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PRÉFACE
Après tant de travaux remarquables publiés depuis le commencement du siècle sur la vie et l'œuvre du P. Bourdaloue, n'y a-t-il pas témérité à venir encore une fois réclamer l'attention du public sur un pareil sujet?
Que peut-on dire après M. Anatole Feug-ère, l'auteur justement reg'retté de l'ouvrage intitulé : Bourdaloue, sa prédication et son temps (1)? Cette étude, la plus étendue, la plus complète qui ait été publiée jusqu'ici sur l'illustre orateur, laisse en effet peu à désirer; cependant, tout en nous reconnaissant incapable de mieux faire, nous avons cru qu'il était possible de compléter le travail historique, critique et littéraire du docte professeur.
A nos yeux, Bourdaloue est plus qu'un orateur
éloquent, un moraliste profond; c'est un prêtre,
I c'est un religieux, un apôtre envoyé de Dieu pour
i (I) Paris, Didier, 1874. In-S».
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travailler à ramendement des mœurs de son siècle, selon les règles de la foi; c'est un ouvrier habile et infatigable, destiné à cultiver le champ du Seigneur : c'est à ce titre que nous voulons exposer au public le fruit de nos Recherches sur sa vie et son apostolat.
Quand nous nous engageons à compléter les documents-recueillis jusqu'à ce jour sur le P. Bourdaloue, nous ne promettons pas d'ouvrir de nouveaux horizons à cette existence toujours modeste, recueillie et laborieuse. Bien que mêlé aux plus graves événements de son époque, le docte et pieux orateur cherchait l'ombre aussitôt que sa mission était remplie ; c'est cette ombre que nous cherchons à dissiper, non pour étendre sa gloire personnelle, mais pour découvrir, jusque dans les plus minces détails de sa vie, l'action apostolique qu'il exerce et la vertu religieuse qu'il met en pratique.
Les archives de la Compagnie de Jésus, les archives nationales et les mémoires du temps nous ont fourni de précieux renseignements qui permettent de suivre le P. Bourdaloue durant le parcours de sa longue carrière : des faits, inconnus jusqu'ici, donnent au récit un intérêt nouveau, ils projettent une vive lumière sur l'apostolat si fécond de notre orateur; ses sermons ne sont plus alors de simples thèses de morale éloquemment développées, ils ont leur raison d'être dans les circonstances qui les accompagnent; les allusions prennent du corps et les
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peintures de mœurs sont des réalités, sans devenir des personnalités.
Les mémoires du temps, les correspondances de M""" de Sévigné, de la marquise de Maintenon; les souvenirs de M"^ de Caylus; les mémoires de M"* de Montpensier; les mémoires inédits du marquis de Sourches, grand prévôt de la Cour; les mémoires de l'abbé de Ghoisy et ceux de Saint-Simon, nous font connaître la Cour et tous les personnages qui paraissent sur cette scène mobile. Tous ces auteurs, il est vrai, n'ont pas la même autorité; mais, f)ar l'ensemble de leurs dépositions, on arrive à apprécier équitablement les hommes et les choses.
Les notices qui méritent le plus notre confiance sont, sans contredit, celles que nous ont laissées nos ancêtres, sur la vie, les vertus et les œuvres du P. Bourdaloue. Nous signalons en premier lieu la Préface du F, Bretonneau, qui se trouve en tête du premier volume de l'édition de 1707 et années suivantes, en seize volumes in-8°.
En quelques pages, l'éditeur trace une exquisse complète de la vie de l'orateur; il fait connaître l'homme et ses œuvres, son caractère propre, sa méthode, ses ministères multiples qui, tous, témoignent de sa sagesse, de sa science et de sa charité; il le présente aux lecteurs tel qu'il était aux yeux du monde, et le montre à ses frères comme un modèle de toutes les vertus religieuses.
Après le récit du P. Bretonneau, nous signalons
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deux autres documents recueillis par lui, et placés à la fin du troisième volume de Carême de cette même édition : une lettre du président de Lamoignon, l'ami le plus intime du P. Bourdaloue, et la circulaire par laquelle le P. Martineau, supérieur de la maison professe, annonce à ses confrères la mort du pieux orateur.
Dans la' lettre qu'il adresse à une personne de ses proches, Lamoignon remonte à l'origine de l'amitié qui unissait sa famille au P. Bourdaloue, il décrit les qualités d'esprit et de cœur du saint religieux, énumère tous les services qu'il en a reçus, définit la nature de son éloquence et témoigne de sa haute réputation d'orateur; il insiste sur les solides vertus qui l'ont distingué et dont il a été le témoin constant; il parle des charmes de son commerce, de la vivacité et de la droiture de son caractère, de sa condescendance pour tous les hommes qui l'approchaient : « Très désintéressé dans l'exercice de son ministère, dit-il, Bourdaloue n'a jamais usé du crédit que son mérite lui avait acquis à la Cour, pour son intérêt personnel. » C'est surtout comme directeur et conseiller que Lamoignon apprécie le P. Bourdaloue; on peut l'en croire, il parle d'expérience.
Le P. Martineau, supérieur de la maison professe, dès le lendemain de la mort du P. Bourdaloue, envoya à ses confrères une lettre oii il annonçait la perte que la Société venait de faire. Il s'applique à
PREFACE
faire coDnaître le religieux exemplaire; il le suit dans l'exercice du ministère, au tribunal de la pénitence, dans la direction des âmes; il le loue d'avoir su joindre les vertus de son état aux grands talents dont Dieu l'avait pourvu, de s'être toujours montré insensible aux louanges qui venaient au-devant de lui, enfin d'avoir vécu de telle façon que la médisance n'a jamais pu l'atteindre. Le P. Marfcineau s'étend, en finissant, sur sa mort édifiante. Au mois d'août suivant , cette lettre circulaire fut insérée dans les Mémoires de Trévoux.
Avant ces trois notices, divers éloges avaient été publiés dans les journaux du temps par d'autres admirateurs de Bourdaloue, tous gens du monde, mais, par position, instruits et justes appréciateurs de ses vertus.
Le premier que nous connaissions a été publié dans le Mercure de 1696 (1). C'est un éloge du P. Bourdaloue, directeur des âmes et prédicateur; il est attribué à l'abbé de Fourcroix.
On doit à la comtesse de Pringy une biographie qui mérite l'attention, bien qu'elle ait été assez légèrement jugée par M. Villenave, éditeur des Sermons de Bourdaloue, publiés à Versailles, en 1812.
Par ses alliances, M"*" de Pringy était liée d'amilié avec W de Ghamillart-Villate, sœur de notre reli-
(1) Décembre, pp. 106-113.
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gieux ; elle avait appris par elle beaucoup de détails sur ses premières années, et c'est par M"" de Pringy qu'ils sont parvenus jusqu'à nous. On comprend l'intérêt qui s'attache à ses souvenirs.
Tels sont les mémoires les plus authentiques que l'on puisse consulter pour connaître la vie du P. Bourdaloue.
Les critiques de l'orateur se multiplièrent au dixhuitième siècle; c'était le règne des écrivains, des historiens, des philosophes et des encyclopédistes. L'homme de lettres, à cette époque, est verbeux, suffisant; il juge à tort et à travers, il touche à tout sans songer à bien penser; il n'a qu'un but, c'est de parler avec grâce, même aux dépens de la justice, de la vérité et de l'honnêteté et surtout au détriment de la religion et de ses ministres. Aussi n'attachonsnous qu'un intérêt médiocre aux propos des gens de lettres de cette époque : Voltaire, d'Alembert, Marmontel, de La Beaumelle, La Harpe et beaucoup d'autres rhéteurs, d'un moindre renom, ont critiqué les écrivains et les orateurs du siècle précédent, ils ont tous rendu justice au P. Bourdaloue, mais tous ne s'expriment pas avec la simplicité grave de d'Aguesseau; la plupart émettent des arrêts et les imposent; ils entourent leurs éloges de restrictions qui jettent du doute sur la sincérité de leur estime. Vers la fin du siècle, au moment où la secte philosophique se prépare à frapper de mort la Société de Jésus, l'auteur des Querelles littéraires^
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l'abbé Irailh, s'élève contre l'orateur qui a fait tant d'honneur à ses confrères; en bon disciple de Voltaire, il ment à toutes les traditions, et jette, dans le monde littéraire, une semence de préjugés qui ne sont point encore étouffés. C'est par lui qu'arrivent, à notre siècle, la fable de Bourdaloue aux yeux fermés et autres énormités dont certains dialogues de Fénelon, longtemps inconnus du public, auraient fait la confidence.
L'abbé Maury, l'un des rhéteurs les plus distingués de la fin du dernier siècle, est un des plus éloquents apologistes de Bourdaloue; par malheur, il n'y a pas plus de suite dans ses pensées que dans sa conduite; dans la même page, il se donne à luimême les plus solennels démentis.
Le dix-neuvième siècle n'ajoute aucun renseignement nouveau sur la vie de l'orateur et nous présente de nombreux panégyristes : M. Sainte-Beuve, dont la critique est si juste quand il oublie qu'il est homme de secte, s'occupe de Bourdaloue dans ses Causeries du Lundi, et dans son Histoire de Port- Royal; on se douterait difficilement, en parcourant ces deux ouvrages, qu'on est en présence du même tribunal. Dans l'Histoire de Porl-Royal, compilation qui a la prétention d'opposer une école bruyante et stérile à une autre école dont on redoute le triomphe, Sainte-Beuve traite Bourdaloue avec une désinvolture qui fait peu d'honneur à son goût; dans les Causeries, au contraire, le littérateur est
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juste, complet et digne de toute confiance, à quelques mots près.
Nous consultons encore M. Nisard, un des oracles de l'École universitaire. M. Nisard parle en bons termes de Bourdaloue; mais, encore ici, il se fait le propagateur des préjugés d'école et retire d'une main ce qu'il accorde de l'autre. Après M. Nisard, ses élèves n'ont pas cru pouvoir faire mieux, ils n'ont rien -ajouté à la gloire de l'orateur et n'ont rien retranché des critiques souvent exagérées de leurs devanciers; ils ne se distinguent que par le tour de phrase ou le tour d'esprit qu'inspire l'opinion du jour. Nous pourrions nommer ici l'auteur des Orateurs sacrés à la cour de Louis XIV, aussi bien que M. Paul Albert, l'un des conférenciers littérateurs qui se sont donné la mission de façonner l'idée moderne. Ces messieurs, pour secouer le joug des préjugés régnants, ont essayé de porter atteinte à la réputation du P. Bourdaloue; grâce à Dieu, ils ne feront pas école.
Parlons encore de quelques écrits publiés sur le même sujet, sous divers titres.
M. Profilet, professeur agrégé de l'Université, publia, en 1869, sous le titre de Rhétorique de Bourdaloue, une notice, où l'érudition littéraire s'unit aux charmes du style; nous pouvons toutefois ajouter que le Timté de rhétorique appartient beaucoup plus à M. Profilet qu'au P. Bourdaloue. Le manuscrit d'Alençon, reproduit par l'éditeur, ne présente pas
PREFACE X
toutes les preuves d'authenticité voulues; en outre, il n'est pas assez scrupuleusement traduit pour qu'on puisse en faire honneur à l'illustre religieux.
En 1876, M. Frédéric Poulin, licencié es lettres, publie une étude intéressante, rédigée dans le meilleur esprit. •«
M. Ferdinand Belin, docteur es lettres, inspecteur d'Académie, a donné au public un travail curieux sur la Société française au dix-septième siècle., d'après les Sermons du P. Bourdaloue. C'est un travail d'érudition qui prouve une grande lecture, une prodigieuse mémoire et de l'habileté dans l'application des menus faits, des petites et grandes intrigues du dix-septième siècle, aux détails de mœurs qu'expose le P. Bourdaloue.
Nous regrettons que M. Belin n'ait pas pensé à secouer le joug des idées régnantes pour apprécier l'œuvre du P. Bourdaloue; puisqu'il connaissait si bien l'esprit et les mœurs du dix-septième, il eût été conforme à toute règle de justice et de goût de ne pas demander au prédicateur du roi, des discours démocratiques contre le gouvernement du temps, d'autant plus que nul prédicateur ne s'est montré plus indépendant que le nôtre, nul ne s'est montré plus véhément défenseur des véritables intérêts du peuple, surtout en rappelant aux riches et aux grands de la terre leurs devoirs envers les pauvres. Nous regrettons de le voir insinuer, avec M. Paul Albert, que les orateurs sacrés du dix-septième siècle
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ne se sont pas occupés des misères du peuple; nous montrerons à ces hommes de lettres qu'ils sont dans Terreur.
Après avoir parlé de la critique si saine et si bienveillante de M. Sainte-Beuve dans ses conférences littéraires, jious devons rapprocher, de la critique d'un libre-penseur, la critique du libre examen représentée par M. Vinet. Pasteur de l'Église réformée, M. Vinet rédigeait en 1843 la revue protestante et littéraire, le Semeur } dans cette revue, il a inséré plusieurs leçons vraiment remarquables sur le P. Bourdaloue; on doit regretter qu'il se soit cru obligé de payer tribut à son école et de déparer ainsi l'honnêteté de son discours. Si l'on veut bien ne pas tenir compte des tirades haineuses contre l'enseignement des Jésuites, préparées en collaboration avec M. Quinet, on trouvera dans ses appréciations, de la sagesse, de la finesse et de la profondeur. Bourdaloue, comme orateur moraliste, est sainement jugé et ses censeurs redressés.
On trouve dans une autre revue, la Revue des Cours littéraires, sous la signature de M. Weiss, année 1866, des jugements très bien formulés sur Bourdaloue.
Au sortir de la tourmente révolutionnaire, dans les premières années de notre siècle, on éprouva
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bientôt le besoin de faire revivre les grands écrivains de la France : Bossuet, Bourdaloue, Fénelon.
Dès l'année 1812, M. Villenave publiait, à Versailles, une édition des œuvres de Bourdaloue en seize volumes in-8°. Cette belle édition est précédée d'une notice historique et littéraire, précise et aussi complète qu'il était possible de la rédiger à cette époque.
A la fin du dernier volume, l'éditeur a rassemblé de nombreux documents : la Vie du P. Bourdaloue par M""* de Pringy, la lettre du P. Martineau, celle de M. de Lamoignon. A la suite de ces diverses pièces, empruntées à l'édition princeps de Rigaud et du P. Bretonneau, viennent quelques lettres de Bourdaloue; une première lettre à M""^ de Maintenon, sur le quiétisme; une autre lettre à la môme, oii il trace le plan d'une vie chrétienne, avec une lettre supplémentaire; deux lettres à Santeuil, chanoine de Saint- Victor, à l'occasion de l'épitaphe d'Arnauld; enfin, une lettre à M. de Lamoignon.
M. Villenave a eu, le premier, l'idée de publier les jugements de divers auteurs sur les sermons du P. Bourdaloue; il les emprunte à toutes les époques littéraires qui nous séparent du dix-septième siècle. Il cite La Bruyère, M"" de Maintenon, W de Sévigné, Boileau, et autres; il ajoute le témoignage de plusieurs critiques du dix-huitième siècle: de l'abbé d'Olivet, de l'abbé Trublet, de Voltaire, de La Harpe, de Maury et d'autres que nous citons dans notre ouvrage.
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A la suite des jugements, nous trouvons -une notice détaillée sur les premières éditions des œuvres de Bourdaloue. Une table des matières traitées par Bourdaloue, une autre table des Pères et auteurs cités par l'orateur, terminent l'ouvrage. Entre les deux tables, on a intercalé un avertissement de M. J.-B.-M. Gence sur les sources sacrées oti le P. Bourdaloue a puisé pour la composition de ses discours; il compte jusqu'à soixante-dix Pères consultés et cités par lui, et sur chacun d'eux il donne quelques renseignements biographiques; cette table est d'un grand intérêt et peut être d'une grande utilité.
Dans l'édition des Œuvres complètes de Bourdaloue, publiée par Méquignon-Havard, en 1826, on trouve, au commencement du premier volume, tous les documents que nous venons de citer, les notices, les lettres, les jugements des principaux critiques des dix-septième, dix-huitième et dix-neuvième siècles.
M. Labouderie a publié en 1829 une notice sur la vie et les œuvres de Bourdaloue, qui se trouve en tête de l'édition publiée par Gauthier frères et C% à Paris et Besançon.
Citons encore les OEuvres complètes de Bourdaloue, publiées, dans ces derniers temps, par des prêtres de l'Immaculée- Conception de Saint-Dizier, en quatre volumes in-4° à deux colonnes, 1876, troisième édition. Nous y lisons avec intérêt une notice
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étendue sur Bourdaloue, composée avec les éléments que nous connaissons; cette édition, imprimée sans luxe, a son originalité. Les abrégés des sermons ont été mis en têle de chaque discours. A la fin du quatrième volume, après la table des matières, empruntée à l'édition de Versailles, les éditeurs ont placé une table des textes de l'Écriture sainte, commentés par Bourdaloue; et dans le corps de l'ouvrage, les textes de l'Écriture, cités par l'orateur, sont indiqués par chapitre et verset^ avantage que nulle édition antérieure ne présente.
L'œuvre de M. Anatole Fougère, nous le répétons, est sans contredit, le travail le plus complet que nous ayons sur le sujet qui nous occupe.
Sauf quelques réserves, nous présentons cette critique de Bourdaloue et de ses œuvres comme à peu près irréprochable; on y retrouve bien le rhéteur, mais on y trouve toujours le chrétien, le chrétien de bonne foi, inême quand il parle sous l'influence de certains préjugés; il traite son sujet, avec érudition, avec goût et amour.
Au commencement de la préface, l'auteur donne le plan de son ouvrage.
L'introduction qui suit est une biographie de Bourdaloue, à laquelle M. Feugère joint une notice bibliographique ou histoire de ses œuvres.
Dans la première partie du travail, l'auteur entre dans son sujet, en parlant de l'éloquence de Bourdaloue; il traite de sa composition et de sa
méthode dans un premier chapitre, et dans le second, du style et de Faction.
Dans la deuxième partie, M. Feugère s'occupe de la doctrine enseignée par le P. Bourdaloue, du dogme dans le premier chapitre, de la morale dans le second.
Dans la troisième partie, il parle de la peinture morale; le chapitre premier traite de la peinture du cœur humain; le chapitre second, de la peinture des mœurs du temps. Toutes les preuves sont empruntées aux sermons dont on trouve de nombreux extraits, liés avec le corps de l'ouvrage par des réflexions critiques et historiques.
Lorsque nous avons commencé notre étude sur Bourdaloue, nous savions depuis longtemps que M. Feugère avait répondu à l'appel de l'Académie française jalouse de payer, elle aussi, son tribut à la gloire de l'orateur Jésuite, et bien qu'il n'y eût aucun doute sur le succès de l'entreprise, nous avons eu foi dans notre mission et nous n'avons pas reculé devant le danger d'une concurrence loyale.
La mort en enlevant aux belles-lettres un homme aussi éminent en science, en littérature et en vertus solidement chrétiennes, nous a privé d'un maître que nous aurions consulté et dont les avis nous auraient été précieux ; nous ne lui devons plus que des prières en retour des satisfactions qu'il nous a procurées, et de l'honneur que lui, universitaire, fait au célèbre Jésuite; elles lui sont données d'un
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grand cœar et nous espérons payer largement notre dette .
Nous avons nommé jusqu'ici les historiens et les critiques qui ont parlé de Bourdaloue; il nous reste à faire connaître la marche que nous comptons suivre pour arriver à notre but.
Le but que nous nous sommes proposé, étant de faire connaître et apprécier le P. Bgurdaloue, comme l'un des religieux les plus exemplaires de la Compagnie de Jésus au dix-septième siècle, puis, en second lieu, comme un apôtre éloquent, nous commencerons par mettre au jour les détails les plus minutieux de sa vie; par là, nous espérons rectifier bien des erreurs trop facilement accueillie par les biographes.
Nous présenterons le journal de sa vie, d'après nos mémoires; nous le suivrons ainsi année par année et presque jour par jour : des détails topographiques et historiques sur chacun des collèges qu'il a habités, nous rendrons sa présence plus sensible.
Malgré les préjugés modernes, nous prendrons intérêt à relever- ses vertus religieuses, à le montrer humble, laborieux, dévoué, obéissant, ami de la pauvreté jusqu'au scrupule. Nous imiterons ainsi
nos anciens biographes, sans crainte de voir les événements de sa vie diminuer en rien le mérite de ses vertus.
C'est aux faits, et non point à notre plume, à faire l'éloge du P. Bourdaloue; s'il en rejaillit quelque gloire sur sa Société, nos lecteurs ne trouveront pas mauvais qu'au milieu du débordement d'injures qui se débitent chaque jour contre les Jésuites, une voix s'élève et rende hommage à la vérité.
Aussi modeste que zélé pour la plus grande gloire de Dieu, Bourdaloue fuyait l'éclat sans s'épargner le travail, Dans sa longue carrière, on retrouve partout son action, mais sa personne échappe, et il n'est pas toujours facile de se rendre compte du rôle qu'il remplit, même quand sa présence est assurée. Par les études auxquelles nous nous sommes livré, nous avons la confiance d^avoir suivi sa trace, et par le développement des faits empruntés aux témoignages des contemporains et des sermons eux-mêmes, nous arrivons à lever le voile qui couvre ses mouvements.
Hâtons-nous de prévenir le lecteur que nous ne mettrons pas sa patience à l'épreuve en lui donnant une sèche analyse de tous les sermons connus du P. Bourdaloue; quoique nous en ayons cité un grand nombre, beaucoup d'autres resteront dans l'ombre. Le plus difficile n'était pas de choisir les sermons les plus remarquables, les plus riches en allusions aux événements et aux mœurs du
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temps, ils sont assez connus; l'important pour nous était de trouver un cadre, dans lequel nous pussions faire ressortir et présenter sous leur vrai jour les traits caractéristiques de l'homme, de l'orateur et de l'apôtre; c'est ce cadre, ce programme que nous avons maintenant à exposer, pour mettre le lecteur en mesure de nous suivre avec plus de confiance.
Le travail que nous présentons au public sous ce titre : Recherches historiques et littéraires sur Bowrdaloue, contient deux parties.
Dans la première, nous faisons connaître l'homme, son origine , sa famille, son éducation. Nous le suivons dans la vie religieuse, au noviciat , aux études, à la régence, dans les différents offices qui lui sont confiés, en province et à Paris, oîi il est fixé définitivement et remplit, avec le succès que chacun sait, la mission dont nous avons à rendre compte.
Cette première partie est une biographie complète du P. Bourdaloue, accompagnée d'appendices, où l'on trouve des détails utiles pour l'intelligence des faits que nous avons à raconter.
La seconde partie expose les diverses œuvres du P. Bourdaloue; elle comprend quatre livres.
Dans le premier, nous étudions son œuvre litté- I b
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raire. Nous commençons par dire un mot des progrès de l'éloquence de la chaire à Paris, depuis les premières années du siècle, jusqu'à l'apparition de Bourdaloue dans les chaires de la capitale.
Avant d'aller plus loin, nous répondons à une question qui peut être soulevée : Avons-nous les œuvres authentiques du P. Bourdaloue? La réponse est affirmative avec quelques restrictions que sug"gèrent les méthodes adoptées par les éditeurs du dix-septième siècle.
Revenant à Bourdaloue orateur, nous' examinons les caractères de son éloquence. Nous plaçons en premier lieu la vogue dont il a joui, vogue universelle et permanente qui le place au premier rang des orateurs de son siècle. Ses qualités personnelles, disoEs mieux, ses vertus toutes sacerdotales, en font l'orateur par excellence, défini par les anciens, vir bonus dicendiperitus; à l'art de bien dire, il joint le mérite de bien vivre; sa parole est toute resplendissante de foi, de raison et de bon sens, et ce qui lui donne un succès merveilleux, c'est qu'il ne poursuit qu'un seul but, avec une constante énergie : la réforme des mœurs publiques.
Quant à la méthode, nous ne nous faisons pas illusion, elle est compassée. L'orateur énumère avec un soin trop scrupuleux les diverses parties du squelette qu'il doit animer de son souffle puissant. Malgré cette servitude que Bourdaloue s'impose, personne n'est plus libre dans ses mouve-
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ments; les riches expositions de doctrine, les mouyements d'éloquence, arrivent à son commandement, suivant les exigences du moment et de l'auditoire, et toujours ils sortent des entrailles du sujet. Nous terminons par des observations sur le style du P. Bourdaloue , nous voulons dire sur sa diction, qui était nette mais rapide; son action, qui était parfois exagérée, mais entraînante; et nous donnons quelques exemples de l'onction de sa parole.
Le deuxième livre expose l'œuvre apostolique de Bourdaloue à la cour de Louis XIV. Nos recherches puisent tout leur intérêt dans l'importance des personnages en présence, et dans le résultat final de la mission de l'orateur. Le chapitre premier, met l'orateur en présence du roi, et nous affirmons, avec preuves à l'appui, qu'il a été l'instrument le plus efficace de sa conversion.
Devant Louis XIV, Bourdaloue procède avec une méthode qui se ressent de l'étiquette de cour, en ce qu'elle a de sensé ; il parle avec respect, avec noblesse, mais toujours avec autorité; il gagne à chaque discours le terrain qu'il veut gagner. S'il ménage les susceptibilités royales, c'est qu'il sait que le vice du roi tient plus au défaut d'éducation qu'à la perversité du cœur ; il arrivera cependant à son but, et le pénitent lui saura gré de n'avoir pas brisé le roseau du premier coup.
Il ne ménage pas les leçons aux courtisans, non plus qu'aux femmes qui escortent le souverain; il
leur tient un langage sévère, parfois dur ; et, dans un temps et dans un lieu oîi elles dominent seules, il les traite avec l'autorité et le dédain que méritent leurs scandales.
Le ministère du P. Bourdaloue n'est pas renfermé dans l'enceinte de la Cour : c'est à la Ville qu'il donne plus librement carrière à son zèle.
Ici nous le retrouvons, docteur, réformateur et consolateur.
Le livre troisième expose la mission de Bourdaloue dans le monde, surtout à Paris, où il a presque toujours vécu.
Devant la société parisienne, il traite des devoirs de la famille ; de la vie chrétienne, opposée à la vie scandaleuse du temps; s'il va dans le monde, il ne se livre pas, il se prête à ses amis ; quand il se rend à Bâville, au château de Lamoignon, on sait les intentions qui le conduisent; c'est la reconnaissance, c'est un noble retour d'amitié, c'est le légitime désir de porter en tout lieu la bonne odeur de la vertu solide et aimable.
Il plaide la cause du clergé, demande des secours pour assister les séminaires en fondation, et travaille à la réforme des mœurs cléricales.
Les communautés religieuses l'appellent souvent pour célébrer les vêtures ou les professions, soit au Carmel, soit à la Visitation Sainte-Marie, soit dans les autres monastères de la capitale.
On recherche sa direction, et il se prête à ce mi-
PRÉFACE X.XI
nistère délicat dans la mesure de ses forces et de son temps. A cette occasion, nous suivons Bourdaloue dans ses rapports avec M""^ de Maintenon et nous montrons quelle heureuse influence il a exercée sur cette femme célèbre et trop peu connue.
Le P. Bourdaloue consacre aussi une notable partie de son ministère aux œuvres de charité. Dans les assemblées, il use de sa haute autorité auprès des dames, pour leur imposer la charité envers les pauvres, envers les orphelins et les enfants abandonnés, envers les prisonniers les plus vulgaires et les prisonniers d'État; il se rend au chevet des moribonds qui demandent, en grand nombre, la consolation de mourir entre ses bras.
Dans le quatrième livre de la deuxième partie de l'ouvrage, nous étudions l'OEuvre polémique du P. Bourdaloue. On trouvera, sous ce titre, les discours ou extraits de discours dans lesquels, avec sa lucidité et sa fermeté ordinaires, Bourdaloue combat les grandes erreurs du temps avec leurs conséquences morales : le protestantisme, le jansénisme et cette société dangereuse de prêtres politiques et courtisans que l'on a désignés depuis sous le nom de gallicans.
Que pense Bourdaloue du protestantisme en France, à la fin du dix-septième siècle? L'erreur importée d'Allemagne et de Genève, fomentée en France par les Anglais et les Hollandais, aspirant/ sous des prétextes spécieux, à bouleverser l'ordre
des gouvernements, le protestantisme, en un mot, n'est à ses yeux qu'une insurrection, qui demande la lumière et l'instruction pour les égarés, et la fermeté contre les agitateurs. Il y va du salut de la France et de la religion.
Bourdaloue, en parlant des missionnaires envoyés par tout le royaume pour ramener à la vérité les frères égarés, nous fait connaître le véritable esprit du catholicisme; et dans l'éloge de Henri de Condé, il nous dit quel jugement il faut porter sur cette horde de barbares soudoyés par les ennemis du pays, qui entraînaient à leur suite un pauvre peuple ignorant et victime, alors comme aujourd'hui, des tribuns et des sophistes.
La mission du P. Bourdaloue à Montpellier, entreprise par ordre du roi, méritait une mention à part; nous entrons à ce sujet dans des détails inconnus jusqu'ici. Nous commençons par exposer la marche envahissante de l'erreur dans le Languedoc, les conspirations, les intrigues des Hollandais pour attirer à eux, non pas des ouvriers habiles, mais des soldats contre la France; nous recueillons l'opinion du temps dans toutes les classes de la société.
Enfin, le P. Bourdaloue arrive à Montpellier en 1686, il y prêche le Carême; tous les mémoires attestent l'accueil qui est fait au Prédicateur envoyé par le roi. Bourdaloue, dès son premier discours, proteste contre cette affluence qui ne prouve, suivant lui, qu'une grande curiosité et non point le
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désir sincère de se convertir : « Eh bien soit, répond-il, dans un chaleureux lang-ag-e, venez entendre lin orateur auquel vous faites une célébrité qui le touche peu, mais faites ce qu'il vous dira : Laudas tractantem, quœro facientem. o II leur parlera de la fin de l'homme, de la loi du jeûne ou de la mortification chrétienne, de la parole de Dieu, de l'Eucharistie, de l'obéissance à l'Église, du culte des saints, de la prière pour les morts, du purgatoire .
Les détails de cette mission méritent d'être suivis ; si les résultats ne furent pas ce que l'on pouvait espérer, le germe d'un retour fut répandu sur cette terre , où les mauvaises herbes finirent par être étouffées. Les événements dont nous exposons le récit, montrent aussi combien étaient pures les intentions du roi, combien honnêtes et chrétiennes étaient les mesures prises pour arriver à ramener les dévoyés à la foi traditionnelle, avant la lever de boucliers qui amena de. cruelles représailles.
Une autre secte ennemie de l'Église et de la France, le jansénisme, trouva dans le P. Bourdaloue un adversaire redoutable. Quoique des critiques modernes aient voulu donner le change à l'opinion publique, en mettant le P. Bourdaloue au nombre des hommes qui ont fait honneur à l'école de Saint-Gyran, il n'est personne un peu sensé qui confonde la sévérité chrétienne du P. Bourdaloue avec
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la sévérité draconienne et hypocrite de l'école de Port-Royal.
L'histoire de la lutte que Bourdaloue a soutenue contre l'école de Port-Royal, commence par un court récit de l'établissement du jansénisme à Paris et de ses progrès jusqu'en 1669, date de la paix de Clément IX ou de l'Église, et date de l'arrivée de Bourdaloue à Paris. Nous donnons les noms des partisans du jansénisme à la Cour, à la Ville, dans l'Église, et de ses prédicateurs au moment où Bourdaloue apparaît.
L'orateur exposera lui - même les doctrines de l'Église contre les erreurs de la nouvelle école, sur la grâce, sur la prédestination, sur la morale chrétienne, le rigorisme pratique, la fréquente communion dans le sens des jansénistes, enfin sur la dévotion à la sainte Vierge.
Le gallicanisme qui conduisait à l'asservissement de l'Église, n'aurait pas traversé près de deux siècles entouré du respect de quelques hommes sérieux, s'il avait été possible de voir dès le premier jour et de connaître bien clairement le but des promoteurs; ses apologistes actuels sont assez connus pour dissiper les doutes et pour convaincre tout homme de bonne foi que les tenants de cette erreur schismatique, n'ont jamais pu avoir un but avouable, ni au point de vue religieux, ni au point de vue politique. La conduite des Colbert et des Letellier, ministres et prélats, auteurs des Assem-
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blées de 1681 et 1682, a montré surabondamment que le bien de l'Ég-lise était étranger à leur complot. Eux aussi avaient su former des Assemblées électives avec des membres choisis pour raviver des lois existantes contre toute justice et tout droit. Avouons-le, la matière était délicate, et la majesté royale que l'on croyait compromise en contestant ses droits usurpés, imposait silence et mettait les consciences dans un triste état de contrainte.
Le P. Bourdaloue s'est montré discret sur cette matière; mais s'il n'a énoncé aucune proposition approbative, il a parlé un langage qui ne laisse aucun doute sur ses convictions : il affirme les droits de l'Église, les droits du Souverain Pontife, sans restriction aucune; il blâme amèrement ceux qui cherchent toujours à s'insurger contre ses décisions et à restreindre son autorité spirituelle.
Tel est le plan général que nous avons suivi pour embrasser la vie et l'apostolat du P. Louis Bourdaloue; Dieu veuille que nous ayons traité notre sujet avec l'étendue convenable et dans les termes les plus dignes du sujet.
TABLE CHRONOLOGIQUE
DES FAITS -GÉNÉRAUX ET PARTICULIERS Qtl ONT RAPPORT A LA VIE ET A L'APOSTOLAT DU P. BOURDALOUE
1632. 20 août. Naissance de Louis Bourdaloue.
— 29 août. Il est baptisé au Fourchaud, l'une des paroisses
supprimées de la ville de Bourges.
1034. 9 janvier. Baptême d'Anne Bourdaloue.
1637. 10 juillet. Naissance de Robert Bourdaloue, mort en bas
âge.
1640. Bourd. au coll. Ste-Marie, S. J., à Bourges, cl. de cinquième.
1641. — — — quatrième.
1642. — — — troisième.
1643. — — — humanités.
1G44. — — — 1''" rhétorique.
1G45." — — — 2e rhétorique.
1646. — — — l''» philosophie.
1647. — — — 2" philosophie.
164S. Août. Se rend au Noviciat de la G" de Jésus, à Paris.
— Août. Son père va le reprendre et le ramène à Bourges. 10 novembre. Il rentre définitivement au Noviciat de la
Compagnie de Jésus, à Paris.
1649. — Il est au Noviciat de Saint-Pranoois-Xavier, au faubourg Saint-Germain, deuxième année.
1650. !<='• octobre. Il est professeur de cinquième à Amiens.
1651. — — quatrième —
1652. — — troisième —
1653. — — humanités —
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1653. l^"" octobre. Mariage d'Anne Bourdaloue, sa sœur, avec
Chamillart- Villatte .
1654. 6 octobre. Professeur d'humanités à Orléans.
1655. !«•' octobre. Scolastique de philosophie au collège de Gler-
mont, à Paris.
1656. — Scolastique de théologie, première année.
1657. — — deuxième —
1658. — — troisième —
1659. — — quatrième —
— Etudes préparatoires au ministère de la prédication.
1660. Il est ordonné prêtre. — Professeur de rhéto-
rique à Rouen.
• 1661. — Professeur de logique.
1662. — — de physique.
— — Confesseur des congrégations d'hommes.
1663. — Collège de Rouen. Professeur des cas de
conscience. Confesseur des congrégations d'hommes.
1664. — Troisième année de probation, à Nancy.
1665. — Préfet des études au collège d'Eu. Prédicateur
à l'église. Consulteur.
1666. 2 décembre. 11 fait les vœux solennels de profès, à Eu. Se
rend à Amiens. Il est prédicateur à Amiens.
Confesseur à l'église et à la Congrégation des Écoliers.
1667. — Il est prédicateur au collège de Rennes. Con-
fesseur à la Congrégation des écoliers.
1668. — Confesseur à l'église du collège de Rouen.
La peste à Rouen.
— 2 mai. Paix d'Aix-la-Chapelle.
1669. 19 Janvier. Bref de Clément IX, ou paix de l'Église. "
— Fin d'octobre. Est envoyé à Paris, à la maison professe,
puis au Noviciat.
— — Prêche l'Octave des Morts à Saint-Louis de
la maison professe.
— — Prêche l'Avent à Saint-Louis.
1670. 1'='^ novembre. — la Toussaint à la Sainte- Chapelle de
Saint- Germain-en-Laye .
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1670.. Décembre. Prêclie rA"veat aux Tuileries, les Dominicales à Saint-Louis.
1671. 11 février. Prêclie le Carême à Notre-Dame de Paris.
— 23 mars. Ouverture du JuLilé à Notre-Dame.
— 27 mars. Prêche la Passion à Notre-Dame.
— 29 novembre. Prêche l'Avent à Saint-Jean-en-Grève.
1672. 17 janvier. Fête de la canonisation de saint François-
Xavier à la maison professe.
— — Prêclie le Carême à la cour de Yersailles.
— — — la Semaine sainte à Saint-Germain de-
vant la cour.
— — Conquête de la Hollande.
— • — .Prêche l'Avent à Saint-Louis de la maison professe.
1673. 17 février. Mort de Molière.
— — Prêche le Carême à Saint-Eustache.
— 31 mars. Prêche la Passion à Saint-Eustache, devant
Monsieur, frère du roi.
— Décembre. Il console le maréchal de Grammont sur la
mort de son fils, le duc de Guiche, mort à l'armée.
1674. Mars. Prêche le Carême à la Cour. Il y fait des merveilles,
dit M'^o de Maintenon.
— 19 avril. La duchesse de La Vallière entre au Carmel.
— 6 juin. Elle prend l'habit au Carmel.
— Juillet-Août, Guerre du Palatinat.
— 29 octobre. Mort du P. Ferrier, confesseur du roi.
— 27 novembre. Bourdaloue assiste le chevalier de Rohan,
condamné au dernier supplice.
1675. 2 mars. Le P. de la Chaise, nommé confesseur du roi.
— Mars. Bourdaloue prêche à Saint-Germain-l'Auxerrois.
— 13 avril. Le roi fait ses Pâques. Éloignëment de M""= de
Montespan.
— 26 juin. Profession de M>^e d.e La Vallière aux Carmélites.
— 12 juillet. Procession de Sainte-Geneviève pour obtenir
la cessation des pluies.
— 27 juillet. Mort de Turenne.
— l^f novembre. Le roi communie à la Toussaint.
■1676. 2 février. Bourdaloue prêche la Purification et le Carême à Saint-Germain-en-Laye.
1676. 4 avril. Samedi-Saint, le roi communie.
— 2 juillet. Dédicace de l'église Saint-Louis de la maison
professe.
— 16 juillet. Exécution de la marquise de BrinyiHiers.
— 18 juillet. Bourdaloue prêche la prise d'habit de la fille
du comte d'Harcourt, à Montmartre.
— 14 novembre. Le prince de Condé et le duc d'Enghien
conduisent le duc de Bourbon au collège de Clermont.
1677. Bourdaloue prêche le Carême à la cathédrale de Rouen.
— Juin. Prêche la prise de voile de M'i" de Ganapeville, aux
Carmélites de la rue du Bouloi.
— 21 septembre. On trouve un billet d'empoisonnement dans
un confessionnal de Saint-Louis.
— 10 décembre. Mort du président Guillaume de Lamoignon.
Éloge de Lamoignon.
1678. Bourdaloue prêche le Carême à Saint-Sulpice.
— 10 août. Traité de Nimègue.
1679. Bourdaloue prêche le Carême à Saint- Jacques-la-Boucherie.
— 1er avril. Le roi communie à la paroisse, à Saint-Germain.
— Mai. Bourdaloue reçoit le brevet de prédicateur du roi.
— Juin. Arnauld se retire en Flandre.
— Juillet. Fléchier prononce le panégyrique de saint Ignace,
à Saint-Louis des Jésuites.
— Septembre. Cinq Jésuites mis à mort, à Londres.
— 4 décembre. La reine entend, au noviciat, le panégyrique
de saint François Xavier, prononcé par l'abbé Ratabon.
1680. 16 janvier. Mariage du prince de Conti avec W^<^ de Blois.
— 22 février. La Yoisin, empoisonneuse et devineresse, est
brûlée.
— — Bourdaloue prêche le Carême devant la Cour, à
Saint-Germain-en-Laye.
— — Pomenars se confesse au P. Bourdaloue.
— 19 avril. Le roi communie.
— 7 juin. Le roi communie à la Pentecôte.
— 6 septembre. Le P. Rapin part pour Bâville avec le
P. Bourdaloue (1).
— 7 octobre. Bourdaloue reçoit une lettre de M. Tronson.
(1) Lettre «du P. Rapin à Bussy, 6 septembre 1680. Co?v., t. Y, p. 161.
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4681. — Bourdaloue prêche le Carême à Saint-Germainl'Auxerrois.
— 5 avril (samedi). Le roi communie.
— • 25 mai. Le roi communie à la Pentecôte.
— Avril. Le président Perrault fait élever un mausolée au
cœur du prince de Gondé, dans l'église des Jésuites, et donne 40,000 livres pour fondation de panégyrique.
— 28 juin. Mort de M"« de Fontanges,
— Décembre. Le Père Bourdaloue est élu, pour représenter
la province de France, à l'élection du successeur du Père général Oliva.
1682. Bourdaloue prêche le Carême à la Cour, à Saint-Germain.
— Il ne peut aller à Rome, à cause de sa santé.
— L'Archevêque de Paris préside l'assemblée du clergé.
— 24 mars. Le P. Levallois inaugure la maison de retraite
au noviciat.
— 1er avril. Le roi fait lever le blocus de Luxembourg.
— 10 octobre. Le collège de Glermont prend le titre de
Collegium Ludovici Magni.
— 23 mars. Déclaration des quatre articles.
— G août. Naissance du duc de Bourgogne.
1683. Bourdaloue prêche le Carême à Saint-Paul.
— 5 juillet. Bourdaloue écrit une lettre à Le Peletier, pour
le féliciter de son entrée au Conseil d'État.
— 30 juillet. Mort de la reine.
— 6 septembre. Mort de Colbert.
— 18 novembre. Mort du duc de Vermandois.
— 10 décembre. Bourdaloue prononce le panégyrique du
prince Henri de Condé, à Saint-Louis.
1684. 1er avril. Le roi communie à la paroisse de Yersailles, le
samedi veille de Pâques.
— 1er octobre. Mort de P. Corneille.
— !"• novembre. Bourdaloue prêche l'A vent à la Cour, à
Fontainebleau, etc.
1685. Bourdaloue prêche le Carême à Saint-Roch.
— 25 juillet. Bourdaloue prêche la prise d'habit de M»" de
Frémont, à la Visitation de Chaillot.
— 22 octobre. Révocation de l'Édit de Nantes.
— Octobre. La société de Bàville et le P. Bourdaloue.
dG86. 17 février. Le P. Bourdaloue arrive à Montpellier, où il prêche le Carême.
— — Bourdaloue prêche l'Avent à la Cour, à Fontainehleau.
— 1^" novemhre. Le roi communie à Fontainehleau, le soir
il entend le Père Bourdaloue.
— 11 décembre. Le prince de Gondé meurt à Fontaine-
bleau.
— 24 décembre. Le cœur du Grand Gondé est confié aux
Jésuites de Saint-Louis.
— 31 décembre. Le roi communie à Versailles.
— — Établissement de Saint-Gyr.
1687. Conclusion de la ligue d'Augsbourg.
— l^r janvier. Bossuet prêche à Saint-Louis, l'éloge de la
Compagnie.
— 14 avril. Mort de M^'^ de Lamoignon.
— £6 avril. Bourdaloue prononce l'Oraison funèbre du prince
Louis de Gondé, à Saint-Louis.
— 4 septembre. Bourdaloue prêche en Thonneur de saint
Louis, à Saint-Gyr.
— — (Anniversaire de la naissance du roi).
1688. 3 mars. Mort de M'^^ de Guise.
— — Bourdaloue prêche le Carême à Saint-Eustache.
— 18 avril. Pâques. Leurs Altesses royales entendent le
sermon du P. Bourdaloue, après Vêpi'es.
— 21 septembre. Le Garmel de la rue du Bouloy est tranféré
rue de Grenelle-Saint-Germain.
— 30 octobre. Bourdaloue écrit sa première lettre de direc-
tion à M'"<= de Maintenon.
1689. Janvier. Première représentation d'Esther, à Saint-Gyr.
— 7 janvier. Jacgues II, roi "tl' Angleterre, en arrivant à
Paris, se rend aux Grands Jésuites.
— — Bourdaloue pi'êche l'Avent à la Cour.
1690. Bourdaloue est confesseur et prédicateur dans l'église de
la maison professe. Bourdaloue prêche l'Avent à Saint- Nicolas des Champs.
— 11 juillet. Bataille de la Boyne, qui détruit le parti de
Jacques II, roi d'Angleterre, et rend inutiles les efforts de Louis XIV, pour soutenir le parti catholique.
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1691. Le P. Bourdalou'e est nommé consulteur de province, de
— 5 janvier. Le roi assiste aux répétitions â!Athalie, à Saint-
Gyr.
— 13 mars. M"'^ de Montespan quitte le roi et la Cour.
• — 18 avril. Huet, évoque d'Avranches , donne sa bibliothèque à la maison professe.
— 16 juillet. Mort de Louvois.
— — Bourdaloue prêche l'Avent à la Cour pour la cinquième fois.
1692. i janvier. Mort du P. Grasset, directeur pendant vingt-
trois ans, de la congrégation des Messieurs, à la maison professe.
— — Bourdaloue prêche le Garême à la Salpêtrière.
— Novembre. Bourdaloue prêche l'Avent à Saint-Paul.
1693. 5 avril. Bourdaloue assiste à la mort W^° de Montpensier.
— 14 septembre. Le roi rétracte les quatre articles. (Lettre à
Innocent XII.)
— — Bourdaloue prêche l'Avent à la Gour.
— — Il revoit ses sermons. (Lettre du P. Général
Thyrse Gonzalès, janvier 1694.)
1694. 15 janvier. Bourdaloue demande à être dispensé de la su-
périorité.
— 16 février. Réponse du Père Général qui le dispense de la
supériorité et l'encourage à publier ses sermons.
— 27 mai. On descend la châsse de sainte Geneviève. Grande
misère à Paris.
— 8 août. Mort d'Antoine Arnauld.
1695. 4 janvier. Mort du maréchal de Luxembourg, assisté par
le P. Bourdaloue.
— — Bourdaloue p^'êche les mercredis de Garême, à Saint-Germain, devant Leurs Majestés britanniques.
— 6 août. Mort de l'archevêque de Paris, de Harlay. Antoine
de Noailles lui succède.
— — Bourdaloue prêche l'Avent à Saint- André des Arts.
1696. Mort de Labruyère.
— Démêlés avec Santeuil.
1697. Septembre-octobre. Signature du traité de Ryswick.
— Bourdaloue prêche FAvent à la Gour.
(Dernière prédication à la Gour.)
1697, 7 décembre. Mariage du duc de Bourgogne avec la princesse de Savoie.
— Bourdaloue prêche la fête de la Conception devant la Cour
et les nouveaux époux.
4698. Affaires du quiétisme.
— 1er avril. Mariage du comte d'Ayen avec Mii<= d'Aubigné,'
nièce de M'»° de Maintenon.
— 10 janvier. Condamnation par le Parlement du Problème
ecclésiastique.
1699. 12 mars. Condamnation des Maximes des Saints.
— Bourdaloue prêche, pendant le Carême, aux Nouvelles
catholiques, rue Sainte- Anne.
— Bourdaloue prêche, pendant l'Avent, aux Enfants-Rouges.
— On commence la construction de la dernière chapelle du
palais de Versailles.
1700. Bourdaloue rédige l'histoire apologétique des Jésuites de la
Chine, préparée par le P. Gabriel Daniel.
— 25 janvier. Bourdaloue voit M»"« de Maintenon, pour la
ramener à la Compagnie.
— 25 mars. (Fête de l'Annonciation.) Bourdaloue prêche
pendant le Carence, aux Nouvelles catholiques, rue Sainte-Anne.
— 9 avril. Vendredi saint.
— H avi'il. Pâques.
1701. 8 décembre. Bourdaloue ouvre la retraite aux Récollettes
de la rue du Bac.
1702. 23 avril. Bourdaloue prêche la Quasimodo à la Merci, rue
du Chaume (des Archives).
1703. 25 mars Bourdaloue prêche TAnnonciation, au Sang-Pré-
cieux, rue de Vaugirard.
1704. 2 février. (Dimanche gras.) Bourdaloue prêche les Qua-
rante-Heures, à Saint-Etienne du Mont.
— 12 avril. Mort de Bossuet.
— 10 mai. Bourdaloue assiste le duc de G-esvres, moribond. T- 13 mai (mardi). Mort du Père Bourdaloue.
PUBMIÈRE PARTIE
ORIGINE. — ÉDUCATION PREMIÈRE
Louis Bourdaloue naquit à Bourges, sur la paroisse du Fourchaud (1), le 20 août 1632. Un biographe berrichon, M. Chevalier, de Saint-Amand, rejette cette date universellement admise, sur la foi d'un acte de baptême découvert dans les registres de la paroisse. Il corrige ce qu'il appelle un lapsus calami du P. Bretonneau, un mendum tyjjographicum de son imprimeur, et ne veut accepter d'autre date que le 29 août, d'après l'acte suivant :
« Le vingt-neuf An. mois d'août mil six cent trente-deux, a été baptisé Louis, fils de noble homme Estienne Bourda-
(1) Cette paroisse a été supprimée par la révolution du dernier siècle.
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loue, avocat au parlement et de damoiselle Anne Le Large : fut parrain, maître Louis Le Large, lieutenant des aides de Charost, aïeul maternel ; marraine, dame Marie Besse, aïeule paternelle, femme de noble liomme Estienne Bourdaloue, lieutenant général au bailliage de Vierzon. (Signé) Le Large, M. Besse, Dagoret (curé). »
De cette pièce authentique, nous concluons que Bourdaloue a été baptisé le 29 août, mais rien ne prouve qu'il soit né le même jour. M. Sainte-Beuve, de son autorité privée, affirme que Bourdaloue naquit le 28 et non le 20 ; il s'appuie sur l'acte de baptême découvert par M. Chevalier, et, se conformant aux usages ordinaires de l'Église, il met vingt-quatre heures d'intervalle entre le baptême et la naissance (1).
Nous trouvons, il est vrai, dans nos catalogues triennaux, à la colonne des naissances, et au nom du P. Bourdaloue, un 19 effacé et remplacé par un 29, mais cette mention est unique; les autres catalogues du même genre donnent tous la date du 20 août 1632, date attestée d'ailleurs par le père de l'enfant dans le cahier des titres de noblesse (2) , et toujours donnée par les biographes contemporains : le P. Martineau, supérieur de la maison professe; le P. B retonneau, éditeur des œuvres de son confrère; la comtesse de Pringy, amie de la famille du P. Bourdaloue.
La statistique du département du Cher qui parut à Bourges en 1829, sous le nom de M. Butet, fait naître Bourdaloue, en 1633, à Mehun-sur-Yère ; cette assertion sans preuve s'écarte trop de la tradition commune pour mériter la moindre discussion.
Louis Bourdaloue appartenait à une famille des plus
(1} Causeries du lundi, t. XI, p. 211.
(2) Bibliot. uat. mss. Cabinet des titres, n° 1019.
honorables du Beny ; ses titres de noblesse (1) , quoique de fraîche date, avaient été mérités par un dévouement constant aux intérêts de la ville de Bourges.
Claude Bourdaloue, sieur du Bouchet et de Saint- Martin des Laps, arrière- grand-père de Louis, fut élu échevin de la ville de Bourges en 1613 ; à ce titre, il reçut des lettres de noblesse et portait cVaziir au lion couronné dor. aclextré d'un soleil de même; il remplissait en même temps les fonctions d'avocat des affaires communes de la cité ('2) .
Etienne Bourdaloue, son fils, reçu avocat au bailliage de Bourges en 1607, devint lieutenant général au siège de Vierzon.
Il eut un iils, du même nom, aussi bailli de Vierzon, qui fut nommé conseiller au présidial de Bourges, puis doyen de la même cour; il épousa Anne Le Large, fille d'un lieutenant au bailliage de Chàteauneuf, et membre d'une famille dont le nom figure souvent parmi les
(1) Depuis le règne de Louis XI, les titres et privilèges de noblesse appartenaient de droit aux maires et aux échcvins de Bourges; les lettres patentes de cette institution sont datées du mois de juin 1474 ; les titres et privilèges passaient de droit à leur lignée et postérité née et à naître en légitime mariage, en tout acte et tous lieux.
Le privilège de Bourges, par déclaration de Louis XIII, du mois de décembre 1C34, ne reconnaissait pas de distinction entre nobles de race et anoblis. (Pallet, Histoire du Berry, t. V, p. 42.) La noblesse des maires et échevins n'était pas restreinte au temps de l'exercice des charges; elle restait à la famille, en considération des services importants rendus par les habitants au roi Charles YII, à l'époque de l'invasion des Anglais. Par décret du conseil d'État, en date d'octobre 1678, les droits de noblesse furent retirés aux échevins nommés depuis 1667 *. (Voir Appendice I. Généalogie et alliances de la famille du P. Louis IBourdaloue.)
(2) Appendice IL Armoiries de la famille Bourdaloue.
* Histoire duBemj, Thaum, p, 258.
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premiers magistrats de Bourges au dix-septième siècle (1).
Trois enfants sont issus de ce mariage : Louis Bourdaloue ; sa sœur Anne, née le 9 janvier 1634 ; et un frère nommé Robert, né le 10 juillet 1637 et mort en bas âge (2).
Anne Bourdaloue épousa M. de Chamillart-Villatte, frère cadet de M. de Chamillart, maître des requêtes et intendant de basse Normandie, père du ministre de Louis XIV (3).
Anne de Cliamillart-Villatte eut quatre fils : l'aîné devint président à la chambre des comptes; les trois autres, Etienne, Gaston et Pierre sont entrés dans la Compagnie de Jésus. Le P. Etienne Chamillart, numismate distingué, né en 1656, novice en 1673, fît la profession solennelle en 1690, et mourut en 1730, après avoir rempli pendant vingt ans le ministère de la prédication. Gaston étudiait en deuxième année de théologie, en 1688, au collège Louis-le-Grand. Pierre était à la même époque professeur non-prêtre de la classe de seconde au même collège (/i) ,
Dans la famille Bourdaloue, la noblesse du nom était rehaussée par des vertus solides et des qualités personnelles, dont les contemporains nous ont gardé le souvenir. « Etienne Bourdaloue, père du célèbre Jésuite, était, dit le P, Bretonneau (5), un homme très recommandable ;
(1) Appendice III. Acte de mariage.
(2) Bibl. nat. mss. Galiier des titres, n" 1019.
(3) La sœur de Bourdaloue était ainsi la tante de Michel de Chamillart, contrôleur des finances en 1699 et ministre de la guerre en 1701. Par les alliances contractées entre les enfants du ministre et les premières familles de la cour, elle se trouva alliée aux Mortemart, aux Dreux, aux de la Feuillade, aux Durfort. (Yoir tableau généalogique, Appendice I.)
(4) Entré au noviciat le 24 septembre 1679, il est mort, le 3 avril 1733, à la maison professe de Paris.
(5) Œuvres du P. Bourdaloue, préface, p. 9, édition Guyot.
surtout par son exacte probité et par une grâce singulière à parler en public. » Après avoir hésité entre la vie du monde et la vie religieuse, au sortir des études, il s'était décidé à vivre dans le siècle ; si les préjugés de noblesse n'ont point été tout à fait étrangers à cette décision, nous sommes autorisé à penser qu'il n'eut d'autre ambition que de perpétuer dans sa famille d'honorables traditions de dévouement à la chose publique.
Il faut aussi faire la part de la divine Providence, cjui ménageait, par la libre détermination d'Etienne Bourdaloue, à l'Eglise un vaillant apôtre; à l'État et au règne de Louis XIV, un grand homme de plus ; à la Compagnie de Jésus, un modèle et une apologie vivante.
Le mère du P. Bourdaloue, au témoignage de M""" de Pringy (1), était une femme d'un esprit distingué et d'une conduite fort exemplaire ; elle est morte à quatre-vingtneuf ans, peu de temps avant son fils Louis. Nous apprenons, par une lettre de Gui Patin (2), qu'Etienne Bourdaloue, père de l'orateur, était mort subitement au moment où il quittait Bourges pour se rendre à Paris, et s'assurer par lui-même des succès de son fils.
Bourdaloue n'avait jamais songé à se prévaloir de la noblesse de son origine, lorsqu'il se rendit à Nancy (3) pour y passer sa troisième année de probation ; ses confrères de Lorraine, qui ne le connaissaient encore que par l'éclat de sa réputation, jugèrent à propos d'orner son nom de la particule nobiliaire, et pendant cette seule année il est désigné dans les catalogues sous le nom de Louis de Bourdaloue [h). Depuis son retour en France, son nom n'appa-
(1) Vie du P. Bourdaloue, p. 1. — Appendice n" XV.
(2) Lettres, t. IH, p. 1629.
(4) Une seule branclae a conservé la particule, c'est la branche ûe Pierre de Bourdaloue etc., seigneur de la Creusée, La Noue,
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raît plus que dans sa modeste simplicité ; il semble vouloir ne conserver de l'héritage de ses pères que l'élévation des pensées et des sentiments, l'austérité de la vie, et cette distinction des manières qui facilite l'accès auprès des hommes du monde et surtout auprès des hommes de cour.
Lorsque le jeune Louis eut atteint l'âge des études, il fut confié aux Pères Jésuites de Bourges (1) ; il entrait au collège Sainte-Marie six ans après la sortie du prince Louis de Condé, qui y termina sa philosophie, en 163/i, avec les plus brillants succès. Cette confraternité littéraire contribua à resserrer les liens qui , plus tard , unirent ces deux grands hommes : la même école les avait formés; le même temple, témoin de leurs pieuses confidences, entendra leurs communes prières et rapprochera leurs cendres (2).
A défaut de renseignements précis sur les premières années de Louis Bourdaloue, nous devons nous en tenir aux généralités exprimées dans la notice de M""= de Pringy, seul biographe contemporain qui ait pénétré dans l'intimité de la famille.
Dès son enfance, le jeune Louis annonça ce qu'il devait être un jour ; il se montra digne de ses ancêtres, digne d'un père qui nous est signalé comme un modèle accompli
Contres, etc., dont le lils, Claude de Bourdaloue, était un amateur de tableaux et d'antiquités, très connu à la fin du xvii"= siècle. Son portrait a été peint, en 1687, par le célèbre Largillière et gravé par Pitau en 1704. Elisabeth Chéron, peintre de portraits estimé, avait dessiné les plus belles pièces de son cabinet d'antiquités; c'est à elle que nous devons le portrait du P. Bourdaloue, gravé depuis par Desrochers.
(1) Appendice IV. Le collège Sainte-Marie de la Compagnie de Jésus, à Bourges.
(2) Le corps de Bourdaloue repose dans les caveaux de l'église Saint-Paul-Saint-Louis , au-dessous de la chapelle des Condé, où l'on conservait les cœurs des Condé, Henri et Louis.
du parfait honnête homme. « Les heureuses dispositions du jeune Bourdaloue, dit M"" de Pringy, avaient lieu de faire espérer à sa famille de grandes choses de lui. Il était vif, il avait l'esprit élevé et d'une pénétration merveilleuse, rien n'échappait à sa perception ; il ne lui fallait, pour comprendre une vérité, que le quart du temps qu'il en faut à un autre pour l'exprimer. Il avait tout ce qui promet un très grand mérite; il était d'un naturel plein de feu et de bonté (1). »
Louis entra au collège Sainte-Marie de Bourges le 1" octobre 16/iO, fête de saint Rémi; trois années de grammaire le conduisirent dans la classe d'humanités, qu'il commença à l'automne de '16/i3 ; il fit deux années de rhétorique {iQMi à 16Zi6), suivies de deux années de philosophie, de 1646 à 16/i8.
La bibliothèque de Bourges conserve un monument précieux du séjour et des succès du jeune élève ; c'est un petit in-folio, doré sur tranche, aux armes de l'archevêque de Bourges, entourées d'un semis de fleur de lis d'or. A la première page, une inscription faite à la main atteste que le livre a été donné en prix au jeune Bourdaloue, élève de seconde, le 31 août 16Zi/i. L'ouvrage a pour titre : Ecclesiasticx historiée sa'iptores (2). M. ProfiUet, membre de l'Université, auteur d'une excellente notice sur notre ora-
(1) Yie du P. Louis Bourdaloue.
_ (2) Nous donnons ici le titre de l'ouvrage et le texte latin do l'inscription : Ego infra scriptus collegii Bituricensis Beatœ Mariœ Soc. Jesu studiorum prœfectus testor ingenuum adolescentem Ludovicum Bourdaloue hune librum qui inscribitur Ecclesiasticse historiœ auciores, pro primo solutae orationis latinœ prœmio in secunda schola menasse et in publiée ejusdem collegii theatro ex munificentia illustris- ■nnu ac reverendissimi DD. Pétri d' Eardivillicrs patriarchœ archiepiscopi Bituricensis, etc., eonsecutum esse. In cujus rei fidem chirographum hic meum collegii nostri sigillum apposui. Biiurigibus, die irigesimo primo Augusti anno Domini 1644.
Ludovicus DU Pont.
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leur, signale un autre prix remporté, dit-il, par le même écolier, en rhétorique; le titre seul : Adagia Erasmi Roterodami, nous fait croire qu'il y a erreur; les ouvrages d'Érasme ont toujours été interdits dans les anciens collèges des Jésuites ; de plus , si M. Profillet a eu ce prix sous les yeux, ce n'est point à Bourges; nous ne l'avons trouvé ni dans le catalogue ni sur les rayons de la Bibliothèque de cette ville.
A la fm de ses études, Bourdaloue, élève de philosophie, trouva l'occasioii de mettre en évidence le talent et les grâces naturelles dont il était doué. Le prince Henri de Condé venait de mourir (1646) ; à cette nouvelle, la consternation fut générale ; les nombreux services qu'il avait rendus au Berry, et en particulier à la ville de Bourges, le firent vivement regretter par les habitants. Le collège Sainte-Marie, dont il avait été l'ami et le bienfaiteur, donna à l'expression de ses regrets l'éclat d'un exercice littéraire en l'honneur du prince; un drame funèbre fut représenté sur le théâtre du collège par Y élite de la Jeunesse, dit le programme ; or nous aiïïrmons sans témérité que nul autre n'avait plus de droit à être rangé dans cette élite que le jeune philosophe Bourdaloue, déjà signalé à l'attention publique par la noblesse de sa famille et par ses succès scolaires (1).
Ses études achevées, Louis se sentit appelé à la vie religieuse, dans la Compagnie de Jésus ; il fit part à son père de sa vocation et ne put obtenir son consentement.
(1) In f ancre serenissimi Principis Henrici Borhonii Condssi Clearchus, ejusdem adumhrata effigies. Drama funèbre dabitur in theatrum ah selecto flore juventutis coUegii Bituricensia societatis Jesii, die tertia aprilis an 1647, hora post meridiem prima, k°, pp. 25, en latin et en Ters français. Biturigis, ap. J. Christo typographum et bibliopolamprojn collegium Societatis Jesu. MDCXLVII.
Cléarque, esquisse du prince, à l'occasion de la mort du prince Henri de Bourbon de Condé. Drame funèbre qui sera représenté
Ce refus suscita les difficultés auxquelles le P. Bretonneau fait allusion (1), lorsqu'il dit : « Son père se crut obligé, après quelques difficultés^ de condescendre aux instances de son fils et d'en faire le sacrilice. « Etienne Bourdaloue doutait-il de la vocation de son fils, comme il avait douté de sa propre vocation en d'autres temps? était -il accessible à un excès de tendresse paternelle, ou bien à l'excusable ambition de perpétuer un nom honorable? nous l'ignorons; ce que nous savons, c'est que Louis, plus docile à la voix de Dieu qu'à la voix de la chair et du sang, ou à l'honneur mondain, ne sollicita plus le consentement de son père; il quitta famille et patrie, se rendit à Paris et s'enferma au noviciat du faubourg Saint-Germain.
Le grand fond de raison (2) que le P. Bretonneau reconnaît dans Bourdaloue ne permet pas d'attribuer sa conduite à un coup de tête : Dieu s'était manifesté à lui, comme il se manifesta au jeune Samuel ; comme Samuel, Louis avait répondu à l'appel d'en haut (3) ; il avait consulté ses directeurs, il avait aussi consulté l'histoire de sa famille et, dans un moment de ferveur, peut-être s'était-il cru obligé de réparer une infidélité à la grâce. Il était soutenu dans son dessein par l'exemple du jeune Polonais Stanislas Kostka ; comme lui, il prenait à la lettre les paroles de Notre-Seigneur Jésus-Christ, imposant le sacrifice le plus absolu à ceux qu'il honore de son choix ; sous ses yeux, il avait l'exemple encore récent de son condisciple César de la Trémoille : ce jeune seigneur, laissant dans le monde un grand nom et un brillant avenir, avait pris
sur le théâtre par la fleur de la jeunesse du collège de la Compagnie de Jésus, à Bourges, le 3 avril 1647, aune heure de l'aprèsmidi. (Bibl. des écriv. de la G° de J., in-foL; art. Bourges, 1. 1, col. 832.)
(1) Œuvres, préface, t. I, p. 10.
(2) IbicL, p. 11.
(3) I. Reg., m, 10.
l'habit religieux au noviciat du faubourg Saint-Germain, le lA août de la même année 1648.
Nous savons par M""" de Pringy qu'Etienne Bourdaloue, père du jeune postulant, après avoir repris possession de son fils et l'avoir ramené au domicile paternel, le reconduisit lui-même au noviciat (1) : « 11 ne l'eut pas trois mois avec lui, dit-elle, que, pénétré de la solidité de sa vocation, il se reprocha sa vivacité; et quoiqu'il n'eût que lui de garçon, il le reconduisit au noviciat, en protestant qu'il était ravi de le voir dans un ordre où il avait voulu être lui-même. »
Le 10 novembre 16Zi8, Louis Bourdaloue entrait définitivement au noviciat de la Compagnie de Jésus, à Paris, situé au faubourg Saint-Germain, sur la paroisse Saint- Sulpice.
(I) Vie du p. Bourdaloue, p. 11.
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I. — NOVICIAT. — SCOLASTICAT. — RÉGENCE. — DÉBUTS EN PROVINCE
lGi8-lGG9
La fondation d'un noviciat de la Compagnie de Jésus, à Paris, sous le vocable de Saint-François-Xavier, est une des premières inspirations de l'esprit religieux qui se développa si rapidement dans la capitale, au commencement du dix-septième siècle. Il semblait qu'on eût à cœur de relever les ruines de la veille et de préparer l'avènement d'une ère nouvelle.
Un brevet du roi, du 17 mars 1610, le consentement de l'Abbé de Saint-Germain des Prés, seigneur suzerain du faubourg, en date du 4 juillet, et des lettres patentes du mois de septembre, même année, autorisèrent les Jésuites à ouvrir une maison de probation. L'honneur de la fondation appartient à Magdeleine Lullier, veuve de Claude Leroux, sieur de Sainte-Beuve, conseiller au Parlement; de concert avec M. du Tillet son cousin, greffier au Parlement, elle acheta le jeu de paume de l'hôtel de Mézières,
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au faubourg Saint-Germain, en prit possession l'année 1610, et, l'année 1612, remit ses nouvelles acquisitions entre les mains du P. Marin Lancelot, maître des no- Yices (1), promoteur de l' Œuvre. Le jeu de paume et l'hôtel de Mézières, avec les terrains qui furent acquis successivement, occupaient l'espace circonscrit aujourd'hui par les rues de Mézières, Cassette, Honoré-Chevalier et l'ancienne rue du Pot-de-Fer Saint-Sulpice, aujourd'hui rue Bonaparte prolongée (2).
Bourdaloue eut pour compagnons de noviciat plusieurs religieux qui ont joui par la suite d'une certaine célébrité : tels sont le P. Vincent Houdry, prédicateur et auteur du Bictionnaire des prédicateurs ; le P, Michel Nau, missionnaire et voyageur, dont les travaux sur la Syrie et sur le mahométisme attirèrent l'attention du T. Pt. Père général ; le P. Michel Nyon, éditeur d'un ouvrage précieux de Ribier, député aux états généraux de 1614 (3) ; enfin le P. de la Trémoille.
Après avoir reçu au collège de Bourges l'éducation religieuse que la Compagnie de Jésus sait allier à l'éducation de l'homme du monde; Bourdaloue avait apporté à l'action de Dieu une correspondance fidèle. Cette vie de règle, de travail et de prière, était une préparation à la vie et aux épreuves du noviciat; les difficultés qu'il avait rencontrées de la part de sa famille, au moment où la grâce de la vocation se manifestait impérieusement à lui, eurent pour résultat, de fortifier dans son cœur les résolutions antérieurement arrêtées.
Déjà prévenus avantageusement par les antécédents bien connus du jeune postulant, les supérieurs ne tar-
(1) Le premier recteur du noviciat est le P. Jean de la Bretcsche, en 1611.
(2) Appendice n» V. Le noyiciat de la G" de Jésus à Paris.
(3) Lettres et mémoires d'Etat sur l'histoire de 1537 à 1560.
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dèrent pas à reconnaître en lui tous les caractères du parfait novice, un jugement sain, un cœur généreux au service d'un ardent esprit de foi entretenu par une solide piété; enfin le zèle de la gloire de Dieu et du salut du prochain.
M™° de Pringy s'étend longuement sur les dispositions de Louis Bourdaloue pendant les premières années de sa vie religieuse, nous lui laissons la parole : « Le consentement paternel laissa au zèle du jeune Bourdaloue toute l'étendue dont il était capable, et on peut dire qu'il se donna tout entier à sa vocation. Il n'y en eut jamais une plus prompte, puisque la première démarche de sa raison fut pour la suivre ; et jamais vocation ne fut plus ardente, puisque le feu d'un beau naturel répondait en lui au feu de la charité. Quel zèle, quelle feiTeur, quel désir en choisissant la vie religieuse pour son état (1) ! »
Vers les premiers jours d'automne 1650, Louis Bourdaloue quittait le noviciat et se rendait au collège d'Amiens (2) pour y enseigner les classes de grammaù-e et les humanités (1650-1654) ; à l'automne de 1654, il alla professer les humanités à Orléans (3). Après le cours de régence des classes inférieures, Louis, alors âgé de vingtdeux ans, suivit pendant une année le cours de philosophie au collège de Glermont (4), puis commença l'étude de la théologie au même collège (5). Pendant la quatrième année, le catalogue lui donne les fonctions de Bidelle du cours d'Écriture sainte et d'éloquence sacrée (6).
Les six années d'études que Louis Bourdaloue passe au
(1) Vie du P. Bourdaloue. — Appendice n° XV.
(2) Appendice n° VI. Notice sur le collège d'Amiens.
(3) Appendice n° VII. Notice sur le collège d'Orléans.
(4) Appendice n" Vm. Notice sur le collège de Glermont à ir Êiris.
(5) Il y avait un autre cours de théologie à la Flèche.
(6) S. Scripturœ et concionum.
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. scolasticat du collège de Clermont sont pour lui des années de vie intérieure et de travail ; tout en faisant valoir le talent que le souverain Maître lui a confié, il cherche avant tout à former l'homme religieux; il apporte à l'étude des sciences ecclésiastiques la pureté d'intention que réclament la sainteté et le désintéressement du ministère apostolique ; c'est dans la prière qu'il cherche la lumière et la sérénité de l'âme ; longtemps avant que d'y être obligé par les ordres majeurs, il récite l'office divin qui avait pour lui mi attrait particulier (1). Fidèle à la devise de l'ordre auquel il a l'honneur d'appartenir, tout i^our la jilus grande gloire de Dieu, il en accepte les conséquences dans la direction de sa conduite personnelle. C'est pour lui un puissant stimulant au travail et en même temps un sage tempérament aux entraînements du succès.
Vers la fin de l'année 1660, la dernière de ses études théologiques, Bourdaloue fut appelé à recevoir la prêtrise. Nous trouvons, dans une Exhortation sur la dignité et les dévoilas des prêtres, l'expression des sentiments qui l'animèrent à ce moment solennel. Écoutons-le :
Voici donc ce que je me dis à moi-même et ce que je dois me dire en approchant de l'autel et en me disposant à célébrer le plus redoutable de tous les mystères ; c'est la place d'un Dieu que je vais tenir, non point seulement par commission, non pas seulement pour déclarer la volonté qu'il a de s'immoler à son Père, mais comme s'il résidait lui-même en moi ou 'que je fusse transformé en lui. Je vais parler comme lui, agir comme lui, opérer le même sacrement avec lui et consacrer le même sang (2) ,
(1) Mém. de Trévoux, 1704, août, p. 14-21.
(2) Exhort.sxir ladignilé et les devoirs des prêtres. Œuv., t. YIII, p. 278.
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Le jeune religieux terminait le cours ordinaire des études dans un âge relativement peu avancé, à vingt -huit
ans.
Les supérieurs jugèrent à propos de développer et de fortifier les talents dont il avait fait preuve, en lui confiant les premières chaires du haut enseignement. A la rentrée des classes, en*1660, Bourdaloue alla enseigner la rhétorique à Pvouen (1). Après la rhétorique, il enseigna la philosophie ('1.661-1662), puis l'année suivante, les sciences physiques, et termina cette période d'enseignement par un cours de théologie morale.
Il joignait à ces graves fonctions l'exercice du ministère de la confession auprès des membres de la congrégation des Messieurs. A la même époque, il débuta dans la chaire et fit pressentir le talent dont il a laissé tant de preuves. « Divers sermons qu'il prêcha pendant qu'il enseignait la théologie morale furent si bien reçus et tellement applaudis, dit le P. Bretonneau, que ses supérieurs se déterminèrent à l'appliquer uniquement au ministère de la prédication (2). »
Bourdaloue avait acquis toutes les connaissances qu'un homme, aussi favorisé des dons de l'intelligence et du cœur, pouvait recueiUir; depuis longtemps, il était apprécié comme un esprit supérieur, mais il n'était j)as encore possible d'entrevoir l'étendue de sa puissance oratoire : religieux humble et modeste, il cachait sous le boisseau les talents dont il était abondamment pourvu; soit qu'il les ignorât, soit qu'il ne voulût point se les avouer, il attendait l'heure de Dieu. Toutefois, s'il s'oubliait luimême, la Compagnie avait les yeux ouverts sur lui; déjà elle lui reconnaissait un génie élevée un jugement solide,
11) Appendice n» IX. Notice sur le collège de Rouen. (2) P. Bretonneau, Œuvres de Bourdaloue, t. I, préface.
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une grande prudence^ des connaissances étendues sur toutes les matières de l'esprit (1).
Nous arrivons ainsi aux derniers mois de l'année 1664. Le jeune religieux avait achevé ses études; il avait passé par toutes les épreuves qu'imposent les constitutions de la Compagnie de Jésus, et comptait seize années de religion. Avant de prononcer les derniers vœux, il se rendit au noviciat de Nancy (2) pour y faire une troisième année de probation (1-664-1665), bien que Rouen possédât une maison de même genre à l'usage de la Province de France. Par cet éloiguement momentané, Bourdaloue trouva la solitude, le calme, le recueillement qu'il eût vainement cherché à Ptouen où, depuis plusieurs années, il s'était créé de nombreuses relations par l'éclat de son enseignement.
La prédication est un des exercices ou l'une des épreuves auxquelles sont soumis les jeunes religieux pendant la dernière probation. Conformément au règlement, toutes les semaines ils allaient faire le catéchisme aux enfants des écoles , et pendant le carême ils prêchaient la doctrine chrétienne dans les villages environnants. Au carême de l'année 1665, Bourdaloue évangélisa le village de Malzéville ; il remplit sa mission avec tant de zèle et tant de force que les paroissiens, à la lin de la station,- déléguèrent un personnage notable de l'endroit pour remercier le P. recteur du noviciat (3) . Une tradition locale assure que
(1) Ingenium sublime, judiciwn firmwn, j)rudentia hona, profectus in litteris magnm in omnibus. (Arch. S. J.)
(2) Appendice n" X. Les Jésuites à Nancy.
{3)"1665. Novitii nostri, pro more, in scholis ad pueros, singulis annis per annum, et in pagis ad 7'usticos, per qiiadragesimam, de Chrisiiana viiù recLe instituendù verba hahuere. Inter alios, unus aliquis tanio ardore, tantaqae vi, de rébus divinis dixit ad populum, ut ad P. Reclorem delegalus fuerit vir nobilis qui nomine toiius Parœciœ, gratias cgcrit, qui addidit excussas sibi a noviiio oratore non sine ingenti animœ suœ consolatione etfructu, kccrymas. [Litt. ann. domus
l'homme religieux 19
les habitants, par reconnaissance, lui offrirent une pièce de dix mesures de vin de Malzéville, et demandèrent le même prédicateur pour l'Avent. Mais le temps d'épreuve était terminé et Bourdaloue devait rentrer dans sa province.
Au sortir du noviciat de Nancy, le P. Bourdaloue fut envoyé, comme préfet des études, au collège Saint-Ignace de la ville d'Eu (1) ; il est à croire que ce ministère lui fut confié, moins pour constater ses aptitudes pédagogiques ou administratives, que pour faire honneur, par la présence d'un reUgieux aussi distingué, au patronage de M"" de Montpensier, rentrée depuis peu en faveur à la Gom\ Ces premières relations avec la Grande Mademoiselle n'ont pas été étrangères au bon accueil qui fut fait, quelques années après, au jeune prédicateur, lorsqu'il parut devant le roi : « Le P. Bourdaloue, dit le P. Bretonneau, eut l'avantage, en entrant dans la carrière de la prédication, qu'il a si heureusement fournie, d'être connu de feu S. A. Mademoiselle ; cette princesse dont la pénétration et le discernement, aussi bien que la grandeur d'âme, égalaient la grandeur de la naissance, l'entendit à la ville d'Eu, le goûta, l'honora, non seulement de sa bienveillance, mais de sa confiance, et lui en a donné le plus sensible témoignage en le faisant appeler pour la soutenir dans les derniers moments de sa vie, et pour l'aider à mourir chrétiennement (2). »
probat. Nanceianse S. J. ab a° 1603 ad ann. 1757.) Voir Journal de la Société d'archéol. et du comité du Musée Lorrain, 1856, p. 36 et 21. — Il est inutile de discuter longtemps pour établir que les termes unus aliquis désignent, sans le nommer, le P. Bourdaloue; nous savons sûrement qu'il était au noviciat de Nancy en 1665. Le nom du village, Malzéville, est désigné par l'abbé Lionnais, auteur d'une histoire de Nancy.
(1) Appendice n» XI. Notice sur le collège de la ville d'Eu,
C2) Œuvres. Préface, 1. 1, p. 10.
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Comme préfet des études, le P. Bourdaloue avait à se préoccuper de la bonne éducation de ses élèves et de leurs progrès dans les lettres ; en outrej il prêchait dans l'église du collège, entendait les confessions du public et faisait partie du conseil de la maison. On signale l'ancienne église Saint-Jean, aujourd'hui disparue, comme ayant été souvent le théâtre de ses prédications. Cette église, la plus ancienne paroisse de la ville, était contiguë au monastère des religieuses- Ursulines, où la duchesse recueillait ses orphelines; elle s'y rendait souvent et les orateurs de l'église Saint-Ignace, très rapprochée de Saint- Jean, ne pouvaient manquer de donner leur concours au zèle de l'illustre bienfaitrice.
Les supérieurs ne tardèrent pas à s'apercevoir que le P. Bourdaloue n'était point à sa place : sa vie se dépensait sans résultat proportionné à ses talents. L'humble religieux attendait l'heure de la Providence, en recueillant toujours de nouveaux succès dans l'exercice du ministère de la parole.
Après une année de séjour au collège d'Eu, Bourdaloue fut retiré des fonctions scolaires et appliqué exclusivement à la prédication. Avant de quitter le collège Saint-Iguace, il prononça ses derniers vœux et fit la profession solennelle, le 2 décembre 1666, dans la trente-cinquième année de son âge et dans sa dix-neuvième année de religion (1) .
A la fin de l'année 1666, Bourdaloue arrive au collège d'Amiens. Il y remplira les fonctions de prédicateur et de confesseur à l'église du collège, et entendra les confessions des élèves congréganistes.
(i) Mzard, .Eist. de la lilt. franc, t. IV, p. 280, éd. 1863, dit que Bourdaloue s'était formé à la méthode du raisonnement en enseignant les sciences pendant dix-huit ans; il y a erreur : Bourdaloue n'a enseigné les lettres et les sciences que pendant huit ans.
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L'année suivante (1667) , il passe au collège de Rennes (1) ; c'était une des résidences de province où la Compagnie de Jésus avait le plus d'obligations à remplir pour la prédication ; elle donnait un prédicateur à la cathédrale, aux grandes stations d'Avent et de Carême, un prédicateur à l'église du collège, et entretenait un directeur des retraites spirituelles.
Nous n'avons rien trouvé sur les œuvres du Piévérend Père dans la capitale de la Bretagne : comme au collège d'Amiens, il remplit les fonctions de prédicateur et de confesseur auprès des élèves membres de la congrégation.
De Rennes, le P. Bourdaloue retourne à Piouen vers la fm de l'année 1668, pour y continuer ses prédications devant un auditoire connu et dans un diocèse où il avait conquis depuis longtemps la confiance et l'admiration universelles. La présence d'un religieux aussi estimé dans la ville de Rouen était une consolation au milieu des calamités que la peste et ses suites avaient amenées dans la contrée. A n'en juger que par les mesures prises contre l'invasion du fléau, on doit reconnaître qu^il fallait un courage héroïque (l'obéissance le donne au religieux) pour aller partager le sort de tant de victimes; soit que Bourdaloue ait été envoyé par ses supérieurs, soit qu'il ait demandé lui-même la faveur de porter secours aux pestiférés, nous devons lui savoir gré d'une conduite inspirée par la plus sublime charité (2) .
L'année suivante, il quitte le collège de Rouen et se rend à Paris. Nous trouvons, dans un livre de recette et
(1) Appendice n" XII. Notice sur le collège de Renues.
(2) Ce dévouement était traditionnel dans la Compagnie : pendant la peste de 1622, à Rouen, quelques Pères Jésuites et des Capucins se mirent à la disposition du chapitre de la cattédrale pour porter secours aux pestiférés. (Délib. du chap. du 20 juin 1622.)
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dépense du collège de Piouen, ce détail intime de la vie modeste du religieux : « llfutretnis par le procureur de la maison de Rouen la somme de 20 ^livres pour viatique du P. Bourdaloue allant à Saint-Louis, maison professe de iParis (1). )) Il arrivait dans la capitale à l'âge de trentesept ans, un mois et quelques jours, en octobre 1669.
II. — LE p. BOURDALOUE A PARIS. — LA MAISON PROFESSE. — SES DÉBUTS. — PRÉDICATEUR A LA COUR. — SES EMPLOIS EN COMMUNAUTÉ. — SON APOSTOLAT A PARIS.
La maison professe de la Compagnie de Jésus, à Paris, située rue Saint- Antoine, était encore connue sous le nom de maison des Grands-Jésuites ou de Saint- Louis. Elle jouissait d'une grande considération dans Topinion publique. On y rencontrait les hommes les plus éminents par la science, l'expérience, le talent oratoire, aussi Hen que par les vertus religieuses et le zèle apostolique.
Dès que' les supérieurs eurent manifesté au P. Bourdaloue la volonté de Dieu, il se mit en devoir de répondre à leur confiance et à l'attente du public ; il comprit la nécessité du travail, d'un travail recueilli, en présence de Dieu, en présence de soi-même, loin des regards et de la rencontre des hommes, loin des agitations de l'opinion et des luttes de parti; il se rappela les beaux jours passés au commencement de sa vie religieuse, dans le noviciat de Saint-François Xavier et demanda à y fixer son séjour : là, tout porte à Dieu, le recueillement et la candeur des novices, Taustère et douce gravité de leur maître; si les
(1) Arch. de Rouen.
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-gens du monde pénétrent dans celte enceinte bénite, c^est pour y vivre eux-mêmes dans le silence, la prière et la retraite.
Les supérieurs se prêtèrent d'autant plus volontiers aux désirs du jeune prédicateur, que sa santé réclamait de grands soins; une transition trop brusque de la vie de province à la vie de Paris-ville (1), n'était pas sans danger pour sa complexion délicate; la résidence du faubourg Saint-Germain rassemlilait tous les avantages; avec la solitude, Bourdaloue y trouvait l'air calme et pur de la campagne si favorable au repos du corps et à l'activité de l'âme. Il devait y remplir les fonctions de prédicateur dans l'église dédiée à saint François Xavier.
Le noviciat n'était plus tel qu'il l'avait connu vingt ans auparavant : les œuvres de zèle avaient pris du développement; les congrégations étaient formées; on commençait à organiser l'œuvre des retraites. Le faubourg, jadis refuge des vagabonds et des habitués du Pré-aux-Clercs, subissait l'heureuse influence des communautés religieuses qui s'y étaient multipliées sous la protection de l'abbé de Saint-Germain des Prés. Le noviciat de la Compagnie de Jésus avait contribué pour une large part à l'amélioration du quartier, M. Olier, curé de Saint-Sulpice, aimait à lui rendre cette justice. « M. Olier, dit l'auteur de sa vie (2), chérissait sincèrement tous les ordres religieux qui l'aidaient à sanctifier sa paroisse, mais particulièrement les deux maisons du noviciat des Dominicains (3) et des ■Jésuites, où la doctrine était aussi pure que la piété était
(1) Paris était divisé eu trois parties : la cité, au milieu de la Seine; la ville, sur la rive droite, et V Université, occupant le versant septentrional de la montagne Sainte- Geneviève, sur la rive gauche.
(2) Vie de M. Olier, par l'abbé Faillon, t. I, p. 481.
(3) Le noviciat des Jacobins ou Dominicains est actuellement ■occupé par le comité d'artillerie, près Saint-Thomas d'Aquin.
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florissante; et on l'entendit même répéter plus d'une fois que si la divine miséricorde répandait tant de grâces sur la paroisse et y faisait tous les jours de nouvelles conversions, c'était le fruit des prières de ces deux saintes communautés. »
Pendant les trois années qu'il passa à Saint-François Xavier, Bourdaloue établit sa réputation d'orateur par les stations suivantes : l'Avent de 1669 et le Carême de 1670 à l'église Saint-Louis de la maison professe (1); l'Avent de 1670 aux Tuileries; le Carême de 1671 à Notre-Dame ; l'Avent de 1671 à Saint-Jean en Grève (2); le Carême de 1672 à la cour; sans parler des prédications attachées à son emploi de prédicateur ordinaire de l'église du Noviciat.
Au mois d'octobre de l'année 1672, le P. Bourdaloue fut appelé de nouveau à la résidence de la maison professe , rue Saint-Antoine (3).
Nous donnerons en quelques mots l'histoire et la description de cet établissement, où l'éloquent religieux a liasse trente-deux années de sa vie apostolique.
En 1580, lorsque les Jésuites sortirent du quartier de rUniversité, pour étendre leur action sur la société catholique de la ville de Paris, ils passèrent sur la rive droite de la Seine. Après quelques hésitations, ils acceptèrent de la munificen-ce du cardinal de Bourbon l'hôtel de Rochepot, ancienne résidence d'une branche de la famille des Montmorency, situé rue Saint- Antoine, entre le mur d'enceinte de Philippe-Auguste et la rue Saint-Paul {h).
(1) Aujourd'hui église paroissiale Saint-Paul-Saint-Louis, rue Saint-Antoine.
(î) Liste véritable et générale de tous les i^i'édicateurs, 1616-1700 (Bibl. nat., réserve).
(3) Gâtai, arch., S. J.
(4) Le mur qui règne à droite de la ruelle conduisant au lycée Charlemagnc, donne l'alignement de l'ancien mur de Philippe- Auguste (douzième siècle).
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A l'origine, les religieux s'étaient contentés d'ouvrir une petite chapelle dans les bâtiments de l'hôtel et de meubler quelques chambres à leur usage. Cet état provisoire ne fut pas de longue durée; les lettres annuelles de 158^ parlent d'une chapelle plus étendue, construite par la libéralité des fidèles en 1583 ; la disposition de cette chapelle et des bâtiments conventuels nous est connue par les anciens plans de Paris, de Quesnel et de Vassalieu (1609). La maison des prêtres de Saint -Louis se composait d'une chapelle longeant la rue Saint-Antoine, avec entrée latérale sur la voie publique; les bâtiments réservés aux religieux étaient élevés perpendiculairement à la rue et ferrnés par un corps de logis parallèle à l'église. Cette installation dura plus de quarante ans, depuis 1583 jusqu'au jour où Louis XIII et Richelieu voulurent contribuer à l'établissement définitif. La construction de l'église dédiée à saint Louis, roi de France, a été commencée en 1627, aux frais du roi. Le portail est dû à la générosité du cardinal de Richelieu.
La ruelle qui longe l'église Saint-Paul-Saint-Louis conduisait à une première cour, circonscrite à gauche et en face par l'abside, la sacristie et par des bâtiments de service; à droite, par une des façades de la maison conventuelle. En entrant dans cette première cour, on trouve à droite l'escalier d'honneur conduisant aux congrégations, à la salle de réception, à la bibliothèque, avec une issue vers la partie du bâtiment exclusivement réservée aux religieux. Au fond de la môme cour à droite, un passage menait directement à la clôture, à l'escalier des religieux et au jardin de la communauté. Ce jardin était entouré de constructions de diverses époques, élevées de deux étages au-dessus du rez-de-chaussée. Le bâtiment entre la première cour et le jardin, accessible à ses deux extrémités, renfermait les chapelles et salles de réunion desti-
26 LE p. LOUIS BOURBALOUE
nées aux congrégations des Messieurs de la ville et des Artisans. L'aile gauche, en entrant dans le jardin intérieur, a été reconstruite vers la fin du dix-septième siècle, sur les proportions de l'aile parallèle, mais sans style ; elle était réservée aux religieux ; au rez-de-chaussée, on trouvait un vestibule avec lavoir, le réfectoire commun, les cuisines ; toutes ces pièces, reliées ensemble par un corridor prenant jour sur la rue Charlemagne, étaient éclairées par des fenêtres ouvertes sur le jardin intérieur. Les religieux habitaient les étages supérieurs ; aucune marque extérieure ne distinguait une cellule de l'autre ; les exigences ou les convenances du ministère réglaient seules la distribution des chambres (1). L'aile droite a été élevée en même temps que l'égUse dans le style assez riche, mais un peu lourd, du siècle de Louis XIIL On y trouvait une salle de réceptions, les procures démissions et au-dessus la bibliothèque éclairée par des œils-de-bœuf, avec plafonds ornés de peintures dues à un artiste italien du nom de Gherardini.
La maison de Saint-Louis est le second établissement ouvert par la Compagnie de Jésus dans Paris ; il vient après le collège de Clermont, fondé en 1563. Le personnel qui l'habitait, était composé, en 1581, de douze religieux (2), alors que le collège de Clermont en utilisait déjà soixante et onze. Nous en comptons vingt en 1587; un siècle après, au temps du P. Bourdaloue, en 1688, la maison de Saint-Louis comptait trente-sept religieux prêtres et vingt-cinq frères laïcs coadjuteurs.
(1) C'est par pure Fantaisie qu'un des biographes du P. Bourdaloue (Profillet, Rhét. de Bourdaloue, p. 4, note) parle de la chambre où est mort le P. Bourdaloue, et de son vaste cabinet de travail. Le P. Bourdaloue, atteint de la grave maladie qui l'emporta si rapidement, avait sa place à l'infirmerie où il mourut.
(2) Litt. ann.
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Nous ne nous écarterons pas de notre sujet en complétant cet état du personnel de la maison professe au dix-septième siècle, par le programme des ministères que remplissaient les religieux de Saint-Louis ; c'est, il est vrai, l'œuvre de tous, mais c'est aussi l'œuvre de chacun, et la suite montrera avec quel zèle et quel succès incomparables le P. lîourdaloue s'est acquitté des fonctions brillantes et humbles dont il a été chargé.
La maison professe de Saint-Louis était un centre d'action catholique dont Theureuse influence s'étendait sur toute la ville. Les différentes classes de la société y trouvaient des secours spirituels : elle était la résidence liabituelle des confesseurs des rois et de la famille royale ; les congrégations des Messieurs et des Artisans s'y rassemblaient sous la direction de leurs pères spirituels, et les procureurs des missions lointaines étendaient ses relations avec le monde catholique.
Quarante religieux prêtres y résidaient habituellement : les uns étaient occupés à l'administration de la province religieuse ou de la maison; les autres, en grand nombre, se livraient au ministère apostolique; ils prêchaient, confessaient, dirigeaient les Congrégations.
Les prédicateurs se partageaient l'année ecclésiastique en sept stations. Le tableau suivant, que nous empruntons à la liste des prédicateurs de l'année 1689, donnera une idée exacte de cette répartition (J ) pour l'église Saint- Louis.
(1) La liste véritable et générale de tous les prédicateurs. Bibl. nat.
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1» Carême. Dimanches et fêtes principales. P. Dorléans.
— Mercredis et vendredis, médita-
tions sur la Passion, à 4 h. P. Grangeron'.
— Jeudis et petites fêtes de l'année, \
catéchisme j
— Samedis à 4 h., instruction fa- > P. Bobvnet.
milière, sur la communion et \
la confession ,)
2° de Pâques à la Pentecôte, prédicateur . . P. de La Rue.
3° de la Pentecôte au mois d'août P. Gaillard.
4» du mois d'août jusqu'à N.-D. de Septembre. P. Bourdaloue. 5° de Notre-Dame de Septembre jusqu'à la
Toussaint P. Jobert.
6" l'A veut P. EusTACHE.
7» de l'Avent au Carême P. de Gonnelieu.
Outre ces stations régulières, les Jésuites de la maison professe prêtaient encore leur ministère aux renfermés {\ ) de l'hôpital général; au Carême de 1686, on en comptait cinq dans les diverses maisons dépendantes de l'hôpital : Notre-Dame de Pitié, Sainte-Magdeleine du Refuge, Sainte- Marthe de Scipion, Saint-Louis de la Salpètrière, Saint- Jean-Baptiste de Bicêtre.
On les trouvait encore dans les prisons de la Conciergerie et au For-l'Évêque prêchant les mardis et jeudis de toute l'année, tandis que les Carmes-Billettes et les Barnabites apportaient aux prisonniers les consolations et les aumônes des fidèles.
Lorsque le P. Bourdaloue quitta la résidence du fauiDOurg Saint-Germain et vint se fixer à la maison de Saint- Louis, il y rencontra pour collègues, dans l'office de prédicateur, les PP. Brossamin, Jacques Giroust, François Ménétrier, Germain de Verville, François Ridelle, Etienne Macheret (2). Seize années plus tard, en 1688, d'après un
(1) On appelait ainsi les misérables vagabonds de tout genre que l'on était parvenu krenfenncr dans les différents refuges préparés à leur usage.
(2) Voir les notices sur les prédicateurs. — Appendice XIII.
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catalogue manuscrit, la liste des prédicateurs donne encore les noms du P. Bourdaloue, du P. Brossamin et du P. Ménétrier; ses nouveaux collègues sont les PP. Louis Jobert, Honoré Gaillard, Joseph Dorléans, Jérôme de Gonnelieu, Charles de la Rue, Pierre de Villiers, auxquels il faut ajouter les PP. Mathurin Duhamel, Jean Dubois, Jean d'Avril, désignés comme prédicateurs et confesseurs à l'église ; le P. Labbe est prédicateur d'office dans la chaire de Saint-Louis.
L'année 1679, Louis XIV ayant enfin rompu tout commerce avec M""" de Montespan, sans avoir encore brisé toutes ses chaînes, voulut donner au P. Bourdaloue un témoignage public de son estime et nous ajoutons de sa reconnaissance. Depuis plusieurs années, Bourdaloue, dans les stations, du Carême, en 1672, 167^, 1676, et dans les stations d'Aven t des mômes années, avait attaqué fortement les scandales de la Cour ; en 1679, M""" de Montespan était éloignée de Versailles et l'on prévoyait que la grâce d'en haut ne tarderait pas à triompher : c'est à ce moment que Louis XIV lui donne le brevet de prédicateur royal avec une pension. Voici en quels termes le Mercure (1) annonce cette nouvelle au public :
« En vous parlant dans une lettre du dernier mois de l'honneur que M. de Tulle (Mascaron), nommé à l'évêché d'Agen, avait reçu par le brevet de prédicateur ordinaire du roi, j'oubliai de vous dire qu'on en avait envoyé un pareil au P. Bourdaloue, Jésuite, avec les mêmes appointements. Ainsi ces deux grands hommes prêcheront alternativement à l'avenir les Avents et les Carêmes.
Propos de joui'nal, ces deux grands hommes n'eurent pas le privilège exclusif de se faire entendre à la Cour ; d'autres rateurs montèrent dans la chaire royale; mais
(1) Mercure galant, 1679, p. 274.
Bourdaloue ei Mascaron furent appelés plus souvent que les autres.
Moins absorbé par la composition de ses sermons, Bourdaloue put, en 1690, ajouter à son ministère de la prédication, l'office de confesseur dans l'église de la maison de Saint-Louis; en mars 1691, il est nommé consulteur de la Province ; trois ans après il était question de l'appeler à la direction de la maison professe ; sa santé et ses nombreuses occupations l'autorisèrent à présenter ses respectueuses réclamations, et le P. général Thyrse Gonzalez en tint compte. Le plus grand bien demandait, en effet, que le P. Bom'daloue restât libre de l'emploi de sou temps et continuât ses prédications si utiles au salut des âmes : il sera plus facile, ajoutait le P. Thyrse Gonzalez, de trouver des supérieurs pour le remplacer dans le gouvernement que des prédicateurs pour le remplacer dans la chaire (1) .
Depuis cette époque, le P. Bourdaloue est resté jusqu'à sa mort attaché aux fonctions de prédicateur, de confesseur et de directeur des consciences ; nous le suivrons dans chacun de ses ministères, et nous verrons comment, de son vivant, il justifiait la haute opinion dont le Mercure de 1696 rend si bon témoignage en ces termes :
« Le P. Bourdaloue excelle dans la conduite des âmes, dit-il, il est humble, courageux, fort, il se fait tout à tous; tel est le P. Bourdaloue, savant et pieux religieux de la Compagnie de Jésus ; une des plus grandes lumières de l'Éghse, il enseigne la justice aux magistrats, la bonne foi aux commerçants ; apprend aux soldats à bénir Dieu ; prédicateur, il a la noblesse qui relève les sentiments, la force pour supporter le travail, le courage pour résister au mal,
(\\ Arcli. Gésu. Lettre du P. Thyrse Gonzalez, 15 janvier' ifiO^.
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la vivacité et la pénétration pour prévoir les meilleures choses ; il est directeur zélé, charitable, indulgent, mais sage et prudent; il donne l'exemple des vertus qu'il enseigne; tout le monde sait les bénédictions que Dieu a répandues sur ses prédications; quel bonheur pour la savante et pieuse Compagnie de posséder un si digne sujet. Fasse le Ciel que ceux qui entreprennent d'annoncer la parole de Dieu et de conduire les âmes, se règlent sur cet illustre et sage directeur qui sera l'admiration de tous les siècles et recevra du Seigneur dans le ciel la récompense qui est due à ses travaux apostoliques (1). >■)
François de Lamoignon (2), président au Parlement, l'ami le plus intime du P. Bourdaloue, le plus fidèle témoin de sa vie publique, a laissé un portrait de Bourdaloue, ouvrier évangélique, qui trouve ici sa place. Après avoir pai'lé de la grande réputation oratoire du religieux, il ajoute : « Parlons plutôt de ses vertus que nous nous flattons d'avoir plus senti que ceux qui ne l'ont pas pratiqué aussi souvent que nous...
« Jamais personne n'a plus gagné que lui a être vu tel qu'il était. Ses moindres qualités ont été celles qui l'ont fait honorer et respecter du public. Il était naturellement vif et vrai : il ne pouvait souffrir le déguisement et l'artifice. . . toute sa vivacité ne lui laissait jamais échapper la moindre impatience quand il s'agissait d'une affaire importante... Quoiqu'il eût la confiance de tout ce qu'il y a de plus élevé en France, on ne peut pas dire qu'il l'ait jamais désirée : il se dévouait de la même manière à tous ceux que la Providence lui envoyait, sans rechercher les grands
(1) Éloge du P. Bourdaloue, extrait dn Mercure galant, 1696, décembre. Le Mercure reproduisit, en juin 1704, l'éloge publié par les Essais de littérature de l'abbé Tricaut. — Appendice n° XIV.
(2) Longtemps avocat général, il fut nommé président à mortier, au parlement de Paris, en 1690.
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et sans mépriser les petits... Sévère et implacable contre le péché, il était doux et compatissant pom* le pécheur ; loin d'affecter une austérité rebutante, il prévenait par un air honnête et affable. Austère pour lui-même, exact à observer ses devoirs, il était indulgent pour les autres, sans rien perdre de la sévérité évangélique... Je ne finirais point, si je voulais vous marquer en détail toutes les actions de ce grand homme; son amour pour son état, son zèle pour le salut.des âmes. .. Ce n'est point par des larmes que nous devons honorer sa mémoire, imitons ses vertus si nous voulons marquer le respect et la vénération que nous avons pour lui (1). »
Le P. Bourdaloue était jaloux, dans une, certaine mesure, des applaudissements des hommes, non pour luimême, mais pour l'honneur de son ministère et la plus grande gloire de Dieu; il tenait surtout au bon témoignage de sa conscience, acquis par une fidélité constante aux obligations de son état. Suivons-le quelques moments dans l'intérieur de sa vie reUgieuse, sous l'œil de Dieu et de ses frères, et nous verrons qu'il ne se démentit jamais : c'est le religieux exemplaire que nous voulons mettre en lumière.
(1) A la Cn du troisième volume des Sermons de Bourdaloue pour le' Carême, éd. Rigaud, 1707. Sous le titre de : Lettre de Monsieur ***, à une personne de ses proches. — Appendice n» XV.
Ou trouvera à l'Appendice n° XVI la Vie du P. Bourdaloue, par M°"= la comtesse de Pringy.
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iii. — i50urdal0ue en communauté, estimé et vénéré de ses frères
Le P. Boui'claloue, cloué des plus riches dons de la nature et de la grâce, les lit fructifier par les travaux incessants de sa profession, et acquit cette réputation de sainteté qui a donné tant de force et tant d'efficacité à sa parole. Il était homme d'oraison, homme de travail, et, quoique luttant sans relâche au milieu d'un monde très agité, nul n'a porté plus loin que lui l'amour de la vie intérieure et cachée. Il ne quittait sa cellule que pour monter en chaire ou s'asseoir au tribunal de la pénitence : il y passait, dit le P. Bretonneau, cinq à six heures de suite ; il visitait les malades, les pauvres comme les riches, et tous recevaient de son cœur apostolique le même accueil et les mêmes soins. Il était la force et la consolation des agonisants. Dévoué jusqu'à l'immolation de lui-même au service de Dieu et du prochain, il mourra victime de son zèle.
Bourdaloue fuit les honneurs auxquels sa vertu et son mérite l'appellent par le suffrage de ses frères : député par la Province de France, pour la représenter à la douzième congrégation générale en 1682, il s'autorise de sa délicate santé pour rester dans la vie commune ; nommé en 169Zi Préposé (1) de la .maison professe de Paris, il demande à n'être point distrait de son travail habituel; sans attache pour le séjour de la capitale, il cherche à fuir ce monde qui l'estime et l'applaudit : il demande à ses" supérieurs la permission d'aller exercer son zèle dans les maisons de retraite, dans les noviciats, à La Flèche.
(l) Ou supérieur.
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et sans mépriser les petits... Sévère et implacable contre le péché, il était doux et compatissant pour le pécheur ; loin d'affecter mie austérité rebutante, il prévenait par un air honnête et affable. Austère pour lui-même, exact à observer ses devoirs, il était indulgent pour les autres, sans rien perdre de la sévérité évangélique... Je ne finirais point, si je voulais vous marquer en détail toutes les actions de ce grand homme; son amour pour son état, son zèle pour le salut des âmes. . . Ce n'est point par des larmes que nous devons honorer sa mémoire, imitons ses vertus si nous voulons marquer le respect et la vénération que nous avons pour lui (1). »
Le P. Bourdaloue était jaloux, dans mie. certaine mesure, des applaudissements des hommes, non pour luimôme, mais pour l'honneur de son ministère et la plus grande gloire de Dieu; il tenait surtout au bon témoignage de sa conscience, acquis par une fidélité constante aux obligations de son état. Suivons-le quelques moments dans l'intérieur de sa vie religieuse, sous l'oeil de Dieu et de ses frères, et nous verrons qu'il ne se démentit jamais : c'est le religieux exemplaire que nous voulons mettre en lumière.
(1) A la fin du troisième volume des Sermons de Bourdaloue poui' le" Carême, éd. Rigaud, 1707. Sous le titre de : Lettre de Monsieur ***, à une personne de ses proches. — Appendice n» XV.
On trouvera à l'Appendice n° XVI la Vie du P. Bourdaloue, par M"" la comtesse de Pringy.
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DE SES FRÈRES
Le P. Boardaloue, doué des plus riches dons de la nature et de la grâce, les lit fructifier par les travaux incessants de sa profession, et acquit cette réputation de sainteté qui a donné tant de force et tant d'efîicacité à sa parole. Il était homme d'oraison, homme de travail, et, quoique luttant sans relâche au miUeu d'un monde très agité, nul n'a porté plus loin que lui l'amour de la vie intérieure et cachée. Il ne quittait sa cellule que pour monter en chaire ou s'asseoir au tribunal de la pénitence : il y passait, dit le P. Bretonneau, cinq à six heures de suite ; il visitait les malades, les pauvres comme les riches, et tous recevaient de son cœur apostolique le même accueil et les mêmes soins. Il était la force et la consolation des agonisants. Dévoué jusqu'à l'immolation de lui-même au service de Dieu et du prochain, il mourra victime de son zèle.
Bourdaloue fuit les honneurs auxquels sa vertu et son mérite l'appellent par le suffrage de ses frères : député par la Province de France, pour la représenter à la douzième congrégation générale en 1682, il s'autorise de sa déUcate santé pour rester dans la vie commune ; nommé en 1694 Préposé (1) de la -maison professe de Paris, il demande à n'être point distrait de son travail habituel; sans attache pour le séjour de la capitale, il cherche à fuir ce monde qui l'estime et l'applaudit : il demande à ses" supérieurs la permission d'aller exercer son zèle dans les maisons de retraite, dans les noviciats, à La Flèche.
(1) Ou supérieur.
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Si nous pénétrons dans le secret de sa vie, nous y découvrons des trésors de simplicité, de docilité, d'abnégation, d'amour de la pauvreté religieuse, un ensemblede ces vertus modestes que le monde dédaigne mais que les anges admirent ; nous sommes heureux d'en recueillir le témoignage de la bouche même de ses supérieurs.
Le P. Bourdaloue avait prêché l'A vent de 1671, à Saint-Louis de la maison professe ; il devait prêcher pour la première fois la station du Carême à la cour (1) ; sa santé délicate, ébranlée par la fatigue des premières prédications , donnait des craintes à ses supérieurs. Le P. Bordier (2), Préposé de la maison professe, crut devoir en écrire au P. Général (3). Le P. Oliva, dans sa réponse, témoigne le plus vif intérêt pour la santé de l'éloquent rehgieux, et justifie ses recommandations par la connaissance qu'il a de ses hautes vertus, de son zèle infatigable, de son courage à toute épreuve même au détriment de sa frêle santé (4).
Plus tard il le félicitera de l'abnégation avec laquelle il abandonne à ses supérieurs la distribution des abondantes aumônes qui sont mises à sa disposition (5} ; scrupuleux observateur des exigences de la pauvreté religieuse qu'il a juré de maintenir dans toute sa pureté, on le voit pousser le scrupule jusque dans les plus minutieux détails de la vie privée : il remet au P. Maignan,
("2) Le P. fTacgues Bordier, de Paris, préposé de la maison professe de 1669 à 1672.
(3) Le P. Oliva, élu Yice-général avec succession en 1661, prit possession du généralat en 1664 et mourut le 29 novembre 1681.
(4) Intérim abundè et cumulatissimè P. Bourdaloue, tàni strenuè tàmque fructuosè desudanti suppediteniur otjmia non ad 7iecessitatem iantum, sed ad omne coimnodum ac votum... [Litt. gêner., P. Oliva, 12 janv. 1672, arch. rom. S. J.)
(5) Arch. rom. S. J. Litt. PP. gêner., 1672, 5 juillet.
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procureur de la maison, une modique somme de trois livres quinze sols, que le P. Fallu envoie de Rouen à son intention (1); il simplifie sa correspondance pour éviter des frais de poste (2). En mai 1679, il reçoit, en même temps que Mascaron, le brevet de prédicateur du roi avec une pension. Bourdaloue.fait part au P. Général de la faveur et des intentions de Sa Majesté (3) ; le P. Oliva répond en exprimant le regret de ne pouvoir donner satisfaction complète à la volonté de Louis XIV, dont les moindres désirs seraient pour lui des ordres en toute autre circonstance ; en tous cas il se rassure, quand il se rappelle combien le P. Bourdaloue estime la pauvreté et la discipline religieuses : « Nous nous réjouissons, ajoute-t-il, de voir naître l'occasion d'apprendre à tous par votre exemple, que les bienfaits du roi ne doivent être employés que pour subvenir aux seules nécessités. Nous aurons grand soin, à défaut de secours extérieurs, que les supérieurs vous accordent tout ce qui sera nécessaire pour vos études et pour votre santé si utile à l'Eglise. J'en suis bien certain, vous ne ferez jamais usage d'aucun privilège qui puisse être nuisible à l'ordre commun; je prie fbtre Révérence de se souvenir de moi dans ses saints sacrifices (4) , »
Les saintes femmes n'ont jamais fait défaut à l'Église de Jésus-Christ depuis Marthe et Marie : au dix-septième siècle, onlesvoit semultiplier pour venir en aide aux grandes œuvres du temps ; nous ne serons donc pas surpris que le P. Bourdaloue soit devenu l'objet de leur sollicitude. Deux noms échappent à l'oubli : M"= la comtesse de Pringy, auteur d'une Vie du P. Boiu^daloue, dont nous avons parlé
(1) Arcli. de la Seine-Inférieure, D. 55, p. 236, novemb. 1685. (l) Toir corresp. Lett. à un Père de trêves, 27 avril 1703.
(3) Le roi demandait que le P. Bourdaloue put disposer d'une manière absolue de la pension royale.
(4) Arch. rom. S. J. Litt. PP. gêner., 1679, 16 mai.
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plus haut, et une dame de Farsy. Cette dernière avait réclamé avec instance le privilège de subvenir aux besoins de son vénéré Père ; pour mettre un terme à ses instances, le P. Bourdaloue fit comprendre à cette indiscrète amie que la Compagnie avait des règles dont elle ne pouvait se départir, d'autant moins que jamais elle ne refusait à ses enfants ce qui pouvait leur être utile (1) .
L'année" 1692 fut une des années calamiteuses du règne de Louis XTV : les- guerres des années précédentes, puis l'intempérie des saisons amenèrent la misère publique. Les supérieurs de la Compagnie de Jésus profitèrent de la circonstance pour ramener ses membres à une pratique plus étroite de la pauvreté religieuse ; et, en effet, les Pères de la maison professe, par leurs relations fréquentes avec les princes et les seigneurs, avaient souvent à lutter contre les assauts de leur généreuse amitié. Le P. Bourdaloue avait dans sa cellule un portrait de Louis XIV, dont la richesse semblait contraster avec la modestie de sa condition; l'observation lui en fut faite; l'amour respectueux qu'il éprouvait pour son royal auditeur, et peutêtre aussi la crainte de blesser le susceptible monarque, lui inspirèrent la pensée de présenter des observations ; il écrivit au T. R. P. Thyrse Gonzalez, l'un des plus austères généraux de la Compagnie de Jésus, et il en reçut cette réponse, datée du 5 février 1692 : « Quoique le portrait de Sa Majesté Très Chrétienne, dont il est question, semble devoir être mis au nombre des meubles précieux, il y a tant et de si puissantes raisons de le conserver dans la chambre de votre Révérence, que je suis tout à fait d'avis de le laisser là où il est ; il me paraît très juste, en mettant de côté toutes les autres raisons, que l'image d'un roi si bienveillant pour vous et pour toute notre
(1) Lettre du 24 février 1683, arch. rom, S. J. Litt. S. gen.
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Compagnie reste gravée dans votre esprit et clans votre cœur, qu'elle soit toujours sous vos regards, dans le lieu et avec l'entourage qui convient à un si grand prince (1) . » La fréquentation de la cour n'altérait en rien la pureté de ses principes ; plus d'une fois dans ses sermons, Bourdaloue témoigne de son affectueuse estime pour la pauvreté religieuse. Il lui rend un touchant hommage dans un des sermons prêches à la cour, devant le roi, le jour de la Nativité de Notre-Seigneur.
Crèche adorable de mon Sauveur, s'écrie-t-il, c'est toi qui me fais aujourd'hui goûter la pauvreté que j'ai choisie; c'est toi qui m'en découvres le trésor; c'est toi qui me lu rends précieuse et vénérable ; c'est toi qui me la fais préférer à tous les établissements et à toute l'opulence du monde. Confondezmoi, mon Dieu, si jamais ces sentiments, seuls dignes de vous, seuls dignes de ma profession, et si nécessaires enfin pour mon repos, sortaient de mon cœur. Vous les y avez conservés jusqu'à présent, Seigneur, et vous les y conserverez (2).
De pareils sentiments expliquent et adoucissent bien des sacrifices.
Pour achever le portrait du saint religieux, nous emprunterons les lignes suivantes à la notice nécrologique que le P. Martineau (3) consacrait à sa mémoire au lendemain de sa mort.
« Ce qui doit rendre plus précieuse la mort du P. Bourdaloue, dit-il (4), ce sont les vertus solides qu'il a su
(1) Arch. rom. S. J. Lettre du T. R. P. général Thyrse- Gonzalez, 5 février 1692.
(2) Sermon sur la Nativité. Œuvres, t. I, p. 228.
(3) Supérieur de la maison professe.
(4) Plusieurs biographes, et entre autres Sainte-Beuve après "Villenave, donnent au P. Martineau la qualité de confesseur.
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joindre aux grands talents dont Dieu l'avait pourvu. Le zèle de la gloire de Dieu était le mobile de tous ses actes ; la sienne ne le touchait point... il était religieux observateur des saintes pratiques que la règle prescrit pour entretenir l'esprit de dévotion... tout ce qui concerne le culte divin lui était précieux, les moindres cérémonies de l'Église n'avaient rien que de grand pour lui. A l'exemple du prophète, il aimait la beauté de la maison du Seigneur, et le zèle qu'il avait pour elle lui faisait prendre un soin tout particulier de la décoration des autels... Content de plaire au souverain Maître, scrutateur des cœurs, il cachait aux yeux des hommes tout ce que la loi de l'édification ne l'obligeait pas de faire paraître; une dévotion d'appareil n'était point de son goût et l'on ne pouvait être plus ennemi de l'ostentation (1). »
Le P. Martin eau signale avec un intérêt tout particulier l'attachement de Bourdaloue pour la Compagnie dans laquelle il s'est engagé : « Bien des raisons, dit-il, le feront regretter dans la Compagnie, mais la plus touchante de toutes est le tendre et sincère attachement qu'il avait pour elle. On ne peut dire combien il l'estimait et jusqu'à quel point cette estime le rendait sensible à ses avantages et à ses disgrâces. »
Bourdaloue avait exprimé lui-même ces sentiments, en termes expressifs, dans le Panégyrique du saint fondateur.
Oui, mes chers auditeurs; s'écrie-t-il, c'est par elle (la Compagnie de Jésus) qu'Ignace, tout mort qu'il est, parle
C'est une erreur, le P. Martinoau était supérieur de la maison professe, et il n^est pas d'usage dans les communautés religieuses que le supérieur soit en môme temps le confesseur attitré de ses subordonnés.
(1) Cette lettre se trouve dans toutes les éditions des Œuvres de Bourdaloue et dans les Mémoires de Trévoux, 1704, août, p. 1410-1425.
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encore, et fait retentir sa voix dans toute la terre; c'est par elle qu'il distribue le pain d'une saine doctrine aux enfants du Père céleste ; c'est par elle qu'il va à travers les tempêtes et les orages, au milieu des bois et dans le fond des déserts, chercher les brebis égarées d'Israël et les appeler : c'est par •elle qu'il dirige tant d'âmes saintes, qu'il touche tant de pécheurs, qu'il convainc tant d'hérétiques, et qu'il éclaire tant d'idolâtres. Permettez-moi, chrétiens, et permettez-moi de rendre aujourd'hui ce témoignage à une Compagnie dont je reconnais avoir tout reçu et à qui je crois devoir tout. Témoignage fondé sur une connaissance certaine de la droiture de ses intentions et de la pureté de son zèle, malgré tout ce que la calomnie a prétendu lui imputer, et les noires couleurs dont elle a tâché de la défigurer et de la ternir. Au reste, quand je m'explique de la sorte, ce n'est point à l'avantage des enfants que je le fais, ni pour les relever, mais uniquement pour relever le père, ou plutôt la gloire de Dieu, à qui les enfants, comme le père, doivent tout rapporter (1).
■Dans un sermon sur Vétat religieux, il se sent à l'aise au milieu de la pieuse assemblée qui l'écoute; aussi avec quel amour paiie-t-il du bonheur de sa vocation ! Après avoir énuméré les épreuves auxquelles sont exposés les gens du monde, il poursuit :
Ah ! mes chères Sœurs, vous et moi qui avons renoncé au monde, nous devons être, eu vue de tout cela, remplis, animés, pénétrés d'une vive et intime reconnaissance envers notre Dieu. Les actions de grâces que nous lui rendons pour le bienfait inestimable de notre vocation, ne procéderaient plus seulement de la foi qui nous élève à l'espérance des biens futurs, mais d'un sentiment presque naturel, que l'expérience même des biens présents produirait en nous. Sans
(1) Sermon pour la fèie de saint Ignace de Lovola. Œuv. , t. XIII, p. 67
attendre d'autre centuple que celui-là, nous éprouverions dès maintenant, mais avec un excès de douceur, qui serait comme l'avant-goût de notre béatitude, combien il est avantageux d'avoir tout méprisé pour Jésus-Clirist ; et la seule chose que nous aurions à craindre, en nous comparant avec les partisans du monde, c'est que la tranquillité et la paix de notre état ne nous tînt déjà lieu de récompense, et ne diminuât en quelque manière le mérite de notre sacrifice (1).
Il développe la même pensée et se l'applique à luimême dans un sermon sur la Récompense des saiiits (2) : il y parle un langage qui fait honneur à la sensibilité de son âme.
Avoir Dieu pour partage et pour récompense, s'écrie-t-il, voilà le sort avantageux de ceux qui cherchent Dieu de bonne foi et avec une intention pure. Le dirai-je, et me permettrez-vous de m'en rendre à moi-même le témoignage? Tout pécheur et tout indigne que je suis, voilà ce que Dieu par sa grâce m'a fait plus d'une fois sentir.
Si, en vertu de la profession que j'ai faite, quand j'ai quitté le monde pour vous suivre, je me tiens déjà si riche de votre pauvreté, que sera-ce, et que dois-je espérer des richesses de votre sainte demeure? Si de souffrir pour vous est un si grand bien, que sera-ce de régner avec vous ? et que serai-je dans la participation de votre gloire, puisqu'il m'est déjà si glorieux et si doux d'avoir part à vos abaissements?
La haute estime que le P. Bourdaloue professait pour la famille religieuse à laquelle il appartenait, était bien réciproque. Nous en avons recueilli les témoignages significatifs dans la correspondance des Généraux. Nous avons
(1) Sermon sur l'état religieux, t. XIII, p. 271.
(2) Avant, Sermon pour le jour delà Toussaint, 1. 1, p. 26.
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déjà vu avec quelle sollicitude le R. P. Oliva (1) recommande au Provincial de Paris d'avoir un grand soin de la santé du P. Bourdaloue.
Le même P. Général, dans une lettre du 26 juin 167Zi, •lui écrit, avec une grâce toute paternelle : « Je ne m'étonne plus que votre Piévérence attire autour de sa chaire un si grand nombre d'auditeurs avides de l'entendre, lorsqu'avec si peu de mots, vos lettres m'e touchent jusqu'au fond de l'âme, et 'font naître en moi la plus vive affection pour vous. Ne dites pas, je vous prie, qu'il vous manque d'avoir entendu prêcher celui qui depuis longtemps envie l'éloquence par laquelle vous vous conciliez tous les cœurs ; ce qui m'attache à vous de toute la tendresse d'un père, c'est le bon exemple que vous donnez à tous par la pratique des vertus et la fidélité à garder la disciphne religieuse. Soyez bien persuadé que vous me ferez un sensible plaisir toutes les fois que vous voudrez bien m' écrire : souvenez-vous de moi dans vos saints sacrifices (2). »
Pour comprendre le sens de cette lettre, il faut savoir que le Pv. P. Général, Paul Oliva, s'était fait à Pvome et en Italie une grande réputation d'orateur; en qualité de prédicateur apostolique, il était appelé à parler devant le Souverain Pontife et sa cour. On doit supposer, par la correspondance que nous venons de citer, que les deux célèbres orateurs du dix-septième siècle, Paul Oliva et Louis Bourdaloue, avaient échangé courtoisement des félicitations sur leurs succès respectifs (3).
Nous trouvons "encore, à la date du 30 octobre 1690, une lettre du Pi. P. Général non moins flatteuse : il exprime
(1) Onzième gi'inéral de la Compagnie de Jésus : 1664-1681.
(2) Lettre du 26 juin 1674. Arch. rom. S. J.
(3) D'après une lettre du P. de la Chaise, du 17 août 1675, Louis XIV, lui-même, appréciait le talent du P. Oliva dans l'art de bien dire : « Ce qui surtout charma le roi, c'est la variété de
en termes des plus affectueux l'estime qu'il fait du saint religieux : « Bien que nos corps soient séparés par la distance, mon âme se rapproche de la vôtre, et je serre étroitement contre mon cœur, dans les étreintes de la charité, cet homme bien-aimé qui fait tant d'honneur à. notre Société et travaille si efficacement à la gloire de Dieu (1). )>
Le R. P. Oliva étant mort le 26 novembre 1681, le R. P. de Noyelle, assistant de Germanie, fut nommé vicaire général. La congrégation XII% appelée à nommer le successeur du P. Oliva, fut convoquée pour le 21 juin 1682 ; la province de France députa le P. Bourdaloue à titre d'électeur. Dès que ce choix fut connu à P«.ome, le Père vicaire général écrivit au R. P. Collet, Provincial, le k février 1682 : « Nous aurons donc le bonheur d'embrasser le P. Bourdaloue, dont les qualités connues de tout le monde font tant d'honneur à la Compagnie; puissions-nous, par nos vœux, hâter son arrivée; en attendant, nous vous recommandons d'avoir sa santé grandement à cœur; veillez surtout à ce qu'il n'ait pas à souffrir d'un si long voyage; son mal serait le mal de tous (2), » Le même courrier porte la lettre suivante au P. Bourdaloue : « Que votre Révérence se hâte d'accourir à Rome dès que le moment du départ sera arrivé : tous nos Pères et moi, nous désirons ardemment vous voh'. Puissions-nous rac-
yotre style et, disait-il, cette éloquence native et qui coule d'ellemême. » {Le P. de la Chaise, par de Ghantelauze, p. 10.) Le P. Maimbourg était à cette époque un des prédicateurs célèbres de Paris; en 1677, il publia ses sermons; en tête du premier A'olume, on lit une épître dédicatoire au P. Oliva, élogieuse audessus de toute mesure, dans les termes du moins.
(1) Bislans corpore, propinquus anima, arctissimè complector hrac- Mis charitatis, dilectissimum mihi virum qui tantoperè honorem nostrœ Societatis et gloriam Dei promovet. (Arch. Gesù. Litt. gen.)
(2) Litt gen., 1682, 4 février.
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courcir les mois pour nous faire jouir plus tôt de votre présence ; bien qu'à votre arrivée la maison professe ne puisse vous loger à cause du grand nombre d'électeurs, nous aurons soin que votre Révérence n'habite pas loin de nous' (1) . ))
La santé du P. Bourdaloue ne lui permit pas de se rendre à la congrégation générale. Quelques jours avant la première séance, le 17 mai 1682, le Père vicaire lui en exprime ses regrets et répond vraisemblablement à l'expression des vœux prophétiques de Bourdaloue, lorsqu'il termine sa lettre en lui affirmant que les fonctions de Général ne seraient plus une charge, si tous les rehgieux de la Compagnie étaient autant de Bourdaloue.
Ces dernières paroles atteignaient directement plusieurs religieux de la Compagnie plus attachés aux droits contestés du roi qu'aux droits sacrés de l'Église dans l'affaire de la Régale (2) ; elles prouvaient en même temps que le P. Bourdaloue, malgré les difficultés de sa position, avait échappé à l'influence des cours.
A la même époque, nous le voyons user de son crédit auprès du P. Général, au nom de la charité fraternelle. Malgré l'austérité de son caractère et de ses principes, il consent à plaider la cause d'un jeune prédicateur, son confrère à la maison professe, assez oublieux de ses devoirs pour se livrer à des études de fantaisie, au mépris de toute convenance rehgieuse.
Pierre de Villiers était entré dans la Compagnie en 1666, à l'âge de dix-huit ans ; obsédé par le démon de la poésie, au préjudice de ses études de philosophie et de théologie, il suivait avec passion le mouvement httéraire de l'époque, alors que chaque année voyait éclore du génie de Racine
(1) Litt. gen., 1682, 4 février.
(2) Surtout le P. Maimbourg.
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quelque tragédie nouvelle. En 1675, il publiait clandestinement un Entretien sur les tragédies de ce temps (1); en 1682, il publiait dans les mêmes conditions un poème en quatre chants, intitulé : l Art de prêcher (2). Ce poème avait été composé pendant sa dernière année de probation ; après l'avoir fait autoriser par M. le Chancelier, il l'avait livré à l'imprimeur sans aucune autorisation des supérieurs, sous cette convention que le manuscrit du poème passerait pour avoir été surpris et livré à l'impression sans le consentement de l'auteur (3). La conduite de Pierre de Yilliers fut enfm connue et dénoncée à qui de droit. Le coupable ne tarda pas à entrevoir l'avenir qui le menaçait. Sachant tout le crédit dont jouissait à Rome le P. Bourdaloue, il crut pouvoir user de sa qualité de confrère à titre de prédicateur d'office à la maison professe, pour invoquer son assistance dans une affaire aussi compromettante. Bourdaloue consentit à plaider la cause du Jésuite infidèle, et le P. Général lui répondit en date du 6 janvier 1683 : « Votre Révérence, puissante en œuvres et en paroles, prêche toujours la miséricorde; elle porte vraiment trop d'intérêt au P. de Villiers ; nous ne voulons cependant pas qu'il soit toujours, grâce à vous, traité comme un innocent ; nous ne pouvons pas engager notre responsabilité dans des cas dont la gravité est prévue par nos règles (û); elles nous défendent en particulier d'acceptei* les excuses des écrivains qui prétendent n'avoir point donné leur composition à l'imprimeur, et affirment que tout s'est passé à leur insu. Cependant nous promettons de tout oublier et de ne point tenir compte du passé, à la condition que le coupable se soumettra aux réparations qui seront exigées
(1) Paris, Michallet, 1675.
(2) Cologne, P. Marteau (Paris), 1682.
(3) Arch. rom. S. J.
(4) Onzième congrég., 18 juin 1661.
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de lui. Je prie votre Révérence d'employer à obtenir ce résultat son éloquence persuasive (1). »
Bourdaloue, on l'a vu, était avare de son temps; cependant, dès que la charité faisait entendre sa voix, on était toujours sûr de le faire sortir de ses habitudes de travail et de recueillement. Nous en avons un exemple frappant dans la conduite qu'il tint à l'égard de ses confrères de la ville de Trêves, en deux circonstances différentes. En 1689, au moment d'une nouvelle invasion de l'Allemagne par l'armée française, les Pères Jésuites de Trêves, redoutant les suites de la guerre, s'adressèrent à leurs confières de Paris, pour obtenir quelques ménagements de la part des généraux en chef. Le P. Bourdaloue usa de son crédit à la «cour, et les Pères du collège et du noviciat de Trêves furent épargnés. Dès que le P. Général eut connaissance de cette charitable et utile intervention, il écrivit au P. Genevray, Provincial de France, pour le prier d'adresser des remerciements aux Pères de Paris, et en particulier au P. Bourdaloue, dont la recommandation avait sauvé du pillage les établissements de la Compagnie dans cette ville (1).
(l) Arch. rom. S. J. (Lettres du 3 février et du 28 août 1683.) Racine et Boileau faisaient assez peu de cas du P. de Villiers. Racine raconte à Boileau (Lettre du 5 septembre 1687) qu'il a été entendre l'oraison funèbre de M. le Prince, prononcée par le P. de Yilliers, et il ajoute : « Il y a joint la louange du dernier mort (le Grand Gondé mort en 1686), et il s'est enfoncé jusqu'au •cou dans le combat de Saint-Antoine, Dieu sait combien judicieusement. En vérité, il a beaucoup d'esprit, mais il aurait èien besoin de se laisser condui?-e. » En sortant de la Compagnie de Jésus (1689), Pierre de "Villiers entra dans l'ordre de Gluni : Boileau l'appelait le Matamore de Cluni, parce qu'il avait l'air audacieux et la parole impérieuse ; il est mort en 1728. (Œuvres de Boileau Despréaux. Biaise, 1821. Correspondance, t. IV, p. 109.)
(1) Rem quoque faciet Y. R. mihi jucundissimam, si meo nomine (jratias agat quàm maximas Patribus parisiensibus ac nominatim
46 LE p. LOUIS BOURDALODE
Le p. Bourdaloue rendit le même service à ses confrères de Trêves, au commencement de la guerre de la succession d'Espagne. Sa recommandation fut d'autant plus efQcace que le ministre de la guerre, Ghamillart, était le neveu de sa sœur. Le maréchal de Tallard, après s'être rendu maître de Trêves, le 20 octobre 1702, donna des ordres pour qu'on épargnât les Jésuites de la ville; dans leur reconnaissance, les Pères envoyèrent au P. Bom'daloue une abondante aumône (1) .
P. Ludovico Bourdaloue, pro opeprsestità nostris trevirensihus m hâc hellorum calamitate. lis enim eorumque commendationi et auctoritati, fatentur debere se rei suœ familians tum in Collegio, tum in domo prohationis conservationem, (Arch. Gésu. rom., Litt. PP. gen., 25 mars 1690.) (1) Lettre du P. Bourdaloue, 9 avril 1703.
CHAPITRE ni
IL<e P. Bourdaloue et ses relations au debors
LES FAMILLES DE LAMOIGNON, CLAUDE LE PELETLER. — LA SOCIÉTÉ DE BATILLE. — LA MARQUISE DE SÉVIGNÉ. — BOILEAU DESPRÉAUX. — J. B. SANTEUIL, DE l' ABBAYE SAINT-VICTOR-
Quelques jours après la mort du P. Bourdaloue, le'président de Lamoignon écrivait à un de ses parents :
« Le P. Bourdaloue aimait le commerce de ses amis, mais un commerce aisé, sans étude et sans contrainte ; néanmoins, combien de fois l'avons-nous vu forcer son naturel, et vivre familièrement avec des gens d'un caractère fort opposé au sien ?
(f Toute sa vivacité ne lui laissait jamais échapper la moindre impatience, quand il. s'agissait d'une affaire importante; souvent même il perdait un temps aussi cher que le sien, pour remplir les devoirs d'une pure amitié, et d'une reconnaissance fondée uniquement sur les sentiments d'estime qu'on avait pour lui. »
Ces quelques mots nous font connaître le P. Bourdaloue sous un nouveau jour : c'est le religieux, non point au milieu du monde, mais en contact avec ses amis et la
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société quelquefois disparate qui les entoure. Gomme le divin Maître, il se fait tout à tous pour les gagner tous à la vérité; il a l'art de se concilier l'estime universelle, d'acquérir ainsi le droit de donner de sages et utiles leçons ; il ne s'impose pas, mais on sent que, partout où il parait, il établit le règne du bien et de la sagesse chrétienne.
M'"" de Sévigné lui trouvait en société Y esprit charmant et à' m\ç, facilité fort aimable (1). Ce jugement n'est pas sans valeur, mais nous estimons plus encore celui de l'évêque d'Avranches, Huet. Ce prélat, autorisé à passer les derniers jours de sa vie à la maison professe, s'était lié d'une étroite amitié avec le P. Bourdaloue; dans ses Mémoires, il fait l'éloge de son ami comme orateur, puis il ajoute : « Il était pour moi plein d'attention, l'aimable candeur de son esprit était pleine de charmes ; il avait le cœur sur la main ; les grâces de sa conversation, sa suave gaieté, rendaient sa société des plus agréables (2). »
Les mémoires du temps nous montrent le P. Bourdaloue à Villeneuve-le-Roy (3), à Bâville (4). A Villeneuve il est auprès du surintendant des finances Claude Le Peletier, le successeur de Colbert. En 1697, Le Peletier ayant quitté les affaires, s'était retiré dans son château de Villeneuvele-Roy où il vécut dans la pratique des vertus chrétiennes; il attirait à lui, à la campagne comme à Paris, une société choisie : c'était Flem-y, Vittement, Eusèbe Renaudol, Mabillon ou le P. Bourdaloue, et avec ces derniers il vaquait à la prière, à la lecture, à la conversation, à l'étude (5).
(1) Latrc, 26 octobre 1685, t. "VII, p. 469.
(2) Haeiii comment, de rébus ad eum pertinentibus, 1718. Amst., p. 405.
(3) Le château de VilIeneuve-Ie-Roy est situé à peu de distance de Choisy-le-Roy, au sud de Paris.
.(4) Bâville, le château est situé près de Saint-Chéron, à 40 kilomètres de Paris, sur le chemin de fer de Paris-Vendôme. (5) Cl. Peleterii vita auct. Boivin, in-4°, 1716, p. 45.
Bourdaloue paraît encore, àBâville, chez le président de Lamoignon : dans quel esprit se rend-il ainsi en villégiature? Il nous le dit dans ses Pensées (1) : s'il va dans le monde, ce n'est pas de son propre mouvement, ni par inclination particulière, mais parce qu'il y est envoyé ; il ne pense point à y ménager d'autres intérêts que les intérêts de son Maître... Le reste, quoi que ce soit, ne l'affectionne et ne le touche en aucune sorte, tellement que s'il cessait de trouver cette gloire de Dieu et ce bon plaisir de Dieu dans le commerce qu'il a avec le monde, il renoncerait à toute habitude au dehors et se tiendrait profondément enseveli dans l'obscurité d'une vie retirée et cachée... On lit encore dans une lettre que Bourdaloue écrit de Bâville, le 21 septembre 1672, au duc de Gharost : « Je resterai ici jusqu'à la fin de ce mois ; ma santé y est assez bonne, Dieu merci, et comme je l'ai vouée à l'Évangile, je l'emploie uniquement à travailler pour mon ministère, m'étant défait de toutes les autres études qui ne s'y rapportent pas. J'ai fait quelques sermons pour Saint-Eustache... h Lamoignon en est témoin; même à Bâville, Bourdaloue continue son apostolat et l'étend même au pauvre peuple qui vit autour du château ; « combien de fois (2) , nous l'avons vu donner tous ses soins à un domestique, à un homme decampagne et quitter pour cela une bonne et agréable compagnie ! »
Restons un instant à Bâville, et, sans changer de scène, nous verrons et apprécierons Bourdaloue dans les situations diverses où le contact du monde l'a placé.
L'amitié du P. Bourdaloue pour la famille de Lamoignon remontait aux années de collège, à l'année 1659. Le jeune religieux, alors théologien au collège de Clermont,.
(1) Œuvres, Pensées, t. XV, p. 213.
(2) Lettre à un de ses proches.
était répétiteur de philosophie de François de Lamoignon (1). Ces relations concilièrent au religieux l'estime et l'affection du père de son élève, Guillaume de Lamoignon, premier président du Parlement de Paris. Bourdaloue était en pleine possession de l'admiration publique lorsque le premier président vint à mourir (2) ; l'orateur se fit un devoir de rendre au plus tôt hommage à sa mémoire. Ayant à parler sur VaumÔ7ie dans une assemblée de charité, il prit pom' texte ces paroles de l'Évangile de saint Mathieu : Qui jjensez-vous qitest le serviteur prudent et fidèle que son maître a établi sur toute sa maison, afin qii il pourvoie à leurs besoins et qu'il leur distribue dans le temps la nourriture nécessaire (3) ? A la fm de l'exorde, il fit l'application du texte au premier président; son langage est l'expression d'une douleur profonde partagée par l'auditoire et surtout vivement ressentie par une des plus grandes aumônières de Paris, M^^" de Lamoiguon, sœur du magistrat défunt :
Je pourrais, chrétiens, dit-il, si la douleur toute récente me le permettait, rappeler ici à vos esprits une idée sensible de ce serviteur prudent et fidèle dont l'Évangile nous parle aujourd'hui. Dieu nous en avait mis devant les yeux un rare exemple, bien plus capable que mes paroles de vous édifier, si nous avions mérité de le posséder plus longtemps. Ce grand et illustre magistrat, qu'une mort aussi prompte que douloureuse vient de nous ravir ; cet homme, l'honneur de son siècle, l'ornement de sa condition, l'appui et le soutien de la justice, le modèle vivant de la probité, l'amour de tous les gens de bien.
(1) Lettre de M. *** (de Lamoigaon) à une personne de ses proches.
(2) 10 décembre 1677.
(3) S. Mathieu, xxiv, 45.
Puis, rentrant dans son sujet, il loue la charité inépuisable de Lamoignon, qui lui a mérité le titre de père des pauvres. Il termine par ces paroles émues :
Je pourrais, pour l'exécution môme de mon dessein, vous retracer l'idée de cet homme incomparable, et l'éloge que je ferais de sa personne ne serait qu'une reconnaissance publique que vous confesseriez lui être due. Mais mon regret particulier (car combien en particulier me doit être non seulement vénérable, mais précieuse et chère, sa mémoire?) ma douleur très vive et très sincère m'empêche de vous en dire davantage et de m'expliquer autrement que par mon silence (1).
François de Lamoignon hérita des vertus de son père ; il se montra, comme lui, dévoué aux religieux de la Compagnie de Jésus et en particulier au P. Bourdaloue. Il était né à Paris le 26 juin IQhh, et n'avait que douze ans de moins que son ami, autrefois son maître ; sa haute position, sa grande réputation de science, de sagesse et de vertu, compensèrent bientôt la différence d'âge (2).
Lamoignon s'est chargé lui-même de nous faire connaître en quels termes Bourdaloue vivait avec lui au milieu de sa famille et de sa société : nous le laissons parler. « Une longue habitude avait formé entre nous une parfaite
(1) Œuvres, t. Xin, p. 439.
(î) Dès qu'il eut achevé ses études, François de Lamoignon parcourut l'Angleterre et la Hollande où les Universités lui firent un accueil digne de l'illustration de sa famille. De retour en France, il se livra à l'étude de la jurisprudence et aux exercices du barreau. A la mort de l'avocat général Bignon, en 1674, Chrétien-François de Lamoignon fut nommé pour le remplacer ; enfin, en 1690, le roi l'appela à la charge de président à mortier <iu parlement de Paris. Ami constant de l'étude, il remplaça le duc d'Aumont à l'Académie des inscriptions et belles lettres, dont il fut président pour l'année 1705; il mourut en 1709, à l'âge de soixante-cinq ans.
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union ; la connaissance et l'usage de son mérite l'avaient augmentée; l'utilité de ses conseils, sa prudence, l'étendue de ses lumières, son désintéressement, son attention et sa fidélité pour ses amis m'avaient engagé à n'avoir rien de caché pour lui. Il se trouvera peu d'exemples d'un ami dont on puisse dire ce que je dis de celui-ci. Pendant quarante-cinq ans que j'ai été en commerce avec lui, mon cœur, ni mon esprit n'ont rien eu pour lui de secret. II a connu toutes mes faiblesses et mes vertus , il n'a rien ignoré des. affaires les plus importantes qui sont venues jusqu'à moi; nous nous sommes souvent délassés dans nos travaux par les mêmes amusements; et jamais je ne me suis repenti de la confiance que j'avais en lui. »
« A peine étais-je en âge de connaître les hommes, que je connus le P. Bourdaloue. J'y remarquai d'abord un génie supérieur aux autres; dès qu'il s'appliquait à quelque chose, il laissait ceux qui avaient le même objet bien loin derrière lui. L'estime que j'avais conçue pour sa personne augmenta par le commerce que j'avais avec le monde; parce que je ne trouvais point dans la plupart de ceux que je fréquentais, la même élévation d'esprit, la même égalité de sentiments, la même grandeur d'âme, soutenue d'un naturel bon, facile, sans art et sans affectation (1). »
Les entretiens de Bourdaloue et de Lamoignon n'étaient pas toujours des entretiens de piété ; de temps en temps ils faisaient trêve à leurs graves occupations, et c'est alors qu'ils se délassaient de leurs travaux par les mêmes amusements, comme s'exprime le grave magistrat.
Le président avait son hôtel de Paris non loin de la maison professe des Jésuites, à l'angle de la rue Pavée et de la rue des Francs-Bourgeois (2) ; de savants amis s'y
(I) Lettre de Lamoignon déjà citée.
("2) Il existe encore.
rassemblaient toutes les semaines. Pendant la belle saison, et surtout aux vacances d'automne (1), les amis de Paris quittaient la capitale, fuyaient les soucis qu'elle enfante et se rendaient à Bâville; ils y recevaient une aimable et somptueuse hospitalité. Le souvenir de ces rendez-vous a traversé les siècles avec les noms des personnages qui eurent l'honneur d'y être admis. C'était, sans contredit, une des plus brillantes cours littéraires du grand siècle. On y voyait des évêques, des magistrats, des religieux, « force seigneurs de la cour, dit Saint-Simon, et toujours
(1) Boileau, un des habitués de Bâville, a célébré eu vers les délassements réservés aux hôtes du président; qu'on nous pardonne ce souvenir classique :
Quand Bacchus comblera de ses nouveaux bienfaits
Le vendangeur ravi de ployer sous le faix,
Aussitôt ton ami, redoutant moins la ville,
T'ira joindre à Paris, pour s'enfuir à Bâville.
Là, dans le seul loisir que Thémis t'a laissé,
Tu me verras souvent à te suivre empressé,
Pour monter à cheval, rappelant mon audace.
Apprenti cavalier, galoper sur ta trace;
Tantôt sur l'herbe assis, au pied de ces coteaux
Où Polycrène épand ses libérales eaux,
Lamoignon, nous irons, libres d'inquiétude.
Discourir des vertus dont tu fais ton étude;
Chercher quels sont les biens véritables ou faux ;
Si l'honnête homme en soi doit soullrir des défauts;
Quel chemin le plus droit à la gloire nous guide.
Ou la vaste science ou la vertu solide.
C'est ainsi que chez toi tu sauras m'attacher;
Heureux si les fâcheux, prompts à nous y chercher.
N'y viennent point semer l'ennuyeuse tristesse !
Car, dans ce grand concours d'hommes de toute espèce.
Que sans cesse à Bâville attire le devoir.
Au lieu de quatre amis qu'on attendait le soir.
Quelquefois de fâcheux arrivent trois volées
Qui du parc à l'instant assiègent les allées.
Alors sauve qui peut; et quatre fois heureux
Qui sait pour s'échapper quelque antre ignoré d'eux.
(Boileau. Épit. vr. Édit. de Saint-Surin, t. II, p. 80).
le P. Boiirdaloue )j ; le P. Rapin, l'un des anciens maîtres de Lamoignon, avec le P. Bouhours du collège Louis-le- Grand; les grands poètes du temps, Piacine et Boileau, Bussy-Rabutin et sa cousine la marquise de Sévigné, M"* de Scudéry et Pélisson.
Bourdaloue, apparaissant au milieu de ce monde, à titre de directeur et confident de la famille, l'orateur s'effaçait.
A côté de François de Lamoignon, on trouvait, maîtresse du logis, M"" de Lamoignon, née Voisin, qu'il ayait épousée le 7 janvier 1674; c'était une femme d'un caractère austère ~à la janséniste. Fille de Daniel Voisin et de Marie Talon, elle tenait aux premières familles de robe. En entrant dans la famille de Lamoignon, elle y apporta ses préjugés et prouva qu'elle était bien du même sang que l'avocat général Denis Talon, « le fléau des moines et moinesses (1) . » C'est le chanoine Legendre qui nous a conservé ce souvenir.
La tante de l'avocat général, sœur de Guillaume de Lamoignon, femme d'une tout autre valeur, ne s'était point mariée : elle passait tous les jom's de sa vie dans l'exercice de la charité, en compagnie de M"" de Miramion, d'Aiguillon, Helyot; le roi lui avait confié la distribution de ses aumônes. Par délicatesse de conscience et extrême bonté, elle ne permettait jamais dans son entourage aucune parole qui pût blesser la charité. M"" de Lamoignon mourut le ili avril 1687, dans sa soixante-dix-huitième année. Les poètes du temps et les orateurs ont célébré sa mémoire.
Nicolas de Lamoignon, frère cadet de l'avocat général, assistait aussi aux réunions d'automne, quand son devoir ne le retenait pas dans son gouvernement du Languedoc. En 1672, le 18 avril, il avait épousé Anne-Louise Bonnin de Chalucet, sœur d'Armand-Louis Bonnin de Chalucet,
(1) Legendre, Mémoires, p. 168.
évêque de Toulon (1), lui aussi un des habitués du château; à l'occasion de ce mariage, les fêtes se succédèrent à Bâville.
Le P. Bourdaloue eut son jour, ainsi que le P. Rapin ; Boileau appartenait à la même série d'invités. Dans une lettre à Brossette, écrite trente ans après l'événement, en 1702, le poète raconte un épisode de la fête, où le P. Bourdaloue est mis en scène. Il est question d'une chanson dont Brossette demande l'origine. « Pour la chanson, écrit Boileau, elle a été effectivement faite à Bâville, dans le temps des noces de M. de Bâville, aujourd'hui intendant de Languedoc. Lea trois muses étaient : M°"> de Chalucet, mère de M""' de Bâville; une dame Helyot, espèce de bourgeoise renforcée, qui avait acquis une assez grande familiarité avec M. le premier président, dont elle était voisine à Paris, et qui avait une terre assez proche de Bâville; la troisième était une M*"* de la Ville, femme d'un fameux traitant (2), pour laquelle M. de Lamoignon, aujourd'hui président à mortier, avait alors quelque inclination. Celle-ci ayant chanté à table une chanson à boire dont l'air était fort joli, mais les paroles très méchantes (3), tous les conviés, et le P. Bourdaloue entre autres, qui était présent, aussi bien que le P. Rapin, m'exhortèrent à y faire de nouvelles paroles, et je leur rapportai le lendemain les quatre couplets dont il était question (li) . » Voici les couplets :
Que Bâville me semble aimable .Quand des magistrats le plus grand Permet que Bacchus à sa table " Soit notre premier président
(I) Évêque en 1684, mort en 1712.
[1] Trésorier général.
(3) Méchantes, littérairement et poétiquement parlant.
(4) Boileau. Œuvres, t. IV, p. 440.
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Trois muses, en ha.bits de ville, Y président à ses côtés.
Et ses arrêts par Arbouville Sont à plein verre exécutés.
Si Bourdaloue un peu sévère, Nous dit : Craignez la volupté, Escobar, lui dit-on, mon père.
Nous la permet pour la santé.
Contre ce docteur authentique, "Si du jeûne il prend l'intérêt, Bacchus le déclare hérétique, Et. Janséniste qui pis est (1).
Ces couplets eurent grand succès, au dire de Boileau, à la réserve des deux derniers qui firent ref rogner le P. Bourdaloue, c'est toujours Boileau qui parle ; il paraît même que, ])renant la plaisanterie au sérieux, Bourdaloue dit au P. Rapin, avec une certaine aigreur : « Si M. Despréaux me chante, je le prêcherai (2). » Ce propos, avouons-le, n'est pas en rapport avec le- caractère connu du P. Bourdaloue; nous pouvons le laisser à la plume du poète qui ne voyait que portraits dans les sermons de notre prédicateur. Le P. Rapin, d'un caractère plus dégagé, et poète aussi lui-même, entendit la plaisanterie ; il finit par triompher de l'indignation de son confrère, et la paix fut faite.
(1) Œuvres de Boileau, t. II, p. 495.
(2) D'Alembert ne juge pas cette anecdote suspecte, indigue d'une séance publique de l'Académie française; il la cite comme un fait avéré, et ajoute ce trait digne de sa philosophie : « Il y a apparence que ce n'aurait pas été dans le Sermon du pardon des injures ». Depuis, certains critiques de Bourdaloue ont reproduit le même conte, y compris le trait final, ce qui n'est pas du meilleur goût.
Treize ans après, M"^ de Sévigné se rencontre à Bâville avec le P. Bourdaloue et plusieurs de ses confrères. Elle arrive en villégiature dans la famille Lamoignon, le 15 septembre 1685, et répond, par sa présence, à une invitation de vieille date; depuis six mois on compte sur elle : par une attention délicate de Lamoignon, elle y trouve sa fille et tous les Grignan ; aussi convient-elle, dans une lettre à Rabutin, que depuis longtemps elle n'avait eu une si parfaite joie ; elle ajoute : « Je fus fort contente et du maître de la maison, et de la maison, et de la compagnie. Le P. Rapin et le P. Bourdaloue y étaient. Je fus fort aise de les voir dans la liberté de la campagne, où l'un et l'autre gagnent beaucoup à se faire connaître , chacun dans son caractère (1). » Bussy ayant témoigné le regret de n'avoir pas été de la partie, M"^ de Sévigné lui répond quelques semaines après : « Je voudrais que vous eussiez pu augmenter la bonne société de Bâville, elle a été parfaite. J'aime toujours le P. Rapin, c'est un bon et un honnête homme. Il était soutenu du P. Bourdaloue, dont l'esprit est charmant et d'une facilité fort aimable (2). »
Puisque nous rencontrons dans le même cercle Bourdaloue etM""" de Sévigné, disons de suite ce qu'il faut penser des relations qui existèrent entre ces deux personnages célèbres. Si l'on s'en tenait aux bonnes paroles qui échappent à M"" de Sévigné dans sa correspondance au sujet de Bourdaloue, on serait tenté de croire que notre orateur est un habitué de l'hôtel Carnavalet (3); c'est une erreur dont on revient promptement, quand on examine de près en quels termes s'exprime la spirituelle marquise. Austère
(11 Lettres, 8 octobre 1685, t. YII, p. 46î.
/2) Lettres, 28 octobre 1685, t. VU, p. 469.
(3) Habité par M. de Sévigné, à Paris, rue Gulture-Sainte- Catherine, aujourd'hui Sévigné; il est occupé maintenant par la bibliothèque de la Ville.
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par caractère, Bourdaloue était homme de bonne compagnie, par éducation et par charité chrétienne, beaucoup plus que par tempérament : nous ne l'avons trouvé familier avec aucune femme ; et parmi les hommes du dehors, nous ne le trouvons en commerce intime qu'avec Lamoignon et quelques autres personnages aussi graves. Jamais il n'a mis les pieds à l'hôtel de M"°^ de Sévigné ; la meilleure preuve que nous puissions en donner , c'est qu'il n'est jamais question de cette visite dans sa correspondance, bien qu'elle ait cent fois parlé de Bourdaloue, de ses discours et de ses démarches ; jamais elle n''a |)ris sa direction spirituelle : un caractère aussi versatile se serait trouvé mal à l'aise sous un régime aussi net et aussi ferme, a II donnait les conseils, dit Lamoignon (1), à ceux qui les lui demandaient; il n'était pas jaloux qu'on les suivît, excepté sur ce qui regardait la conscience; c'était uniquement sur ce point qu'il se rendait inflexible ; il fallait lui obéir ou le quitter, w Bourdaloue était, pour la marquise de Sévigné, une célébrité, un homme en faveur, un prédicateur à la mode, bien vu à la cour et dans la^société polie : aussi parle- t-elle de lui avec admiration , voire même avec engouement; cependant la sympathie manque, le cœur fait défaut. Elle a des préférences pour le P. Rapin, halDitué d'Auteuil et de Chantilly, poète, homme de lettres et de conversation. Bourdaloue aurait regretté le temps donné aux entretiens verbeux d'une femme du monde ; la littérature de salon , les intrigues de cour et de ville , étaient sans attrait pour lui. D'ailleurs, M""" de Sévigné, quelque peu libre penseuse, selon la mesure du temps pour les femmes, connaissait mieux les Mères de l'Église de Port-Royal, la princesse de Conti, la duchesse de Longueville, que les grandes awnônières de France, M"" de
(1) Lettres, p. 14.
Richelieu, d'Aiguillon, de Miramion, toutes très orthodoxes et très attachées aux Jésuites.
Dans sa volumineuse correspondance, on trouve difficilement un mot qui fasse honneur à sa religion, tandis que les propos louches, équivoques, en matière de doctrine, légers en matière de mœurs, ne s'y rencontrent que trop souvent. M""^ de Sévigné était une honnête femme, on peut le croire, mais sa morale pratique, en dépit de l'austérité de son école, n'est pas restée au - dessus de tout reproche. Elle eut le tort grave de jeter sa fdle au milieu des fêtes scandaleuses de Versailles. Elle la laissa prendre part, encore toute jeune, aux ballets de la cour où figuraient M"^ de la Vallière et M"^ de Montespan ; elle savait que les charmes de sa fille ne captivaient pas seulement les regards de la mère. Benserade les chantait, Bussy- Rabutin, le duc de Saint-Aignan les signalaient à leurs correspondants; Bussy l'aurait vue avec plaisir supplanter M""' de Montespan ; aussi de sages critiques ont-ils soutenu que M"" de Sévigné eût été flattée de voir sa fille au nombre des favorites (i). La chose était si bien connue que, dans le salon de M"" de Scudéry, on attribuait son éloignement de la cour à certain air indifférent et dédaigneux qui déplut au roi (2) . Il n'y avait donc rien ni dans l'esprit ni clans le cœur de M™'= de Sévigné qui pût attirer l'estime du P. Bourdaloue et, bien que des critiques modernes (2) aient cru faire honneur au Jésuite en l'appelant le plus janséniste des Jésuites, M™" de Sévigné ne l'a jamais apprécié selon cette mesure. Quand il est question de Bourdaloue, le grand mérite, à nos yeux, de la spirituelle marquise consiste dans le large tribut d'admiration solide,
(1) Y. Clément, M. de Montespan, p. 22, note; Lettres de i¥°"= de Sévigné, édition Monmercjué, t. I, p. 93. — iW"° de Scudéry, Rathery et Boutron, p. 454.
(2) Sainte-Beuve.
raisonnée, désintéressée qu'elle a payé à la mémoire de l'éloquent religieux.
Le P. Bourdaloue ne se trouvait pas toujours à Bâville en aussi agréable compagnie, surtout quand Despréaux donnait le ton à la conversation. Entre M"'= deLamoignon et M™" de Bâville, toutes deux attachées à Port-Royal, le poète janséniste était sûr de n'être pas désavoué; abusant alors de la réserve discrète et prudente du P. Bourdaloue, comptant sur la terreur qu'inspirait sa muse, il se laissait aller à toute sa verve satirique et ne demandait qu'à jeter son venin. En 1690, il se donna carrière contre un pauvi-e Jésuite, compagnon du P. Bourdaloue, et dont le nom est resté ignoré. Bien que le récit de ce démêlé nous arrive par une voie suspecte, nous le donnons tel qu'il est consigné dans les lettres de M"" de Sévigné. Ce n'est point la marquise qui raconte, elle eut peut-être gardé plus de mesure, mais elle contre-signe le récit envoyé par Corbinelli, un intime de la maison, justement qualifié par M"" de Grignan de mystique du diable (1). « A propos de Corbinelli, dit-elle à sa fille le 15 janvier 1690, il m'écrivit l'autre jour un fort joli billet ; il me rendait compte d'une conversation et d'un dîner chez M. de Lamoignon; les acteurs étaient les maîtres du logis, M. de Troyes (2), M. de Toulon (3), le P. Bourdaloue, son compagnon, Despréaux et Corbinelli. On parla des ouvrages des anciens et des modernes; Despréaux soutint les anciens, à la réserve d'un seul moderne, qui surpassait à son goût et les vieux et les nouveaux. Le compagnon du P. Bourdaloue qui faisait l'entendu, et qui s'était attaché à Des-
(l) Lettres, t. IX, p. 414.
(î) François Le Boiïthillier de Ghavigny, évèque de Rennop, puis de Troyes.
(3) Armand Louis Bonnin de Chalucet, évèque de Toulon, beau-frère de M. de Bâville.
préaux et à Corbinelli, lui demanda quel était donc ce livre si distingué dans son esprit ? Il ne voulut pas le nommer. Corbinelli lui dit : « Monsieur, je vous en conjure de me « le dire, afin que je le lise toute la nuit. « Despréaux lui répondit en riant : « Ah ! monsieur, vous l'avez lu plus « d'une fois, j'en suis assuré. » Le Jésuite reprend, et presse Despréaux de nommer cet auteur si merveilleux ; avec un air dédaigneux, un cotai riso amaro. Despréaux lui dit : « Mon Père, ne me pressez point. » Le Père continue. Enfin Despréaux le prend par le bras, et le serrant bien fort, lui dit : « Mon Père, vous le voulez : eh bien ! « c'est Pascal, morbleu! — Pascal, dit le Père tout rouge, « tout étonné, Pascal est beau autant que le faux peut « l'être. — Le faux, dit Despréaux, le faux ! sachez qu'il M est aussi vrai qu'il est inimitable ; on vient de le traduire « en trois langues, n Le Père répondit : « 11 n'en est pas « plus vrai. » Despréaux s'échauffe, et criant comme un fou : « Quoi ! mon Père, direz-vous qu'un des vôtres « n'ait pas fait imprimer dans un de ses livres qu'un « chrétien n'est pas obligé d'aimer Dieu (1) ? Osez-vous « dire que cela est faux ? — Monsieur, dit le Père en fu- « reur, il faut distinguer. — Distinguer, dit Despréaux, « distinguer, morbleu ! distinguer, distinguer si nous som- « mes obligés d'aimer Dieu ! » Et prenant Corbinelli par le bras, s'enfuit au bout de la chambre ; puis revenant et courant comme un forcené, il ne voulut jamais se rapprocher du Père, s'en alla rejoindre la compagnie qui était demeurée dans la salle où l'on mange : ici finit l'histoire, le rideau tombe. Corbinelli me promet le reste dans une conversation ; mais moi, qui suis persuadée que vous trouverez cette scène aussi plaisante que je l'ai trouvée, je vous l'écris, et
(I) Absurde calomaie.
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je crois que si vous la lisez avec vos bons tons, vous la trouverez assez bonne (1). »
Si le récit de Gorbinelli est exact, si M""" de Sévigné ne l'embellit pas en vue de composer une petite scène amusante pour sa fille, nous devons reconnaître que le poète était bien oublieux des convenances (2) et que, de son côté, le compagnon du P. Bourdaloue manquait ou de prudence ou de savoir-faire; nous remarquons aussi avec une certaine satisfaction l'absence du P. Bourdaloue; il semble que la scène se passe dans la coulisse, loin du regard des gens sérieux, puisque, de guerre lasse. Despréaux et ses victimes jfinissent par rejoindre la compagnie qui était demeurée dans la salle où l'on mange.
Despréaux, du reste, n'a jamais eu avec le P. Bourdaloue des relations fort amicales : le caractère du poète, léger, caustique, libertin dans le sens du dix-septième siècle (3), ne concordait pas avec l'austérité et la droiture du P. Bourdaloue. Boileau, en se flattant de Famitié du P. Bourdaloue, avec plus de vanité que de sincérité, mêle toujours à la conversation quelques paroles blessantes pour la dignité du religieux. Entre autres preuves nous citeroni l'anecdote, racontée par le poëte lui-même plusieurs an-
(1) Ldtres de W^' de Sévigné, t. IX, p. 415-417, 15 janvier 1690.
(2) Il tombe dans le même défaut à la cour, lorsqu'en présence de Louis XIV et deM™e de Maintenon, il parle avec tant d'inconvenance du poète Scarron, premier mari de M°" de Maintenon. (Voir Histoire de M^" de Maintenon, par le marquis de Noailles, t. IV, p. 646).
(3) D'Alembert, dans V Éloge de Despréaux, résume le vrai caractère du poète, après avoir cité ce propos attribué à Despréaux : « Wétant quelquefois couché janséniste, tirant au calviniste,, j'étais tout étonné de me réveiller môliniste approchant du pélagien. » Il ajoute : « Despréaux ne flotta pas longtemps dans ces vaines incertitudes, bientôt il ne s'endormit plus qu'indifférent et ne se réveilla plus que raisonnable. » (Ed. 1779, p. 77). Nous savons aujourd'hui où conduit cette marche de l'esprit humain.
nées après la mort de Bourdaloue, en 1706. Dans une discussion animée, le Jésuite, dit-il, se voyant à bout de raisons, aurait laissé échapper ces paroles : «c II est bien vrai que tous les poètes sont fous ; y et Boileau de répondre (( qu'on trouverait aux petites maisons (1) dix prédicateurs contre un poète , et qu'à toutes les loges, on ne verrait que des mains qui sortent des fenêtres et qui divisent leurs discours en trois points (2). » Le P. Bourdaloue at-il tenu un pareil propos? Nous en doutons fort; s'il l'a tenu, c'est qu'il s'est souvenu que Boileau se rendait parfois justice à lui-même. Lorsque Lamoignon lui proposa le thème du Lutrin, Boileau répondit : « Il ne faut jamais défier un fou (3). »
Boileau vient-il à soulever l'indignation publique par la dixième satire contre les Femmes^ il s'abrite derrière l'autorité du célèbre prédicateur.
Nouveau prédicateur, aujourd'hui je l'avoue,
Écolier ou plutôt singe de Bourdaloue,
Je me plais à remplir mes sermons de portraits (4) .
Et il n'ajoute pas que Bourdaloue, en dépeignant les vices, n'a jamais voulu dépeindre les personnes.
Dans une pièce de vers adressée à M™" la présidente de Lamoignon sur un portrait du P. Bourdaloue qu'elle lui avait envoyé, le poète, après un éloge pompeux de l'orateur, laisse percer son antipathie pour les Jésuites qui se sont permis de critiquer (5) ses œuvres ; il place Bourda-
(1) L'hospice des fous à Paris au dix-septième siècle était situé sur l'emplacement occupé maintenant par le square de la rue de Sèvres.
(2) Boileau, Œuvres complètes, 'Eà. de Saint-Surin, 1821, t. IV,
(3) Port-Royal, par Sainte-Beuve, t. V; p. 499.
(4) Satires, x, t. I, p. 294.
(5) Mémoires de Ti-év., 1703. Mémoire sur une nouvelle édition des poésies de Boileau, par le P. Buffler.
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loue après Arnaulcl (1), sans dire toutefois à quel titre Arnauld l'emporte dans son estime ; nous citons :
Dû plus grand orateur dont la chaire se vaute,
M'envoyer le portrait, illustre présidente,
C'est me faire un présent qui vaut mille présents.
J'ai connu Bourdaloue et, dès mes jeunes ans,
Je fis de ses sermons mes plus chères délices.
Mais, lui de son côté, lisant mes vains caprices,
Des censeurs de Trévoux n'eut point pour moi les yeux,
Ma franchise surtout gagna sa bienveillance.
Enfin après Arnauld, ce fut l'iUustre en France,
Que j'admirai le plus et qui m'aima le mieux (2),
Bourdaloue était mort quand Boileau lui faisait cet affront; l'expression : — fai connu Bourdaloue, l'indique. N'oublions pas qu'il s'adresse à M""* la présidente de Lamoignon, amie, elle aussi, et admiratrice d' Arnauld.
Si Bourdaloue eût vécu, il n'aurait pas accepté cette place d'honneur ; de plus il n'aurait pas craint de refuser au poète le mérite de la franchise dans le langage et de la droiture dans la conduite (3) ; il lui aurait remis en mémoire certains propos tenus dans le cabinet de Lamoignon
(1) il n'y a que Sainte-Beuve qui ait pu écrire les lignes suivantes au sujet de Boileau et d' Arnauld : « Il n'y a rien d'étonnant si M. Arnauld et Boileau, du premier moment qu'ils se virent, se sentirent de l'inclination l'un -pour l'autre et s'aimèrent; la candeur, la vérité et la probité ^ive.n.t le lien. » (Port- Royal, t. V, p. 490.) Il ne reste plus qu'à connaître le sens de ces mots : candeur, vérité, probité; ce n'est pas au dictionnaire des libres penseurs que nous nous adresserons pour le savoir.
(2) Boileau, t. II, p. 527.
(3) Boileau, courtisan, voir préface de l'épître sur V Amour de Dieu. Lavallée, Correspond, génér. de M^^ de Maintenon, t. IV, p. 22, note. Le P. Cahour a fait une étude historique et littéraire du Lutrin, de Boileau, où il met au grand jour la mauvaise foi du poète. {Poésies françaises à l'usage des collèges, 1858, t. "V, p. 30-110.
vers 1690, propos qui furent très applaudis par ce « magistrat de bon goût (1).. « Les Jésuites, disait alors Despréaux, ont défait les jansénistes en bataille rangée : le P. Bourdaloue, par la prédication, et le P. Bouhours, par sa plume. » Il ne tint pas toujours et partout le même langage.
Comme beaucoup de poètes, Boileau était accessible aux influences de l'intérêt et de la vaine gloire : c'était un vrai courtisan. Sainte-Beuve, après d'Alembert, nous le fait assez comprendre dans son livre de Port- Royal (2) .
Nous en avons dit assez sur Boileau, passons au victorin poète, Jean-Baptiste Santeuil.
Il y avait à la fin du dix-septième siècle un personnage célèbre dans le monde lettré (nous voudrions pouvoir dire dans le monde religieux), du nom de Santeuil, chanoine de Saint- Victor (3) à Paris et poète latin d'un haut mérite.
Né à Paris en 1630, de famille anoblie, alliée aux Bragelonne, il commença ses études à Sainte-Barbe et les termina au collège de Clermont, où il fut élève de rhétorique sous le P. Cossart. Reçu à Saint- Victor, au sortir du collège, il consacra son temps à l'étude des belles lettres et acquit dans la poésie latine une supériorité incontestable ; il consentait cependant, par justice ou par
(1) Mém. du P. Rapin, t. in, p. 506.
(2) T. V, p. 501. Boileau loue, dans la dixième satire, l'éducation de Port-Royal et l'éducation de Saint-Gyr, qui difl'éraient essentiellement, pour flatter M°" de Maintenon. A ce sujet, Sainte- Beuve remarque que Boileau est plein de ces doubles hommages, et il ajoute : « C'est encore moins une précaution qu'il prend qu'une justice qu'il rend : c'ç,?,i adresse e\ justice, b Gomment après cela parler de la candeur, de la vérité et de la probité de Boileau ?
(3) L'abbaye Saint-Victor de Paris occupait une partie de l'emplacement actuel de la Halle-aux-Vins et des maisons qui longent la rue de Seine, aujourd'hui Cuvier, et la rue Saint-Victor, aujourd'hui rue Linné.
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amitié, à mettre au-dessus de lui plusieurs de ses anciens maîtres, les PP. Rapin, Cossart, JouYancy, Gommire, Vavasseur, de la Rue. Sa réputation méritée lui procura l'honneur de devenir l'épigraphiste de la ville de Paris, à l'époque de la transformation de la capitale, sous le règne de Louis XIV; on lui doit les inscriptions qui couvraient nos anciens monuments (1). L'archevêque de Paris lui confia, à la même époque, la composition des hymnes à l'usage de la nouvelle liturgie parisienne.
Les compositions de Santeuil ont un mérite littéraire très" réel ; toutefois nous avons peine à croire que le P. Bourdaloue ait approuvé l'œuvre du réformateur aussi explicitement que le suppose l'auteur de la Vie et les bons mots de M. de Santeuil. « Plût à Dieu, aurait dit le P. Bourdaloue, que toutes les hymnes du bréviaire romain fussent de votre façon ! Car il y en a qui ne sont pas soutenables, quoiqu'elles aient le mérite de l'antiquité (2). « Au point de vue littéraire, Bourdaloue n'avait peut-être pas tort ; mais le principe de l'unité liturgique avait aussi des droits d'un ordre supérieur à faire valoir. Les contemporains s'accordent à dire que Santeuil était un poète, homme d'esprit, mais vaniteux à l'excès, et, ce qui est pire, un chanoine régulier sans dignité.
Un caractère de cette trempe ne pouvait manquer de se laisser entraîner dans bien des écarts. Il devint l'ami des jansénistes, habiles à s'attirer les hommes d'esprit en flattant lem* amour-propre; mais Santeuil ayant besoin d'appui à la cour pour assurer une pension de 800 livres
(1) Les dernières transformations ont fait disparaître un grand nombre de ces compositions littéraires qui n'étaient plus ni comprises ni goûtées par les hommes nouveaux.
(2) De la Martelière, la Vie et les bons mots de M. de Santeuil, 1742 (yoI. U, p. 150). Lettre du P. Bourdaloue à Santeuil, 20 Janvier 1696.
qu'il tenait de la libéralité du roi, gardait quelques ménagements avec les Jésuites. Les jansénistes parvinrent cependant à le compromettre avec ses plus utiles amis.
Arnauld, le chef du parti, venait de mourir à Bruxelles (8 août 1694) , entre les bras du P. Quesnel (1) ; son cœur fut envoyé aux fidèles de Port-Royal des Champs; et sur le monument on grava cette épitaphe qui permit au célèbre patriarche d'agiter encore le monde, même après sa mort (2).
Elle était conçue en ces termes :
Ad sanctas rediit sedes ejectus et exul
Hosle triumphato : tôt tempestatibus actus,
Hoc portu in placido, bac sacra tellure quiescit
Arnaldus, veri defensor et arbiter œqui.
Illius ossa memor sibi vindicet extera tellus ;
Hue cœlestis amor rapidis cor transtulit alis,
Cor nunquam avulsum nec amatis sedibus absens.
Une traduction française accompagnait le texte latin pour l'usage du public :
Chassé, quoique vainqueur, du sein de sa patrie, Il revient habiter une maison chérie, Cet arbitre des mœurs, par qui la vérité Triomphe du mensonge et de l'impiété.
Au Port, et dans le sein d'une terre sacrée.
Il goûte, après l'orage, une paix assurée.
Qu'en des lieux inconnus, le sort injurieux Cache du corps d' Arnauld les restes précieux,
(1) L'exil d'Arnauld était volontaire, mais prudent. Après la paix de Clément IX, il se retira, ou plutôt se cacha en Flandre, pour diriger plus sûrement les affaires du parti. fS". d'Avrigny, Mém. chron., 1694.)
(2) La meilleure collection des pièces concernant cette dispute se trouve dans les œuvres de Santeuil, Santolii victorini opéra. Paris 1729, t. Il, p. 254. Nous avons aussi consulté le Démêlé de Santeuil avec les Jésuites, attribué au P. Ducerceau, 1696, 12°.
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Ici l'amour divin, sur ses rapides ailes, Lui-même a transporté les dépouilles mortelles De ce cœur que l'exil n'a jamais détaché Des saints lieux dont Arnauld fut par force arraché.
Les expressions ejectus et exul, hoste ù'iumphato, veri defensor et arhiter seqiii, parurent choquantes, également injurieuses au roi et aux Jésuites. Ceux-ci exigèrent un désaveu : telle est l'origine d'une longue et vive querelle entre Jésuites et jansénistes. Un premier trait, dirigé contre Santeuil, partit de Rouen. Ducerceau, encore jeune régent au collège de Joyeuse, composa sur le victorin, une pièce latine en vers glyconiques et asclépiades, et la fit courir sous le titre de : Santolius vindicatus (1). Santeuil, effrayé de l'attaque, courut au collège Louis-le- Grand demander des explications, puis se rendit auprès du P. de la Chaise, qui lui reprocha d'avoir gravement offensé l'Église, le roi et ses amis de la Compagnie de Jésus, en présentant Arnauld comme injustement exilé, vainqueur de ses ennemis, dé fensew de la vérité (2)... Les jansénistes, de leur côté, avec leur bonne foi habituelle, n'hésitèrent pas à donner tous les torts aux Jésuites, parlèrent d'une conspiration tramée contre eux, dont.Jouvancv était le chef et firent circuler dans Paris des lettres apocryphes peu dignes de son nom.
Le P. Jouvancy (3) défia le victorin de lui montrer ces lettres; il terminait par ces paroles : « Je vous prie, si
(1) Santeuil vengé : le poète suppose qu'on a osé soutenir que Santeuil était mauvais latiniste; c'était l'attaquer du côté sensible. Vie de Santeuil, t. II, p. 30.
(2) Lettre du P. de la Chaise à Santeuil, 18 décembre 1695, Santolii opéra, t. II, p. 264.
(3) Lettres autographes du 20 février 1696. Gollect. de M. Feuillet de Conciles. Santolii Opéra, éd. 3*, t. II, p. 280.
VOUS avez peine à me montrer mes lettres, de m''envoyer une copie fidèle de ce que je vous ai écrit ; il me semble qu'on me fait dire bien des choses auxquelles je n'ai point pensé. » Pour toute réponse, Santeuil lui adressa un pompeux et ridicule éloge de la Compagnie. Jouvancy ne s'en contenta pas et insista de nouveau pour des explications nettes et franches.
Santeuil, appuyé par la secte dont il devenait l'un des champions les plus bruyants, résista longtemps; enfin il jeta dans le public une pièce de vers, un semblant de rétractation où l'équivoque jouait le grand rôle. Après avoir affirmé son horreur pour tout ce qui est condamné par le Saint-Siège, il terminait par ces vers adressés à Arnauld :
Ictus illo fulmine Trabeate doctor, jam mihi non amplius Arnalde, saperes (1),
dont le sens était :. « Si tu étais frappé par les foudres du Vatican, ô grand Arnauld, je ne t'estimerais plus. » C'était mettre en question la condamnation d' Arnauld et se ménager ainsi l'approbation des jansénistes. Pour les Jésuites et leurs amis, Santeuil fit courir un autre texte avec le mot sapias au lieu de saperes^ donnant à supposer qu'il admettait les censures de l'Église contre le chef des jansénistes ;
Jam mihi non amplius Arnalde sapias.
Ayant été frappé par les foudres du Vatican ,
Désormais je ne t'estime plus.
Santeuil avait à faire à des adversaires trop clairvoyants pour n'être point surpris en flagrant délit de mauvaise foi. La colère des deux partis éclata contre le pauvre
(1) Santolii op., t. II, p. 274.
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poète ; les régents du collège Loxds-le-Grand se firent un malin plaisir de lancer contre lui les épigrammes les mieux acérées, ce qui leur attira, de la part de Santeuil, la dénoroination poétique de puhes jesuitica sagittana; d'autre part, les jansénistes, parla plume de Rollin, publièrent le Santolius pœnitens, pour venger Arnauld de la défection , de Santeuil et combattre les Jésuites ; vint ensuite le P. Commire, avec son poème intitulé : Lingiiarium, le bâillon; le silence, en effet, eût été le remède à tout mal. Le grand tort de Santeuil était de trop parler et de parler sans discernement ; il agissait de même. Tandis qu'on l'accusait ici d'avoir maltraité les Jésuites, on l'accusait ailleurs d'avoir mal parlé de M. Arnauld devant le P. Bourdaloue, chez M. de Lamoignon. Sm' sa demande, M. de Lamoignon affirma que Santeuil n'avait jamais tenu pareil langage; le narrateur très partial de tous ces démêlés, met sous la plume du président l'éloge d' Arnauld. Nous doutons cependant que Lamoignon, ami du P. Bourdaloue, adversaire si prononcé des jansénistes, ait jamais appelé Arnauld l'un des premiers ornements de son siècle, alors surtout qu'il se montrait non moins rebelle aux lois de l'État qu'aux lois de l'Église.
Santeuil comprit enfin qu'il avait tout intérêt à se rapprocher des Jésuites ; il alla trouver les Pères de la maison de Saint-Louis , protesta de ses bonnes intentions, et affirma que l'ennemi, vaincu par Amauld, n'était autre que le calvinisme, combattu par lui.
Le P. Bourdaloue, présent à la déclaration, accueillit, en riant, le pauvre Santeuil et lui dit avec malice, qu'il agissait comme le sacristain de l'église Saint-Louis, qui changeait, selon les fêtes, la couleur des parements d'autel (1). Hem'eux du tour que prenait l'affaire, San-
(1) Vie de Santeuil, t. II, p. 98.
teTodil alla faii^ part de son succès à ses amis, les jansénistes, qui yirent,. dans l'issue du conflit, un effet de' Y éloquence douce et insinuante de Bourdaloue pour le rétablissement delà paix (1).
Santeuiî, cependant, rendu au calme de ses. pensées, comprit que la comparaison du P. Bourdaloue n'était pas à sa louange. Sur le conseil de ses amis, il écrivit au Révérend Père et le pria de « de ne point croire qu'il fût semblable au frère sacristain de Saint - Louis, qui, selon la qualité des saints , changeait les parements d'autel et mettait un jour du rouge et l'autre jour du blanc, et puis du noir et ensuite du violet ; et qu'il était janséniste à Port-Royal lorsqu'on lui faisait bonne chère et puis moliniste chez les Jésuites lorsqu'ils lui procuraient des pensions ; sm-tout il le priait de désabuser le P. de la Rue et ses confrères du collège, qu'on lui avait dit être fort indignés contre lui (2). « Bourdaloue lui répondit qu'il avait lu sa justification avec plaisir et qu'il était fort aise de recevoir ses lettres, parce qu'elles sont pleines d'esprit et de réjouissance, et que sans avoir recours aux parements d'autel, il travaillerait, présentement qu'il était libre et quitte de son Avent de Saint-André (3) , à le justifier auprès des Pères de la Compagnie, qu'il n'aurait pas de peine à y réussir, que le P. de la Rue était tout à fait converti et qu'il irait au premier jour au collège pour convertir les autres.
Le 20 janvier 1696, Bourdaloue écrit de nouveau à Santeuiî, et lui fait part des dispositions du P. de la Rue :
Soyez en repos, lui dit-il, le rancunier (le P. de la Rue)
(1) Vie de Santeuiî, t. II, p. 149.
(2) Op. SantoL, t. n, p. 263.
(3) Bourdaloue ayait prêché l'Agent, en 1695, à Saint-Ândrédes-Arts.
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est déjà converti, et c'est lui-même qui me charge de vous en assurer. Vos vers lui ont paru très beaux et ils le sont en effet. Il n'y a point de rancune qui puisse tenir contre la poésie, j'entends contre la vôtre. Je serai ravi de voir l'hymne de Saint-André. Je suis , monsieur, plus que personne du monde, très parfaitement et très sincèrement à vous (1).
Bourdaloue n'entre pas dans le fond de la querelle ; il n'a qu'un but, celui de calmer l'humeur du vaniteux Santeuil. Une autre lettre du même au même, fait voir combien grand était l'ascendant que Bourdaloue avait pris sur le poète de Saint- Victor. Il l'invite à venir le rejoindre à Bâville , où il se trouvait en villégiature auprès de Lamoignon; et, pour l'attirer à lui, probablement aussi pour l'arracher à tous les embarras de la ville, il rassemble les motifs les plus capables de l'impressionner. La lettre est du 10 septembre :
D'un cœur aussi bon et aussi grand que le vôtre, il n'y a rien qu'on ne doive attendre. Si cela est, monsieur, oubliez toutes mes fautes et, pour m'en donner une marque certaine, ne vous contentez pas de m'envoyer ici les mots que vous me faites espérer, venez les apporter vous-même et soyez sûr que vous y serez encore mieux reçu que vos ouvrages. C'est pourtant beaucoup dire, car quelle estime n'y a-t-on pas pour tout ce qui vient de vous? Vous n'y trouverez pas, comme à Chantilly, des princesses du sang ni des altesses sérénissimes qui vous fassent leur cour, mais on me charge de vous dire que vous y serez écouté comme un oracle, et qu'on se tiendra d'autant plus obhgé de la bonté que vous aurez de vous abaisser jusqu'à nous. Je me réserve donc, monsieur, à vous faire alors une réparation solennelle de tout ce que vous avez à me reprocher, et cependant je vous
(1) Vie de Santeuil, t. II, p. 150.
supplie de croire que je suis l'homme du monde qui vous honore plus sincèrement et plus cordialement et sans exception. Votre très humble et obéissant serviteur (1),
Santeuil, même au camp des jansénistes, n'était pas habitué à pareil langage ; on comprend dès lors que nul autre que le P. Bourdaloue n'était plus capable d'adoucir les amertumes de sa vie aventureuse.
D'après ce qui précède, nous voyons que Bourdaloue se trouvait encore assez souvent mêlé aux agitations du monde; il se prêtait, mais* ne se livrait pas. Si dans tous ces démêlés, son rôle est sans éclat, il n'est pas sans honneur ; car toujours il apparaît comme le conciliateur universel et le pacificateur accepté de tous les rivaux.
Les scènes dont nous avons exposé le récit, appartiennent aux dernières années du dix-septième siècle, et surtout à l'année 1696; l'année suivante le P. Bourdaloue prêche son dernier Avent à la cour, puis il disparaît ; il ne parle plus dans les grandes stations.
Nous donnerons, dans le dernier chapitre de la première partie de nos Études, les détails que nous avons recueillis sur les derniers instants de cette vie tout apostolique qui s'est éteinte dans l'accomplissement du devoir
(1) Vie de Santeuil, t. Il, p. 30.
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SA MORT. — SES OBSÈQUES. — REGRETS PUBLICS
Le lecteur peut, dès maintenant, se rendre compte de l'activité déployée par le P. Bourdaloue durant le cours de sa vie religieuse ; ce qui relève son mérite aux yeux de Diea et des hommes, c'est qu'il a parcouru sa longue et laborieuse carrière sans jamais se laisser arrêter par k faiblesse de sa complexion.
Bourdaloue arrivait à Paris en automne 1669 ; bien qu'il fût désigné comme prédicateur dans l'église de la maison professe, rue Saint-Antoine, il prit pour domicile la résidence du noviciat, au faubourg Saint-Germain ; il y respirait un air plus sain qu'au Marais (4); toutefois, malgré cette attention, nous savons que, dès les premiers mois
(1) Quartier de Paris situé entre la Seine, les boulevards' et la rue du Temple.
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de l'année 1672, la santé du jeune orateur donnait des inquiétudes.
Plusieurs lettres des Pères Généraux en font foi : le P. Oliva veut qu'on lui accorde tout ce qui peut relever ses forces débiles (1), et fortifier cette santé si utile à F Église (2). Le P. de Noyelles, apprenant que Bourdaioue doit se rendre à Rome, recommande au P. Collet, Provincial de France, de prendre toutes les précautions possibles pour qu'il n'ait point à souffrir des fatigues d'un aussi long voyage ; Bourdaioue fut retenu à Paris par le mauvais état de sa santé. Le P. Thyrse Gonzalez témoignait la même sollicitude en 1692.
W" de Maintenon se préoccupait aussi de la santé du Révérend Père. C'est à cette marque d'intérêt que Bourdaioue fait allusion, en terminant une réponse au sujet des ouvrages de M"° Guyon : il les avait gardés plus longtemps que de raison ; après avoir donné pour excuse la nécessité où il s'était trouvé de faire trois sermons, il ajoute :
Je ne prétends pas, madame, me justifier par là auprès de vous, et j'aime bien mieux vous remercier de la manière obligeante avec laquelle vous voulez bien vous intéresser a via santé, qui assurément vous est fort acquise.
La lettre est du 10 juillet 1694 (3).
Cette délicatesse de santé ne l'a jamais arrêté dans l'exercice de son ministère, depuis l'année 1669 jusqu'à l'Avent de 1697 qu'il prêche pour la dernière fois à la cour. Dès lors, on ne le voit plus dans les grandes chaires de la capitale; on ne le trouve que dans les communautés re-
(1) Lia. Gen., 12 janvier 1672.
(2) Ihid., 16 mai 1679.
(3) Nous empruntons cette lettre à la collection de la Beaumelle et, bien entendu, sous toute réserve.
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ligieuses, auxquelles il consacre ses dernières forces, aussi bien qu'aux œuvres de charité ou de propagande; il parle souvent aux Nouvelles catholiques de la rue Sainte-Anne ; aux Enfants-Rouges (1) , près la Tour du Temple ; aux religieux de la Merci (2), près de l'hôtel Soubise ; il continue sa mission aux Assemblées de chanté. Rentré dans sa cellule, Rourdaloue revoit ses sermons (3) et en prépare l'impression ; il donne son concours au P. G. Daniel pour la défense de la Compagnie, accusée d'avoir entretenu l'idolâtrie dans les missions de la Chine. « Le P. Daniel, dit le P. Griffet [h) , rassembla toutes les preuves, dressa le plan de son Apologie des Jésuites de la Chine, et confia le soin de la rédaction au P. Rourdaloue. On v retrouve encore cette éloquence mâle et sublime qui caractérise le grand orateur. » L'ancien évêque d'Avranches, le savant Huet, ayant obtenu du P. Général des Jésuites l'autorisation de finir ses jours à la maison professe de Paris, trouva dans le P. Rourdaloue un ami digne de lui ; tous deux avaient fréquenté la cour pour y remplir les plus graves fonctions, et ils en avaient conservé des souvenirs qui fournissaient une abondante matière à la conversation. L'évêque d'Avranches, en signalant la mort de Rourdaloue, ajoute quelques paroles d'éloge qui se rapportent aux dernières années de sa vie. Après avoir parlé de son éloquence, il loue sa bienveillance et les qualités de son cœur et ajoute qu'ils se voyaient souvent ; presque tous
(1) Hospice fondé à Paris, en 1534, pour les orphelins nés hors Paris.
(2) Religieux voués à la rédemption des captifs. Les derniers débris de l'Église viennent de disparaître ; elle était située à l'angle des rues de Braque et des Archives; le couvent a été transformé en magasin de fer.
(3) Lettre du P. Thyrse Gonzalès, du 16 février 1694.
(4) Histoire de France, par le P. G-. Daniel, 1. 1. Avertissement, p. 20, VII.
les jours, Bourdaloue, sur le soir, allait rendre visite au savant évêque, lui rapportait les nouvelles qu'il avait apprises, et répondait à toutes les questions qui lui étaient posées (1).
Le P. Bourdaloue n'attendit pas au dernier moment pour se disposer à paraître devant Dieu ; dès qu'il vit ses forces l'abandonner, il résolut de tout quitter afin de se préparer à la mort. Malgré le crédit dont il jouissait à Paris et l'affection qu'il rencontrait autour de lui de la part de ses frères et de ses nombreux amis, il témoigna à son supérieur le désir de quitter la capitale et de finir ses jours en province.
Ses premières demandes ne furent pas exaucées, son ministère était encore trop fécond en œuvres utiles ; il lui fallut rester à Paris. L'année suivante, il s'adressa directement au P. Général et lui exposa sa requête en ces termes; elle a été traduite du latin et conservée par le P. Bretonneau.
Mon Très Révérend Père, Dieu m'inspire et me presse même d'avoir recours à votre paternité, pour la supplier très humblement, mais très instamment de m'accorder ce que je n'ai pu, malgré tous mes efforts, obtenir du Révérend Père Provincial. Il y a cinquante-deux ans que je suis dans la Compagnie, non pour moi, mais pour les autres; du moins, plus pour les autres que pour moi. Mille affaires me détournent et m'empêchent de travailler, autant que je le voudrais, à ma perfection, qui néanmoins est la seule chose nécessaire. Je souhaite de me retirer et de mener désormais une vie plus tranquille. Je dis plus tranquille, afin qu'elle soit plus régulière et plus sainte. Je sens que mon corps s'affaiblit et tend vers sa fin. J'ai achevé ma course ; et plût à Dieu que
(1) Huet, Comm. de rébus ad eum perlinentibus , lib. VI, p. 405.
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je pusse ajouter, j'ai été fidèle! Je suis dans un âge où je ne me trouYe plus guère en état de prêcher. Qu'il me soit permis, je vous en conjure, d'employer uniquement pour Dieu et pour moi-même ce qui me reste de vie, et de me disposer par là à mourir en religieux. La Flèche, ou quelque autre maison qu'il plaira aux supérieurs (car je n'en demande aucune en particulier, pourvu que je sois éloigné de Paris), sera le lieu de mon repos. Là, oubhant les choses du monde, je repasserai devant Dieu toutes les années de ma vie dans l'amertume de mon âme. Voilà le sujet de tous mes vœux (1).
Cette demande si légitime, exprimée en termes si religieux, avait été favorablement accueillie ; le P. Bourdaloue fut autorisé à quitter Paris et à choisir le lieu de sa retraite ; mais les supérieurs locaux, laissés juges de l'opportunité de la mesure, suspendirent l'effet de la permission ; ils réclamèrent auprès du P. Général, et le P. Bourdaloue dut encore une fois se résigner à rester dans la capitale.
Dès lors le vénérable reUgieux ne douta plus que Dieu l'appelait à mourir les armes à la main ; il reprit ses fonctions à la maison professe et redoubla de zèle. Le dimanche de la Quinquagésime 170^, il prêcha les Quarante- Heures à Saint-Étienne du Mont (2). Aux fêtes de Pâques, de la même année (3), sur la demande de D. Thierry de Viaixnes^ approuvée par le Roi, il se rendit à Vincennes et alla porter les consolations de son ministère au moine prisonnier (h); il le visita fréquemment et s'employa même à lui rendre tous les services qui étaient en son pouvoir.
(1) Œuvres, t. I, préface, p. 17.
(2) 2 février 170-4, Liste générale.
(3) La fête de Pâques tombait le 23 mars.
(4) Thierri de Yiaixnes, bénédictin janséniste, était accusé d'être l'auteur du fameux Problème ecclésiastique , écrit contre le cardinal de Noailles, longtemps et faussement attribué aux Jésuites.
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Cette mission acheva d'épuiser ses forces affaiblies par l'âge, le travail et les émotions, et par le régime débilitant auquel il était condamné ; depuis longtemps son estomac ne pouvait digérer que du lait. Peu de temps avant sa mort, une abbesse illustre lui demanda un sermon pour une prise d'habit; Bourdaloue, quoique souffrant d'un rhume opiniâtre, consentit à monter en chaire. Deux ou trois jours avant la Pentecôte (l), il prêchait encore ; sur les instances de la maréchale de Bellefonds, il s'était engagé à prêcher à Vincennes (2), le mardi suivant, qui devait être le jour de sa mort. Le samedi 10 mai, veille de la Pentecôte i 704, il alla voir le duc de Gesvres, gouverneur de Paris (3), gravement malade ; on disait même, le soir, à la cour (h), qu'il n'en pourrait revenir. Bourdaloue, pour lui être agréable, s' oubliant lui-même outre mesure, ne cessa de lui parler; le gouverneur releva de maladie et survécut encore quelques temps à cette crise (5); le P. Bourdaloue mourut trois jours après.
Tels sont les derniers actes de sa vie apostolique ; l'inflammation de poitrine dont il souffrait depuis longtemps, prit des proportions inquiétantes. Le 11 mai 170Zi, fête de la Pentecôte, le P. Bourdaloue voulut célébrer la sainte messe ; à peine l'avait-il commencée, qu'il se trouva mal ; il envoya le servant de messe demander à la sacristie un
(1) La Pentecôte tombait le 11 mai, en 1T04.
(2) Extrait d'une note en marge d'une lettre de Bourdaloue au maréchal de Bellefonds. — Collection de M. Feuillet de Conches.
(3) Arch. nat. m. 243. Il avait succédé au duc de Gréqui, mort en 1687.
(4) Mém. inéd. du marqxdsde Sourches, 1704, t. XII; 382.
(5) Notre mémoire (arch. nat., m 243) parle du gouverneur de Paris, duc de Gesvres, comme étant mort à cette époque; le chroniqueur doit avoir confondu le gouverneur de Paris, Léon Potier, duc de Gesvres, mort le 10 décembre 1704, avec un autre membre de sa famille, un Potier conseiller an parlement, mort le 11 mars de la même année.
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prêtre pour l'aider à achever le saint Sacrifice, ce qu'il fît avec peine; l'assistant le soutenait en faisant les génuflexions et tous les mouvements avec lui (1). Ce même jour il eut encore le courage d'entendre quelques confessions (2).
Le soir, on fît venir un médecin étranger, très en vogue à cette époque, le fameux médecin hollandais Helvétius (3), dans la pensée qu'il parviendrait à soulager le malade. Après l'avoir examiné, le doctem- fît part aux assistants de ses impressions : bien qu'il parlât très bas, le malade l'entendit, et s' adressant à lui :
Monsieur, dit-il, nous nous sommes rencontrés souvent auprès des malades, vous pour le corps et moi pour l'âme, vous pouvez parler tout haut, je sais la violence de mon mal qui me réduit à l'extrémité, et je sais qu'à moins d'un miracle, je ne puis guérir; un pécheur, comme moi, ne mérite pas que Dieu en fasse ; ainsi vous pouvez vous retirer, priez seulement Dieu qu'il me fasse miséricorde ; s'il me la fait, je lui demanderai la même grâce pour vous.
Après ce petit discours, à l'adresse du médecin, le moribond demanda les derniers sacrements. Quoique la mort ne fût point imminente, on fît droit à sa demande, et le lundi matin, 12 mai, le saint Viatique lui fut administré; il le reçut avec tant de piété que tous les assistants en furent profondément émus.
(1) Arch. nat. m. 243. Journal du F. Léonard.
(2) Note marginale d'une copie de lettres de Bourdaloue au maréchal de Bellefonds. Collection de M. Feuillet de Gonches.
(3) Louis XIV l'employait aux négociations secrètes avec la Hollande. Le 22 décembre 1707, on parlait beaucoup à la cour du départ d'Helvétius qu'on assurait avoir été envoyé par le roi en Hollande, où il avait déjà fait deux autres voyages sous prétexte de voir ses parents ou d'affaire de famille. Mém. du marquis de Sourches, 1707, p. 227.
Le P. Martineau nous a conservé ses dernières paroles (1).
Peu de temps avant sa mort, il recommanda à ceux qui l'entouraient « de faire savoir à ses nombreux amis qu'il ne les avait pas oubliés dans ses derniers moments, que si Dieu lui faisait miséricorde, comme il l'espérait, il se souviendrait d'eux devant lui, qull regardait leur séparation comme une partie du sacrifice qu'il faisait de sa vie au souverain domaine de Dieu (2) . n
Il s'entretint aussi quelques instants avec son supérieur, le P. Martineau, puis il lui demanda sa bénédiction. Le P. Supérieur, ému de cette démarche, en fit part à ses confrères, et la présenta comme un témoignage de la grande simplicité de foi de l'illustre orateur (3).
A peine lui restait-il quelques instants à vivre, qu'il se fit conduire à sa chambre pour y prendre des papiers qu'il brûla (4) . Quand la nouvelle de sa mort prochaine fut répandue dans Paris, on vint en foule demander de ses nouvelles (5). Le Roi s'était fait mettre au courant des progrès de la maladie. D'après une lettre du valet de chambre du Roi, du 13 mai, à Versailles, quand M. le duc de Béthune dit à Sa Majesté que le P. Bourdaloue se mourait, Louis XIV parut fort touché, et il ajouta qu'un homme qui avait vécu comme lui se trouvait aux approches de la mort bien consolé (6).
Le P. Bourdaloue rendit son âme à Dieu, le mardi 13 mai, à cinq heures du matin. Dès le même jour, le P. Supérieur de la maison professe adressa à tous ses
(1) Appendice n° XVII. Lettre du P. Martineau.
(2) Aîém. de Trévoux, août 1704, p. 1424.
(3) Lettre du "P. Martineau.
(4) Notice ms. du P. Léonard, arch. nat. m. 243.
(5) Mém. de Trévoux., août 1704, p. 1415.
(6) Notice ms. du P. Léonard.
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confrères de la province de France une circulaire pour annoncer la mort du saint religieux (1).
Les obsèques eurent lieu, le 14, dans l'église de la maison de Saint-Louis, au milieu d'une nomlDreuse assistance : tous les partis "religieux et politiques qui commençaient à diviser la société y étaient représentés; la consternation était sur tous les visages. « Il est fort regretté de ceux de sa Compagnie, dit un mémoire manuscrit (2); on remarqua que tous ceux qui assistèrent à ses obsèques, le 14, étaient fort consternés. Il n'avait point pris de parti; il dirigeait quantité de personnes de distinction et de la première qualité de l'un et de l'autre sexe; quantité de moribonds l'envoyaient quérir, quoiqu'il ne fût point leur directeur, pour les exhorter à la mort n .
Ses restes mortels furent descendus dans le caveau de l'église et enterrés dans une des chambres de gauche (3).
Suivant la même chronique, le frère qui lui avait servi de compagnon ordinaire mourut trois ou quatre jours après (4).
Dès que le malade eut rendu le dernier soupir, le célèbre peintre Jean Jouvenet, ami de la maison, fut prié de recueillir ses traits. Nous avons eu sous les yeux le dessin original de Jouvenet, tiré sur le visage du mort. Les légendes sont écrites à la main avec grand soin et parfaite symétrie.
(1) Mém. de Trévoux, 1704.
(2) Arch. nat. m. 243. Journal du F. Léonard.
(3) En 1863, M. Paul-Adrien Bourdaloue, ingénieur à Bourges, en mémoire du mariage de sa sœur, célébré à Saint-Paul-Saint- Louis, fit placer, sur le lieu où repose le corps de leur homonyme, une plaque de marbre avec cette inscription : Bourdaloue, né à Bourges le 20 août 1632, mort à Paris le iZ.mai ilQi. Le 23 août 1860. — M. Rehoul étant curé de Saint-Paul-Saint-Louis.
(4) Le Mercure Galant lui consacra une épitaphe en vers très médiocres pour le fond et pour la forme.
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La nouvelle de la mort du P. Bourdaloue était à peine répandue dans le public, que les poètes et les hommes de lettres se piquèrent d'émulation; ils voulurent, suivant l'usage du temps, jeter sur sa tombe quelques fleurs poétiques. Ces épitaphes sont généralement assez fades; néanmoins nous nous permettons d'en soumettre quelquesunes au goût du lecteur. Il y a, dans ce tribut des beaux esprits de l'époque, un hommage rendu spontanément au mérite, une preuve de la haute vénération dont les hommes d'étude étaient remplis pour le grand et pieux orateur.
Le P. d'Augière, jésuite provençal, a composé les distiques suivants ;
Quœ tenuit reges, dominamque traxerat urbem Vox, tacet, ars mânes flectere nulla potest : Burdalove jaces, tecum facundia, muta est ; At loquitur, cineres quae premit urna tuos :
Hic situs eloquii quondam, morumque magister, Quae vivis vivus dixerat umbra docet (1).
On trouve la traduction libre de ces vers dans les Essais de littérature pour la connaissance des livres (2) : nous a transcrivons.
Rien ne saurait fléchir la parque inexorable (3).
Cet homme dont la docte voix
Charma Paris, toucha les rois,
Garde un silence inviolable Le fameux Bourdaloue est au nombre des morts, L'éloquence avec lui semble être ensevelie,
(1) Hom. illust. de Provence, art. d'Augière.
(2) Paris, mai 1704, p. 307, ap. bibl. Sainte-GcEeviève A F J.
(3) L'épitaphe latine et la traduction ont été imprimées ensemble et sur feuilles volantes ; le nom du traducteur était ' en bas.
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Du grand art de prêcher, depuis que l'on s'oublie, Plus de tons délicats, plus de nobles transports. Mais non, si ce grand homme est réduit au silence.
Ses cendres nous parlent pour lui.
Ce qu'il dit autrefois avec tant d'éloquence,
Elles le disent aujourd'hui.
L'épitaphe suivante est due à Anisson de la Barre, sous la date de 170li :
Tu triomphes, pécheur, et ton audace extrême S'applaudit en secret du déplorable sort
Qui vient par un ordre suprême Nous ravir Bourdaloue et lui donner la mort.
Tu te flattes en vain : si cet esprit sublime
Ne peut plus désormais te reprocher ton crime,
Pécheur, ce qui reste de lui
Te condamne encore aujourd'hui.
Souviens-toi des travaux de sa pénible vie.
De ses hautes vertus à couvert de l'envie.
Rappelle en ton esprit tant de sages leçons ; Ne sont-ce pas pour toi tout autant de sermons ?
Le Mei'cure du mois de mai YlOIx donne encore cette pièce de vers sur la mort de Bourdaloue.
Après les saints travaux d'une pénible vie,
Le ciel en a tranché le cours ; Mais ne nous plaignons point qu'elle lui soit ravie. S'il quitte ce séjour, ce n'est que pour les cieux. Et pour jouir d'un sort à jamais glorieux.
Il sut avec ardeur, soutenant la justice.
Pour qui son éloquence a toujours combattu.
Nous inspirer de l'horreur pour le vice.
Et de l'amour pour la vertu.
Son cœur fut au-dessus de l'humaine faiblesse, Yers la solide gloire il porta ses désirs ;
La pauvreté fit sa richesse
L'austérité fît ses plaisirs.
Pour être heureux, il faut le suivre ; Imitons ce héros, et vivons pour souffrir;
Quand on ne vit que pour mourir On ne meurt que pour vivre.
Ce langage d'une poésie douteuse n'est qu'un faible écho des nombreux éloges qui parurent après la mort du P. Bourdaloue dans les journaux et les feuilles publiques; nous les ayons cités assez souvent pour n'avoir point à y revenir.
DEUXIEME PAETIE
CHAPITRE PREMIER
Ija prédîcsLtion » Paris au dîx-septîèuae siècle
Le P. Bourdaloue est-il orateur ou n'est-il que simple prédicateur? Nous répondrons qu'il voulut toujours être simple prédicateur, et que, cependant, le zèle qui le dévorait a tellement embrasé son âme de prêtre qu'il est arrivé à la plus haute éloquence, par la solidité de sa doctrine, la profondeur de ses pensées, la puissance de sa parole, le tout relevé par une action oratoire très animée.
Il comparait sa mission avec la mission du saint précurseur : Jean-Baptiste était son modèle, « Flambeau ardent et luisant pour dissiper les ténèbres de l'infidélité du siècle, et enflammer tous les cœurs du divin amour (1). »
(1) Sermon sur saint Jean- Baptiste, t. XII, p. 338.
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Tel fut Jean-Baptiste, d'après Bourdaloue, tel fut aussi notre religieux orateur. Nous chercherons à le prouver.
En abordant un pareil sujet, le plus élevé de nos études sur le P. Bourdaloue, nous ne pouvons dissimuler une certaine crainte, soit de rester au-dessous de la réputation dont il jouit auprès de ses admirateurs lettrés, soit de ne point le présenter à ses frères dans le sacerdoce et la reUgion, tel qu'il voulut être et tel qu'il fut en vérité, c'est-à-dire, apôtre avant tout, jaloux du salut des âmes et peu soucieux de l'éclat de sa parole.
Pour "échapper au péril de notre insuffisance, nous laisserons parler les critiques contemporains les plus sages, les plus estimés, les plus indépendants, le lecteur appréciera. Nous nous réservons la tâche modeste d'opposer les témoignages des anciens à mille propos injustes ou de fantaisie, que la passion de dire du nouveau a mis sur les lèvres de quelques critiques modernes. Leurs dernières conclusions, il est vrai, ne manquent pas de vanter la supériorité de notre orateur, mais les restrictions , les observations , les considérations appuyées d'anecdotes plus ou moins exactes qu'ils y mêlent, ne laissent pas que de fausser le jugement du public et d'empêcher que la vérité apparaisse dans toute sa splendeur. Cette manie de critique à outrance n'aurait rien laissé d'intact dans la réputation du P. Bourdaloue, si son sort avait dépendu des hommes de plume. Sa vie reste, il est vrai, en dehors de toute attaque, mais son œuvre a subi tous les affronts : la méthode, le style et l'action de l'orateur ont été tournés en ridicule, la doctrine échappe à peine au blâme; il se rapproche, dit-on, des jansénistes et emprunte son austère morale à la vertueuse morale de Port -Roy al,... il est gallican,... il fait appel au bras séculier contre les hérétiques,... on lui fait un crime de s'élever contre Pascal, contre Arnauld, contre Molière,... on va jusqu'à
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mettre en doute le succès de sa parole qui serait l'œuvre d'une coterie.
Les lecteurs sérieux du P. Bourdaloue sont loin de soupçonner de pareilles accusations ; il est bon cependant qu'ils les connaissent, ne fût-ce que pour les mépriser.
Boui'daloue n'est pas seulement un prédicateur zélé, un. moraliste profond, il est encore littérateur habile et, à ce titre, il prend place dans notre histoire littéraire.
Les écrivains qui se sont occupés des origines et du développement de la langue française, conviennent que la formation définitive de notre langue écrite et parlée ne remonte qu'à la moitié du dix-septième siècle. Ils dressent la généalogie des prosateurs et des poètes auxquels la France est redevable de sa belle littérature ; mais, à notre avis, ils ne tiennent pas assez compte des services rendus par la chau'e sacrée ; ils oublient que le clergé était alors maître à peu près absolu de la tribune et de la presse. C'est donc justice que d'attribuer aux deux grands orateurs du temps, Bossuet et Bourdaloue, une large part au développement et au perfectionnement de l'art d'écrire et de l'art de parler.
Remontons aux premières années du siècle: à cette époque agitée, plusieurs prédicateurs avaient acquis une grande réputation, plus encore par la controverse que par la prédication catholique. Les ministres de la réforme, pauvres de raisons, suivaient le goût du temps et se perdaient dans le champ de l'érudition, avec des citations interminables : leurs adversaires, jaloux de leur tenir tête sur ce point, se laissèrent entraîner dans la même voie, et c'est à cette nécessité du moment que cédèrent trop volontiers des orateurs jésuites, comme les PP. Emond Auger, Coton, Gontier ou Gontery, Garasse et autres, que signalent les mémoires. Dès que la controverse publique disparut, l'enseignement de la doctrine
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chrétieane, dans sa simplicité et sa pureté, suffit au zèle des prédicateurs; dès lors se fit sentir une amélioration réelle du goût et du langage. Inaugurée par les discours et les écrits gracieux, intelligibles et imagés de saint François de Sales (1), mise en vogue par les spirituels entretiens de l'hôtel de Rambouillet, la nouvelle langue, toute formée, prit son essor avec Corneille, Pascal, Molière, Bossuet, Racine, ajoutons Bourdaloue.
Tous les écrivains s'accordent à dire que le P. Senault, supérieur de l'Oratoire Saint-Honoré , fut le premier prédicateur "qui purgea l'éloquence de la chaire de cet amas confus d'érudition indigeste, dont les prédicateurs chargeaient leurs sermons avant lui (2); il mourut en 1671, au moment où le P. Bourdaloue montait en chaire.
Le P. Senault avait eu pour rival le P. Claude de Lingendes. Jésuite, plus âgé que lui de quelques années et mort avant lui, l'année 1660. L'abbé Albert reproduit son éloge, qu'il a recueilli dans les Réflexions sur l'Éloquence du P. Rapin (3). Nous en donnons les traits principaux : « Le P. de Lingendes était né orateur; il était bien fait de sa personne, modeste et grave; il avait le visage agréable et tout l'extérieur grand ; sa voix n'était pas éclatante, mais elle avait du corps, de l'étendue, de la fermeté. Les qualités de l'esprit répondaient à celles du dehors ; il était doué d'une grande intelligence, d'un jugement droit, d'une imagination vive; il était profond théo-
(1) Le P. Tournemine, savant critique attaché à la rédaction des Mémoires de Trévoux dès leur apparition, homme d'un goût littéraire très sûr, disait que l'Académie française, dans le dessein de prendre pour modèle les meilleurs écrivains, joignait saint François de Sales à Malherbe. [Traité de l'amour de Dieu, par saint François de Sales. Avis de l'éditeur, p. 7, éd. 1813, 1. 1-)
(2) Hist. de Paris de Félibien, t. Il, p. 1288. Goujet, Bihl. franc., t. II, p. 291.
(3) Edit. 1671, p. 166.
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ogien. ce qui lui donnait un air fort décisif dans les matières qu'il traitait; la connaissance des Pères lui était familière, mais rien ne relevait davantage ses discours que cette admirable éloquence dout il se servait pour émouvoir les auditeurs et les amener à la persuasion. »
On sait que le P. de Lingendes composait en latin les sermons (1) qu'il devait prêcher ou plutôt développer en français; ils ont été imprimés et ne présentent que des canevas. Tel est, en quelques mots, l'un des orateurs que le P. Bourdaloue consultait, dit-on (2), le plus volontiers.
L'auteur de V Histoire de Paris, dom Félibien, moine de Saint-Germain -des -Prés, nomme, parmi les Oratoriens qui ont bien mérité de la chaire catholique : Guillaume Le Boux et Jules Mascaron, tous deux morts évêques, l'un de Périgueux, l'autre d'Agen; nous ajouterons les PP. André Castillon et Texier, Jésuites; Biroat, de l'Ordre de Cluny; Claude Joly, dont les prônes estimés ont fait courir tout Paris à Saint-Nicolas-des-Champs.
Ces prédicateurs ont préparé une nouvelle phase de l'art oratoire dans les chaires de la capitale. A l'époque des prospérités de Louis XïV, en même temps que les grands écrivains, en vers et en prose, arrivent, par un suprême effort, à fixer la langue, les orateurs sacrés se présentent dans la chaire chrétienne avec un éclat que n'amoindrissent pas les succès brillants des poètes et des prosateurs. Romain Joly (3) cite Bossuet, de Fromentières, les trois Jésuites, Cheminais, Giroust et Bourdaloue : le P. Cheminais se distinguait par l'onction de sa parole et la délicatesse de ses pensées [h)-, le P. Giroust,
(i) Trois vol. in-4° et in-S». Paris, 1668.
(2) Albert, Dict. art., Lingendes.
(3) Hist. de la p)-édication, p. 485.
(4) Il mourut en 1689, à trente-neuf ans.
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après une carrière laborieuse, mourut à Paris (1) , avec la réputation d'un orateur pathétique, aussi théologien que le P. Bourdaloue, mais bien moins orateur.
On a peine à comprendre comment Romain Joly peut affirmer que Bourdaloue n'a point eu besoin de se former, comme les autres prédicateurs, par la lecture de l'Écriture et des Pères; il paraît, dit-il, « qu'il s'est borné aux essais de Bretteville et aux sermons latins du P. de Lingendes; là, il trouvait plus d'autorités qu''il n'en fallait à- une plume comme la sienne pour traiter la matière ; il s'astreint volontiers à l'ordre des preuves de ces deux auteurs , mais il les pousse aussi loin qu'il est possible. »
Cet étrange critique avoue cependant qu'il ne connaît aucun orateur qu'on puisse mettre au-dessus de Bourdaloue et même qui l'égale (2) ; comment alors concilier le haut mérite qiCil lui reconnaît^ avec la pauvreté de conception que supposent les emprunts faits à Lingendes et à Bretteville? Pour Lingendes, nous avons dit que le P. Bourdaloue a pu étudier ses plans de sermons; il resterait à prouver qu'il s'est condamné à les développer servilement. Quant à Bretteville, il y a ici une erreur matérielle qu'il faut rectifier : Bourdaloue n'a rien emprunté à son confrère le P. de Bretteville, c'est au contraire le même de Bretteville, qui, après avoir quitté la Compagnie de Jésus en 1678, fit paraître des plans de sermons, empruntés en grande partie au P. Bourdaloue, à partir de l'année 1688.
M. Jacquinet (3) fait des rapprochements entre Lingendes et Bourdaloue qui peuvent s'expliquer par le droit
(1) En 1689. Bisl. Préd., p. 487.
(2) Eist. Préd. Rom. Joly, p. 488.
(3) Pes Prédicateurs an dix-septième siècle avant Bossuet. in-S". Paris. Didier, 1863, pp. 238 et suiv.
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commun à tout orateur de trouver dans le même sujet et dans les mêmes sources, des idées semblables, qu'il exprime à sa manière. Malgré les citations étalées par Fauteur des Prédicateurs avant Bossuet, nous ne voyons pas que le P. Bourdaloue se soit grandement aidé des canevas de son confrère : M. Jacquinet admet, du reste, que Bourdaloue n'en est pas moins un maître en l'art de prêcher ; cependant toutes ces restrictions ne laissent pas que d'amoindrir la réputation d'un homme auprès des lecteurs trop confiants ; notre devoir est de les mettre en garde contre ces critiques faites à la légère.
C'est peu connaître le P. Bourdaloue que de soulever contre lui le moindre soupçon de plagiat ; il est assez original pour n'être confondu avec personne; il pouvait vivre de son propre fond et se suffire à lui-même; il apportait à la chaire sacrée une préparation solide, qui devait profiter encore de tous les éléments de succès que la capitale peut offrir.
Le même critique convient que le P. Bourdaloue, en entrant au noviciat de la Compagnie de Jésus, trouva une école d'un goût discret, d'un esprit sévère, amie des fortes études, et sérieusement éprise des bons modèles; école formée depuis quelque temps au sein de la Compagnie. Cet aveu est suivi de quelques lignes qui modifient ce qu'il y a de juste et de bienveillant dans ce jugement ; il ajoute : « Volontiers l'on s'étonne que le plus austère de nos grands orateurs sacrés appartienne aux Jésuites par son éducation et par ses vœux, et volontiers l'on suppose que les enseignements de ses instituteurs ne contribuèrent que très-médiocrement à former en lui ce goût si sobre, cet art si pur, ce talent si mâle et si simple ; » et quatre lignes plus haut, nous avions lu : « Bourdaloue trouva donc, chez ses premiers maîtres, assistance éclairée et direction utile, et n'eut plus tard rien ou presque rien à
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désapprendre de leurs leçons : » assertions difficiles à concilier (1).
Cette préoccupation d'esprit s'annonçait, du reste, dès le commencement du chapitre oîi M. Jacquinet parle du goût chez les Jésuites et de la part qu'ils prirent à la réforme de la chaire au dix-septième siècle. Il y a justice à mettre en lumière d'aussi curieuses appréciations.
« La vérité, dit le critique, est que le goût, chez eux (les Jésuites), fut, à l'origine et longtemps, très au dessous du zèle, et laissa place dans leur enseignement public, comme dans leurs écrits, à bien des grâces douteuses et à de singuliers écarts d'imagination ; surtout les prédicateurs Jésuites abusèrent du style pittoresque et dévot... Ce symbolisme intempérant et mesquin fit j)eut-être par eux de nouveaux progrès dans la chaire, de même que, par l'influence de la société, il se mêla davantage aux conceptions de Yai't religieux. Pden ne rappelle, à première vue, les sermons dont je parle, comme certaines éghses bâties alors, parles Jésuites, sous l'inspiration de leur esprit... » On demande ce que viennent faire les bâtisses du frère coadjuteur Martel Ange et du P. Derand (2) à propos d' éloquence sacrée (3).
(1) Bes Prédicatews au dix-septième siècle avant Bossuet. In-S", Paris, Didier, 1863, pp. 201 à 204.
(2) Architectes de l'église Saint-Louis (aujourd'hui Saint-Paul- Saint-Louis, rue Saint-Antoine.)
(3) Le style architectural dont on attribue l'invention aux Jésuites, est une création de Jacques Barozzio, dit Yignole, le premier architecte de Rome à la fin du seizième siècle et successeur de Michel-Ange. Par ordre d'Alexandi'e Farnèze, il donna les plans de l'église du Gesù à Rome, qui fut commencée par lui et terminée par son élève, Jacques de La Porte, architecte distingué, mais d'un goût moins sévère (1568 à 1584). On aurait tort de blâmer les Jésuites d'avoir accepté une forme architecturale créée et adoptée par les premiers maîtres de l'art. De plus, l'église du Gesù avait, aux yeux de nos premiers pères, l'honneur
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Au moment où le P. Boùrdaloue attirait l'attention du public à Saint-Louis des Jésuites, Bossuet prêchait son dernier Avent à la cour (1669); le P. Mascaron, de l'Oratoire, prêcha le Carême suivant (1670) devant le i*oi ; le P. Boùrdaloue lui succéda : il prit la parole, pour la première fois, le jour de la Toussaint de cette même année, dans la chapelle du vieux château, à Saint- Germain-en- Laye, et continua la station de l' Avent au château des Tuileries, à Paris.
Bossuet, appelé à l'évêché de Condom, puis bientôt chargé par le roi de présider à l'éducation du Dauphin, dut renoncer au ministère de la prédication. C'est le sentiment du devoir qui lui imposa silence et nulle autre raison; les mesquines inspirations de l' amour-propre n'y furent pour rien. Maury, dans son Essai sur F éloquence de la chaire (1), réfute l'opinion reçue, dit-il, sur la parole de Voltaire, que Bossuet, effrayé des succès du P. Boùrdaloue, <* n'osa pas lutter contre ce Jésuite célèbre, et que ne passant plus alors pour le premier prédicateur de la nation, il aima mieux être le premier dans la controverse que le second dans la chaire. «Maury fait ici un Ion g commentaire sur quelques paroles de Voltaire qui sontloin d'avoir la portée qu'il leur donne. Voltaire dit : « Quand Boùrdaloue parut, Bossuet ne passa plus pour le premier prédicateur » (2) . C'est un fait que Voltaire affirme avec raison, si l'on s'en tient au témoignage du temps; mais cette réputation d'infériorité que Bossuet a pu accepter, n'a certainement pas influé sur sa conduite. On lit encore dans Y Éloge de
insigne de conserver les dépouilles du saint fondateur et d'être, suivant l'expression de saint François de Borgia, le temple commun à tous les enfants de laCompac/nie i Templum totius societatis commune. (Sacctiini, Hist. soc, lib. IV, num. 147.)
(2) Siècle de Louis XIV, t. II, p. 256, éd. 17S4
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Bossuet par d'Alembert (1) : « Bossuet, qui voyait s'élever dans Bourdaloue un successeur digne de lui et formé sur son modèle, remit le sceptre de l'éloquence chrétienne aux mains de l'illustre rival.à qui il avait ouvert et tracé cette glorieuse carrière, et ne fut ni surpris, ni jaloux de voir le disciple s'y élancer plus loin que le maître. » Ce langage nous paraît plus convenable, mais il sent beaucoup trop l'amplification académique,
Maury, dans son enthousiasme d'ailleurs très légitime pour l'auteur des Oraisons funèbres^, n'est pas plus exact que d'Alembert : « Voulez-vous connaître, dit-il, la révolution que Bossuet fit dans la chaire, ouvrez les écrits de Bourdaloue dont il fut le précurseur et le modèle. Qui, Bossuet ne me paraît jamais plus grand que lorsque je lis Bourdaloue, o^ entra vingt ans a^rès lui dans cette nouvelle route, où il sut se montrer original en ï imitant, et où il le surpassa en travail, sans pouvoir jamais l'égaler en génie » (2). Nous pensons que, pour juger sainement de l'éloquence de Bossuet, dans les sermons, il faut lire ses sermons et non ceux de Bourdaloue, dont les discours
n'ont aucun rapport avec ceux de l'Evêque de Meaux; en outre, Bourdaloue ne monta pas en chaire vingt ans après Bossuet, mais seulement quelques mois après lui ; quant au génie, nous laisserons à chacun sa part : le génie de Bossuet est plus éclatant, il atteint souvent au sublime; le génie de Bourdaloue reste en vue à ses auditeurs, et sa lumière pénètre plus profondément dans les consciences.
Lorsque Bossuet descendit de la chaire (1669), Bourdaloue n'eut plus d'autre rival que l'oratorien Mascaron; ce sont, en effet, les deux noms qui reviennent le plus sou-
(1) P. Wi.
(2) Principes d'éloquence, p. 81.
LA PRÉDICATION A PARI& AU DIX-SEPTIÈME SIÈCLE
vent sur la liste des prédicateurs de la cour à la fin du dix-septième siècle (1), avec dom Côme, général des Feuillants; les PP. Soanen, de la Roche, Hubert, le Boux, de l'Oratoire; les abbés Flécbier (2), Anselme, Boileau; les PP. Gaillard et de la Rue, de la Compagnie de Jésus ; Massillon ne parut qu'en 1699,
On pourraitnous dire que beaucoup d'autres prédicatem-s ont reçu, comme le P. Bourdaloue, de nombreux témoignages d'admiration de la part du roi et de l'opinion pu^ blique; nous l'admettons volontiers et nous demandons combien d'entre eux sont restés avec leur premier éclat dans la mémoire des hommes ; ils sont, pour la plupart , confinés avec leurs œuvres sur les rayons des bibliothèques de Sermonnaires. Mascaron et Flé^hier ont laissé quelques oraisons funèbres, qui font genre dans la littérature; Massillon appartient à une toute autre époque ; Bossuet a d'autres mérites qui le rangent à part. Le P. Bourdaloue seul, après avoir soutenu sa réputation pendant trente-quatre ans, est encore, après deux siècles, un modèle inimitable et toujours digne . de la méditation des hommes réfléchis, toujours aussi vrai et aussi pressant dans sa morale pratique qu'il est net et précis dans sa doctrine. On admirait Bossuet, on écoutait Bourdaloue; le premier éblouissait, le second éclairait; de là peut-être cet oubli dans lequel la société du plus brillant siècle de notre littérature a laissé la mémoire de l'évêque de Meaux. A cette époque de foi, l'auditoire conservait encose le tact chrétien ; on allait à l'église pour remplir un devoir, re^ cueilhr des leçons, et les fidèles préféraient, à tout autre, un prédicateur qui dépeignait les vices et apprenait à les vaincre; ils ne se laissaient pas aller à l'admiration stérile,
(1) De 1670 à 1697.
(2) Évoque de Lavatir en 1685, puis cIo Nimes en 16S7.
et ne s'intéressaient pas à des discours qui oubliaient trop l'homme déchu.
Un courtisan de Louis XIV exposait bien cet état des esprits dans un entretien dont le P. de la Rue rend compte en ces termes (1) :
« Dès la première fois, dit-il, que j'eus l'honneur d'être nommé pour prêcher à la cour, je fus assez heureux pour recevoir un avis d'un courtisan des plus habiles : « Ne donnez pas , me dit-il , dans l'écueil commun , ne prétendez pas réussir en nous flattant l'oreille par un étalage de fins mots. Si vous allez par le chemin du bel esprit, vous trouverez ici des gens qui en mettront plus dans un seul couplet de chanson, que vous dans tout un sermon. Ils se railleront de vous. Mais parlez-leur de Dieu, vivement et prudemment, comme vous parleriez aux honnêtes gens de la ville. C'est ce qu'ils n'entendent point et ce que vous entendez mieux qu'eux, par là vous serez leur maître et ils vous respecteront. »
Le P. de la Rue assure qu'il fit ses efforts pour mettre en pratique ces sages avis, mais l'histoire ne dit pas qu'il ait réussi complètement; sa réputation, établie par les succès de son enseignement au collège de Clermont, ne tint pas contre les épreuves de la chaire publique, tandis que son confrère, le P. Rourdaloue, sans avoir besoin de conseils d'aucune sorte, fit comprendre, dès le premier jour, qu'il était homme à s'imposer au nom du maître qui renvoyait; il dédaigna ouvertement le bel esprit, ne ■songea qu'à réformer les mœurs, et réussit.
(1) Préface de ses sermons, t. I, n" 3. Le P. de la Rue prêcha pour la première fois, à la cour, l'Avent de 1687.
AUTHENTICITÉ INCONTESTABLE. — LA PART DE L ÉDITEUR
DISPARITION DES MANUSCRITS ORIGINAUX. — LES ÉDITIONS FRAUDULEUSES, LEUR UTILITÉ. SERMONS INÉDITS.
Notre premier devoir est d'affermir le terrain sur lequel nous devons marcher. On a demandé, jusqu'ici timidement, et, vu l'étendue de nos recherches, on ne manquera pas de nous demander avec quelque insistance, si nous avons bien les sermons authentiques prêches par le grand orateur.
Le doute, à cet égard, n'est pas admissible : le P. Bretonneau, éditeur des œuvres de Bourdaloue, l'affirme, et nous n'avons aucune raison de ne point le croire sur parole; au besoin, la vulgarité de son talent d'orateur nous tirerait d'inquiétude (1). Nous avons de plus le témoignage des journalistes de Trévoux et de l'opinion publique contemporaine ; tous reconnaissent, à la lecture, les sermons du célèbre orateur qu'ils ont entendu et admiré pendant plus d'un quart de siècle.
(1) Le P. Berruyer a édité les sermons du P. Bretonneau en 7 Yol. in-12. Paris, 1743. Yoir Appendice n" XYII. Notice sur le P. Bretonneau.
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Après avoir raconté à ses lecteurs la mort du P. Bourdaloue, le P. B retonneau dit :
« Ses ouvrages suppléeront au défaut de sa personne; on l'y retrouvera lui-même, du moins on y trouvera tous ses senthneîiis et tout son esprit. Car ce sont ici les vrais sermons et non point des copies imparfaites, telles qu'il en parut, il y a plusieurs années. Il les désavoua hautement, et avec raison ; il y est si défiguré, qu'il ne devait plus s'y reconnaître. »
En présence d'un- langage aussi net, après deux cents ans de possession, il serait bien ridicule de s'inscrire en faux contre l'affirmation des contemporains.
Néanmoins, sans manquer au respect dû à la bonne foi de l'éditeur, nous chercherons à nous rendre compte de la part qu'il s'est faite dans la rédaction des œuvres complètes.
Le P. Bretonneau, dans l'avertissement du premier volume des Dominicales, qui parut en 1716, s'exprime ainsi :
« Comme la grande réputation du P. Bourdaloue lui attirait de continuelles occupations au dehors, il n avait guère eu le loisir de retoucher lui-même ses sermons et d'ij mettre la dernière main. C'est à quoi j'ai tâché de suppléer; et, par une assiduité assez constante au travail, je suis enfin parvenu à faire paraître un cours de sermons pour toute Vannée (1)... »
L'avertissement de 1721 expose la conduite de l'éditeur dans la publication des Exhortations et Instructions. Il nous apprend que le P. Bourdaloue préparait avec soin jusqu'aux moindres discours qu'il adressait au public : l'éditeur rassure ainsi le lecteur sur l'authenticité de cette partie des œuvres; il fait cependant pressentir un travail plus étendu, lorsqu'il parle des Instructions chrétiennes qui suivent les Exhortations. « Ce sont, dit-il, des
(1) Œuvres, t. Y, p. 1.
avis spirituels et des règles de conduite qu'a donnés le P. Bourdaloue à différentes personnes qui le consultaient et dont il gouvernait la conscience. »
Les lettres du sage directeur à M°"= de Main tenon, découvertes au commencement de ce siècle, nous donnent ;une idée des transformations que l'éditeur s'est permises ; le travail du P. B retonneau s'est réduit a généraliser la doctrine exposée dans la lettre spirituelle et à supprimer les formes épistolaires.
Le dernier alinéa de cet avertissement de 1721 prévient le public que l'éditeur a épuisé le trésor qui lui a été confié ; il n'a plus rien à promettre, et ne croit pas qu'on puisse attendre quelque chose au delà de ce qu'il a publié, ni qu'on l'accuse de ne pas avoir rendu au P. Bourdaloue ce qui lui appartenait; cependant le succès de la publication fut tel, que le P. Bretonueau dut se remettre à l'œuvre, et, dans les débris qu'il avait sous la main, il trouva encore matière à former deux volumes dont nous aurons à parler à la fin du chapitre.
La même année, Rigaud imprima le volume de la Retraite spirituelle^ et, à son sujet, la bonne harmonie qui régnait depuis dix-sept ans entre l'éditeur et l'imprimeur s'altéra, au point que les deux derniers volumes des œuvres de Bourdaloue ne sortirent point des presses royales. Rigaud se plaignait du trop grand nombre de volumes. Le P. Bretonneau lui répondait : « Quand un ouvrage est aussi bien reçu que le Bourdaloue , la multitude des volumes n''est qu'un bien pour le marchand, et vous vous plaignez de ce qui est un avantage. .. (1). » Quoi qu'il en soit, les derniers volumes furent confiés à d'autres imprimeurs. Le 15 mars 1733, le privilège passa aux sieurs Cail-
(1) Lettre autog. du 17 septembre 1712, communiquée par M. Bretonneau de Moydier.
leau, Prault, Rolin et Bordelet. Cette modification dans la marche de l'édition nous fait craindre que l'imprimerie royale se soit refusée à produire une œuvre qui n'était plus l'œuvre avouée du P. Bourdaloue.
Et, en effet, l'année suivante, en 1734, parut le livre des Pensées, en deux volumes.
Suivant ses promesses de 1721, Bretonneau avait revu les papiers de Bourdaloue et composé un recueil de pensées détachées, de remarques, de réflexions et de fragments demeurés imparfaits et qu'il n'avait pas employés dans ses sermons.
Au sujet de ces deux derniers volumes, l'éditeur entre dans des détails de rédaction qui font craindre de sa part un concours indiscret dans la publication des œuvres de son confrère, il s'exprime ainsi :
« Cependant il fallait mettre quelque ordre, et tellement distribuer ces pensées, que celles qui ont rapport à un même sujet, fussent toutes réunies sous un titre particulier. Cela même ne suffisait point encore ; mais de ces pensées, les unes étant bien plus étendues que les autres, il a fallu faire des premières comme autant d'articles ou de paragraphes, et ranger les autres indifféremment et sans suite, sous le simple titre de Pensées diverses. Tout cela, comme on le juge assez, demandait que l'éditeur mît un -peu la main à l'œuvre, pour disposer les matières, pour les lier ou les développer, pour les finir et leur donner une certaine forme. »
Cette description du travail entrepris par l'éditeur fait comprendre le rôle qu'il remplit; il ne cesse pas d'être éditeur fidèle. C'est toujours la doctrine du maître, ce sont ses pensées, ses sentiments, liés ensemble par une rédaction correcte ; ce sont des opuscules nouveaux composés d'éléments originaux sur le salut, sur la foi, Xb, pénitence, la vraie et fausse dévotion, Xbl pilier e,\ humilité, Y 07'gueil,
trouvés dans les papiers de Bourdaloue et mis en forme par les soins de l'éditeur : il nous avertit et cela sufiit ; mais les quelques mots suivants s'expliquent plus difficilement.
(( Je n'ai rien fait à l'égard de ce recueil de Pensées, que je n'eusse déjà faif à l'égard des Sermons, Exhortations, Instructions, et de la Retraite spirituelle du même auteur. »
Evidemment ce langage de 173A dépasse la pensée de l'auteur ; il inquiète le lecteur de nos jours, comme il inquiéta les lecteurs du dix-huitième siècle. L'avertissement avait paru dans le courant de l'année 173/i, et, en septembre 1735, le Journal des Savants (1) s'exprime ainsi :
« Ceux qui aiment à connaître les véritables sentiments d'un auteur dont la réputation est aussi bien établie que celle du P. Bourdaloue, et qui croient quelquefois en pouvoir juger par certaines expressions, souhaiteraient que le P. Bretonneau eût pris la précaution de marquer les endroits où il amis la main à l'œuvre. »
Cette judicieuse observation resta sans réponse, et l'opinion publique, sans plus de réclamations, accueillit les volumes des Pensées de Bourdaloue comme authentiques, au même titre que les éditions de ses sermons ; aussi bien que les sermons des PP. Giroust, Cheminais et de la Rue, rais au jour par le même éditeur, sans que jamais leur authenticité ait été contestée.
Un éloge nécrologique en latin du P. Bretonneau, que nous avons trouvé dans les archives du Gesù à Rome, lui fait honneur d'avoir perpétué la haute réputation dont le P. Bourdaloue jouissait dans son siècle ; nous y lisons : c'est surtout Y orateur des rois et le roi des orateurs, Bourdaloue, qui lui est redevable de la réputation dont il
(1) T. XY, p. 1.
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jouit encore ; il le présente à la postérité non point honteusement mutilé ou difforme, — l'auteur fait allusion aux éditions frauduleuses dont nous avons parlé, — mais tel que les contemporains l'ont connu, admirable de dignité, de vigueur, de mâle beauté; rien que de naturel dans le coloris de son style ; point de paroles superflues, mais abondance de pensées utiles. Le rédacteur de la notice relève, en finissant, le mérite du P. Bretonneau, qui a su s'identifier avec les auteurs et conserver à chacun son originalité.
Ainsi nous devons admettre, en premier lieu, que le P. Bretonneau a retouché les sermons du P. Bourdaloue, qu'il les a coordonnés et rassemblés en un cours complet de sermons pour toute l'année, tout en respectant son esprit, ses sentiments, sa méthode et son style.
En second lieu, en 1721, les Exhortations et surtout les Instructions subirent des modifications qui atteignent la forme sans toucher au fond des choses. Enfin, les livres des Pensées sont l'œuvre de l'éditeur avec les matériaux recueiUis dans les papiers de Bourdaloue.
Nous ne nous en tiendrons pas à la seule parole du P. Bretonneau, pour rassurer le lecteur sur l'authenticité des œuvres de Bourdaloue ; nous ajouterons les preuves matérielles que nous avons sous la main. Nous serions heureux de pouvoir apporter la plus sohde de toutes les preuves, en mettant sous les yeux du lecteur les sermons manuscrits du P. Bourdaloue. Ces manuscrits, s'ils existent encore, sont hors de notre atteinte. Nous les avons cherchés, nous les avons entrevus, mais ils nous ont échappé.
Les œuvres du P. Bourdaloue ne sont pas les seules à souffrir de l'outrage des ans et des révolutions ; les grands auteurs du siècle de Louis XIV ont subi le même sort ; les délicats en sont à chercher le vrai mot, le point, la virgule,
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qui sortirent de la plume de Corneille et de Racine ; on cherche les manuscrits du Ciel et de China, à'Athalie et de Britannicus ; on cherche encore le texte original de Molière, de Boileau, de M"" de Sévigné et de M""= de Maintenon ; les œuvres de Bossuet ont été maltraitées par les éditeurs. Cette exigence, explicable pour les ouvrages d'esprit, nous paraît moins fondée quand il s'agit des ouvrages de raisonnement et de haute morale ; ici l'éditeur peut difficilement substituer sa pensée à celle de l'auteur ; grâce à Dieu, à cet égard, le P. Bretonneau ne donne prise à aucun soupçon. Ajoutons que les trente années employées par Bretonneau pour achever son œuvre n'ont pu s'écouler sans compromettre l'existence du manuscrit original. Nous craignons qu'il ait fait peu de cas des débris de son travail, et s'il ne les a pas détruits, si les manuscrits du P. Bourdaloue ont été religieusement déposés dans les archives de la maison professe, nous avons à tâche de les retrouver.
Le P. Bretonneau meurt en 17/il, à l'âge de quatre-vingts ans passés ; et vingt ans après, le Parlement s'emparait des biens des Jésuites : les livres et manuscrits des deux maisons de Paris furent mis sous le séquestre, puis confiés à dom Clément, bénédictin de Saint-Germain-des-Prés, pour en faire le catalogue (1), imprimé en 1764. Après l'indication des manuscrits anciens, vient une liste des manuscrits de plusieurs Pères du collège de Glermoht, puis de la maison professe ; on y trouve un recueil de pièces originales concernant la mission et les affaires des Jésuites de la Chine; une suite de Lettres du P. Castel contre J.-J. Rousseau; et des dissertations sur son clavecin des couleurs; une détnonstration évangélique du P. Johert,
(1) Note marginale écrite à la main, par d'Ansse de "Viiloison sur un des catalogues de vente qui s'est trouvé dans la bibliothèque du savant Sylv. de Sacy. N° 3775.
abrégé d'un ouvrage de l'évêque d'Avranches, MgrHuet; un volume in-8° contenant divers écrits du P. Caussin; une Histoire de Louis XIII^ par le P. Lemoijne^ 3 vol., folio, bien copiés, dont le P. Griffet fait mention dans son histoire de Louis XIII, et autres manuscrits dont les titres sont sans intérêt. Nulle mention n'est faite de nos anciens sermonnaires; ou bien ils avaient disparu, ou bien ils entrèrent en bloc dans les lots détachés qui sont signalés dans les ventes de bibliothèques des Jésuites.
Les manuscrits des deux maisons de Paris furent acquis, au prix' de 15,000 livres, par un Hollandais da nom de Meerman, qui leur ouvrit un refuge honorable à la Haye (1) : ils y restèrent jusqu'en 1825 ; à cette époque, les manuscrits des Jésuites de Paris passèrent en Angleterre, où ils devinrent l'ornement principal du musée de sir Thomas Philipps à Middle-Hill, lieu de sa résidence. Dans le catalogue que sir Philipps fit imprimer en 1837 et qu'il envoya l'année suivante à la bibliothèque royale de Paris, nous trouvons, à la suite de papiers sur l'histoire de France (2), plusieurs indications qui réveillèrent notre attention. On trouve sous les numéros 3154, lettres du dixseptième siècle, lettres de Louis XIV, de iQQl à 1678, 7 vol. in-Zi°; 3165, recueil de généalogies de Paris, in-8°, folio 3542, 71 bundles et 2 larges boxes (3) renfermant des lettres des rois de France, depuis Charles IX, Henri IV, jusqu'à Louis XVI, etc., un grand nombre de pièces historiques et poétiques et autres papiers concernant les Jésuites. . . ; des documents et des lettres d'un grand nombre de personnages français du dix-septième au dix-neuvième siècle, etc.. Avec de pareilles indications, nous étions en droit d'espérer d'heureuses découvertes. A Londres, nous
(1) D. Pitra, Spicileg. solesmense, t. II, p. 15.
(2) Page 16 du catalogue de sir Philipps.
(3) Soixante-et-onze liasses et deux grandes caisses.
apprîmes que le musée de sir Philipps était passé de Middle- Hill à Cheltenam près de Bristol. La fille de sir Philipps, héritière de ses biens, ayant épousé le Rev*^ Fenwich, ■ l'avait suivi dans cette charmante petite -ville, avec son musée de tableaux, de livres rares et de manuscrits de toute nature. Le Rev** Fenwich me fit les honneurs de son palais, mais malheureusement les caisses n'avaient pas été ouvertes, et l'on devait attendre que les petits enfants du collectionneur eussent atteint l'âge de trente ans pour en disposer. Les enfants avaient alors douze ou treize ans. D'ici là, ajoutait le Rev'', on aura le temps de trier et de classer les papiers de la collection.
. Après une pareille déception, il n'y avait plus qu'à se retirer, ce que nous fîmes, après avoir parcouru les galeries sous la conduite du maître. En passant devant les caisses qui contenaient, comme autant de cercueils, les restes exilés de nos ancêtres, je me sentais le cœur serré, et je me retirai avec l'espoir qu'un jour il serait possible d'exhumer ces précieuses reliques.
On nous pardonnera cette confidence que nous mettons au grand jour, pour attester la persistance de nos recherches et montrer le chemin à ceux qui voudront poursuivre nos investigations, soit dans un but patriotique, soit dans un but littéraire.
Le? sermons manuscrits du P. Bourdaloue n'existant pas pour nous, nous avons recours à d'autres moyens pour constater la fidélité de l'éditeur.
Au commencement de ce chapitre, nous avons entendu le P. Bretonneau annoncer qu'il donne les vrais sermons de Bourdaloue, et non point des copies imparfaites telles qu'il en parut, dit-il, il y a plusieurs années. L'éditeur traite avec dédain ces éditions frauduleuses ; nous serons moins sévère et nous les accepterons ici comme contrôle.
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La bibliographie du P. de Backsr cite trois éditions
françaises ou belges ; un carême en 3 vol. in-lS, publiés,
. à Paris (Bruxelles), chez Mabre-Cramoisy, en 1692; des
sermons pour les grandes fêtes de ï année en 1 vol. in-12,
de même éditeur et de même date.
Le Journal des Savants de 1692, édit. m-li°, réclama contre cette publication, en révélant les moyens frauduleux employés par les éditeurs pour lui donner accès auprès du public français.
A la gage A08 du Journal des Savants, du mois de septembre 1692, on lit :
« Un libraire de Bruxelles a imprimé k vol. in-12, sous le titre de Se^^mons du P. Bourdaloue;oi\ n'aura pas de peine à découvrir que le Révérend Père n'a aucune part à cette impression. Il y a plusieurs sermons où il n'y a rien de lui; et les autres n'ont guère de lui que le texte et quelquefois la division. Il est bien aise qu'on sache qu'on désavoue ces quatre volumes et les autres que l'imprimeur a bien voulu promettre de son chef au 'public. Quelquesuns s'y sont laissé tromper, sur ce que l'imprimeur y a mis une approbation de M. Courcier, un privilège du roi et le nom de la veuve Cramoisy. »
On le sait, tous les orateurs étaient alors exposés au périlleux honneur de la contrefaçon ; aussi le P. Bourdaloue, qui passait pour le roi des orateurs, eut-il à subir, malgré l'avis du Journal des Savants, de nombreuses reproductions frauduleuses de ses sermons. Les éditeurs n'en devinrent que plus audacieux, ils parurent à visage découvert; c'était l'imprimeur Frick, de Bruxelles, qui publiait un carême en 1692;. c'est le célèbre imprimeur Foppens, d'Anvers et de Bruxelles, qui édite les mêmes sermons de carême en 1693. Enfin, sous la rubrique de Paris, chez Mabre-Cramoisy, on trouve une nouvelle édition, en 1696, qui s'annonce comme Nouvelle édition
revue et corrigée et divisée en deux parties. Nous possédons le I"" volume de cette édition revue et corrigée^ avec promesse de donner la suite composée du carême, des dominicales et àe& panégyriques du même auteur. Ce volume contient les 5en720?25 jooz«' tous les jours du Carême, depuis le mercredi des Cendres jusqu'au vendredi de la quatrième semaine.
L'édition de 1696, dite nouvelle et corrigée, n'est que la copie, sous un autre format, de l'édition de 1693. Quel jugement porter sur cette publication de contrebande condamnée par le Journal des Savants de 1692, qui n'a pu arrêter les éditeurs frauduleux des années 1693 et 1696?
Au point de vue littéraire, il est difficile de la condamner absolument, lorsqu'on voit le P. Houdry, Jésuite {i), auteur de la Bibliothèque des Prédicateurs, donner des extraits des sermons du P. Bourdaloue, tirés, comme il dit, des sermons imjjrimés sous son nom. Le P. Houdry avait connu et entendu le prédicateur et se trouvait en état de juger de sa valeur et du fruit de sa prédication ; si donc il donne des extraits des sermons frauduleux, s'il les présente comme des modèles de développement d'idée, c'est qu'il ne les trouve pas trop au-dessous des discours réels.
Et que l'on ne croie pas qull fût plus difficile alors qu'aujourd'hui de reproduire les sermons entendus. Lemaire, auteur d'un ouvrage estimé sous le titre de Paris ancien et moderne, publié en 1694, dit, au sujet d'un psautier en notes, où une lettre signifie un mot : « Les anciens pratiquaient cet usage pour écrire plus promptement, de même que nous en voyons aujourd'hui qui suivent de la sorte les sermons dans les églises, à la vive voix
(1) Né ea 1631, mort en 1729. Voir Bihlioth. des prédicateurs, t. IV, p. 306, 470, 476, etc.
du prédicateur, et auxquels on peut bien appliquer ce distique de Martial :
Currant verba licet, manus est velocior illis ; Nondiim lingua suum, dextra peregit opus.
Que les paroles courent à leur gré, la main va plus vite encore ; la langue n'a pas terminé son office que déjà la main a fait son œuvre.
Les sténographes du temps ne travaillaient pas seulement pour les éditeurs de Hollande ou de Flandre ; ils se mettaient à la disposition des familles désireuses de conserver les beaux sermons, suivant l'expression de M™" de Sé\'igné.
Les bibliothèques publiques possèdent de volumineux in-quarto, où sont recueillis les discours des principaux orateurs du dix-septième siècle. Le département des manuscrits de la bibliothèque nationale conserve une collection de ce genre, où sont rassemblés des sermons de Mascaron, de Bourdaloue et d'autres orateurs célèbres du temps.
Les bibliothèques particulières de l'ancienne aristocratie française, celles du moins qui ont pu échapper au vandalisme révolutionnaire, doivent en posséder encore. Dans r intimité de la famille, on aimait, à l'exemple de la marquise de Pompadour (1), à relire ces sermons. Dans la solitude du cloître, disent les Mémoires de la Visitation, on méditait avec bonheur les sermons du P. Bourdaloue et du P. de la Rue (2).
Il existait avant notre dernière révolution, dans les archives seigneuriales de la famille du marquis des Montiers-Mérinville, au château du Fraisse, en Limousin, un volume in-i", renfermant dix-neuf sermons de carême, sous le titre de Sei^mons du P. Bourdaloue. Ce recueil,
(1) Hist. des Carmélites de l'avenue de Saxe, p. 342.
(2) Année sainte de la Visitation, t. V, p. 64.
qui nous a été communiqué, était pour nous d'un grand prix, mais nous comptions sans les excès inouïs de la Commune de 1871 ; l'invasion de notre domicile a été suivie de la disparition du manuscrit, apprécié probablement par quelque chef connaisseur en belle littérature. Toutefois les notes que nous avions prises rendent cette perte moins regrettable, et nous les appellerons à déposer en faveur du P. B retonneau.
Pour montrer que le P. Bretonneau a conservé les discours du P. Bourdaloue, nous mettons en parallèle quelques passages des sermons imprimés et publiés en 1693 , et les mêmes passages des sermons édités en 1707.
Prenons le sermon pour le mercredi des Cendres.
Lesermonde l'édition de 1693 Le sermon pour le même jour
a pour texte : Mémento homo de l'édition de 1707 a pour
quia pulvis es et in pulverem re- texte : Pulvis es et in pulvere^n
verteris. (G-enèse, g. m.) (1). reverteris (Gknèse, c. m.) (2).
Ce furent les paroles dont Ge sont les mémorables Dieu se servit au commence- paroles que Dieu dit au promeut du monde pour punir mier homme, dans le moment le premier homme après sa de sa désobéissance; et ce désobéissance, mais ce sont sont celles (jue l'Eglise adresse les mêmes paroles que l'E- en particulier à chacun de nousglise adresse, aujourd'hui, à par la bouche de ses minischacun de nous en particulier très, dans la cérémonie de c& par la bouche de ses mi - jour. Paroles de malédiction,, nistres, dans la cérémonie des dans le sens que Dieu les pro- Gendres. Ge furent des malé- nonça; mais paroles de grâce dictions dans le sens que Dieu et de salut, dans la fin que les prononça, mais ce sont l'Eglise se propose en nous des paroles de bénédiction les faisant entendre. Pargles dans l'intention et la fin pour terribles et foudroyantes, pour laquelle l'Eglise nous les fait l'homme pécheur, puisqu'elles entendre. Ge furent des paro- lui signifièrent l'arrêt de sa
(1) Ed. Foppens, Bruxelles, t. I, p. 1.
(2) Œuvr. compL, t. Il, p. 45.
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les , terribles et foudroyantes , condamnation ; mai s paroles, pour ces premiers pécheurs, douces et consolantes, pour puisqu'elles signifièrent l'ar- le pécheur pénitent , puis rêt de leur condamnation ; qu'elles lui enseignent la voie mais ce sont des paroles de sa conversion et de sa jusdouces pour les pénitents , tiflcation.
puisqu'elles leur enseignent les voies de leur conversion et de leur justification.
L'éditeur de 17Q7 reproduit le sermon prêché pour l'ouverture du Carême de Montpellier, en 1686 ; il contient, après l'introdiiGtion, un mot à l'adresse des protestants (1), qui n'est pas et ne ponivait être dans le texte de 1693, reproduit d'après le même discours prêché à Paris devant, un auditoire; catholique-
Édition 1:693. Édûion. 17.Û7..
. ....Excellente occupation de . . « Excellent principe que je la pénitence quioffre en même suppose d'abord, et d'oii, je temps un double sacrifice à conclus que la pénitence chré- Bieu, c'est-à-dire le sacrifice tienne, prise dans toute son fie l'esprit, par une humilité étendue, est donc un double volontaire de- toutes les- puis- sacrifice que Dieu exige dé sances, et le sacrifice du corps nous. Sacrifice de Fesprit et par les rigueurs et par les sacrifiée du corps : sacrifice austérités qu'elle nous- in- de l'esprit par' l'humilité de spire. C'est à cette pensée la componction; et sacrifice chrétienne que je veux m' at- du. corps, par Taustérité tacher aujourd'hui, et parce même extérieure de la- sa que ces deux sacrifices delà tisfactioiï : sacrifice de l'espénitence se doivent. faire: en prit,.sans lequel,.comme nous vous, en détruisant deux. oBs- l'enseigne le maître des gentacles très dangereux qui: s'y tUs,, le sacrifice du- corps ne opposent, dont le premier est sertà rien, ou presque à rien, l'esprit d'orgueil qui enflfenos ni: ne peut jamais apaiser esprits,.et le deuxième' est Fa^ Dieu; et, sacrifice du corps, mour déréglé que nous avons sans quoi- le sacrifice de l'espour nos corps, et qui nous prit n'est souvent qu'une
(1) Œuv. compL, t. Il, p. 47.
AUTHENTICITÉ DE SES CEtJVHES IMPRIMÉES
■empêche de le mortiflep. Cet esprit d'orgueil ne peut pas s'accorder avec l'immilité de l'esprit et l'amonr déréglé que nous . avons pour nos corps ne peuli pas- s'accorder avec les rigueurs et les austérités de la pénitence; je prétends de vous montrer aujourd'hui que la chose par laquelle ces deux obstacles peuvent être détruits, e'est particulièrement la pénitence', et pour cela, je partage tout ce discours en deux parties :
il faut sacrifier l'orgueil de l'esprit par l'humilité^ de la pénitence, et c'est cette pre'mière Gonsidération que les cendres qu'on nous donne, nous inspirent, parce qu'elles «ont les marques et le symbole de la mortr voilà ma première partie. Il faut sacrifier à Dieu ïa délicatesse et la mollesse du corps par' les- rigueurs et les austérités de la pénitence qni nous engage à méditer continuellement la nécessité qu'il y a de mourir, et c'est un joug qui nous est imposé par les austérités, de la pénitence, c'est ma seconde partie.
illusion et un fantôme devant Dieu. En sorte que l'union de ces deux sacrifices est absolument nécessaire pour rendre parfait l'holocauste dont je parle, et d'où dépend l'entière réconciliation de Thomme pécheur avec Dieu.
Je m'attache à cette pensée qui me conduit naturellement à mon sujet : et parce que ces deux sacrifices, que la pénitence doit faire à Dieu, trouvent en nous deux grands obstacles, dont le premier est l'esprit d'orgueil, et le second l'esprit de mollesse : l'esprit d'orgueil, incompatible avec l'humilité de la pénitence; l'esprit de mollesse, essentiellement opposé à l'austérité de la pénitence ; je veux, pour ne vous rien dire aujourd'hui qui ne soit utile et pratique, vous apprendre à les surmonter par le souvenir de la mort que nous retrace l'Eglise dans la cérémonie des Cendres. C'est tout le dessein de ce discours, que je réduis à deux propositions. Il faut, jar une pémtence solidement.
'. lumble,, anéantir devant Dieu ! '"orgueil de nos esprits; et, c'^est à quoi nous oblige lavue de ces cendres, qui sont pour nous les marques et comme les symboles de lai mort : ce sera le premier, point. II f&Mi, par une pénitence généreusement austère, sacrifier à Dieu la mollesse et la délicatesse de nos corps; et c'est à quoi nous engage l'imposition de ces cendres,
qui nous annoncent, ou plutôt qui nous font déjà sentir l'inévitable nécessité de la mort : ce sera le second point.
La première partie du discours commence dans les mêmes termes.
Édition 1693 (p. 6).
Comme U est de la foi que l'orgueil de l'homme a été la cause, le sujet et la source de tout péclié, il ne faut pas s'étonner aussi que le même orgueil soit un obstacle essentiel qui s'op p se à la énitence qui est le remède du pécbé...
Édition 1707 (p. 50).
Gomme il est de la foi que l'orgueil fut le premier péché de l'homme, et qu'il est encore la source et le principe de tout péché : Initium omnis peccati superbia (Eccli., x), il ne faut pas s'étonner que le même orgueil soit un obstacle essentiel à la pénitence établie de Dieu pour être le remède du péché...
Qu'on nous permette de citer encore quelques traits semblables, quant à l'idée mère, et qui ne diffèrent que légèrement dans la forme. Dans la première partie, on lit :
Édition imZ (p. 7).
Quand un homme du commun ou de la lie du peuple vient à devenir insolent, le moyen le plus propre pour l'ab'aisser, c'est de lui mettre devant les yeux la qualité ou plutôt la bassesse de son extraction. C'est assez de lui dire : d'où êtes-vQus venu?
Il n'en faut pas davantage pour lui inspirer des sentiments de modestie et d'humilité s'il en est capable...
Édition 1707 (p. 52).
... Quand un homme sans qualitéetsansnaissance, mais élevé néanmoins à une haute fortune et comblé de biens et d'honneurs vient à s'enorgueilUr et à s'oublier , le moyen de réprimer son orgueil est de lui remettre devant les yeux l'obscurité et la bassesse de son extraction. Ne vous enflez point, lui dit-on, on sait qui vous êtes et d'où vous êtes venu. Cela seul est capable de le confondre et de lui inspirer des sentiments de modestie...
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Le sermon sur V Ambition se présente dans les mêmes conditions ; il paraît au mercredi de la deuxième semaine de Carême avec le texte du jour, et souvent avec les mêmes termes.
Édition 1693 (1). Sermon sur Édition 1707 (2). Sermon sur V Ambition, pour le mercredi de V Ambition, pour le mercredi de la seconde semaine de Carême, la seconde semaine de Carême, prêché en ville. prêché devant le roi.
EXORDE
Respondens auîem Jésus dixit : Nescitis quid petatis.
Potestis libère caUcem quem ego bibiturus sum? Dîcunt ei :
Possumus. — Et audientes decem. indignati sunt de duobus fratrïbus.
Jésus-Christ leur "répondit :
Vous ne savez ce que vous de ruandez. Pouvez - vous boire le calice que je boirai? Oui, lui dirent-ils, nous le pouvons ; ce qu'entendant les autres disciples, ils furent émus d'Indignation contre ces deux frères.
(S. Matth., ch. XX ; 22, 24.)
Ce n'estpas sans une providence particulière que Jésus- Christ étant venu enseigner aux hommes l'humilité, choisit des disciples dont les sentiments étaient entièrement opposés, et qui, dans la bassesse de leur condition, ne laissaient pas d'être ambi tieux et jaloux de l'honneur du monde. 11 voulait, disent les Pères, en nous instruisant des désordres de leur ambition, nous faire comprendre la grandeur de la nôtre, afin que leur faisant la leçon sur une matière aussi importante que celle-là, elles nous ser-
EXORDE
Respondens autem Jésus dixit : JVescitis quid petatis.
Potestis bibere calicein quem ego blbiturus svm,?- Dicunt ei :
Possumus.— Ait mis : Calicem quidem m,eum bibetis; sedere autem ad dexterain m,eam, vel sinistram, non est meum, dare vobis.
Jésus leur répondit, et leur dit :
Vous ne savez ce que vous demandez. Pouvez - vous boire le calice que je boirai ? Ils lui dirent :
Nous le pouvons. Alors il leur répliqua : vous boirez le calice que je dois boire ; mais d'être assis à ma droite ou à ma gauche , ce n'estpas à moi de vous l'accorder.
(S. Maith., ch. xx; 22, 23, 24.)
Sire,
Ce n'est pas sans une providence particulière que Jésus- Christ, qui venait enseigner aux hommes l'humilité, choisit des disciples dont les sentiments furent d'abord si opposés à cette vertu, et qui, dans la bassesse de leur condition, avant que le Saint- Esprit les eût purifiés , ne laissaient pas d'être superbes, ambitieux et jaloux des honneurs du monde. Il voulut, dans les désordres de
(1) Edit. Foppens, Bruxelles, t. I, p. 322.
(2) Œuv. compl, t. II, p. 487.
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vissent de règle pour former leur ambition, nous découvrirnos mœurs et nous réduire à les nôtres ; et dans les leçons cette sainte humilité sans la- toutes divines qu'il leur faisait quelle il n'y a point de salut, sur un point si essentiel, nous
donner des règles pour former nos mœurs et pour nous réduire à la pratique de cette sainte et bienheureuse humilité, sans laquelle il n'y a point de piété solide ni môme de vrai christianisme.
Le discours de 1693 a le même exorde que le discours de l'édition Bretonneau, prêcbé le même jour devant le roi, avec les divisions et la confirmation d'un sermon sur le même sujet, prêché à la ville, le seizième dimanche après la Pentecôte , d'après Bretonneau. Le sermon prêché devant le roi s'adresse aux courtisans et parle des honneurs du siècle que l'ambitieux poursuit et qu'il détourne de leur lin lorsqu'il les profane^ lorsqu'il en abuse, lorsqu'il les corrompt (1) : l'autre sermon dont nous donnons le parallélisme, présente les caractères de V ambitieux. Il est probable que le P. Bourdaloue a traité le sujet dans ces mêmes conditions.
L'orateur distingue trois caractères de l'ambition.
Édition 1693 (2). Edition 1707 (3).
Elle est aveugle dans ses Quoi qu'il en soit, mes recherches et dans ses pour- chers auditeurs, et à parler suites, elle est présomptueuse de l'ambition en général, j'y dans ses sentiments et dans découvre trois grands désorses pensées, elle est odieuse dres, selon trois rapports sous dans ses suites et dans ses lesquels je l'envisage. Elle est effets... aveugle dans ses recherches,
Il s'agit de remédier à ces elle est présomptueuse dans trois grands desordres, et c'est ses sentiments , et elle est
{\\ T, II, p. 441.
(3) T. YII, p. 113.
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ce quele Saint-Esprit fait dans notre Evangile, en proposant les maximes les plus saintes de l'humilité de Jésus-Christ ; car si l'ambition est aveug-le dans ses recherches et dans ses poursuites, c'est l'humilité qui doit éclairer cet aveuglement ; si l'ambition est présomptueuse dans ses sentiments et dans ses pensées, c'est l'humilité de Jésus-Christ .qui doit corriger cette présomption ; enfin si l'ambition est odieuse dans ses suites et dans ses effets , c'est l'humilité de Jésus-Christ qui doit en étouffer la haine et l'envie, trois vérités qui sont de la dernièreimportance et pour laquelle je vous demande une attention toute particulière.
odieuse dans ses suites. Mais à cela quel remède? point d'autre que cette sainte humilité qui nous est aujourd'hui si fortement recommandée, et qui seule est le correctif des pernicieux effets d'un désir déréglé de paraître et de s'agrandir. Car si l'ambition, par un premier caractère, est aveugle dans ses recherches, c'est l'humilité qui en doit rectifier les vues fausses et trompeuses. Si l'ambition, par un second caractère , est présomptueuse dans ses sentiments , c'est l'humilité qui doit rabaisser cette haute estime de nousmêmes et de nos prétendues qualités. Enfin, si l'ambition, par un dernier caractère, est odieuse dans ses suites, c'est l'humilité qui les doit prévenir, et c'est elle, à quelque état que nous soyons élevés, qui nous tiendra toujours unis de cœur avec le prochain.
Yoilà en trois mots tout le sujet de votre attention.
Au commencement de la première partie nous lisons
Édition 1693 (1).
Quoiqu'il n'y ait point de passion quin' aveugle l'homme et qui ne lui fasse voir les choses dans un faux jour en lui cachant ce qu'elles sont et lui faisant paraître ce qu'elles
Édition n07 (2).
Il n'y a point de passion qui n'aveugle l'homme et qui ne lui fasse voir les choses dans un faux jour où elles lui paraissent tout ce qu'elles ne sont pas, et ne lu? paraissent
(2) Ibid., p. 114.
ne sont pas, on peut cependant dire avec toute sorte de vérité que ce caractère con-
rien de ce qu'elles sont. Mais on peut dire, chrétiens, et il est vrai, que ce caractère con-
vient particulièrement à l'am- vient particulièrement à l'ambition, bition...
Dans la deuxième partie, le P. Bourdaloue trace le portrait de Y ambitieux ; nous laisserons le lecteur juge : à lui de décider où paraît plus sensiblement la vigueur du pinceau que l'on accorde à l'orateur.
Edition 1693 (1).
Pour le mercredi de la deuxième semaine.
Qu'est-ce, en effet, qu'un homme préoccupé de cette maudite passion? C'e'st un homme, répond saint Ambroise, qui croit pouvoir soutenir tout le fardeau et la charge qu'il poursuit; c'est un homme qui, selon les différents états auxquels il serait engagé, croit avoir assez de forces, assez de lumières, assez d'intégrité, assez de zèle pour remplir les premières places de l'Eglise, s'asseoir sur les fleurs de lis, et entrer dans le conseil des rois. Il ne reçoit jamais de récompense qui ne lui soit due, ni de faveur qu'il ne croit avoir méditée...
Edition 1707 (2).
XYI' dimanche après la Pencôte.
... Qu'est-ce qu'un ambitieux? C'est un homme, répond saintChrysostôme, rempli de lui-même, qui se flatte de pouvoir soutenir tout ce qu'il croit le pouvoir élever, qui, selon les difl'érents états où il est engagé , présume avoir assez de force pour se charger des soins les plus importants , assez de lumière pour conduire les affaires les plus délicates, assez d'intégrité pour' juger des intérêts publies, assez de zèle et de perfection pour gouverner l'Eglise, assez de génie et de politique pour entrer, s'il y était appelé, dans le conseil des rois, qui ne voit point de fonctions au dessus de lui, point de récompense qui ne lui soit due, point de faveur qu'il ne méritât, en un mot, qui ne renonce à rien, qui ne s'exclut de rien...
(2) T. YII, p. 126.
La troisième partie, YAmbitioii odieuse dans ses suites, commence dans les mêmes termes avec des variantes sans importance.
Citons encore l'exorde du sermon sur X Enfer (1), prêché devant le Roi, le vendredi de la seconde semaine de Carême. Dans l'édition de 1693, il est placé au jeudi de la deuxième semaine (2) . Le texte est le même.
Édition 1693.
Ce furent, chrétienne compagnie, deux sépultures bien différentes que reçut tout à la fois ce riche malheureux de notre évangile, l'une pour son âme, l'autre pour son corps.
Comme il avait vécu dans l'opulence, il était comblé d'honneurs sur la terre, et même après sa mort on lui rendit de grands honneurs funèbres.
On porta son corps en pompe et en cérémonie, on lui érigea un magnifique mausolée et quelque méchant qu'il eût été, on trouva peut-être des orateurs assez lâches pour faire son éloge, et pour lui attribuer des plus grandes vertus qu'il n'avait pas. Mais le malheur est que son âme n'avait pas le même sort, et qu'on lui rendit ailleurs une justice exacte qui, sans avoir égard ni à ses richesses ni à sa qualité, le traite selon le mérite de sa personne; car quandson corps fut enseveli honorablement, son âme devint la proie des démons, et au lieu d'être trans-
ri) T. III, p. 40.
Edition 1707.
Mortuus est autem et dites, et sepultus est in inferno.
Or, le riche mourut aussi, et il fut enseveli dans r enfer.
(S. Luc, ch. XVI.)
Sire,
C'est le triste sort d'un riche du monde, dont il était parlé dans l'évangile d'hier, et je ne fais pas difficulté de le reprendre aujourd'hui, ce même évangile, pour en tirer un des plus terribles, mais des plus importants sujets que puissent traiter les prédicateurs dans la chaire de vérité. Il mourut, ce riche, ce mondain, comblé de biens dans la vie et comblé même d'honneurs après la mort; car il est à croire qu'on lui fit de magnifiques funérailles, qu'on porta son corps en pompe et en cérémonie, qu'on lui érigea un superbe mausolée, et peut-être tout pécheur qu'il avait été, se trouva-t-il encore des orateurs pour faire publiquement son éloge, et pour lui donner la gloire des plus grandes vertus. Mais, le
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portée dans le sein d'Abra- malheur pour lui, et le souham, comme celle de Lazare, Terain malheur, c'est qu'au elle fut transportée dans un même temps que les hommes abîme de feu, enveloppée de l'honoraient sur la terre, on flammes ardentes, et réduite lui rendait ailleurs justice; et à n'avoir, pendant toute l'éter- que son âme, portée devant nité, que l'enfer pour sa de- le tribunal de Dieu, y reçut meure. Et c'est ce qui arrive l'arrêt de sa condamnation, à une infinité de grands et de et fut tout à coup comme enpuissants sur la terre, sur le sevelie dans l'enfer : affreuse tombeau desquels on ne peut image de ce qui n'arrive que mettre d'autre épitaphe que trop communément aux riches celui-ci : Mortuus est dives et et aux grands du siècle ! iMorsepultus est- in inferno. tuus est autem et dives, et se-
pultus est in inferno. (Luc, xvi.)
Nous pourrions facilement continuer ce rapprochement entre les discours attribués aux copistes, et les discours publiés par le P. Bretonneau; les différences sont sensibles, mais l'esprit et le sentiment^ selon l'expression de l'éditeur, ne changent pas : souvent le langage est identique et s'il diffère, ce n'est pas toujours au détriment de la publication frauduleuse. En général, dans les anciennes éditions, le style est moins" sévère, il est moins habillé, s'il est permis de parler ainsi. On reconnaît que ces sermons ont été recueillis non plus à la cour, mais en ville, dans les auditoires de la capitale ; là le prédicateur est plus libre de ses mouvements, c'est bien le même ordre, mais ce n'est plus le même apprêt, les détails de mœurs sont plus précis, plus hardis; le prédicateur appelle les choses par leur nom; les sermons sont notablement plus courts, et même écourtés, par là ils perdent cette ampleur de pensées et d'expression que comportent les discernas solennels.
Outre les vingt-sept sermons imprimés en 1693 et 1696, nous trouvons dans le volume écrit à la main, provenant de la bibhothèque de la famille des Montiers, dix-huit sermons de Carême, depuis le mercredi des Cendres jusqu'au
quatrième dimanche : Forcîre des sujets n'est point le même; dix d'entre eux sont placés à d'autres jours dans l'édition du P. Bretonneau : de plus, nous découvrons un sermon sur l'Humilité qui n'a été imprimé dans aucune édition, il est affecté au jeudi de la première semaine de Carême. Ce manuscrit présente un intérêt spécial par son origine. Il appartient à une famille dont les ancêtres ont fréquenté la cour de Louis XIV, à M, le marquis des Montiers-Mérin ville. Un abbé de Mérinville, disciple de M. Olier, de Saint-Sulpice, fut donné par le Roi, en 1709, pour coadjuteur à son oncle Godet des Marais, l'évêque de Chartres; l'abbé de Mérinville était fils du comte de Rieux, fils aîné du com,te de Mérinville, capitaine général, chevalier de l'Ordre du Saint-Esprit et lieutenant du Roi en Languedoc, et d'une fille de Launay-Gravé et de M"" Godet, sœur de l'évêque de Chartres. On sait c[ue Versailles appartenait • au diocèse de Chartres et que -M'"* de Maintenon était en relations intimes avec son évêque, très dévoué lui-même aux religieux de la Compagnie de Jésus, et juste appréciateur des mérites du P. Bourdaloue. Nous devons donc accepter ce témoin du passé avec confiance. Les notes que nous avions prises avant la disparition du manuscrit, confirment les observations que nous venons d'exposer dans la comparaison des deux textes de 1693 et de 1707 et années suivantes. Ces différences entre les manières de présenter les mêmes vérités tiennent à plusieurs causes. La transcription des sermons a été faite par divers copistes qui n'ont pas craint de rédiger leurs notes sous l'influence des impressions respectives: en outre la différence dans l'ordre dés sujets indique que les mêmes sermons n'ont pas été entendus à la même époque, ni probablement devant le même auditoire; Bourdaloue pouvait modifier son texte. Que le P. Bourdaloue ait composé et appris de mémoire les Ca-
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rêmes prêches à la cour, on n'en peut douter, mais que les mêmes sujets traités à Paris, à Saint-Jacques-la-Boucherie, ou à Saint-Pierre de Montpellier, aient été rendus dans les mêmes termes, on ne peut l'admettre. Le P. de la Rue, dans la préface de ses sermons, dit assez clairement que Bourdaloue savait à son gré parler d'inspiration ; or un sujet, sérieusement étudié et comp'osé, peut être sensiblement modifié dans les termes, sans que le fond change, suivant le milieu dans lequel se trouve l'orateur.
Quant au texte que nous devons appeler officiel, celui qui parut dans l'édition du P. Bretonneau, il a pour lui la prescription, il a été avoué et admiré par les contemporains du P. Bourdaloue, ses confrères, et parmi eux, nous nommerons les PP. de la Rue et Gaillard, ses rivaux ; ses amis, ceux-là même auxquels l'orateur avait communiqué les desseins de ses sermons, le duc de Charost, Lamoignon, Peletier, comme nous l'apprenons par la correspondance familière de Bourdaloue. Appelons encore, en faveur du texte de Bretonneau, le témoignage tacite des imprimeurs de Paris, de Lyon, qui multiplient les éditions pendant toute la durée du siècle.
Une lettre du P. Général de la Compagnie, Thyrse Gonzalez, du 16 février 169Zi, achèvera de nous rassurer sur l'authenticité des sermons du grand orateur.
Le P. Bourdaloue, nommé supérieur de la maison professe, avait écrit au P. Général, le 15 janvier 169/i, pour le prier de l'exempter de cet honneur; le 16 février suivant, le P. Thyrse Gonzalez lui répond : il reconnaît que le plus grand bien demande, en effet, que le P. Bourdaloue reste libre de son temps; que, d'ailleurs, il n'a jamais voulu le détourner de la chaire qu'il remplit avec tant de profit pour les âmes et tant d'honneur pour la Compagnie. Puis, en terminant, le P. Général témoigne la satisfaction qu'il éprouve, en apprenant que le P. Bour-
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daloue revoit ses sermons pour les publier, il exprime même le désir de les voir traduits en latin, afin que la France n'ait pas seule le privilège d'en profiter (1).
Cette revue des sermons remonte à l'époque où les contrefaçons parurent, en 1692; date que nous indiquent les premières publications, et le Journal des Savants da l"' septembre 1692, avec l'avis par lequel le rédacteur semble désavouer, au nom de l'orateur et de ses frères, les sermons publiés frauduleusement à Anvers et à Bruxelles.
L'empressement que Bourdaloue met à revoir son œuvre, devait être d'autant plus vif que les éditions frauduleuses se succédaient rapidement et sous divers formats de 1692 à 1696.
Le P. Bretonneau insinue, il est vrai, dans l'avertissement des Dominicales, en 1716, que le P. Bourdaloue n'avait guère eu le loisir de revoir ses sermons à cause de ses occupations ; par là, il cherche à expliquer sa coopération à l'œuvre de l'orateur et à lui donner une importance qu'elle n'a pas.
L'avis du Journal des Savants, publié avec l'assentiment du P. Bourdaloue dont il prend les intérêts, ne serait que parole en l'air, si l'auteur n'avait voulu faire entendre qu'il se réservait le droit de publier lui-même ses discours et prévenir ainsi la diffusion des éditions frauduleuses. Du reste, le ministère apostolique de Bourdaloue paraît beaucoup moins surchargé à la fin du siècle, depuis qu'il a renoncé aux grandes stations ; il prêche soQ dernier Carême à la Salpêtrière, en 1692, et son dernier Avent à la cour en 1697 ; entre ces dates et jusqu'à sa mort, on ne l'entend plus qu'à Saint-Louis, où il prêche à son tour, aux nouvelles catholiques et en di-
(1) Arch. Gesù Rome.
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vers couvents, le temps de revoir ses anciens sermons ne lui faisait donc pas défaut. Ajoutons qu'à la même époque, le P. Bretonneau , sous les yeux de Bourdaloue, éditait les sermons du P. Cheminais avec un supplément en 1691 ; les sermons du P. Giroust, imprimés en 1689, étaient publiés par ses soins: en 1700 et en 1704 en cinq volumes in- 12. On comprendrait difficilement que devant l'avenir qui se préparait pour ses sermons, Bourdaloue ait consenti à s'en rapporter à l'éditeur ordinaire des œuvres oratoires de son ordre, surtout après l'avis du Journal des Savants de 1692 et les félicitations du P. Général de l'année 1694.
Nous répétons que le P. Bretonneau donne trop d'importance à son rôle et qu'il est bon de le réduire à ses justes proportions, 11 a atteint le but qu'il s'est proposé et qu'il annonce en 1716, Il a fait paraître un Cours de sermons- pour toute tannée ; il les a coordonnés d'après les indications du prédicateur, les a corrigés et plus ou moins modifiés, sans altérer le fond du discours, l'ordre des pensées, les applications morales, en respectant le texte original.
On peut affirmer que les sermons de FAvent et du Carême appartiennent entièrement au P. Bourdaloue, aussi bien; que les Mystères et les Dominicales, dont un certain nombre de discours ont été prêches dans les stations de Carême et d' Avent,
Les Oraisons funèbres n'ont subi aucune modification ; la comparaison entre l'édition prineeps de T Oraison funèbre de Louis de Condé' et l'impression de 1711 l'établit.
Les Exhortations et Insti'uctions ont été soumises à un travail de rédaction qui laisse intact le fond du discours, et modifie uniquement la forme et la proportion. Bretonneau l'affirme lui-même, lorsqu'on parlant des In-
structiom, il convient qu'il a dû choisir dans le nombre de celles qui lui ont été remises, parce que, dit-il, «ce n'étaient que de simples abrégés des sermons que Bourdaloue a faits sur la même matière (1). » A la fin du même avertissement, on lit encore : « Je n'ai plus rien à promettre pour la suite. Après les quatorze volumes de la première édition des ouvrages du P. Bourdaîoue ou les quinze de la seconde, je ne crois pas qu'on attende quelque chose au delà, ni qu'on m'accuse de ne lui avoir pas rendu tout ce qui lui appartenait. Si je puis néanmoins encore prendre le temps de' parcourir ses papiers et qu'il s'y rencontre des pensées détachées et des remarques qu'il n'ait mises nulle part en œuvre, je n'en priverai pas le public. Il n'y a rien à perdre d'un homme si juste dans ses réflexions et si chrétiemdans^ toute sa morale (2). »■
Ge n'est: qu'en 1734 que le F. Bretonneau publia deux derniers volumes sous le titre de : Pensées sur plusieurs sujets de religion et de morale. C'est ici qu'apparaît la main de L'éditeur. Il lui a fallu treize années de recherches dans les papiers de Bourdaîoue pour trouver de quoi remplir deux volumes; après une: nouvelle" révision de ses manuscrits, il a recueilli' tout ce qu'il avait trouvé de pensées détachées^ de réflexions, de fragments demeurés- imparfaits ou non employés. R a mis tout en ordre, unissant, en forme de traité, les notes qui avaient un même sujet, et rangeant; les; autres sous le titre de Pensées diverses, il y a là un vrai tcavailv honorable à Téditeur quia su rassem^ hier et former un tout de ses nouvelles découvertes ; m^s, lorsqu'il affirme qu'il n'a rien- fait dans ce dernier travail qu'il n'ait: déjà^fadt pour les autres^ parties^ de l'œuvrei- il inquiète le lecteur et l'autorise à demander, avec l'auteur
(d) Avertisse. lî' voL- dioasExhort..
(2) Ibid., p. 7.
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du Journal des Savants, le président Cousin, quelle part il faut lui laisser dans la rédaction des œuvres.
Le P. Bretonneau avait soixante-quatorze ans, quand il publiait le dernier volume ; le succès de son travail le flattait, ses amis et ses confrères ne craignaient point de lui dire qu'on lui devait « les fruits abondants de bénédictions et de grâces que produisaient tous les jours les excellents sermons dont il s'était fait l'éditeur (1), « et il aimait à recueillir et peut-être à grossir sa part de mérite dans les œuvres de son confrère.
Il nous reste encore un mot à dire sur l'authenticité des Sermons inédits qui parurent sous le nom du P. Bourdaloue, au commencement de ce siècle.
En 4823, l'imprimeur Dentu les présentait au public comme imprimés d'après un manuscrit authentique sous la garantie du célèbre abbé Sicard, le fondateur de l'institution des Sourds-Muets. Cette publication est l'œuvre d'un faussaire du nom de Serieys, l'un de ces intrigants lettrés qui ont profité des troubles politiques pour faire fortune et se créer une position. Sur la recommandation de Marmontel, le maire de Paris, Bailly, lui donna entrée dans les dépôts des bibliothèques conventuelles et nobiliaires, il y acquit une érudition indigeste qu'il exploita ensuite à son profit dans tous les genres ("2) de littérature tant sacrée que profane.
Membre de la nouvelle Université à sa naissance, il perdit bientôt l'estime du grand maître, reprit les fonctions de publiciste et s'attacha à l'abbé Sicard, dont les allm^es philanthropiques faisaient alors grand bruit. Sous le nom de cet abbé, il fit annoncer en 1810 la prochaine
(1) Œuvres du P. Bretonneau, par le P. Berruyer. Préface, t. I.
(2) "Voir dans la biographie universelle les titres de ses ouvrages.
apparition de plusieurs sermons de Bourdaloue, publiés d'après un manuscrit authentique, avec une notice par l'abbé Sicard. La notice n'étant jamais venue, et l'abbé Sicard étant mort en 1822, Serieys se décida, en 1823, à publier les Sermons inédits sous le nom de l'abbé.
Personne n'a été dupe de cette supercherie; dès la première page, on voit que Bourdaloue n'est pas là.
I. — SA YOGUE
L'étude des caractères de l'éloquence du P. Bourdaloue nous met en présence d'un fait unique dans Thistoire de la chaire sacrée : nous parlons de "/a vogue dont il a joui depuis le premier jour où il prit la parole à Paris, jusqu'à son dernier soupir. Vogue constante, universelle, qui suffirait à elle seule pour justifier le titre de Roi des orateurs que ses contemporains lui ont décerné. Il parut au milieu de la société parisienne, à la cour aussi bien qu'à la ville, c^mme le divin Réformateur chassant du temple (1) les vendeurs et les acheteurs qui en profanaient la sainteté, et captivant l'admiration des peuples par l'autorité de sa parole.
Quelques années de prédication en province, et surtout en Normandie , avaient suffi pour établir et étendre sa renommée. M'^^ de Montpensier l'avait connu à
(1) Joan. II, 14-17.
Eu (1), OÙ le p. Bourdaloue était alors préfet des études.
Son zèle apostolique, sa hardiesse', sa liberté de parole avaient plu à la duchesse; dès lors elle lui voua une confiance qui ne s'éteignit qu'avec la vie. En rentrant à la cour, elle fit l'éloge de l'orateur; et bientôt le P. Bourdaloue, appelé à Paris, justifia les prévisions de la grande Mademoiselle.
Dès son arrivée dans la capitale, les supérieurs l'invitèrent à prêcher les exercices préparatoires à la fête de la Toussaint.
Son début fut un succès ; les Lettres annuelles de la Compagnie de Jésus en rendent compte en ces termes : « Paris n'avait pas encore vu ce qui s'est passé dans l'église de la maison professe. Vers la fin de l'année 1669, le P. Bourdaloue, après deux ou trois discours prononcés aux calendes de novembre, attira autour de la chaire un si grand nombre d'Evèques, de Seigneurs et de hauts dignitaires, que nos Pères eux-mêmes ne purent trouver place dans l'église ni dans les tribunes. Le sérénissime roi de Pologne (2), le prince de Condé, le duc d'Enghien, honorèrent l'assemblée de leur présence ; on y voyait aussi des pairs de France, des généraux illustres, des dames et des seigneurs de la plus haute noblesse. Dès six heures du matin, les valets se rendaient à l'église et gardaient les places de leurs maîtres pour le sermon de trois heures de l'après-midi. Les ennemis de la Compagnie rendent eux-
(1) M"° de Montpensier habitait le château d'Eu.
(2). Casimir, roi de Pologne, avait toujours été attaché à la Compagnie de Jésus, dont il fut membre pendant trois années de sa vie, de 1643 à 1646. — Promu, malgré lui, au cardinalat, le 18 mars 1646, il rentra en Pologne. Hoi en 1648, ii renonça à la couronne en 1668 et se retira en France. Louis XIV lui donna l'abbaye de Saint-Gerroain-des-Prés, où il est mort le 16 décembre 167:2. Pendant son séjour à Rome, il avait contribué à l'érection de la chapelle Saint-Ignace.
mêmes témoignage au mérite de l'orateur; ils vantent sa doctrine, son action ; ils retrouvent en lui toutes les qualités du parfait orateur (1). « Nous n'aurions pas cité ce passage extrait de nos archives, si nous n'avions, pour le contrôler, la parole de M""" de Sévigné, dont l'autorité n'est pas suspecte quand elle parle des Jésuites, Avec sa correspondance, nous avons encore les Mémoires du marquis de Sourches, grand prévôt du roi, écho fidèle, judicieux et honnête des hruits de cour ; le Journal du marquis de Dangeau, rapporteur exact, mais trop servile et trop sec, des événements qui se passent sous ses yeux ; les Gazettes du temj)s, interprètes de l'opinion publique; \q Mercure Galant, la Gazette de France. Ces témoignages sont d'autant plus frappants, qu'ils conservent le même ton pendant tout le cours de l'apostolat de Bourdaloue, sans trouver un rival qui lui dispute les faveurs de la renommée. Ils sont confirmés par les jugements des personnages contemporains les plus compétents : Gui Patin, l'abbé Legendre, les historiens de Paris et des principaux ordres religieux de la capitale, Bénédictins et Génovéfains.
D'après la Gazette de France du 13 mars 1672 (2), « LL. MM. Louis XIV et Marie-Thérèse, avec lesquelles étaient Monsieur ei Madame, vinrent entendre dans la chapelle du château de Versailles la prédication du P. Bourdaloue jésuite qui s'en acquitta avec un grand applaudissement de son auditoire\; » le 25 mars, fête de l'Annonciation de la sainte Vierge, il y prêche avec son succès ordinaire (3); Monsieur et Madame étaient venus de Saint- Cloudpour l'entendre. Le dimanche des Rameaux (4) , zY^se fait adm.irer de toute la cour suivant sa coutume, àajûs> la
II) Arch. S. J. Litt. ann., 1669.
(4) 10 avril 1672, p. 370.
chapelle du vieux château à Saint-Germain-en-Laye. Le Vendredi saint; il y prêcha la Passion avec une merveilleuse satisfaction de toute la cour (1). En 1673, il prêcha la Passion à Saint-Eustache, en présence de Monsieur, frère du roi, avec un merveilleux succès et grande édification de son auditoire (2) ; en 167/i, même sujet, même succès, mêmes éloges.
L'année 1676, dans la chapelle du vieux château à Saint- Germain-en-Laye, Leurs Majestés entendent la belle prédication du P. Bourdaloue, le jour de la Purification de la sainte Vierge, 2 février (3); le premier dimanche de Carême, il prêche avec son succès oi^dinaire {h). Monsieur et Madame vont l'entendre prêcher la Passion, en 1681, dans l'église Saint-Germain-l'Auxerrois.
Le 10 décembre 1683, Bourdaloue prononce l'oraison funèbre de Henri de Bourbon, prince de Condé, dans l'église Saint-Louis de la maison professe, en présence de toute la famille du prince, avec beaucoup d éloquence (5); quelques années plus tard (6), au même endroit, il prononce l'oraison funèbre du prince Louis de Condé, avec son éloquence accoutumée.
Le second dimanche de l'Avent, 10 décembre 168Zi, le roi assurait, « en sortant de la chapelle, qu'il n'avait jamais entendu un si beau sermon (7) ; tous ceux qui étaient au sermon étaient de cet avis-là. » C'était la seconde fois que Bourdaloue prêchait l'Avent à la cour. Le dimanche 17 décembre, on le trouva parfaitement beau (8). Le
(1)10 avril 1672, p. 395.
(3) Gaz. de Fr. 1676, p. 96.
(4) Ihid., p. 260.
(5) Ibid., 1683, p. 708.
(6) 26 avril, 1687.
(7) Journal de Bangeau, dimanclie 10 décembre 1684, 1. 1, p. 79.
(8) Ihid., p. 81.
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jour de la Toussaint 1686, le roi entendit, à Fontainebleau, un excellent sermon du P. Bourdaloue jésuite, « le plus célèbre et le plus grand prédicateur de son temps, et d'ailleui's un très homme de bien » , ainsi s'exprime le marquis de Sourches (1).
En 1691, il prêcha pour la cinquième fois l'Avent à la cour; et, le dimanche 16 décembre, le roi et Monsieur furent au sermon du P. Bourdaloue, qui prêcha sur VHi/poc}'isie et fit le plus beau sermon du monde (2).
Nous ne pousserons pas plus loin ce genre de citations; les autorités que nous avons en réserve ont un caractère d'indépendance et même d'hostiUté ou de rivalité à l'égard des Jésuites, qui donne plus de poids à leurs jugements.
Le premier témoin de ce nouveau genre sera le docteur Gui Patin, un esprit fort, un libre-penseur. Il écrit de Paris à Falconnet, le \.h janvier 1670 : « Il y a ici un certain Jésuite, natif de Bourges, en Berri, fils du doyen des conseillers de ce Présidial, nommé Bourdaloue, qui prêche aux Jésuites de la rue Saint-Antoine, avec tant d'éloquence et une si grande affluence de peuple que leur église est plus que pleine. Son père était parti de Bourges pour le venir entendre prêcher à Paris, mais il est mort en chemin. Ces bons Pères de la Société le prêchent à Paris comme un ange descendu du ciel (3) . »
Bourdaloue n'était à Paris que depuis le mois de novembre précédent, et déjà le vieux docteur de soixantedix ans, connaissait les brillants succès du nouveau prédicateur; il les signalait à ses amis, en décochant un léger trait de sa malice habituelle, à l'endroit des bons Pères.
Ecoutons encore M™' de Sévigné, ce n'est point une
(1) Mém. inéiL, t. III, 1686, p. 71.
(2) Dangeau, 1691, p. 412.
l3) Lettres, t. in, p. 1629, in-S», 1846.
ennemie, c'est une janséniste mitigée; la marquise qui entend volontiers les beaux discours à Saint-Louis, n'y va pas chercher la -direction de son âme, elle prend ses inspirations auprès des Mères de ï Église {ï) et des Saints Frères solitaires de Port-Royal ; elle cherche la vérité de la religion chrétienne dans l'ouvrage du protestant Abbadie (2), lit les Petites lettres à un Provincial, et s'écrie, le livre en main: « Bon Dieu, quel charme... quel amour pour Dieu et pour la vérité' (S) ». Nous savons par ce peu de mots à qui nous avons affaire ; à coup sur, M™° de Sévigné est sans attache pour la Compagnie de Jésus, et cependant c'est elle qui a fait la grande vogue du P. Bourdaloue.
Dès la première apparition du nouveau prédicateur dans les chaires de Paris, on avait parlé, dans la société poHe, du jeune orateur venu de Piouen ; on avait applaudi à ses succès mais non pas sans restriction : « Il ne prêchera bien, assurait- on dans les salons de la rue Saint- Avoye (4), séjour de M™^ de Sévigné, il ne prêchera bien que dans son t7'ipot (5) ; en d'autres termes, Bourdaloue ne devait être goûté que clans l'église de son ordre et par ses. amis. Bientôt il fallut changer de ton; Bourdaloue vint en effet prêcher le Carême de 1670 dans l'église Saint- Louis, rue Saint -Antoine; M""" de Sévigné entendit la Passion avec M™° de Grignan, et, malgré ses préventions, elle la trouva parfaitement belle, si belle qu'elle désirait l'entendre une seconde fois : elle est ainsi d'accord avec les lettres annuelles de la Compagnie, où nous lisons ce
({] Lett. Sévig., t. II, p. 103.
(2) IbicL, t. VIII, p. 33, aa 1687.
(3) mil., 1" décembre 1689, t. IX, p. 367.
(4) Portion de la rue du Temple actuelle, depuis la rue Sainte- Groix-de-la-Bretonnerie jusqu'à la rue des Yieilles-Haudriettes.
(5) 3 décembre 1670, Sé^'ig., Lett., t. II, p. 20.
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compte rendu, au sujet des prédicateurs Jésuites à Paris en 1670 : « Le premier orateur que nous avons à signaler est le P. Bourdaloue ; il a attiré pendant toute l'année un grand nombre d'auditeurs dans notre église de Saint- Louis, il a prêché pendant l'Avent, à la cour du roi très <;hrétien; il a traité avec une grande force d'éloquence, les sujets qui tiennent à la réforme des mœurs, tout l'auditoire l'a applaudi; les princes et le roi lui-même lui ont témoigné leur approbation ; il fait grand honneur à la Compagnie, et tout le monde l'appelle le Prince de l'éloquence (i). h M""" de Sévigné revient complètement sur le compte du nouveau prédicateur; son expérience personnelle, confirmée par l'approbation de la cour, l'amène à réformer son premier jugement. « Il prêche divinement aux Tuileries (2), écrit-elle au comte de Griguan, nous nous trompions dans la pensée qu'il ne jouerait bien que dans son tripot; il passe infiniment ce que nous avons ouï. »
Le Carême de 1671 arrive et Bourdaloue prêche à Notre- Dame, l'église étant ordinairement mal pourvue d'auditeurs, le Chapitre se contentait d'ouvrir le chœur aux fidèles et invitait le prédicateur a parler dans cette étroite enceinte. Quand le nouvel orateur paraît, la vaste. nef devient insufiisante. La lutte s'engage pour s'assurer de bonnes places, les laquais viennent retenir les chaises plusieurs jours à l'avance. M™" de Sévigné avait grande envie d'entendre de nouveau la belle Passion qu'elle avait déjà admirée, l'année précédente, à l'égUse Saint-Louis : « mais l'impossibilité lui en avait ôté le goût (8). »
Les titres de noblesse sont invoqués pour arriver aux meilleurs sièges. M. de Noyon, un Clermont-Tonnerre, en
(1) Arch. S. J. Lit. ann. 1670.
^2) 3 décembre 1670, Sévig. LetL, t. II, p. 20.
(3) 27 mars 1671, Sévig. Lett., t. II, p. 132.
appelle à son nom pour revendiquer la place de l'abbé de Coulanges, oncle de M""' de Sévigné (1) ; on rit dans Fentourage de cette prétention : pour nous elle constate l'affluenceet l'empressement des auditeurs (2).
La nef de Notre-Dame est comble ; la ville et la cour s'y sont donné rendez-vous; société noble, lettrée et polie; société amie, prévenue, ennemie, tous attendent l'orateur; les uns pour s'édifier, d'autres pour admirer, d'autres enfin pour surprendre le Jésuite dans ses paroles. On y reconnaît les dames patronnesses de Port-Royal, les princesses de Conti (3) et de Longueville, les Mères de l'Église {h), au dire de M""" de Sévigné; M"'= de la Fayette paraît aussi pour la. première fois aux sermons du Jésuite; en un mot, u tout ce qui est au monde était à ce sermon, et ce sermon était digne de tout ce qui l' écoutait (5). »
M""" de la Fayette « était transportée d'admiration (6) » . Il a prêché ce matin au delà de tous les beaux sermons qu'il ait jamais faits, écrit la marquise (7). « Bon Dieu 1 ajoutet-elle, tout est au dessous des louanges qu'il mérite (8) ; on dit qu'il passe toutes les merveilles passées et que personne n'a prêché jusqu'ici (9) . » La foule le suit partout; on comprend l'affluence à Saint-Louis, Bourdaloue
(1) SéYig. Lett., t. Il, p. 102.
(2) La vieille noblesse française au dix-septième siècle était très jalouse de son ancienneté, et les nouveaux venus avaient beaucoup de peine à se faire accepter par les anciens, surtout lorsqu'ils y mettaient de la prétention : c'est ainsi que les Glermont et les Bouillon eurent beaucoup à souffrir de leurs contemporains.
(3) Marie- Anne Martinozzi, nièce de Mazarin, 4 février 1672.
(4) 13 mars 1G71, Lett. Sévig., t. II, p. 103.
(5) Ibid., p. 107.
(6) IMd., 13 mars 1671, t. II, p. 107.
(7) Ibid., 6 mars 1671, t. II, p. 97.
(81 Ibid., 11 mars 1671, t. n, p. 102.
(9j Ibid., Noël 1671, t. II, p. 449.
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était dans son trijjot, les amis des Jésuites pouvaient s'y donner rendez- vous ; on la comprend à la cour ; dès que le roi approuve, tous les comtisans s'inclinent ; mais à Saint-Jacques-la-Bouclierie, une petite paroisse, dans le quartier le plus vulgaire et le plus encombré du vieux Paris, qui voudra disputer la place au petit peuple? Cependant le P. Bourdaloue tonne à Saint -Jacques-la- Bouclierie (1). « Il fallait, s'écrie M""" de Sévigné, qu'il prêchât dans un lieu plus accessible; la presse et les carrosses y font une telle confusion que le commerce de tout ce quartier-là en est interrompu (2). »
Si vous vous étonnez du merveilleux succès du prédicateur Jésuite, M""' de Sévigné vous répondra qu'il fait rage, et cela en 1680, dix ans après ses premiers débuts : « Vous êtes étonnée, dit-elle à sa fille, que la presse fût si grande, vous n'êtes pas seule, mais la rage est d'être là in ogni modo (3) , » au point qu'elle finit par en être entêtée (A). Qui pourrait, après tout, soutenir la concurrence, avec un semblable orateur : « Il prêche comme un ange du ciel (5) . » Aussi les prédicateurs les plus habiles sont-ils éclipsés, lorsque le P. Boui'daloue prêche à Paris : « Tous ceux de cette année sont écoutés quand le grand Pan ne prêche pas (6) ; ce grand Pan, c'est le .P. Bourdaloue, qui faisait languir, l'année passée, le P. de la Tour de l'Oratoire, le P. de la Roche, M. Anselme, qui brille
(1) L'église Saint-Jacques-la-Bouclierie ne répondait en rien au caractère de grandeur et de richesse de sa tour, conservée depuis comme objet d'art. Elle abrite aujourd'hui la statue de Pascal, celle de Bourdaloue y ferait meilleure figure.
(2) Sévig. Lett., 27 février 1679, t. V, p. 522.
(3) Ihid.; 17 janvier, 1680, t. VI, p. 196.
(4) Ibid., 5 mars, 1683, t. YII, p. 221.
(5) Ihid., 1 mai 1680, t. YI, p. 368.
(6) En 1680, Bourdaloue prêcha le Carême à la cour à Saint- Germain-en-Laye. Gaz., 1680, p. 31.
à Saint-Paul (1). » Enfin, en 1692, M'"'^ de Sévigné écrit encore que le P. Bourdaloue prêche mieux que jamais à l'hôpital général de la Salpêtrière (2).
Germain Brice, dans la Descriptio7i nouvelle de ce qiiily a de remarquable dans la ville de Paris en 1684, rend un hommage exceptionnel à notre orateur; nous lisons à la page 189° de la première partie, au sujet de la maison de Saini-Louis : a Je ne dirai rien à la louange de cette société, outre que ce serait m' écarter de mon sujet, cette matière est réservée à une plume plus éloquente que la mienne ; j'avertis seulement le lecteur que ceux de cette maison qui font à présent le plus de bruit, sont le P. Bourdaloue, dont les sermons sont fort courus et écoutés avec beaucoup de fruit et d'applaudissement ; son vrai caractère est la morale, qu'il débite avec une éloquence si délicate, si vive et si pénétrante, qu'il enlève tous ses auditeurs, les PP..,, etc. »
L'abbé Legendre , chanoine de Paris , secrétaire de Mgr de Harlay, avait quitté Rouen où il avait connu Bourdaloue, et s'était attaché au diocèse de Paris; en arrivant dans la capitale, cet abbé, qui voulait se faire une position, alla trouver l'orateur : « Je croyais, dit-il dans ses Mémoires (3), qu'il se souviendrait des services que des gens à qui j'appartenais lui avaient rendus à Rouen, où il avait commencé à briller, mais il les avait tout à fait oubliés et je fus loin d'être satisfait. Je n'hésite pas toutefois à rendre justice au P. Bourdaloue, quoique je n'aie pas lieu de me louer de lui. Peut-être n'y a-t-il pas eu de prédicateur plus suivi que le P. Bourdaloue, j'ajoute, ni qui ait plus mérité de l'être... Ses sermons ont été ac-
(1) 28 mars 1689, t. Yin, p. 559.
(2) 12 avril 1692, t. X, p. 75.
(3) Mém. de l'abbé Legendre, chanoine de Notre-Dame, édités par M. Roux. Paris 1863, in-8», p. 20.
cueillis par les acclamations de tous ceux qui les ont entendus, et on les a trouvés aussi beaux quand ils ont été imprimés; ils ont été traduits en latin et en italien, en espagnol et en allemand, il n'y a pas jusqu'aux protestants qui ne les estiment. »
Les Bénédictins de Saint-Maur, dans YHistoire de Paris (1), en parlant des illustrations de la maison professe des Jésuites, signalent les PP. de Lingendes (Claude), Cheminais et Bourdaloue, « comme ceux qui ont porté l'éloquence de la chaire au plus haut degré de perfection où nous l'avons vue dans le siècle passé ».
Les Génovéfains eux-mêmes, dans la personne de leur poète, Louis de Sanlecque (2), ont célébré les louanges du Jésuite ; dans sa Satire IP nous lisons :
Chrysostôme français, auteur évangélique, Aussi profond docteur qu'orateur pathétique, Bourdaloue, il est vrai, qu'on voit dans tes discours Des beautés que l'art même ignorera toujours ; Il est vrai que toi seul tu sais te faire un style, Que l'on trouve à la cour aussi bien qu'à la ville. Mais tu n'es pas moins grand, lorsque quelque pécheur Te découvre en secret la lèpre de son cœur.
C'est là que faisant taire et l'art et la nature, Ta bouche fait parler la grâce toute pure ; Et que ta charité, pieux Samaritain, Yerse sans intérêt de l'huile avec du vin
... Louez donc tous ceux qui, comme Bourdaloue, Débourbent les pécheurs sans entrer dans la boue, Et qui, par l'onction d'un air mortifié, Embaument les chrétiens qu'ils ont purifiés.
(1) Hist. de Paris, de D. Lobineau, t. Il, p. 1102 (xvir, S.)
(2) Né en 1652, mort en 1.714.
Terminons ces glorieuses dépositions de témoins par un mot de Bossuet ; il est court, mais sur ses lèvres il est d'une grande portée : « Le P. Bourdaloue, dit-il, nous a fait un sermon qui a ravi tout notre peuple et tout le diocèse (1). » Nous savons, du reste, par la correspondance de l'Évêque de Meaux, que le P. Bourdaloue allait de temps en tem'ps évangéliser ses ouailles.
La réputation du célèbre prédicateur s'étant répandue en province, la ville de Rouen, qui avait été le premier témoin de ses aptitudes oratoires, réclama l'honneur d'entendre encore le prédicateur de Sa Majesté. C'était en l'année du grand jubilé de 1677; l'Archevêque de Rouen, Mgr Roussel de Médavy, se fit l'interprète des désirs de la ville archiépiscopale. Pendant un séjour à Paris, il vit le Jésuite, et Bourdaloue, en homme bien élevé, en religieux toujours prêt à travailler pour la plus grande gloire de Dieu, témoigna la plus grande satisfaction de prendre la parole devant un auditoire qu'il avait connu et apprécié.
Le 1" août 1676, le chapitre de la Cathédrale arrête que M. Tarchidiacre Duhamel écrira au P. Bourdaloue, Jésuite, nommé pour prêcher le Carême en cette église ; « il
(1) Lettre du 4 août 1694, à M""= d'Albert deLuynes, religieuse de l'abbaye de Jouarre. Œuv., éd. Vives, t. XXVIII, p. 192, 193, 194. Il était passé en usage, dit le cardinal de Bausset {Vie de Bossuet, t. II, p. 375), que tous les prédicateurs qui avaient prêché à la cour, sollicitassent l'honneur de venir, la même année, prêcher devant Bossuet, le jour de la fête de son église cathédrale. Ils regardaient cette distinction comme le sceau des éloges qu'ils avaient reçus à Versailles et comme le titre le plus incontestable de leur talent pour la chaire. Nous ne savons sur quel document l'historien de Bossuet s'appuie pour affirmer cet usage. Il est possible que Bossuet ait invité les orateurs de la cour à venir se faire entendre à Meaux, de là à un usage constant, à une manière de redevance en Thonneur du grand évêque, il y a loin. Tous les orateurs n'auraient pas accepté cette servitude tout honorable qu'elle fût.
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le remerciera de l'honnêteté avec laquelle il a témoigné le désir de prêcher ce Carême ». M, Duhamel écrira aussi à Mgr l'Archevêque, alors à Paris, et le <i remerciera, de la part du Chapitre, de ce qu'il a eu la bonté de désigner le P. Bourdaloue pour prédicateur (1) » .
Bourdaloueouvrit la station du Carême, à Rouen, le jour des Cendres, 3 mars 1677 (2) . Dès le premier sermon, le Chapitre dut prendre des mesures d'ordre exceptionnelles.
Il paraît que le public avait eu l'indiscrétion de s'emparer des places de MM. les chanoines ; c'est du moins l'interprétation qu'autorise la mesure prise par délibération du k mars 1677, le lendemain de l'ouverture de la station ; en voici le texte : « MM. les intendants de la fabrique sont priés de faire en sorte qu'il y ait des formes (chaises) commodes pour Messieurs du Chapitre, dans la nef au jour de la prédication, et de faire défense aux officiers de l'égHse d'y donner place à qui que ce soit, fors à Messieurs des Cours souveraines (3). »
De son côté, le peuple réclama, et demanda au moins un déplacement de la chaire ; en la rapprochant du centre de la nef, la portée de la voix du prédicateur s'étendrait à un plus grand nombre d'auditeurs ; le Chapitre s'y opposa ; le peuple lui donna tort en faisant rouler la chaire à sa convenance : de là, délibération nouvelle en vertu de laquelle « le coùtre (4) sera admonesté de laisser le di-
(1) Précis des travaux de P Académie de Rouen pour 1848; Bourdaloue à Rouen, par M. l'abbé Picard. Séance du 21 janvier 1848, t. L, p. 220. Cf. Registres du chapitre métropolitain, note p. 221, registres capitulaires, délibér. du samedi 1" août 1676.
(2) Une délibération du Chapitre, du 1" mars 1677, désigne MM. Charles et Dieppedale pour présenter le pain du Chapitre au prédica,teur, selon la coutume.
(3) Reg. du chap. délibér. du jeudi 2 mars 1677.
(4) Le coùtre, officier préposé à l'ordre et à la police d'une église.
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ê manche la chaire du prédicateur à la même place où elle
est journellement. » Les places réservées furent envahies;
le Chapitre dut encore délibérer et, en date du 15 avril 1677,
solennité du Jeudi saint, il est dit que les « matines du
lendemain (Vendredi saint) se commenceront à cinq heures
du matin. » Puis, « il est ordonné aux coûtres et aux autres
officiers de conserver les places de MM. les chanoines pour
entendre le sermon, à laquelle fin ils renverseront les
formes sur, lesquelles ils ont accoutumé de se servir (1), »
Nous avons encore un témoignage du succès de Bourdaloue à Rouen, en 1677 ; nous l'empruntons au Predicatoriana de Peignot : « Le P. d'Harrouis, orateur loué par l'abbé Legendre, et surtout mathématicien astronome avantageusement connu dans le monde savant, disait à Ménage, avec une piquante modestie : « LorsqueleP.Bourdaloue prêcha l'année dernière à Rouen, les artisans quittaient leurs boutiques pour aller l'entendre; les marchands, leur négoce ; les avocats, le palais ; les médecins, leurs malades, qui s'en trouvaient mieux ; mais pour moi quand j'y prêchai ensuite, je remis toute chose dans l'ordre ; personne n'abandonna son emploi (2) . »
En 1686,- le même enthousiasme accueiUit le P. Bourdaloue à l'autre extrémité de la France, à Montpellier, où il était envoyé par le roi pour travailler à la conversion des hérétiques : le généreux missionnaire n'hésita pas à mettre la vogue dont il jouissait au service de sa mission ; il se sentait trop au-dessus des puériles atteintes de l'amour-propre pour ne point faire usage de son crédit au profit de la vérité, il le fit hautement et éloquemment.
Le discours pour le dimanche de la Sexagésime, sur la
(1) Extraits du registre du Chapitre de Notre-Dame de Rouen. Cinquante-deux ans auparavant le Chapitre de Rouen avait pris les mêmes mesures à l'occasion des prédications du P. Coton.
(•2) Prédic, éd. 1841, p. 257.
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ê Parole de Dieu (1), nous a conservé ces mouvements oratoires, où le missionnaire fait indirectement la preuve de sa grande réputation, en reprochant à ses nombreux auditeurs de venir l'entendre, non pour se convertir, mais pour satisfaire leur curiosité, vice qu'il dénonce comme opposé à l'efficacité de la parole de Dieu. « Qu'un ministre de l'Evangile, dit l'orateur, ait quelque avantage qui le distingue et qui lui ait acquis un certain nom, on le veut connaître par soi-même (2), on est peu en peine d'en profiter, on veut en pouvoir parler... »
La vogue dont a joui le P. Bourdaloue est donc un fait établi par des documents incontestables, contemporains, persévérants; elle s'est étendue jusqu'aux pays étrangers. Les libraires de Hollande, de Belgique, ont spéculé sur sa réputation, en imprimant frauduleusement ses sermons.
Ces éditions qui ont circulé longtemps avant la publication des œuvres du P. Bourdaloue par le P. Bretonneau, aussi bien que les sermons manuscrits que l'on trouve soit dans les bibliothèques publiques, soit dans les bibliothèques d'anciennes familles, constatent l'empressement des fidèles à relire et à méditer ses éloquentes leçons.
« Qu'on demande à tout Paris, si le P. Bourdaloue n'était pas un des plus grands orateurs du royaume, tout Paris répondra sans balancer qu'il l'était: » ainsi s'exprime le P. Gisbert, auteur distingué d'un traité d'éloquence à la fin du dix-septième siècle (3). En rassemblant d'aussi nombreux témoignages sur la vogue méritée du P. Bourdaloue, nous n'avons d'autre intention que d'opposer un fait certain aux allégations téméraires de plusieurs critiques modernes, contre la réputation du grand prédicateur, nous croyons avoir atteint notre but.
(3) Biblioth. des prédic. P. Houdry, t. XXII, p. 169.
On a cherché à l'expliquer par l'abaissement des intelligences à la cour, sous le règne de Louis XIV ; on dit encore que Bourdaloue, étant Jésuite, a dû. sa réputation à l'esprit de corps (1) : erreur qu'un homme de bon sens ne peut partager, le siècle de Bossuet et de Racine n'était pas un siècle sans intelligence et sans goût ; quant à l'esprit de corps, il suffit de se rappeler que les plus ardents panégyristes de Bourdaloue appartiennent à l'école de Port-Royal. A défaut d'autres témoignages hostiles, on cite un mot de M'"^ de Montespan, qui prétendait que Bourdaloue ne remplissait pas l'idée qu'elle s'était faite d'un prédicateur : mais quelle valeur peut avoir un propos de M™" de Montespan, que Bourdaloue voulait exiler non point à Clagny (2), mais à quarante lieues de Versailles ? Cette antipathie de la favorite nous rappelle que Louis XV, surpris par M"" de Pompadour, pendant qu'il faisait la lecture d'un sermon de Bourdaloue, demanda à la marquise la permission d'achever en sa présence ; la proposition ne fut pas goûtée, et le roi eut la sagesse de se retirer (3) ; évidemment, dans les deux cas, la répugnance des favorites est à rhonneur du P. Bourdaloue. On dit aussi qu'au moment où Bourdaloue parut, Port-Royal était en disgrâce, c'est encore une erreur; Bourdaloue parut en 1669, date de la paix de Clément IX (19 janvier 1669), l'un des triomphes momentanés des jansénistes ; quand on commençait à parler de ses succès dans la chaire, le marquis de Pomponne entrait en faveur (1671) , et cette époque est encore célèbre dans l'histoire de la secte.
{!) Les Orateurs sacrés de l'abbé Hurel, t. II, p. 14. — Voir aussi Nisard, Yinet, etc.
(2) Le château de Glagay, bâti par les ordres de Louis XIV pour la favorite, était situé dans un faubourg de Versailles, à l'endroit aujourd'hui occupé par la station du chemin de fer rive droite,
(3) Màn. de Luynes, t. VII, p. 310.
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Il nous reste à découvrir les causes qui amenèrent un fait aussi notoire et des résultats aussi puissants. Nous les trouvons dans l'excellence personnelle de l'orateur; dans sa science, son désintéressement apostolique, sa haute autorité ; dans V excellence des moyens de pcrsuasioii qu'il mit en œuvre : foi, raiso7i, bon sens; ûans l'imité de but qu'il poursuivit avec autant de fermeté que d'indépendance : la morale, larcfonnationdesinœurs.
IL — EXCELLENCE PERSONNELLE DE l'oRATEUR
Nous ne demanderons point aux rhéteurs de profession ridée qu'ils se forment de l'orateur catholique; Bourdaloue, dans ses œuvres, nous en donne la définition, et sa théorie oratoire est la règle de sa vie aj)ostolique.
« Toute l'excellence de la prédication, dit-il, consiste en deux points : à éclairer et à toucher, à instruire et à émouvoir (1) », et cette parole qui porte la lumière et l'émotion, doit être prêchée, dit-il ailleurs (2), saintement, fortement et utilement. Pour instruire et émouvoir, c'est toujours Bourdaloue qui parle, il faut posséder des qualités qui ne se trouvent pas toujours unies dans le même homme; parmi les dispensateurs de la parole de Dieu « les plus fervents et les plus zélés ne sont pas les mieux pourvus de science et de lumière; les plus intelligents et les plus habiles ne sont pas ordinairement ceux qui ont le plus de zèle et d'ardeur, les uns éclairent et ne touchent pas, les autres touchent mais n'instruisent pas (3). » Plus
(1) T. XII, p. 338. Pour la fête de saint Jeaa-Bàptiste.
(2) T. lY, p. 14. Sur la parole de Dieu.
(3) T. XIÏ, p. 338.
loin, il ajoute: «L'esprit sans la vertu ou la A^ertu sans- . l'esprit ne suffisent pas, .et c'est parce que Jean-Baptiste, a possédé éminemnient l'un et l'autre qu'il a été un pré- • , dicateur parfait. »
En développant sa pensée, Bourdaloue dessine son portrait ; il unit dans sa personne la ferveur et le zèle^ là. science etla. lu7nière,Ycsp?'k et la vertu; c'est pourquoi . il éclaire et émeut! son auditeur ;: s'il is'impose à lui, c'est, que toujours il i lui 1 parle 5«mfemew/, fortement, et utilement.
La science sacrée,' chez le P. Bourdaloue, était complète, nous l'avons- dit en parlant de son éducation religieuse; à la connaissanc-e approfondie des Écritures- et des Pères de^ l'Église, il joignait la. connaissance du cœur humain, qui s'accrut dans- le commerce habituel et successif d'hommes de tout âge et de toute condition.
L'étude^, la- prière et l'expérience développèrent les talents naturels- eti surnaturels dont Dieu l'avait enrichi, et firent éclore cette éloquence originale qu'ont admirée les meilleurs juges. .
« C'est un des plus excellents modèles, dit le P. Bretonneau, pour ne pas dire le plus excellent, que puissent^ se proposer ceux. qui aspirent: à l'éloquence de la chaire. Maisen voulant se former sur un si beau modèle, il y a d^ailleurs des écueils à crain.dre, et si le P. Bourdaloue a beaucoup perfectionné le goût de la prédication, il n^enest ■ pas moins vraiqu'ila gâté beaucoup de prédicateurs (1).» Le P. Bourdaloue, en effet, par l'originaUté de son talent et de sa manière, fait école; les prédicateurs fraîchement éclos- et attirés dans la capitale pour y chercher une voie, témoins des succès dé cet' orateur, s'avisèrent de l'étudier pour arriver, par l'imitation, au même succès; l'intention
(1) Avcrtiss. Domiuical, t. I, Œuvres, t. T,.p..5.
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était bonne mais téméraire. Le P. B retonneau fait mention de ces imita tem'S que Boileau devait plus tard appeler ^singes de Bourdaloue ; il leur reproche de n'avoir point su discerner ce qu'il y avait à imiter dans notre orateur ; il ajoute : c'est ainsi que « des prédicateurs qui n'avaient ni la vivacité et l'imagination, ni le nom et l'autorité, ni les qualités extérieures et la voix du P. Bourdaloue, ont mal réussi à vouloir imiter ou son style diffus et périodique, ou sa façon de parler dont plusieurs lui étaient particulières, ou cette rapidité dans la prononciation qui l'emportait de temps en temps et qui entraînait avec lui ses auditeurs (1). w Ces disciples improvisés ramassaient le manteau d'Élie, mais ils ne recueillaient pas son esprit (2). Bourdaloue n'a pas la sublimité de Bossuet, ni la correction de Massillon, ni les grâces de Fléchier; il est luimême, original par ses qualités personnelles et par ses procédés oratoires. Le désintéressement nous paraît être un des caractères distinctifs de notre oratem', l'une des causes de son succès ; quand Bourdaloue se met en scène, le moi disparaît pour faire place à l'intérêt de la cause qu'il défend. Cette abnégation de soi-même est accentuée dans l'entraînante péroraison du discours d'ouverture de la mission de Montpellier, sur la parole de Lieu. Bourdaloue ne veut pas que ses auditeurs viennent à lui pour faire honneur au prédicateur du roi; ce qu'il demande, «'est leur retour à la vérité et aux mœurs chrétiennes. La pensée est de saint Augustin, mais la parole humble et animée est bien du P. Bourdaloue :
Vous êtes chrétiens, disait ce saint docteur à une foule de peuple qu'il voyait assemblée autour de lui, et, comme chrétiens, vous venez entendre la parole de Jésus-Christ, votre
(1) T. V, p. 5, Avertissement. {2J IV Reg. ch. II.
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législateur et votre maître. C'est en son nom que je vous la prêche, et je suis le dispensateur de cette parole de vérité. Mais que faites-vous en l'écoutant ? vous donnez au prédicateur de vains éloges, et ce n'est point ce qu'il demande. Pratiquez ce qu'il enseigne, et il consent que vous ne pensiez plus à la manière dont il le traite et dont il l'enseigne : Laudas tractantem, quœro facientem . Ainsi, mes Frères, il y a encore maintenant de ces prédicateurs de l'Évangile dont l'éloquence vous plaît, et que vous favorisez d'une attention particulière. Soit de leur part, et toujours, avec la grâce d'en haut, mérite réel; soit de votre part heureux préjugé, et je ne sais queUe opinion; soit de la part de Dieu, assistance spéciale et secrète disposition : quoi que ce soit qui vous attire, vous paraissez en foule à leurs prédications, vous exaltez leurs talents, vous admirez la force de leurs raisonnements, vous vous laissez éblouir à l'éclat brillant de leurs pensées, de leurs expressions, de leurs traits. C'est la matière de vos entretiens, et à force de les vanter, vous les rendez célèbres et leur faites un nom dans le monde. Mais sur cela que doivent-ils vous dire? Laudas tractantem, quœro facientem. Hé ! chrétiens auditeurs, donnez toute gloire à Dieu, car c'est à lui seul que la gloire est due, et tout notre ministère ne tend qu'à le glorifier ; mais pour nous et pour notre consolation, l'unique chose que nous y avons en vue, ou que nous y devons avoir, c'est que la saine morale et les règles de conduite que nous vous traçons, soient exactement et constamment suivies (1),
Le protestant Vinet, professeur d'éloquence, avait entendu et compris ce langage lorsqu'il écrivait : « Parce que l'orateur est vide de lui-même, il n'est pas seulement hardi et ferme, mais péremptoire et impérieux... c'est la puissance de Bourdaloue sur lui-même qui fait ou qui assure sa puissance sur nous (2). »
(1) T. Vj p. 302.
(2) Journal le Semeur, 13 août 1843, p. 270.
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Les locutions elles-mêmes dont il ■ se sert' pour ramener et fixer l'attention, sont une nouvelle preuve clu peu d'état qu'il fait des exigences du beau langage; rien, en effet, n'est moins propre à donner de l'élégance ou du nombre à la phrase que ces appels à l'auditoire : « Ecoutez-moi,. . . suivez-moi,... appliquez-vous,... comprenez ceci,... écoutez-en la. preuve,... ceci mérite vos réflexions...)' C'est qu'avant tout, il veut instruire et convaincre; obsédé qu'il estparson zèle, que Vinet appelle « une intraitable jalour •sie pour la cause de Dieu (1) », il veut suivre dans les regards de ses auditeurs la marche de ses raisonnements et voir de ses yeux le triomphe de sa parole.
Marmontel, comparant nos grands orateurs du dixseptième siècle, vante l'éloquence onctueuse de Massillon, l'éloquence impérieuse de Bossuet; il admire enfin « l'éloquence dominante deBourdaloue sur la raison, qui donne à son éloquence l'impénétrable solidité et l'impulsion irrésistiJDle d'une colonne -guerrière qui s'avance à pas lents, mais dont l'ordre. et le, poids annoncent que devant elle tout va plier (2)... » Ce jugement, tout oratoirement exprimé qu'il est, ne dit rien de trop; nous y trouvons parfaitement rendu ce que d'autres, avec M™" de Sévigné, ont exprimé d'une manière différente, soit en accusant l'orateur de suspendre la respiration de ses auditeuis jusqu'à ce qu'il lui plaise de finir, soit en disant qu'il frappe comme un sourtl, soit en poussant avec elle le cri des vaincus : Sauve qui peut l Eloquence dominante plus encore à la cour que partout ailleurs ; nous en verrons des j)reuves dans son apostolat auprès du roi, des courtisans et de leur entourage : sa parole est sévère dans le fond et austère dans la forme, et cependant le roi aime mieux ses redites
(1) Journal le Semeur, 22 décembre.
(2) Esmi sur l'éloquence, t.I, p. 439.
pour lui-même et pour ses courtisans, il aime mieux la parole qui combat et corrige que les fades discours qui frappent les oreilles et ne rendent qu'un vain son.
BON SENS
Cette domination que le P. Bourdaloue exerça sur la famille chrétienne lui fut acquise par les modifications qull introduisit dans le système de prédication en usage quand il fit son entrée dans la cariière. Il établit, dit le P. de la Rue, l'éloquence de la foi, de la raison et du bon sens (1), qui dégoûta des anciennes méthodes et fixa l'attention des auditeurs, pénétra jusqu'au cœur par la raison et dédaigna de faire un appel direct aux passions, à l'imagination, à la sensibilité.
Le P. Bretonneau, qui avait connu de près le P. Bourdaloue, n'explique pas autrement le succès- de son confrère : « Il reçut de la nature, dit-il dans la préface des œuvres (2), un fond de raison qui lui faisait trouver d'abord dans chaque chose le solide et le vrai; c'était là proprement son caractère ; et ce fut, avec les lumières de la lui, cette raison droite qui le dirigea dans tous les sujets de la morale chrétienne et dans les mystères qu'il eut à traiter. C'est aussi ce qui donne à ses sermons une force toujours égale; leur beauté ne consiste point précisément en quelques endroits bien amenés, où l'orateur épuise tout son art -et tout son feu, mais dans un corps de discours où tout se soutient, parce que tout est lié et bien assorti. Ses
(1) Serin, du P. de la Paie, Préface Y.
divisions justes, ses raisonnement suivis et convaincants, ses mouvements pathétiques, ses réflexions judicieuses et d'un sens exquis^, tout va à son but ; et, malgré l'abondance des choses que lui fournissait une admirable fécondité et qu'il savait si bien enfermer dans un même dessein, il ne s'écarte pas un moment de sa proposition. »
L'abbé Robuste, docteur en Sorbonne et censeur des livres, lui aussi, reconnaît que \d. profondeur et la force du raisonnement forment le caractère de l éloquence mâle du P. Bourdaloue. Il ajoute :
« Quelque rebelle et quelque opiniâtre qu'on puisse être, il faut se rendre et s'avouer absolument convaincu. Ce grand homme ne connaît d'autres beautés que celles qui naissent de la vérité (1)... »
Dans le courant du dix-huitième siècle, Voltaire avait dit : « Un des premiers qui étala dans la chaire une raison toujours éloquente, fut le P. Bourdaloue... ce fut une lumière nouvelle... dans son style plutôt nerveux que fleuri, sans aucune imagination dans l'expression, il paraît vouloir plutôt convaincre que toucher, et jamais il ne cherche à plaire (S). » Quant à la solidité des preuves, rien n'est plus irrésistible, dit La Harpe dans son Lycée (3); il promet sans cesse de démontrer, mais c'est qu'il est sûr de son fait et il tient toujours parole.
Maury, qui appartient à la fin du même siècle, résume en bons termes, et avec l'autorité d'un juge compétent, tout ce qui a été dit sur le caractère pariiculier de l'éloquence de Bourdaloue. Nous le citons :
« Ce qui me ravit dans les sermons de l'éloquent Bourdaloue, c'est l'heureux talent de disposer les raisonnements avec cet ordre savant dont parle Quintilien, lorsqu'il
(D Approbat. au volume I des Exhortations, édit. Rigaud, 1721.
(2) Siècle de Louis Zi7, p. 254.
(3) T. XIV, p. 25.
compare l'habileté d'un grand écrivain qui règle la marche de son discours, à la tactique d'un général qui range une armée en bataille; c'est cette puissance de dialectique, cette marche didactique et ferme, cette force toujours croissante, cette logique exacte et serrée^ disons mieux cette éloquence continue du raisonnement^ qui dévoile et combat les sophismes, les contradictions, les paradoxes et forme de l'ordonnance de ses preuves un corps d'instruction où tout est également plein, lié, contenu, assorti, où chaque pensée va au but de l'orateur' qui tend toujours, en grand moraliste, au vrai et au solide, plutôt qu'au brillant et au sublime du sujet (i)... »
Cette belle page de saine critique n'est pas terminée, nous y reviendrons quand nous aurons à parler de l'orateur moraliste.
De nos jours, les critiques les plus habiles n'ont rien ajouté de nouveau et reconnaissent que nul orateur n^a employé les ressources de la dialectique avec plus de puissance et d'effet. Pourquoi faut-il que tous ou presque tous, à la suite de M. Nisard, accompagnent leurs éloges de restrictions qui déroutent les meilleurs esprits? La moindre apparence d'un raisonnement leur fait pousser un cri d'effroi; ils vont jusqu'à se demander comment notre orateur a pu captiver ainsi ses auditeurs et les tenir suspendus à sa parole, même indépendamment des^emtures de mœurs qui ne forment pas le décor obligé de tous les discours.
La saine raison, ou la faculté de démêler le vrai du faux, jouissait encore de tous ses droits sous Louis XIV; on adinettait, longtemps avant Hugues Blair, que « la raison et les arguments sont la base de l'éloquence persuasive (2). »
(1) Essai, t. I, p. 439.
(2) Laçons de rhétorique, t. III, p. G8.
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La dialectique avait des attraits pour une société capable d'en apprécier l'utilité : les hommes instruits avaient passé par les tournois de la philosophie, et l'argumentation n'était pas pour eux une arme inconnue. Le grand Condé avait soutenu des thèses, il assistait volontiers aux disputes de Sorbonne ou de Navarre. L'orateur pouvait donc se présenter devant un auditoire de cour, avec son armure un peu pesante, mais impénétrable. , Les formes du raisonnement n'étaient pas mal accueillies de la masse des auditeurs, bien que des critiques de profession ou des satiriques y trouvassent à redire ; elles mettaient de l'ordre dans les idées, portaient la lumière dans les intelligences ; puis, quand elles étaient revêtues de cette parure oratoire que le prédicateur habile emprunte aux saintes Écritures et à la tradition , aux intérêts et aux mœurs de ses auditeurs, elles triomphaient de toute résistance et achevaient la persuasion.
Devant le roi et sa cour, le jour du Vendredi saint '167/i, Bourdaloue fait comprendre le véritable esprit de sa parole, dans l'exorde de cette admirable Passion, où il découvre un mystère de puissance et de sagesse; nous lisons :
On vous a cent fois touchés et attendris par le récit douloureux de la Passion de Jésus-Christ, et je veux, moi, vous instruire. Les discours pathétiques et affectueux que l'on vous a faits ont souvent ému vos entrailles, mais peutêtre d'une compassion stérile, ou, tout au plus, d'une componction passagère, qui n'a pas été jusqu'au changement de vos mœurs ; mon dessein est de convaincre voire raison, et de vous dire quelque chose encore de plus solide, qui, désormais, serve de fond à tous les sentiments de piété que ce mystère peut inspirer (1).
(1) T. lY, p. 248.
Nous avons parlé de bon sens; ce don précieux et indispensable pour tout orateur catholique apparaît clairement dans le choix des moyens de persuasion que Bourdaloue met en œuvre; de même que les mots qu'il emploie sont toujours les mots propres, de: même les arguments dont il use sont toujours à la portée de ses auditeurs ; cette conduite est réfléchie, il en fait lui-même l'aveu à son auditoire ; s'il prêche sur l'enfer à la cour, il traite les courtisans en hommes éclairés, il ne cherchera point à frapper leurs sens de vaines terreurs, il leur proposera le dogme de l'enfer dans l'énergique simplicité de la foi. Vient-il à prêcher la môme vérité devant le peuple, il ne craint pas, lui-même en convient, de présenter l'enfer sous des figures sensibles, étangs de feu, gouffres embrasés, spectres hideux, grincements de dents. « Le prédicateur, dit-il, doit prendre garde, en l'annonçant, à qui il l'annonce et à qui il parle (1). » Ailleurs nous l'entendons dire aux grands de la terre que lorsqu'il parle aux peuples, il leur aj)prend à respecter leurs maîtres, et que, pour cela même , il a le droit de dire aux puissants de la terre qu'ils doivent respecter les hommes que la Providence a mis au-dessous d'eux. C'est ce bon sens pratique qui a mis le P. Bourdaloue en discrédit auprès de quelques littérateurs trop délicats sur le choix des mots et sur l'agencement des idées ; uniquement préoccupés des formes académiques, ils tiennent trop peu compte de la mission apostolique du prédicateur.
En bon dialecticien, le P. Bourdaloue n'aborde aucune question sans l'envisager sous toutes ses faces; de là les divisions du sujet que les critiques n'acceptent pas tous avec la même faveur. Les uns rejettent en principe toute division du sujet, d'autres blâment l'excès dans Bourda-
(1) Ed. Rigaud, 1707, Carême, t. Il, p. 45.
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loue, et, pour se donner raison, exagèrent l'emploi qu'il en fait. Boileau les tourne en ridicule avec une grossièreté révoltante (1). Ce qu'il y a de plus remarquable, c'est que l'auditoire habituel de l'orateur n'a jamais exprimé le moindre mécontentement, le moindre blâme à cet égard et a toujours apprécié l'ordre et la clarté de la marche du discours.
Voltaire, habitué à parler sans contrôle, avance que « l'habitude de diviser toujours en deux ou trois points les choses qui, comme la morale, n exigent aucune division, est une coutume gênante que Bourdaloue trouva introduite, et à laquelle il se conforma (2). » Nous pensons que la routine n'a jamais été une règle de conduite pour le P. Bourdaloue. Permis à des hommes de lettres de blâmer l'usage des divisions de la pensée, qui tiennent en respect les facultés vagabondes de l'esprit, l'imagination et la sensibilité; ils cherchent tout autre chose que la vérité; ils ne se plaisent qu'au balancement continu des périodes, et n'aiment pas que la dialectique vienne troubler la cadence du style; mais Bourdaloue se met audessus des délicatesses de l'école, il veut avant tout éclairer, instruire, et, au risque de déplaire aux précieuses, il ne craindra pas de tomber dans de légers excès par ses divisions de matière.
M. Nisard (3) , pour jeter le ridicule sur le système de division du P. Bourdaloue, se donne le facile plaisir de numéroter les différents degrés de misère que l'orateur nous présente comme les funestes conséquences du péché originel. Cette gradation croissante de notre corruption, si vraie, si saisissante dans toutes ses nuances, n'est, au jugement du rhéteur, qu'un appareil de divisions auquel
(1) Voir. p. 63, Bourdaloue à Bàville, dispute avec Boileau.
(2) Siècle de Louis XIV, éloq., t. Il, p. 255.
(3) Nisard, Hist. de la litt. franc., t. IV, p. 281.
il a de la peine à se faire ; à notre avis, cette énumération des divers degrés par lesquels passe le pécheur avant d'arriver au fond de l'abîme, présente de réelles beautés de pensée et de style.
« J'ai bien de la peine, dit M. Nisard, à me faire à un appareil de divisions comme celui-ci : « 1° le comble de notre misère ; — 2° l'excès de notre misère; — 3° le prodige de notre misère ; — 4° la malignité de notre misère ; — 5° l'abomination de notre misère ; — 6° l'abomination de la désolation de notre misère. » Maintenant donnons le texte :
Non, mes chers auditeurs, entre les effets de ce premier péché dont je parle, il y en a encore de plus affligeants, et à la connaissance desquels le mystère que nous célébrons nous conduit. Ce n'est là que le fonds de notre misère; mais prenez garde : en voici le comble, en voici l'excès, en voici le prodige, en voici l'abus, en voici la malignité, eu voici l'abomination, et si ce terme ne suffît pas, en voici, pour m'exprimer avec le prophète, l'abomination de désolation. Autant de points que je vous prie de bien suivre, parce qu'étant ainsi distingués, et Vun enchérissant toujours sur Vautre, c'est de quoi vous donner par degrés une idée juste de ce fonds de corruption que nous avons à combattre, et que la grâce de Jésus-Christ doit détruire en nous (1).
Du reste, M. Nisard fera lui- même la justification de Bourdaloue au sujet de cette énumération qui le choquait d'abord si fortement ; il ajoute : « Qu'un orateur rapide et véhément (tel qu'était le P. Bourdaloue, selon le témoignage de ses contemporains, le chanoine Legendre et le P. de la Rue), qu'un orateur rapide et véhément distingue, par des nuances dans le débit, ces gradations au moins étranges, que son ton s'élève, que sa voix s'anime,
(1) Sermon sur la Conception, t. XI, p. 11.
que son geste se précipite, peut-être ces froides catégories auront-elles pour effet de me rendre plus attentif • mais si j'ai à les lire , tant de soin pour me diriger me fatigue... » C'est, en effet, cette attention que l'orateur cherchait à captiver par sa méthode ; il ne songeait nullement à ses lecteurs.
M. Feugère (1) tombe dans le même excès dé critique, lorsqu'il étale sous nos yeux les divisions et subdivisions du discours sur Y Impureté; c'est une véritable dissection qu'il pousse ■ jusqu'aux dernières fibres. Cette critique manque son but ; au lieu d'un blâme qu'elle cherche pour' l'auteur, elle fait son éloge, en montrant cette puissance de conception qui embrasse un vaste ensemble d'idées, leurs développements, -leur liaison et leurs applications pratiques. Tous les discours de Cicéron ont été analysés et mis en lignes ou tableaux par les commentateurs-. Gomme Cicéron, Bourdaloue mesurait ses pensées, et s^il n'a pascraint de fixer l'attention des auditeurs par un rappel fréquent au sujet et à ses diverses parties, c'est qu'il comptait sur la solidité de ses démonstrations et se défiait de ,1a légèreté de son auditoire. Le Mercicrc de 170Zi (2) affirme que les contemporains lui ont fait un mérite « de l'ordre qu'il a su mettre dans ses desseins, et de la fiaison qu'il a mise dans ses pensées. » N'est-ce pas applaudir à sa rigoureuse méthode ?
Nous ne discuterons pas, à cette occasion, les théories, attribuées à Fénelon dans les Dialogues sur l'éloquence, et soutenues par le P. Cheminais (3) ; ils étaient bien jeunes;encore l'un et l'autre quand ils élevèrent la voix ; les digressions dans • lesquelles ils entrent, n'éclaircissent pas; la théorie, et certainement elles prouvent qu'ils parlaient
M) Bourdaloue, p. 92.
(3) Sermons, t. IV, AYertissement.
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peu d'expérience. S'ils avaient entendu le P. Bourdaloue pendant trente-quatre ans , sans que personne lui reprochât son système, ils auraient sans doute compris que l'on peut, tout en laissant voir l'appareil didactique d'un discours, s'emparer assez des esprits pour fermer la bouche aux censeurs vulgaires.
Dans son étude sur Bourdaloue, M. Feugère s'étend longuement sur l'usage des divisions et critique sévèrement et justement l'auteur des Dialogues; nous ne le suivrons pas dans cette discussion où brillent toutes les connaissances d'un rhéteur exercé, où justice est faite des exagérations de Fénelon et des non-sens de Voltaire sur cette partie de l'art oratoire (1).
Terminons ce que nous avons dit sur le caractère de raison que Bourdaloue donne à sa prédication, par un jugement sans réplique et emprunté aux instructions que d'Aguesseau adressait aux jeunes avocats (2). Il leur recommande la lecture des ouvrages de Fléchier, de Bossuet et du P. Bourdaloue, et il poursuit : « Sans vouloir faire ici des comparaisons toujours odieuses entre ceux qui ont excellé chacun dans leur genre, le dernier est peut-être celui qu'on peut lire avec le plus de fruit, quand ou se destine à parler pour prouver et pour convaincre. La beauté des plans généraux, Tordre et la distribution qui régnent flans chaque partie du discours ; la clarté, et si l'on peut parler ainsi, la popularité de l'expression, simple sans bassesse, et noble sans affectation, sont des modèles qu'il est plus aisé d'appliquer à l'éloquence du barreau, que le sublime et le pathétique de M. Bossuet et que la justesse, la mesure ou la cadence peut-être trop uniforme de M. Fléchier. »•
(1) Bourdaloue, sa prédication et son temps, p. 79 et suiv.
(2) Quatrième Instruct., Œuvres, t. I, p. 407.
160 LE p. LOUIS BOURDALOUE
On ne peut mieux déterminer la valeur de nos premiers orateurs ou écrivains ni mieux juger le vrai mérite de Bourdaloue, le maître par excellence quand il s'agit de prouver et de convaincre ; et il arrive à ce résultat par la beauté de ses pla7is^ l'ordre et la distribution qui régnent dans chaque partie du discours.
DES MOEURS
La réforme des mœurs était le but avoué de la mission du P. Bourdaloue; il en convient sans détours et s'autorise de cette mission, pour remuer les consciences avec plus de constance et d'énergie. 11 n'est pas un seul discours, sous quelque titre qu'il se présente, qui n'amène des conclusions morales clairement formulées.
« Avant le P. Bourdaloue, dit le P. Bretonneau, les prédicateurs traitaient les mystères d'une manière sèche et abstraite ; si quelques-uns les tournaient à la pratique et à la morale, ce n'était qu'en peu de mots et qu'assez superficiellement... leurs discours étaient plutôt, à le bien prendre, des leçons de théologie que des prédications. Le P. Bourdaloue vit le défaut de cette spéculation, trop vague pour arrêter les esprits et pour faire sur les cœurs des impressions capables de les remuer et de les toucher. Il comprit qu'il fallait ramener à lui-même l'auditeur; et que, s'il n'est réveillé de temps en temps par une peinture de ses mœurs qui le pique et qui l'intéresse, il laisse bientôt son attention s'égarer, ou s'affectionne peu à ce qu'il entend. Tellement que le prédicateur doit à peu près se comporter dans la chaire, à l'égard des autres, comme
il se comporte à son égard, et pour son édification propre, au pied d'un oratoire et dans la méditation. Un homme qui médite sur un mystère, se le retrace d'abord dans l'esprit, et en considère toutes les circonstances : mais, après cette première vue, faisant un retour sur soi-même, et se comparant avec le modèle qu'il a devant les yeux, il s'instruit, il se confond, il s'anime, il prend des résolutions, et sort de la prière en disposition de les exécuter. »
Le P. Bourdaloue appliquait au ministère apostolique la méthode des exercices spirituels de saint Ignace. C'était du reste la tradition de la Compagnie ; ses prédicateurs, même en exposant les mystères de la foi, n'ont jamais eu d'autre but que la réforme des mœurs ; le P. Biaise Gis- ])ert le constate dans son traité sur l'Eloquence chrétienne, lorsqu'il dit : « De ce que la révélation nous. découvre dans les mystères, étudions-nous à en déduire toutes les conséquences qui vont ou à régler les mœurs, ou à faire connaître les devoirs essentiels de la religion. Quelle ample matière de morale s'ouvre au prédicateur par cet endroit. Le P. Bourdaloue est un des grands modèles en ce point dans ses inimitables sermons sur les mystères, où l'on voit le prédicateur et le théologien réunis ensemble, par cette admirable union qui convient au ministre de l'Evangile (1). »
Dans l'avertissement, cité plus haut, l'éditeur achève de nous instruire sur la marche adoptée par Bourdaloue dans l'enseignement des mystères de notre foi qui deviennent entre ses mains autant de sermons de morale, à l'exception d'un sermon sur F Ascension et d'un sermon sur la Dévotion à la sainte Vierge pour la fête de l'Assomption (2).
(1) T. X, p. 5, 6. Avertissement. — Voir Mém. de Trévoux, 1709, août, p. 1383.
(2) P. Houdry. BibL des Prédic, t. XXII, p. 157.
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«: Il donne à un mystère tout l'éclaircissement convenable, mais il joint ensuite une morale toute fondée sur le mystère même ; et par le parfait rapport qu'il sait trouver entre Tun et l'autre, il les assortit si bien ensemble, que le mystère sert de preuve à la morale, et que la morale est la plus juste conséquence du mystère. Il fait plus : outre la première division de son discours, tantôt en deux, tantôt en trois propositions générales, souvent il subdivise encore chaque partie ; et ces subdivisions, qui sont autant de circonstances du mystère, s'étendent également et sur le mystère et sur la morale : d'où il arrive qu'au même temps qu'il développe par ordre tout son mystère, il expose dans le même ordre et développe toute la morale qui y répond (1), «
Maury, jugeant le P. Bourdaloue comme prédicateur moraliste, admire « cette véhémence accablante et néanmoins pleine d'onction dans la bouche d'un accusateur qui, en plaidant contre vous au tribunal de votre conscience, vous force, à chaque instant, de prononcer en secret le jugement qui vous condamne ; la perspicacité avec laquelle il fonde tous nos devoirs sur nos intérêts et cet art si persuasif qu'on ne voit guère que dans ses sermons, de convertir les détails des mœurs en preuves de la vérité qu'il veut établir (2) ... »
Dans un sermon pour la Fête de tous les Saints prêché devant le roi, il se laisse entraîner par la pensée de l'harmonie divine qui résulte de l'union des trois Eglises triomphante , souffrante et militante, dans la communion des saints, puis il s'écrie, comme s'il se repentait d'avoir élevé sa pensée si haut, au détriment de sa vraie mission : « Mais tout cela est trop élevé pour la fin que je me
(2) Essai, t. I, p. 440,
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suis proposée, qui est la réformation de vos mœurs (1) . »
Est-il appelé à parler de l'oraison de. sainte Thérèse et
de. ses contemplations, il conYient de la sublimité du sujet
et se promet d'en parler d'une maaière pratique, il ajoute :
Ce qui peut-être tous- surprendra, c'est que sur une matière si sublme par elle-même et si abstraite, je ne vous dirai rien que de pratique, rien que 'd'instructif, rien qui ne se fasse aisément comprendre, et dont vous ne puissiez profiter dans votre état et selon votre, état.
Et il tient parole (2), en montrant aux pieuses filles qui r écoutent comment elles peuvent suivre les traces de leur sainte mère: c'est par l'oraison commune et ordinaire, patiemment accomplie au milieu des sécheresses; par l'humilité avec laquelle sainte Thérèse acceptait les faveurs célestes, humiUté qui la rendait docile à ses supérieures ; par un sage discernement des faveurs célestes, fondé sur l'obéissance à la sainte. Eglise, la fidélité aux devoirs ordinaires ; par le profit que l'on doit tirer des faveurs célestes.
D'après cette analyse, il est clair qu'en écoutant un pareil docteur, il eût été facile d'arrêter les discussions: soulevées à l'occasion des disputes du quiétisme.
Parle-t-il de saint Paul ? après sa division, il ajoute :
Encore une fois, chrétiens, ne considérez pas ce discours comme un simple éloge qui se termine à vous donner une haute estime de saint Paul. Je vous l'ai dit : c'est un discours de religion, c'est une règle pour fermer nos mœurs, c'est un exemple que Dieu nous propose et qu'il veut que nous nous appfiquions (3).
(1) T. XI, p. 388. Toussaint.
(2) Exhortations sur sainte. Thérèse^ t. ^Ul, p. 256.
(3) T. XII, p. 418.
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Cette ténacité que met notre orateur à ne prêcher que la morale, à poursuivre, avant tout, la réforme des mœurs, apparaît encore avec éclat dans le sermon qu'il prêcha devant le roi le jour de la Conception de la sainte Vierge^ à l'occasion du mariage du duc de Bourgogne avec princesse de Savoie, en 1697. Les mémoires da temps nous disent qu'à cette occasion la cour était au complet, les dames s'y rendirent en grand appareil, pour faire honneur à la nouvelle princesse et à M"* de Maintenon, dont le pouvoir était alors à son plus haut degré. Au milieu ide la joie commune , il semble qu'un orateur ordinaire aurait profité de la circonstance pour entonner un hymne triomphal à la gloire de la Vierge Marie sauvée du naufrage universel par le privilège de sou immaculée conception : il n'en est rien ; et dès le début l'orateur le fait comprendre à son auditoire, il termine son exorde par ces paroles :
L'Église prétend honorer la grâce privilégiée et miraculeuse qui sanctifia la Mère de Dieu dès le moment qu'elle fut conçue ; et c'est à moi, mes chers auditeurs, de contribuer à ce^dessein de l'Église, et de vous faire trouver dans ce mystère^ tout stérile qu'il 'paraît pour Védification des mœurs, un fonds également avantageux, et pour la gloire de Marie, et pour notre propre utilité. Or c'est, comme vous l'allez voir, à quoi je rae suis attaché (i).
Et il montre que la méditation de ce mystère apprend à l'homme sa véritable misère, son solide bonheur, son plus important devoir (2).
Le premier sermon sur le mystère de l'Assomption glorieuse de la sainte Vierge met en lumière ce caractère
(1) T. XI, p. 2. Conception de la sainte Vierge.
(2) Œuvres, t. XI, p. 5, 6.
particulier de l'apostolat de Bourdaloue; il nous parle de la gloire de Marie, mais en appuyant sur ses véritables titres à la béatitude, sa fidélité à la grâce et son humilité, sans tenir compte de son titre de Mère de Dieu ; il en tire cette conséquence :
Or voilà, chrétiens, ce que j'appelle le motif et l'attrait de notre espérance. Car, si Marie n'était dans la gloire que parce qu'elle a été la mère du Rédempteur, ce serait pour nous une raison de l'honorer, de la révérer, et de célébrer avec des sentiments de respect et de religion le jour solennel de son triomphe ; mais en tout cela il n'y aurait rien par où notre espérance put être excitée. Quelque admiration que nous eussions pour cette Yierge, la voyant monter au ciel, il ne nous serait pas permis de prétendre y monter après elle; elles désirs mômes que nous en formerions seraient aussi chimériques et aussi vains que téméraires et présomptueux. Mais quand je considère qu'elle n'y monte que par un chemin qui m'est ouvert aussi bien qu'cà elle; quand je fais réllexion que les mêmes voies qui l'ont conduite à ce souverain bonheur sont celles que Dieu m'a marquées pour y arriver; quand je me représente que Marie n'est entrée dans la joie de son Seigneur qu'en vertu de cette parole, qui ne me regarde pas moins qu'elle : Courage, bon et fidèle serviteur : Euge, serve bone et fidelis, intra in gaudium Dnrrdni tui (Matth., 23) ; quand je pense que la loi selon laquelle Dieu, faisant justice à Marie, a relevé les abaissements volontaires de son humilité, n'a point été une loi particulière pour cette Vierge, mais une loi universelle pour tous les hommes : Quiconque s'humilie sera exalté. Omnis qui se humiliât, exaltabitiir (Luc, 14) ; quand je me dis à moimême que tous les droits qu'eut Marie à cette gloire dont elle est comblée, peuvent, par proportion, et doivent me convenir, si je veux profiter de son exemple, ah ! chrétiens, je sens mon cœur s'élever au-dessus des choses terrestres, et je commence à découvrir, mais d'une manière sensible, non seulement la vanité de toute la gloire
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du monde, noii seulement l'inutilité des vertus purement humaines, qui font le mérite et la perfection des sages du monde; mais ce qu'il m'importait Men plus de savoir, l'insuffisance même de certains dons, quoique d'un ordre surnaturel, dont je pourrais peut-être me flatter devant Dieu, et sur lesquels j'établirais une fausse confiance en Dieu. Or, en découvrant de la sorte mon aveuglement et mes erreurs, dans un mystère où toutes les lumières de la foi se présentent pour m'éclairer, je m'instruis moi-même, je me redresse moi-même, je m'encourage moi-même, je me reproche mes tiédeurs, je déplore mes relâchements, je renonce à mon orgueil, je m'attache à l'humilité, qui est la vertu des âmes prédestinées, tout cela par le mouvement de cette espérance chrétienne que m'inspire la solennité de ce jour; et voilà les fruits de héaédiction et de sanctification que l'Esprit de Dieu y a renfermés pour nous (1) .
La réputation de censeur public des mœurs était tellement attachée au nom du P. Bourdaloue, surtout dans Tesprit des dames, qu'il consentait à faire trêve aux censures quand il-voulait faire appel à leur générosité, comme dans les Assemblées de charité : concessions, disons- le, qu'il a rarement faites.
Dans une de ces réunions, il prêche pour un séminaire ; il rappelle les éloges que saint Paul adressait aux premiers chrétiens pour la part qu'ils prenaient à la propagation de l'Évangile :
Or, ajoute le P. Bourdaloue, il ne tient qu'à vous, mesdames, que je puisse aujourd'hui vous donner la même consolation et la partager avec vous. Il n'est pas juste que je sois continuellement employé à faire la censure de vos actions et de vos. mœurs. // n'est pas juste que vous n'entendiez jamais de moi que des reproches. Yous pouvez me mettre dans l'heu-
(1) T. XI, p. 312.
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reuse obligation de vous faire les mêmes conjouissances que ■saint Paul faisait à ceux de Thessalonique ; car c'est par vous que la pacole du Seigneur peut être prêchée, par vous que la grâce de ses sacrements peut être sagement et utilement dispensée, par vous que les peuples peuvent être instruits, convertis, sanctifiés, non seulement dans ce diocèse, mais dans tous les diocèses da royaume, mais, si je l'ose dire, dans tout l'univers (1).
L'auditoire écoutait le censeur et l'admirait; les coupables eux-mêmes, hommes et femmes, aimaient à entendre la bonne morale (]}x'A\qmv enseignait, suivant l'expression de Louis XIV (2). Nous convenons toutefois que les détails de mœurs exposés par l'orateur, sans arrière-pensée, sans allusions personnelles, mais saisissants de vérité et d'actualité, ont été l'un des plus puissants attraits de sa prédication ; il serait injuste de lui en savoir mauvais gré. Les scandales qu'il combattait n'étaient point des chimères. Aussi r accusait-on de dépeindre les gens, selon le langage de M'°° de Sévigné (3), alors qu'il ne combattait que des vices: reconnaissons que la marquise rend aussitôt justice au prédicateur; elle ajoute : « On doit reconnaître qu'il passe toutes les merveilles passées, que personne n'a prêché jusqu'ici », c'est-à-dire, en d'autres termes, qu'il y a dans les sermons du prédicateur autre chose que des portraits et des descriptions d'hommes fantasques, mais encore de solides motifs de conversion.
Le sermon sur XImpureté, du 2Zi mars 1680, excita quelques rumeurs dans l'auditoire, et cependant, peu de jours après, le même auditoire venait entendre, non la
(1) T. Vin, p. 125.
(2) Lorsqu'il envoie. le P. Bourdaloue prêcher aux protestants de Montpellier.
(3) Noël, 1671, Utt., t. II, p. 448.
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rétractation de l'orateur, mais la confirmation des mômes invectives contre les désordres de la cour, à l'occasion de l'Évangile sur la conversion de sainte Magdeleine ; d'où l'on doit conclure que la morale de Bourdaloue n'a jamais fait le vide autour de sa chaire.
En parlant du P. Bourdaloue comme moraliste. Dieu nous garde de le mettre au rang des moralistes ses contemporains, tels que le duc de Larochefoucauld, Fauteur des Maxhnes; Nicole, auteur de volumineux Essais de morale; La Bruyère et ses Caractères ; à plus forte raison de le comparer avec Molière et La Fontaine, dont les œuvres n'ont rien de commun avec la réforme des mœurs.
Dans la chaire non plus que dans la rédaction de ses sermons, Bourdaloue n'a jamais songé à transformer ses discours en œuvres littéraires, attrayantes par la peinture de mœurs imaginaires et outrées , séduisantes par les charmes du vice et le coloris du style. Ces préoccupations d'hommes de lettres n'encombraient jamais sa pensée, et il avait trop de conscience pour mettre à nu les plaies du prochain autrement que pour les guérir.
Il ne dédaigne pas l'arme de la terreur, le trait du ridicule ou de l'ironie, et, à ce titre, il ne le cède en rien aux moralistes par état; mais s'il lance le trait, il le retire à temps, et de suite il indique les remèdes efficaces, il les applique lui-même.
L'étude des mœurs contemporaines a mis sous ses yeux bien des personnages qui avaient le tort de rassembler tous les traits d'un vice ou d'un travers, et le tort plus grave de les mettre trop en évidence et de s'en faire gloire. L'orateur ayant jugé opportun de dénoncer le scandale, l'auditoire n'a pas manqué de découvrir un coupable ; sans discrétion comme sans charité, il a dévoilé son nom ; et si M""" de Sévigné s'en est mêlée, toute la société polie répétera bientôt que le P. Bourdaloue remplit ses sermons de
portraits : ce qui arriva à la fin de l'année i67'l. Le jour de Noël, elle annonce à sa fille que Bourdaloue s'est mis à dépeindre les gens, et que l'autre jour il fit trois points de la retraite de Tréville ; « il n'y manquait que le nom, mais il n'en était pas besoin (1). » Sur ces données, les critiques , avec M. Sainte-Beuve , ont cherché le portrait en trois points du comte de Tréville, dans le sermon sur la sévérité éva^igélique, prêché le troisième dimanche de l'Avent, 1670, devant le roi, et prêché de nouveau le troisième dimanche de l'Avent, à Paris, en 1671, d'après la date de M""" de Sévigné, à Saint-Jean en Grève (2) . Nous demandons s'il est vraisemblable que ie P. Bourdaloue ait jamais voulu se donner la satisfaction mesquine de dépeindre le comte de Tréville à Versailles , puis à Paris (3) . Ce qui est certain, c'est que dans ce sermon le P. Bourdaloue met en lumière un des types du pharisien contemporain .
Après avoir présenté saint Jean-Baptiste comme modèle de la vie sévère d'après l'Evangile, il nomme les trois vertus qui l'ont signalé à l'admiration du chrétien : le désintéressement^ Xhumilité et la charité^ et il ajoute : telles sont les vertus qui manquent au pharisien et qu'il remplace par Vesjmt d'intérêt, V orgueil secret, muq dureté impitoyable. Nous n'admettons pas qu'en méditant ce sermon si chrétien, si évangélique, Bourdaloue se soit mis en présence d'un personnage aussi ridicule que Tréville, lâche à la guerre, dévot à ses heures et à sa façon, faiseur
(I) LM., t. II, p. 448-449, 25 décembre 1071.
(•2) Aacienue paroisse située entre l'IIàtel de ville et Saiut- Gervais.
(o) Bourdaloue a prêché l'Avont à la cour en 1G70, à Paris ou •IG71. Après la mort de M°"=I-Ieuriettc d'Angleterre, le 29 juin i 070, le comte de Tréville s'était renfermé au monastère de la Ti-appo. Cette conversion subite fit grand bruit surtout à Port-Royal, dout Tréville était un des disciples les plus en vue.
de jolis vers (1) ; quelques traits bien frappés peuvent lui appartenir, nous n'en présenterons qu'un seul qui résume tous les autres.
On veut pratiquer le christianisme dans sa sévérité, mais on en veut avoir l'honneur. On se retire du monde, mais on est bien aise que le monde le sache ; et s'il ne le devait pas savoir, je doute qu'on eût le courage et la force de s'en retirer.
Cette ostentation n'est qu'un des moindres défauts de tout homme intéressé, vaniteux et envieux. A coup sûr, Bourdaloue ne s'est pas abaissé jusqu'à recueillir des propos de boudoir, aies coordonner en trois points, pour animer son sujet. Sans M""^ de Sévigné, il serait difficile de trouver dans le sermon sur la sévérité évangélique l'histoire de Tréville. L'expression en trois points n'est qu'une allusion malicieuse à la méthode de l'orateur.
Les portraits dé Pascal et d'Arnauld sont les seuls reconnaissables que nous rencontrions dans les sermons du P. Bourdaloue; ils dénoncent à la justice humaine ces hommes qui avaient mis au service de l'erreur des talents incontestables , pour attaquer non pas seulement mie société rivale, mais la vérité, l'Eglise et l'honneur de ses membres, par des armes déloyales, le mensonge et la calomnie ; une pareille conduite, dont la pubUcité n' est que trop connue, méritait une réparation, toujours demandée, toujours refusée. Bom-daloue avait le droit de l'exiger, il fait droit à ce devoir de solidarité chrétienne dans le sermon sur la médisance (2). Dans la première partie, l'orateur présente comme le comble de la lâcheté l'hypocrite prétention du médisant par 'principe^ par maxime de piété, pour Y intérêt de Dieu : « On a trouvé, dit- il,
(1) Mém. Saint-Simon, t. III, p. 73.
(2) Sermon sur la Médisance, t. "VI, p. 377.
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le moyen de consacrer la médisance, de la changer en vertu et même dans une des plus saintes vertus qui est le zèle de la gloire de Dieu ; de là cette règle de conduite qui devient un principe incontestable : « Il faut humilier ces gens-là, — il s'agit des Jésuites ; — il est du bien de TÉglise de flétrir leur réjnitation et de diminuer leur crédit (1). » Telle est bien la doctrine de Port-Royal, transmise depuis aux philosophes, puis aux révolutionnaires de tout nom. On prêchait à Port-Royal la plus sévère morale de Jésus-Christ, et cependant on y faisait mille intrigues, mille cabales, non seulement contre les particuliers, mais contre des sociétés, des corporations, dit l'orateur, pour les noter, les décrier, les ruiner... Jusqulci le blâme semble n'atteindre que l'école en général; dans la seconde partie du discours, l'orateur s'étonne que, dans un siècle où l'on parle si haut de sévérité évangélique, on tienne si peu compte des devoirs les plus rigoureux de la justice chrétienne, qui est la restitution de l'honneur et sa réparation ; à ce propos, il donne le portrait de Pascal ; nous n'en signalerons ici que les principales lignes :
Un homme aura passé sa vie à décrier, non seulement quelques particuliers, mais des sociétés entières, il aura employé ses soins à réveiller mille faits injurieux et calomnieux, et comme si ce n'était pas assez de les avoir débités de vive voix... il se sera servi de la plume pour les tracer sur le papier et pour en perpétuer la mémoire dans les âges futurs... (2).
Nous reviendrons sur ce sujet, lorsque nous mettrons le P. Bourdaloue en présence du jansénisme, personnifié dans ses coryphées. Arnauld. et Pascal (3) .
(1) T. VI, p. 388. Sur la Médisance.
(2) Ibid., p. 409.
(3) Bourdaloue et le rigorisme janséniste, liv. III, ch. ir, ii°ni.
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Le portrait d'Arnaulcl n'est pas moins reconnaissable et personnelle s'y est mépris (1) : on reconnaîtra facilement la ressemblance du personnage et la volonté bien nette du prédicateur de dénoncer à son auditoire un des auteurs de la lutte qui déchirait l'Église. Bourdaloue devait cette réparation au scandale public donné pa,v le célèbre docteur ; en opposant la sévérité chrétienne dont il se targuait, à sa conduite privée si opposée aux plus simples maximes de l'Evangile.
Les littérateurs et les critiques qui ont voulu suivre le P. Bourdaloue sur cette voie descriptive ont été surpris de la finesse de ses observations; ce n'est point la passion qui l'entraîne, c'est l'amour du vrai, du juste qui le guide; il n'a point pour but de blesser ou de jeter le ridicule, il stigmatise le mal partout où il le rencontre, mais toujours avec désintéressement personnel et avec charité; il indique le remède au mal et tend les bras au coupable qui veut revenir à résipiscence. Si l'on vient à comparer les plus célèbres moralistes du temps, Molière et La Bruyère, avec Bourdaloue, on constatera une différence qui fait honneur au Jésuite. Le plus ancien, Molière, amuse ses lecteurs au profit du vice ; La Bruyère (2) les aigrit sans profit pour la vertu; Bourdaloue seul, avec une connaissance non moins profonde du cœur humain, en mettant au cœur la haine du mal, donne à Tàme la force et le courage de rentrer dans la bonne voie.
En se reportant à l'époque où le P. Bourdaloue paraissait avec éclat dans la chaire chrétienne à Paris, on est tenté de demander, avec M. Sainte-Beuve, s'il n'a pas subi
(1) Œuv., t. YI, p. 139. Sur la Scvénté chrétienne.
(2) II est Lou de rappeler que le P. Bourdaloue jouissait depuis longtemps de la réputation d'un habile peintre de caractères, lorsque La Bruyère lit paraître pour la première fois, en 1687, les Caractères et les Mœurs de ce siècle.
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l'influence de l'école nouvelle et cléjcà puissante de Port- Royal, de cette école où l'austérité était plus en honneur qu'en pratique.
Que le P. Bourdaloue prêche une morale austère, nous en convenons, et bientôt il nous dira dans quel sens, mais peut-on en conclure qu'il ait subi l'influence régnante? Nous le nions contre les assertions étranges de M. Sainte- Beuve : « Bourdaloue, dit-il, est un de ceux qui, dans la pratique, usèrent le plus des maximes de la pénitence restaurée par Port-Royal et professée d'abord dans le livre de la Fréquente communion (1). » Autant vaudrait dire que la morale chrétienne doit le jour à Port-Pxoyal. De là vient que beaucoup de gens de lettres, sur la foi du célèbre critique, ont cru faire honneur au P. Bourdaloue, en le détachant du corps auquel il appartient, pour inscrire son nom dans la clientèle d'Arnauld.
Bourdaloue prend lui-même sa défense, lorsqu'il répond dans le livre des Pensées à ces questions téméraires :
Êtes-vous de la morale étroite, ou êtes-vous de la morale relâchée? Bizarre question, dit-il, qu'on fait quelquefois à un directeur, avant que de s'engager sous sa conduite. Je dis question ridicule et bizarre, dans le sens qu'on entend communément la chose; car, quand on demande à ce directeur s'il est de la morale étroite, on veut lui demander s'il est de ces directeurs sévères par profession, c'est-à-dire de ces directeurs déterminés à prendre toujours et en tout le parti le plus rigoureux, sans examiner si c'est le plus raisonnable et le plus conforme à l'esprit de l'Évangile, qui est la souveraine raison. Et quand, au contraire, on demande à ce même directeur, s'il est de la morale relâchée, on prétend lui demander s'il est du nombre de ces autres directeurs qu'on accuse d'altérer la morale chrétienne, et d'en adoucir
(1) Port-Royal, t. Il, p. 155.
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toute la rigueur par des tempéraments qui accommodent la nature corrompue et qui flattent les sens et la cupidité. A de pareiEes demandes que puis-je répondre, sinon que je ne suis par état ni de l'une ni de l'autre morale, ainsi qu'on les conçoit; mais que Je suis de la morale de Jésus-Glirist, et que Jésus-Christ étant venu nous enseigner dans sa morale la vérité, je m'en tiens dans toutes mes décisions à ce que je juge de plus vrai, de plus juste, de plus convenable selon les conj"onGtures, et selon les maximes de ce divin législateur. Tellement que je ne fais point une obligation indispensable de ce qui n'est qu'une perfection; comme aussi, en ne faisant point un précepte de la pure perfection, j'exhorte du reste, autant qu'il m'est possible, de ne se borner pas dans la pratique à la simple obligation. Yoilà ma morale. Qu'on m'en enseigne une meilleure et je la suivrai (1) .
Après une pareille réponse, où brillent également le Lon sens et la bonne foi, on doit conclure que le P. Boui'daloue n'est point de l'école de Port-Royal.
(1) T. XIV, p. 425.
I. — LES PEÉtiJIINAIRES DU DISCOURS
La suite de ces études montrera comment le P. Bourdaloue a rempli sa tâche, comment il a contribué à réformer les mœurs de son siècle. Mais avant de le suivre dans sa course apostolique, nous devons l'étudier dans la préparation de son œuvre, .nous rendre compte de sa méthode, apprécier son style et son action oratoire.
Cette méthode qui a contribué au succès du P. Bourdaloue est résumée comme il suit par l'éditeur de ses œuvres, dans l'avertissement qui précède les Dominicales.
(( Il n'est point précisément nécessaire de s'exprimer comme cet habile maître, d'avoir son feu, son action, son élévation. Ce sont des dons que le ciel départ à qui il lui plaît, et sans ces dons on peut, avec d'autres qualités, annoncer utilement la parole de Dieu. Mais de quelque manière qu'on l'annonce, il est toujours- nécessaire de faire un bon choix du sujet qu'on entreprend de traiter ; de l'accommoder, comme le P. Bourdaloue, à l'Évangile, et de ne vouloir pas que l'Évangile, par des applications forcées, s'y accommode; d'y chercher à instruire et à
toucher plutôt qu'à paraître et à briller, d'en bien distribuer toutes les parties, d'en bien appuyer toutes les propositions, et de les établir sur les solides fondements de la foi et de la raison. 11 est toujours d'une égale nécessité de ne se point éloigner de son dessein et de ne le pas perdre un moment de vue ; de satisfaire aux difficultés qu'on peut opposer et de les résoudre; après avoir développé les principes et la doctrine, de descendre à la morale ; et par des inductions fortes, mais sages, de peindre les vices, sans noter les personnes, ni faire connaître les vicieux; de donner à chaque chose le rang, l'étendue, tout le jour qu'elle demande; de n'affecter rien dans les expressions et de ne rien outrer dans les décisions ; de lier le discours, et de conduire par degrés l'auditeur à de salutaires conséquences, et aux saintes résolutions qu'il doit remporter pour la réformation de sa vie (1). »
Voilà pour l'âme du discours; quant à l'exécution matérielle, l'éditeur en parle dans l'Avertissement du volume des Pensées, où nous lisons : c Avant que de composer un sermon, le P. Bourdaloue faisait ce que font communément les prédicateurs. Il jetait d'abord sur le papier les différentes idées qui se présentaient à lui touchant la matière qu'il avait en vue de traiter. Il marquait tout confusément et sans aucune liaison. Mais s'étant ensuite tracé le plan de son discours, il choisissait ce qui lui pouvait convenir et laissait le reste (2) . »
Il est hors de doute que la préparation du P. Bourdaloue était laborieuse ; la perfection de l'œuvre le suppose, quand même nous n'aurions pas pour l'affirmer le témoignage du P. Bretonneau et de l'auteur lui-même. L'exactitude doctrinale des sermons, la juste proportion des
(2) T. XIV, p, 1.
parties, demandent une attention soutenue, sans parler du travail de la mémoire que le prédicateur avait facile et sûre.
Dans ses correspondances, la préparation des sermons est souvent l'excuse qu'il oppose aux exigences de ses amis, soit auprès de M""= de Maintenon , soit auprès du P. Bouhours et des Pères de Trêves (1). Dans le sermon sur la parole de Dieu, il l'insinue clairement, lorsqu'il reproche aux auditeurs de répondre par la paresse et la légèreté à la peine que se donne le « prédicateur , qui , après s'être consumé de veilles et d'études pour se rendre les vérités chrétiennes plus présentes et se les bien imprimer , épuise encore ses forces à les développer telles qu'il les a conçues et à les proposer dans tout leur jour (2) », .
Le P. Boudaloue monta dans la chaire chrétienne sans aucune prétention d'innovation ; il accepta les usages reçus, sans toutefois s'en rendre esclave. Esprit méthodique par excellence, il eut un instant le goût des plans généraux pour ses diverses stations : on a ti'ouvé dans ses papiers plusieurs projets de ce genre, imités des anciens prédicateurs; le P. Bretonneau en a conservé. deux, sous ce titre : Essai d'Avent (3); dessein général : Saint Jean, précurseur de Jésus-Christ, et disposant le monde à la venue du Messie.
Chacune des quatre semaines de l'Avent donne sa part de développement à l'idée générale; dans la première, l'orateur montre Jean-Baptiste annonçant Jésus-Christ au peuple. Le dimanche, un sermon sur l'Incarnation divine fera connaître Jésus-Christ comme Dieu-Homme.
(i) Corresp.
(2) T. V, p. 278, première partie.
(3) T. XV,. p. 219,
toucher plutôt qu'à paraître et à briller, d'en bien distribuer toutes les parties, d'en bien appuyer toutes les propositions, et de les établir sur les solides fondements de la foi et de la raison. Il est toujours d'une égale nécessité de ne se point éloigner de son dessein et de ne le pas perdre un moment de vue; de satisfaire aux difficultés qu'on peut opposer et de les résoudre; après avoir développé les principes et la doctrine, de descendre à la morale ; et par des inductions fortes, mais sages, de peindre les vices, sans noter les personnes, ni faire connaître les vicieux ; de donner à chaque chose le rang, l'étendue, tout le jour qu'elle demande; de n'afFecter rien dans les expressions et de ne rien outrer dans les décisions ; de lier le discours, et de conduire par degrés l'auditeur à de salutaires conséquences, et aux saintes résolutions qu'il doit remporter pour la réformation de sa vie (i). »
Voilà pour l'âme du discours; quant à l'exécution matérielle, l'éditeur en parle dans l'Avertissement du volume des Pensées, où nous lisons : c Avant que de composer un sermon, le P. Bourdaloue faisait ce que font communément les prédicateurs. Il jetait d'abord sur le papier les diiférentes idées qui se présentaient à lui touchant la matière qu'il avait en vue de traiter. Il marquait tout confusément et sans aucune liaison. Mais s'étant ensuite tracé le plan de son discours, il choisissait ce qui lui pouvait convenir et laissait le reste (2). »
Il est hors de doute que la préparation du P, Bourdaloue était laborieuse ; la perfection de l'œuvre le suppose, quand môme nous n'aurions pas pour Taffirmer le témoignage du P. Bretonneau et de l'auteur lui-même. L'exactitude doctrinale des sermons, la juste proportion des
(l) ï. XIV, p. 1.
parties, demandent une attention soutenue, sans parler du travail de la mémoire que le prédicateur avait facile et sûre.
Dans ses correspondances, la préparation des sermons est souvent l'excuse qu'il oppose aux exigences de ses amis, soit auprès de M°"= de Maintenon , soit auprès du P. Bouhours et des Pères de Trêves (1). Dans le sermon sur la parole de Dieu, il l'insinue clairement, lorsqu'il reproche aux auditeurs de répondre par la paresse et la légèreté à la peine que se donne le « prédicateur , qui , après s'être consumé de veilles et d'études pour se rendre les vérités chrétiennes plus présentes et se lesbien imprimer , épuise encore ses forces à les développer telles qu'il les a conçues et à les proposer dans tout leur jour (2) «.
Le P. Boudaloue monta dans la chaire chrétienne sans aucune prétention d'innovation ; il accepta les usages reçus, sans toutefois s'en rendre esclave. Esj^rit méthodique par excellence, il eut un instant le goût des plans généraux pour ses diverses stations : on a trouvé dans ses papiers plusieurs projets de ce genre, imités des anciens prédicateurs; le P. Bretonneau en a conservé. deux, sous ce titre : Essai d'AveiU (3); dessein général : Saint Jean, précurseur de Jésus-Christ, et disposant le monde à la venue du Messie.
Chacune des quatre semaines de l'Avent donne sa part de développement à l'idée générale; dans la première, l'orateur montre Jean-Baptiste annonçant Jésus-Christ au peuple. Le dimanche, un sermon sur l'Incarnation divine fera connaître Jésus-Christ comme Dieu-Homme.
(1) Corresp.
(2) T. V, p. 278, première partie.
(3) T. XV,. p. 219.
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Le lundi, le sermon sur la grâce le fera connaître comme auteur de la grâce et sanctificateur des âmes, et ainsi de suite.
L'essai d'Octave du Saint-Sacrement présente, comme dessein général, la vie de Jésus-Christ dans l'Eucharistie, et une suite de sermons sur la présence réelle, sur le culte d'adoration rendu à Jésus-Christ dans le saint Sacrement, sur le saint Sacrifice de la messe. On ti'ouve l'indication des sermons à la page 415, t. XV.
Il est vraisemblable que le P. Bonrdaloue ne tarda pas à s'apercevoir qu'un pareil système pouvait préjudicier notablement à sa liberté d'action aai milieu d'auditoires aussi variés, aussi capricieux que les auditoires de Paris; il laissa ses plans généraux sans exécution, et régla le choix des sujets de discours sur Tindication de la liturgie, méthode la plus conforme à l'esprit de l'Église.
Autrefois le sermon avait lieu le matin après l'évangile, et n'était qu'un commentaire du texte sacré; les prônes actuels ont conservé cette tradition. Lorsqu'il fallut donner à l'enseignement religieux plus de développement et de solennité, le sermon fut détaché de la messe solennelle et transporté à l'office du soir. Ce changement peut s'expliquer par la nécessité de ne point surcharger outre mesure les offices solennels du matin, et aussi par l'importance que prit l'instruction refigieuse dans le courant du dix-septième siècle, au point de vue dogmatique et au point de vue oratoire; quoi qu'il en soit, Fénelon critique cette mesure dans le second dialogue sur l'éloquence (1), parce que, dit-il, « le sommeil sm'prend quelquefois aux senïions de l'après-midi (2) » .
Le sermon, en changeant d'heure, acquit plus de so-
(1) P. 112, édit. 1764.
(2) Le cardinal de Bausset raconte qu'étant au sermon de la cour prêché par le P. Séraphin capucin, Fénelon fut apostrophé
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lennité, sans changer d'objet. L'usage de prendre le texte consacré à la solennité du jour fut conservé, et le P. Bourdaloue, fidèle à respecter en tout les moindres traditions de l'Église, se fit un devoir de prendre les sujets indiqués par l'office liturgique. C'est là qu'il va puiser son texte ou verset de l'Ecriture, qui résume en quelques mots l'enseignement que l'Eglise réserve à chaque jour de l'année.
Avec le signe de la croix, l'énoncé du verset de la sainte Écriture est une profession de foi, c'est un hommage rendu au Verbe divin par le prédicateur qui s'efface, pour laisser parler l'Église dont il est le ministre et l'écho.
Voltaire aurait désiré que le P. Bourdaloue, « bannissant de la chaire le mauvais goût qui l'avilissait, en ait banni aussi cette coutume de prêcher sur un texte », et il en donne la raison qui n'est nullement convaincante. D'après lui, parler longtemps sur une citation d'une ligne ou deux, se fatiguer à composer tout son discours sur cette ligne est un jeu peu digne de la gravité du ministère ; jamais, ajoute-t-il, « les Grecs et les Romains ne connurent cet usage, c'est dans la décadence des lettres qu'il commença et le temps Ta consacré. »
Voltaire est-il bien sur que les Pères des premiers siècles de l'Eglise grecque comme de l'Eglise latine, saint Jean Chrysostome, saint Ambroise, saint Augustin, n'aient point donné l'exemple? Il est inutile de nous arrêter à relever tout ce qu'il y a d'erroné et de ridicule dans ce langage; on s'étonne même qu'un esprit ainsi éclairé, au moins par l'éducation chrétienne qu'il avait reçue au collège Louis-le-Grand, ait pu confondre la tribune chrétienne avec la tribune du Forum. Si nous relevons une sem-
brusquement par le prédicateur qui dit tout haut : « Réveillez cet abbé qui dort et qui a'cst peut-être au sermon que pour faire la cour au roi. » [Eist. Fén., t. III, p. 108.)
blable critique, c'est pour montrer que la parole de' Voltaire ne mérite pas une confiance aveugle.
Bouixlaloue emprunte à son texte le sujet du sermon et souvent aussi les divisions de son discours. Le sermon pour la Fête de tous les Saints, sur la Récomjjense des saints (1), est inspiré par le texte suivant : Gaudeie et exultate, ecce enim merces vestra copiosa est in cœlis. — Réjouissez-vous et faites éclater votre joie, car une grande récompense vous est réservée dans le ciel (2). Et l'orateur d'ajouter : « Pour vous donner une idée juste de la récompense des saints, je m'arrête aux paroles de mon texte, dont l'exposition littérale va développer tout mon dessein. » La récompense des saints est une récompense sûre. La voilà, dit Dieu : ecce merces vestra; sujet de la première partie du sermon. Secondement, c'est une récompense abondante, copiosa; copiosa in cœlis , elle est éternelle; et la conclusion est qu'il faut se réjouir : gaudete et exultate.
Le sermon correspondant pour la même fête, dans le second Avent, a pour sujet la Sainteté et les merveilles qu'elle opère par la main de Dieu : Mirabilis Deus in sanctis suis. — Dieu est admirable dans ses saints (3). Ici le texte ne renferme que l'idée générale, dont le développement sortira des entrailles du sujet, c'est-à-dire du mystère de Dieu rédempteur, qui a détruit trois grands obstacles au salut des hommes : le libertinage, l'ignorance et la lâcheté.
Le P. Bourdaloue a prêché plusieurs fois le sermon sur la Sévérité évangéliqiie (4), qui est comme le complément du sermon non moins remarquable sur VEypocri-
(2) Math. III, i-2.
(;H) Ps. LXVII, 36.
sie (1). Nous le trouvons dans les œuvres complètes, édition Bretonneau, au troisième dimanche de l'A vent; nous le retrouvons dans l'édition frauduleuse de 1696, au jeudi delà troisième semaine de Carême : le premier a pour texte, extrait de l'évangile du jour, la parole de saint Jean le Précurseur : Ego vox clamantis in deserto, dirigite viam Domini (2). Le prédicateur, dans l'exorde, commente le texte et présente saint Jean-Baptiste comme modèle de la vie austère, de la Sévénté évangélique ; dans le second, le texte est différent, mais appartient aussi à l'évangile du jour. Notre- Seigneur est présenté comme guérissant tous les malades et se refusant aux honneurs qu'ils voulaient lui rendre. Notre-Seigneur donne ainsi l'exemple des vertus austères du chrétien, dévouement et désintéressement, humilité, charité ; le corps du discours est le même dans les deux circonstances. Le P. Bourdaloue reste fidèle à son principe : tout en traitant le même sujet, il tient à prendre les premières inspirations dans l'office de l'Eglise.
Les sermons des mêmes stations d'Avent, sur le Jugement dernier, n'ont qu'un texte descriptif. Notre-Seigneur annonce sa venue : Tune mdehunt Filium hominisvenientem in mibe, eum potestate magna et majestate. — Alors ils verront le Fils de l'homme venir sur une nuée, avec une grande puissance et une grande majesté. L'orateur met l'auditoire sur le heu de la scène, par le texte de l'Écriture, et il emprunte le développement de son discours à TertuUien, dont il commente la pensée: Leus de suo optimus, de nostro justus; il montre que- la justice de Dieu, qui se manifestera au jugement dernier avec tant d'appareil, mettra en cause notre foi et notre raison (3).
(l) T. VI, 243.
(2i Joan. \, 23.
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Quand l'orateur juge à propos de traiter un même sujet à divers jours, il reste fidèle à la règle qu'il s'est imposée : il prend dans l'office du jour le texte de son sermon; puis, avec habileté et sans effort, il amène le sujet qu'il sait être le plus utile à l'auditeur.
Il prêche surf Oisiveté, le dimanche de laSeptuagésime, avec un verset de saint Mathieu, chap. ii, où. Notre-Seigneur invite les ouvriers à ne point rester oisifs, mais à aller cultiver sa vigne ; et il prêche le même sermon le vendredi de la deuxième semaine de Carême (1), avec un autre texte du chap. xxi, 33, sur la parabole du maître de la vigne dont le fils est tué par les vignerons. Nous croyons superflu de nous arrêter davantage sur ce point. Passons aux différentes parties du discours.
L'exorde, dans les sermons du P. Bourdaloue, est une introduction au sujet qu'il veut développer; on y trouve le sens littéral ou accommodatice du texte ; puis les divisions générales de la pensée qui en découlent. Bourdaloue fait rarement usage des précautions oratoires; les exordes insinuants lui sont à peu près inconnus ; il ne paraît pas se préoccuper des dispositions de ses auditeuis ; il atïirme son autorité et ne demande aucune faveur : ce qu'il exige, c'est de l'attention; il l'exige en termes variés, mais souvent impératifs. La première partie du discours est terminée par l'invocation à la sainte Vierge, Ave Maria. Cet usage, consacré par la piété des orateurs et des fidèle^, remonte au quatorzième siècle; on l'attribue à saint Vincent Ferrier, le célèbre missionnaire de l'époque (1357-'lZi'J9). Saint Bernardin de Sienne suivit son exemple au quinzième siècle (1380-lM/i), et depuis ce pieux usage a été converti en règle dans toute l'Eglise.
Après la salutation angélique, Bourdaloue donne la
(1) Édit. 1G9G.
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division du sujet; cette disposition équivaut parfois à un second exorde, et l'on peut avec raison trouver que l'orateur pousse trop loin l'analyse de sa pensée. L'intérêt passionné qu'il mettait à faire saisir par chacun de ses auditeurs le fil de ses idées, pouvait faire accepter ces énumérations de parties ; jDOur les lecteurs, l'intérêt n'est pas le môme. On trouve quelques sermons, en petit nombre, où le P. Bourdaloue suit la marche scolastique, en établissant sa thèse, et en la, prouvant par TEcriture, les Pères et la raison théologique : cette forme a moins d'attrait de nos jours et moins de vivacité ; elle sent l'école et, pour cette raison, elle est moins goûtée des modernes; nous ne sommes plus, en effet, au temps de laSorbonne et de Navarre. Ajoutons qu'elle se prête moins au jeu des passions, de la sensibilité, de l'imagination, non plus qu'aux applications morales.
II. CORPS DU DISCOURS. CONFIRAIATIOJN ET PREUVES
Le p. Bourdaloue n'a pas à chercher ses preuves ailleurs que dans le trésor commun de l'Eglise : les saintes Ecritures, les écrits des Pères qui les commentent sous l'autorité du successeur de Pierre. C'est là qu'il trouve ses raisons, ses témoignages, ses preuves, sans jamais s'écarter du respect dû à l'autorité de ses maîtres, sans jamais substituer à la leur sa manière de voir. Cette fidélité à sa mission gêne l'admiration de certains critiques, passionnés pour le nouveau et l'inconnu. Bourdaloue a donc le mérite de ne rien innover, tout en poussant ses démonstrations d'une manière nouvelle : 7i07i novœ, sed novè. Un critique respectable, M. Fougère, blâme dans le
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P. Bourdaloue l'emploi qu'il fait des saintes Écritures, et, à ce sujet, disserte longuement en termes peu exacts (1) et quelquefois peu convenables :
« Bourdaloue, dit-il, cite les commentaires qu'il a vus dans les Pères de l'Église, on ne s'étonnera donc pas qu'il tombe dans les défauts familiers aux uns et aux autres : subtilité, détournement du sens primitif... signification symbolique et souvent arbitraire. . . n'hésitons pas, ajoutet-il, à faire remonter jusqu'aux Pères de l'Église grecque et surtout de l'Église latine l'origine de ces procédés dangereux que le moyen âge a poussés jusqu'aux exagérations les plus bizarres et que l'éloquence sacrée du grand siècle n'a pas tout à fait répudiés... » Et plus loin : « Le goût marque l'invisible limite où l'interprétation cesse d'être naturellt et vraisemblable... Bourdaloue considère un peu trop les Écritures à travers ces commentaires et ces renchérissements successifs ; de là , des défauts de goût , des subtilités étranges (2, ... des interprétations figuratives qui transportent tous les détails matériels à l'ordre moral et donnent un sens mystique et inattendu aux circonstances les plus indifférentes, à ce qu'il semble, au fait de l'histoire sacrée. » M. Fougère cite le trait suivant comme exemple d'une interprétation vicieuse des Écritures. L'orateur presse les fidèles de ne pas attendre les derniers moments pour se préparer à la mort, et il emprunte à saint Chrysostome et à saint Grégoire pape, le texte, le commentaire et les figures qu'il emploie pour persuader ses auditeurs. A notre avis, c'est être bien hardi que d'envelopper dans une même condamnation deux bouches cVoj' de la tribune sacrée ; que le lecteur soit juge !
On lit donc dans le sermon sur la préparation à la mort :
(1) Bourdaloue, p. 116.
(2) Ibid., p. 117.
MÉTHODE ORATOIRE DU P. BOURDALOUE 18o
Ail ! mes frères, craignons la mort, mais ménageons tellement cette crainte, qu'elle nous serve de défense contre la mort même; et puisque l'avantage le plus solide qui nous en peut revenir est de veiller sans relâche, veillons au même temps que nous craignons, et autant que nous craignons; remettons-nous souvent dans l'esprit ces comparaisons familières, mais convaincantes, dont se servait saint Clirysostome, pour faire comprendre sensiblement à ses auditeurs la vérité que je vous prêche. Car, disait ce Père, on n'attend pas à équiper un vaisseau quand il est en pleine mer, battu des flots et de la tempête, el dans un danger prochain du naufrage; on ne pense pas à munir une place quand l'ennemi arrive et qu'il l'investit; on ne commence pas à meubler le palais du prince quand le prince est cà la porte et sur le point d'y entrer : figures naturelles qui nous font mieux sentir la nécessité d'une vigilance prompte et assidue, que tous les raisonnements. Non, non, ajoute saint Grégoire pape, il ne sera pas temps de se disposer au jugement de Dieu, quand ces signes avant-coureurs de la venue du Fils de l'homme paraîtront, je ne dis pas dans le ciel ni sur la terre, mais dans nous-mêmes ; quand le soleil s'obscurcira, c'est-à-dire quand notre raison sera dans le désordre et dans les ténèbres où la présence et l'horreur de la mort ont coutume de la jeter; quand la lune s'éclipsera, c'est-à-dire quand notre volonté, marquée par l'inconstance de cet astre, sera aifaiblie et hors d'état de former aucune résolution; quand les étoiles tomberont du firmament, c'est-à-dire quand nos sens seront troublés et que nous en aurons perdu l'usage (1).
11 nous semble que l'autorité de saint Grégoire était à peine nécessaire pour faire accepter la justesse de la comparaison qui existe entre les signes avant-coureurs du jugement dernier annoncés dans l'Evangile, et les défaillances des facultés de l'homme au déclin de la vie. Ici, comme en quelques autres endroits, l'auteur, si justement
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estimé de l'ouvrage intitulé : Boiirdaloue^ sa prédication et son temps^ s'est aventuré sur un terrain qui lui est étranger- Il oublie que Notre-Seigneur ne parlait aux peuples qu'en paraboles (1) ; il ignore que l'interprétation et l'emploi des livres saints ont des règles déterminées et ne dépendent nullement du çjoiit des écrivains et des orateurs. Les Pères sont des guides qu'un prédicateur judicieux suivra toujours avec sécurité sans se préoccuper de leurs siècles ou de leurs langues, dès que leurs écrits ont reçu l'approbation de l'Eglise. Les docteurs scolastiques du moyen âge qui ont résumé la doctrine des Pères des siècles antérieurs, sous une nouvelle forme, ont droit à la même confiance ; c'est pourquoi nous devons blâmer, dans un ouvrage où le respect des traditions catholiques s'impose, l'appréciation suivante de nos écoles du moyen âge : « Pendant ces longs siècles dlgnorance relative, encore bien que des germes cachés mûrissent en secret pour l'avenir, resj)rit humain n'inventa rien, n'avança pas ; mais il s'agita sans cesse dans le cercle de ses connaissances bornées (2) ; il y fit mille tours, mille exercices bizarres, subtilisa toutes choses, distingua, analysa, travailla constamment les mêmes idées sans en découvrir aucune... » Nous finissons par cette phrase mal inspirée : « Ses commentateurs exécutèrent sur les textes sacrés de véritables variations (3), «
(1) Math., xiii, 34.
(2) Encore une idée d'école empruntée à M. Nisard : « Je me défie de sa dialectique, dit-il, quand je vois tout le moyen âge enchaîné au syllogisme et l'esprit humain tournant sur lui-même pendant des siècles dans le cercle étroit d'une vaine méthode d'argumenter. » C'est ainsi que l'homme de lettres traite ces écoles où enseignaient saint Anselme (f 1109), Pierre Lomhard (f 1164), Albert le Grand (f 1280), saint Thomas (f 1274), saint Bonaventure (f 1274), Scot (f 1308), etc.
(3) Bourduloue, sa ^prédication et son temps, p. 117.
Le même critique affirme encore que le P. Bourdaloue « ne s'est pas abreuvé, comme Bossuet et Fénelon, à ces eaux vives de l'Ecriture sainte, qu'il n'en a i^as i-eçu l'inspiration immédiate et pure », affirmations gratuites et dénuées de sens. Tous ont puisé aux mômes sources et, à ce titre, ont une égale autorité auprès des fidèles, bien que la forme du langage ait pu varier.
Le P. Bourdaloue emprunte aux Pères de TEglise le véritable sens des livres saints et, de plus, il reproduit leurs pensées, leurs images et tout. ce qui peut donner à son enseignement la vie et la couleur. « Il cite plus volontiers, dit le P. Bretonneau, parmi les prophètes, Isaïe et saint Paul, et parmi les Pères, Tertullien, saint Augustin, saint Jean Gbrysostome, parce qu'il y trouvait plus d'énergie et plus de grandeur >; (1) . A cette affirmation, l'auteur (2) des Orateurs sacrés à la cour de Louis XIV répond dédaigneusement « qu'on ne s'attendait en vérité ni au fait ni au motif du fait ; en tout cas, dit le même critique, la fréquentation de ces modèles eut peu de prise sur ce prédicateur dont les qualités précisément sont autres et dont l'œuvre office d'ailleurs peu de traces matérielles de telles habitudes littéraires (3). » Si nous nous en tenons aux traces matérielles^ nous affirmons que le critique a peu lu, ou bien a lu superficiellement les sermons du P. Bourdaloue. Palissot, littérateur du dernier siècle, trouve, lui, que Bourdaloue prodigue les citations des Pères [hi] ; d'autres condamnent son érudition ; nous ne craignons pas d'ajouter qu'ils ont raison; il serait en effet difficile de trouver une page des sermons, dans laquelle on ne put compter plusieurs citations des Pères. Ouvrons au
(1) Œuv. de Bourdaloue, 1. 1, p. 12. Préface.
(2) M. rabbca-Iurel.
(3) T. II, p. 20, note.
(i) Mcm. sur la littùralure, t. I, p. 3^ éd. 1803.
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hasard : clans le sermon sur \^ Récompense des saints (1), saint Chrysostome est cité jusqu^à sept fois, puis viennent saint Bernard, saint Jérôme, saint Augustin, saint Cyprien. Le sermon sur \ Impureté contient plus de quarante citations tirées de saint Augustin, de saint Chrysostome, de Tertullien, de saint Grégoire; il serait puéril de prolonger cette énumération. Ajoutons que le P. Bourdaloue, en étudiant les Pères, donnait satisfaction à toute autre chose qu'à des habitudes littéraires; il cherchait auprès d'eux la vraie doctrine avec l'autorité de leur science et de leur sainteté. Un critique a dressé une liste de soixante-dix Pères de l'Église auxquels Bourdaloue a emprunté des citations.
Tout ce que nous devons dire sur l'usage que le P. Bourdaloue a fait de la sainte Écriture et des Pères , est résumé en quelques lignes par le P. Bretonneau : « Il les cite en maître, dit-il, jusqu'à faire le précis de tout un traité pour l'appliquer à la vérité qu'il prêche. Du reste ce ne sont point tant les paroles des Pères qu'il rapporte que leur doctrine et leurs raisons. Il les développe, et surtout il les place si à propos et les fait tellement entrer dans son sujet, qu'on dirait que les Pères n'ont parlé que pour lui (2). )) Maury convient aussi que Bourdaloue est de tous les prédicateurs celui qui fait dans ses sermons le plus fréquent usage des Pères de l'Eglise. Il en tire, ditil, la principale force de ses raisonnements; c'est dans cette source qu'il puise la connaissance la plus profonde et la plus entière qu'on puisse avoir de la religion (3). »
Le même auteur, parlant des citations empruntées aux auteurs profanes par nos grands orateurs, admire l'emploi qu'en sut faire Bossuet dans les oraisons funèbres, blâme
(2) T. I. Préface.
(3) Esmi, t. li, p. 221.
Mascaron d'en avoir surchargé ses discours ; il ajoute que (1) Bourdaloue ne se fit jamais le moindre scrupule de citer en chaire les auteurs païens; il cite, comme exemple, l'emploi de ce vers de l'épître d'Horace à Mécène, sur les richesses ;
... rem Si possis, rectè ; si non, quocumque modo rem. (2)
Nous ajouterons les vers suivants :
cives, cives, quîBrendapecunia primùm, Yirtus post nummos (3).
Poursuivez la fortune par des moyens lionnêtes si vous pouvez, sinon, peu importe comment... citoyens, citoyens, avant tout, cherchons l'argent; après l'argent, la vertu (4).
Avec quelques citations de Sénèque (5), nous croyons avoir mis au jour tous les emprunts faits aux auteurs païens ; et dans les sujets où nous les voyons appliqués, nous admirons l'habileté de l'orateur qui veut montrer aux chrétiens combien ils sont coupables, avec les lumières de^la foi, de ne point fuir des vices que la seule raison des païens repoussait et condamnait.
[[) Essai, t. II, p. 227.
(2) Horat. Epùt. Lib. I; ep. r, v. 60.
(3) IbicL, V, 54.
('i) Senn. sui- les richesses, t. III, S, 9.
(5) Senn. sur la restitution, YII, 339. — Serm. sur saint Etienne, XII, 138. — Serm. pour le mercredi des Cendres, t. II, 57 : « Ecce vix totam Hercules implevit urnam. »
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ni. — CO?ÎCLTJSION ET PÉROMISOIN.
Les rhéteurs demandent qu'avant de quitter la tribune, l'orateur « mette en œuvre tous les ressorts de la sensibilité et frappe les grands coups de l'éloquence (1) ». Bourdaloue ne se soustrait point à la théorie, mais il l'applique à son gréj il n'attend pas la fin du discours pour parler le langage de l'émotion, il lui ouvre passage toutes les fois que la conclusion d'un raisonnement l'y amène; alors il se résume et saisit l'auditeur par ses intérêts les plus chers, il l'entraîne à vouloh', bon gré mal gré, la correction de ses mœurs ; souvent, par une prière fervente, il appelle à son secours l'aide du ciel. On trouvera des sermons où l'orateur livre ces assauts successifs à ses auditeurs. Théoriquement^ il donne à son discours plusieurs finales, et c'est un défaut aux yeux des rhéteurs, mais il se soucie peu des règles de l'art; s'il se relève, c'est pour achever de terrasser l'ennemi, c'est pour assurer sa victoire. Nous convenons toutefois que nous avons trouvé languissantes les dernières parties de plusieurs sermons ; l'orateur est comme épuisé.
Dans les grands discours d'ouverture ou de clôture des stations, les comjoliments au roi tiennent lieu de péroraison et n'ont pas ordinairement de liaison étroite avec le sujei du discours. Nous en parlerons plus loin (2).
Dans les conclusions pratiques qui tiennent lieu de péroraisons, on trouve toujours une pensée, un mot dicté par le cœur : c'est un avis, un conseil que donne Bour-
(1) Maury, Principes d'éloquence, 240.
(2) LÎY. II, cil. r, Apostolat du P. Bourdaloue à la cour.
daloue; c'est une élévation à Dieu; c'est un vœu qu'il émet, et par lequel il prouve combien vivement il désire le salut de son auditeur. Nous en citerons quelques exempies :
Ah ! Seigneur, que ne puis-je faire aujourd'hui dans cet auditoire et dans cette Cour ce que feront les anges dans le dernier jugement! Une des commissions que vous leur donnerez sera de ramasser et de jeter hors de votre royaume tous les scandales qui s'y trouveront : Et miltet angelos suos, et colligent de regno ejus omnia scandala (Matth. xni, 41). Que ne puis-je les prévenir! que ne puis-je par avance exécuter l'ordre qu'ils recevront 'alors de vous! que ne puis-je dès maintenant, pour bannir tous les scandales, délivrer votre Église de tous les scandaleux, non pas comme vos anges exterminateurs, en les réprouvant de votre part, mais comme prédicateur de votre Évangile, en les convertissant, en les sanctifiant. Il ne tient qu'à vous, mes chers auditeurs, que mes vœux ne soient accomplis. Il y va de votre intérêt, et de votre plus grand intérêt, puisqu'il y va de votre salut, et du bonheur éternel que je vous souhaite, etc. (1).
Dans le sermon sur la fausse conscience, il rassemble en faisceau les principes évangéliques qui règlent la conduite d'un homme droit et chrétien : le chemin du ciel est e'troit, il faut, pour y passer, faire des efforts^ sans se préoccuper des maximes du siècle (2).
Le sermon sur la sévérité de la piénitence est terminé par une prosopopée qui fait apparaître la mort au milieu de l'assemblée, et l'orateur somme ses auditeurs de répondre à cette solennelle injonction du spectre, 'pce7iitentiam agite, « hâtez-vous de faire pénitence, votre jour est arrivé (3). »
(1)T. I, p. ii%, Scandale.
(2) Ibid., 159.
(3) Ibid., 202.
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En finissant le discours sur laj)arole de Dieu (1), Bourdaloue épanche son cœur vers le Dieu de miséricorde et le supplie de ne point permettre qu'après avoir été le prédicateur d'un auditoire chrétien, il soit condamné à en être l'accusateur. Il termine le sermon pour l'octave de r Assomption (2) par une longue prière à Marie, mère de Dieu, où la doctrine et la piété se fortifient mutuellement.
Nous résumerons ce que nous avons dit jusqu'ici de la méthode oratoire de Bourdaloue, en mettant sous les yeux du lecteur le canevas d'un de ses discours ; on se rendra mieux compte de la marche ordinairement adoptée par l'orateur. Nous prenons comme spécimen le sermon sur les richesses (3), prononcé le jeudi delà première semaine de Carême : c'est l'un des discours où le talent du prédicateur apparaît dans tout son éclat, avec sa méthode, ses divisions et subdivisions, ses raisonnements, ses peintures de mœurs, ses conclusions partielles et générales qui humilient chrétiennement les coupables et les mènent à résipiscence.
Pour texte, nous trouvons ces paroles de saint Luc, chap. XVI, V. 22 : Uii pauvre mourut et il fut transporte' par les anges dans le sein d'Abraham.
Un riche mourut aussi et il fut enseveli dans l'enfer, paroles tirées de l'Evangile du jour.
Dans Xexorde, l'orateur donne le véritable sens de son texte d'après saint Augustin; il condamne toute présomption du pauvre contre le riche, aussi bien que tout désespoir de la part du riche; néanmoins il pose cette conclusion finale que V opulence est un plus grand obstacle au salut que la pauvreté, proposition que le Fils de Dieu a
(1) T. IV, p. 38.
(2) T. IX, p. 258.
soutenue de mille manières ; rinvocation à Marie termine cet exposé.
La triple concupiscence fait obstacle au salut du riche :
1° La concupiscence des yeux le pousse à l'injustice ;
2" La concupiscence de la vie le pousse à l'orgueil envers Dieu et envers les hommes;
3" La concupiscence de la chair le jette dans l'esclavage des sens. Or, rien ne développe plus ces trois concupiscences que les richesses ou du moins l'abus des richesses.
En effet, avec saint Chrysostome, il faut distinguer trois choses dans les richesses : V acquisition, la possession et Yiiscif/e.
'L'acquisition est une occasion d'injustice, effet de la concupiscence des yeux; première vérité.
La 2^ossession enfante l'orgueil, c'est-à-dire la concupiscence de la vie ; deuxième vérité.
Le mauvais usage des richesses entretient l'amour des plaisirs, et excite la concupiscence de la chair; troisième vérité.
D'où sortent les trois points du discours :
J " L'homme du siècle est injuste, quand il veut acquérir les biens de la terre ;
2° L'homme du siècle est orgueilleux, quand il possède les biens de la terre ;
3" L'homme du siècle est voluptueux dans le mauvais usage qu'il fait des biens de la terre.
Trois caractères du riche mondain qui vont partager le discours.
Le remède indiqué, c'est l'aumône qui modère le désir des richesses, rend humble dans la possession des richesses et saint dans l'usage des richesses (1).
Pre.aukre partie. — Proposition à établir : L'homme qui
(i)T. iir, p. I.
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soutenue de mille manières ; l'invocation à Marie termine cet exposé.
La triple concupiscence fait obstacle au salut du riche :
1° La concupiscence des yeux le pousse à l'injustice ;
2" La concupiscence de la vie le pousse à l'orgueil envers Dieu et envers les hommes;
3" La concupiscence de la chair le jette dans l'esclavage des sens. Or, rien ne développe plus ces trois concupiscences que les richesses ou du moins l'abus des richesses.
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U acquisition est une occasion d'injustice, effet de la concupiscence des yeux; première! vérité.
La 23ossessio7i enfante l'orgueil, c'est-à-dire la concupiscence de la vie ; deuxième vérité.
Le mauvais usage des richesses entretient l'amour des plaisirs, et excite la concupiscence de la chair; troisième vérité.
D'où sortent les trois points du discours :
'J " L'homme du siècle est injuste, quand il veut acquérir les biens de la terre ;
2" L'homme du siècle est orgueilleux, quand il possède les biens de la terre ;
3° L'homme du siècle est voluptueux dans le mauvais usage qu'il fait des biens de la terre.
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PrŒ.MiÈRE PARTIE. — Pi'oposition à établir : L'homme qui
(1) T. III, p. I.
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veut acquérir des richesses est exposé à violer les lois de la justice.
Bourdaloue prouve cette proposition par le témoignage de saint Paul, par le témoignage de saint Jean Chrysostome, qui dit que l'homme avide de richesses veut être riche : 1° A quelque prix que ce soit; — 2° il veut être riche sans mettre de limite à son désir; — 3° il veut être riche en peu de temps.
Ici commencent les applications morales.
On veut être riche à tout prix : même par les voies déshonnêtes, de là l'usure, la confidence (J ) et la simonie, la vente de la justice, le péculat; on n'épargne ni profane, ni sacré. Les désirs des riches n'ont pas de limites ; il semble que la terre est faite pour eux seuls, il ne reste plus de place pour les autres. On veut être riche tout de suite. L'Écriture dit que quiconque cherche à s'enrichir^ ne peut être innocent (2).
La deuxième partie établit cette proposition : La possession des richesses rend celui qui les a acquises orcjueilleiix devant Dieu et devant les hommes. L'orateur apporte le témoignage de saint Paul, commenté par saint Chrysostome, le témoignage de saint Augustin (3). Orgueilleux auprès des hommes : l'homme en possession des richesses devient suffisant et fier. Le développement de cette vérité, exposé en tableaux pris sur le vif de la société humaine. Nous voyons ainsi passer devant nous le riche hautain, le riche suffisant, le riche au-dessus des lois, le riche entouré d'approbateurs. Le riche ne s'en tient pas là : orgueilleux envers Dieu, il devient idolâtre comme le peuple d'Israël, il abandonne le Dieu de ses pères et prend son or pour son Dieu. Rien de plus sai-
(1) En matière bénéiïciale.
(2) Prov. 28 ; 20.
(3) T. III, p. 17.
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sissant que la conclusion de cette seconde partie, où l'orateur dépeint le riche sous toutes ses faces (1).
Dans la troisième partie, nous trouvons le riche livré à la mollesse et au j)laisir, désordre que la seule raison condamne. L'Évangile va plus loin : il commande le renoncement, surtout aux riches, pour trois excellentes raisons, dit le P. Bourdaloue, d'après saint Chrysostome :
1° Pour éviter la corruption des sens qu'engendrent les richesses ;
1° Parce que le riche a toujours quelque chose à expier ;
3° Parce que le riche trouve des obstacles presque invincibles à la pénitence.
L'orateur" ajoute : «Et parce qu'il est impossible avec toutes les aises delà vie de conserver la pureté des mœurs, de là vient un débordement et une corruption générale. » Réflexion qui amène un tableau frappant de la corruption dont Paris, offre le scandale (2).
11 admet cependant que tous les riches ne se livrent pas aux horribles désordres dont il a parlé; mais on se permet le luxe, et il combat le luxe et ses conséquences. Pour conclusion dernière, Bourdaloue presse les riches de tenir compte des menaces qui leur sont adressées par les saintes Ecritures, en employant leurs richesses en œuvres de miséricorde.
(1) Œm, de BourcL, t. III, p. 25, 26.
(2) IbicL, p. 34.
SA DICTION
Les critiques émettent sur le style du P. Bourdaloue des jugements contradictoires. Pour les uns, le style est clair, limpide, d'une correction à l'abri de tout reproche ; il est sévère, il a de l'ampleur et même un peu de diffusion [i] dans le goût du temps ; il aie mérite de ne point distraire le lecteur qui cherche, non le plaisir de l'oreille, mais la science d'une bonne morale ; les autres, critiques de profession, sont plus difficiles sur le choix et l'harmonie des sons ; en se soustrayant aux influences de la doctrine, ils n'entendent plus que des phrases et des mots, des distinctions, divisions et locutions nouvelles ; et, trop légèrement, ils censurent le vêtement, parce qu'ils méconnaissent le personnage.
Les plus exigeants sont aussi les plus éloignés du siècle de l'auteur, ils sont de notre époque; et, chose étrange, ils s'autorisent de documents contemporains que les auditeurs du dix-septième siècle n'ont point connus.
(l) Œuv. du P. BounL, t. I, Préface du P. Bretonneau.
Il nous paraît inutile d'entrer bien avant dans les détails de cette querelle littéraire qui transforme les Dialogues sur l'éloquence, attribués à Fénelon, en un factum contre le mérite et la réputation du P. Bourdaloue; parmi les dialogues, le second surtout dit trop de mal du prédicateur dont il parle, pour qu'on puisse l'appliquer à l'orateur admiré du dix-septième siècle et des suivants ; il n'en dit pas assez pour qu'on ne puisse démêler quelques traits applicables à Bourdaloue. Par respect pour la vérité et pour l'honneur de Fénelon, nous osons soutenir que le personnage mis en scène n'est point le Bourdaloue que nous connaissons, et que Fénelon, non plus jeune abbé de cour, mais archevêque et académicien, présentait comme modèle à tous ceux qui voulaient aller à la gloire par la parole. Nous jugerons Bourdaloue et son style d'après des contemporains dignes de foi, interprètes fidèles de l'opinion publique, et après nous ne craindrons pas d'aborder les Dialogues de Fénelon, dont la critique ne peut rien prouver contre les jugements autrement sérieux des meilleurs juges de la cour et de la ville.
Au lendemain de la mort du P. Bourdaloue, le Mercure galant émettait son jugement sur le prédicateur que la chaire chrétienne venait de perdre. Pour nous, ce témoignage est d'une haute valeur ; il est adressé à toute une société encore pénétrée du souvenir de l'orateur; le témoignage pubhque du gazetier mérite donc notre confiance, surtout s'il est appuyé par toutes les voix de la publicité du temps : « Son éloquence, dit le Mercure,. n'était soutenue que de la grandeur des choses et nullement de la pompe des mots : la vérité, la raison, la clarté en était le but et la règle;... elle ne s'échappait pas dans ces enthousiasmes qui transportent un auditeur dans des pays perdus et qui ne le ramènent au sujet qu'après avoir épuisé son attention... Bourdaloue savait allier la.subli-
mité de la pensée à la simplicité de réimpression.... Dan s .sa bouche, les vérités les plus abstraites et les plus élevées se laissaient comprendre aux intelligences les plus communes. La diction était toujours pure et propre à son sujet, riche et ornée sans fard, forte et serrée sans sécheresse, et toujours convenable à un orateur chrétien, aux lieux, aux temps et aux auditeurs. On remarquait dans ses discours plus de soin de se rendre intelUgible que de paraître docte, cependant en se laissant entendre au peuple, il se faisait toujours louer par les savants ; on remarquait dans sa narration un caractère singulier de désintéressement et de bonne foi... ses comparaisons étaient justes et courtes, ses métaphores suivies et naturelles, ses citations choisies et peu frécpientes : on ne remarquait jamais dans ses discours ces endroits froids, ces proverbes, ces équivoques, ces fausses pointes, ces jeux de mots qui sont ordinairement le fruit d'une éducation basse, et un ornement indigue de la véritable éloquence. Les figures y étaient disjDOsées avec beaucoup de délicatesse, et l'art y. était toujours caché avec beaucoup de discrétion (1). »
Le P. Bretonneau, en publiant les œuvres de Bourdaloue, revues et corrigées pour la convenance des lecteurs, n'ajoute rien de nouveau, dans la Préface, au jugement de ses prédécesseurs. « Son expression, dit-il, en parlant de Bourdaloue, répond parfaitement à ses pensées,; elle est noble et naturelle tout ensemble. Il parle bien et ne fait point voir qu'il veut bien parler (2). )> On l'écoute et on oublie tout, sauf la leçon qui découle de sa parole. Maury, avec cette solennité qu'on lui pardonne, admire dans Bourdaloue « la simplicité d'un style nei'veux et touchant, natm'el et noble, lumineux et concis,
(1) Mercure galant, mai 1704, p. 208.
.(2).T.I, Préface Xn.
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OÙ rien ne brille que par Téclat de la pensée, où règne toujours le goût le plus sévère et le plus pur, et où l'on n'aperçoit jamais aucune expression ni emphatique ni rampante (1)... »
Nous nous rappelons à ce sujet un propos de l'abbé Trublet,dans ses Réflexions sur H Eloquence (2), qui peint la pensée de Bourdaloue, au sujet du style : l'abbé raconte, vers 1755 : « J'ai toujours ouï dire que le P. Bouhours chicanait toujours le P. Bourdaloue sur la pureté de sa langue , la correction du style , et qu'il l'invitait à en prendre soin, mais que le P. Bourdaloue se moquait des avis de son confrère. » Cette anecdote n'est pas sans vraisemblance; mais, vu les caractères des interlocuteurs, le purisme de l'un, le dédain de l'autre pour tout ce qui n'est que brillant, on ne doit en tirer aucune conséquence contre notre orateur. M. Sainte-^euve se montre équitable, sans restriction aucune, pour le P. Bourdaloue; la manière dont il l'apprécie est à notre sens la preuve la plus forte de son bon jugement, j'allais dire de son bon cœur, car M. Sainte-Beuve a laissé des traces de son émotion, en parlant du pieux orateur ; il a fait ressortir l'onction de sa parole en plusieurs endroits. C'est donc un devoir pour nous de faire connaître la pensée de l'éminent critique sur le P. Bourdaloue, d'autant plus que, dans le monde lettré de notre siècle, nul n'a mieux parlé de l'orateur jésuite. Sainte-Beuve est un personnage multiple et c'est uniquement au Uttérateur d'un goût parfaitement sur que nous faisons appel ; nous laissons de côté le libre penseur et le courtisan.
Il faut lire les Causeries du lundis de décembre 1853, pour trouver sa bonne critique; Bourdaloue, à cette
(1) Essai, t. I, p.. 441.
200 LE p. LOUIS BOURDALOUE
époque, est jugé sans passion . Le P. Bourdaloue, qui figure dans la galerie de Vort-Royal du même Sainte-Beuve, est un autre homme; on sent que l'esprit de secte a envahi cette intelligence mobile et qu'il faut désormais sacrifier le Jésuite à une nouvelle école.
Dans la première Causerie^ Sainte-Beuve, comparant le P. Bourdaloue à La Bruyère, comme peintre de mœurs, donne la préférence au premier. « La Bruyère, dit le critique, laisse toujours à deviner... Il pique, il aiguillonne, il irrite, c'est une partie de son art; il ne satisfait pas. Bien de tel pour Bourdaloue, sa personne et tout ce qui touche l'homme; l'individu, auteur ou orateur, a disparu dans l'excellence ordinaire de sa parole, ou plutôt il y est passé et s'y est produit tout entier. Il a dit tout ce qu'il savait, il a dit les remèdes ; il a eu de bonne heure cette science prudente qui est le don de quelques-uns, et que la pratique du christianisme est incomparable pour aiguiser et développer; il l'a continuellement distribuée et versée à tous par l'organe d'un puissant et infatigable talent... le propre de Bourdaloue, c'est qu'il rassasie... » Après quelques détails sur la vie de l'orateur, le critique continue (p. 1\K) : « Bourdaloue était avant tout un orateur, non un écrivain... il avait l'action, le feu, la rapidité; et, en déroulant ce fleuve de la parole qui, chez lui, à la lecture, nous paraît volontiers égal et surtout puissant par sa vigueur suivie et sa continuité, il y avait des endroits où il tonnait... » Et plus loin : n Bourdaloue a l'expression claire, ferme, puisée dans la pleine acception de la langue; il ne l'a jamais neuve... il s'occupait des choses et non des mots; il n'avait pas la splendeur naturelle de l'élocution, et il ne la cherchait pas ; il s'en tenait à ce style d'honnête homme, qui ne veut que donner à la vérité un corps sans lui imposer de couronne... »
Nous en avons dit assez pour l'honneur de Bourdaloue
et aussi- pour l'honneur du critique; plut à Dieu que Sainte-Beuve eût entendu la voix secrète qui s'échappait du tombeau de Bourdaloue! Moins sensuel et plus logique, il ne se serait pas laissé aheurter à des préventions étroites, et la bonté de son cœur n'aurait pas été viciée par la faiblesse du caractère.
M. Alexis de Tocqueville, l'un des maîtres en l'art de bien dire à notre époque, homme de goût et de saine littérature, estimait hautement* le P. Bourdaloue. Il le regardait, dit un critique du Correspondant (1) (( comme un véritable maître dans l'art de choisir le mot nécessaire, toujours unique, et de vider, pour ainsi dire, la pensée de toutes les choses qu'elle contient. »
Voyons maintenant les jugements portés sur le style du ]"*. Bourdaloue par certains critiques de l'école moderne. L'auteur des Orateurs sacrés à la cour de Louis XIV (2; est d'avis que le P. Bourdaloue a été mal jugé par son siècle, et qu'il faut désormais s'en tenir au jugement d'un témoin oculaire, l'auteur des Dialogues sur l'Eloquence^ Fénelon. Si M. Hurel et M. Albert (3) étaient les seuls à soutenir l'autorité des dialogues contre le P. Bourdaloue, nous nous mettrions peu en peine de leur répondre ; il y a dans leur langage un ton de légèreté et de paiti pris qui permet de passer outre ; mais nous avons le regret de rencontrer sur cette voie M. Feugère, et dès lors nous croyons utile de protester en quelques mots et de rétablir les faits. Opposons d'abord à ces messieurs l'autorité d'un des leurs, l'autorité de M. A>"eiss, littérateur distingué, 11 critique à sa manière l'œuvre du P. Bourdaloue; il loue, comme protestant, son esprit de tolérance, puis il continue: «Si l'on excepte Fénelon de qui le goût fin et peut-être aussi la
(1) M. Charles do Granclmaison, 10 mars 1870, p. 933.
(2) M. l'abLé Hurel.
(3) T. II, p. 23-2G. Paul Albert, UProsc, p. 342-355. Ed. 187 i.
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secrète et involontaire jalousie n'a pu se tromper aux imperfections d'un rival, les meillews juges du terni:) s admirèrent Bowdaloue sans réserve (1). » Nous admettons ce jugement comme équitable pour le P. Bourdaloue; nous le repoussons comme injurieux à Fénelon.
Nous le répétons encore une fois, l'auteur des Dialogues n'a pas eu en vue le P. Bourdaloue ; il a créé un prédicateur imaginaire , une charge de prédicateur sur lequel il a pu décocher en toute liberté les traits de sa mordante critique. Fénelon, en admettant qu'il soit l'auteur des Dialogues, veut établir une théorie de prédication, dont les détails ne manquent pas d'intérêt, mais dont l'ensemble ne peut tenir devant la pratique de la chaire que Fénelon, du reste, a peu connue.
Il repousse les sermons de mémoire et, pour se donner gain de cause, il peint en couleurs criardes le portrait de son prédicateur de mémoire : « Ton monotone voix mélodieuse mais sans expression, action uniforme comme la voix. Style uni, rien de familier, d'insinuant, de populaire ; c'est un cours réglé de paroles qui se pressent les unes les autres; il n'a rien d'affectueux, de sensible. Il ne reste presque rien de tout ce qu'il a dit dans la tête de ceux qui l'ont écouté, c'est un torrent qui a passé tout d'un coup et qui laisse son lit à sec. . il donne à ses bras un mouvement continuel, pendant qu'il n'y a ni mouvement ni figure dans ses paroles... Le prédicateur a les yeux fermés d'ordinaire; quand on le regarde de près, cela choque, c'est qu'on sent qull lui manque une des choses qui devraient animer son discours... il se hâte de prononcer et il ferme les yeux, parce que sa mémoire travaille trop; elle est fort chargée, quelquefois même il
(1) Remic des cours littéraires, troisième année, 15.septembre 1866.
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reprend plusieurs mots pour retrouver le fil du discours. Ces reprises sont désagréables et sentent l'écolier gui sait mal sa leçon ; elles feraient tort à un moindre prédicateur... Ce n'est pas la faute du prédicateur, c'est la faute de la méthode qu'il a suivie après tant d'autres ; tant qu'on prêchera par cœur et souvent, on tombera dans cet embarras (1)... » Il est impossible de reconnaître ici la physionomie de l'orateur admiré de la cour et de la ville aux plus beaux temps du grand siècle ; si l'on rencontre quelques traits qui nous rappellent sa manière, nous les appliquerons à ces nombreux imitateurs que Boileau appelait les Singes de Bourdaloue ; ils lui empruntaient maladroitement ses locutions, ses divisions, sa parole précipitée, ses gestes multipliés, ses interpellations hardies, sans rien prendre de la sagesse et de la solidité de. son enseignement.
Nous ne comprenons pas comment des critiques jaloux de l'estime de leur siècle, ont pu tomber dans une pareille méprise et se flatter d'avoir découvert un monument inédit, un témoignage irréfragable contre la réputation usm-pée du P. Bourdaloue, dans la découverte des Dialogues sur l'Eloquence de Fénelon, œuvre d'une authenticité douteuse ou, pour le moins, œuvre de la jeunesse de l'auteur. Cet écrit, dit-on, est appelé à réformer les jugements du grand siècle; l'entreprise est hardie et nous ne chercherons pas à en démontrer la témérité ; il nous suffira d'en appeler à Fénelon lui-même, qui signale le P. Bourdaloue, dans ?>Qn Mémoire sur les occupations de r Académie, comme le prédicateur par excellence : « Combien de styles différents, dit-il, avons-nous admirés dans les prédicateurs avant que d'avoir éprouvé celui duP. Boui-
(1) Dialogue sur l'éloquence, par Fénelon, deuxième dialogue, p. 84, passim.
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daloue qui a effacé tous les autres, et qui est peut-être arrivé à la perfection dont notre langue est capable dans ce genre d'éloquence! (1) » Or, ce prédicateur par excellence nous est connu, Fénelon nous en a laissé le signalement; dans le même mémoire, il s'exprime en ces termes : « L'éloquence est un art très sérieux qui est destiné à instruire, à réprimer les passions, à corriger les mœurs, à soutenir les lois... à rendre les hommes bons et heureux... Je cherche un homme sérieux qui me parle pour moi et non pour lui, qui veuille mon salut et non sa vaine gloire. L'homme digne d'être écouté est celui qui ne se sert de la parole que pour la pensée, et de la pensée que pour la vérité et la vertu. » Et plus loin : « Je voudrais qu'un orateur se préparât longtemps, en général, pour acquérir un fonds de connaissances et pour se rendre capable de faire de bons ouvrages. Je voudrais que cette j)réparation générale le mit en état de se prépai-er moins pour chaque discours particulier. Je voudrais qu'il fût naturellement très sensé et qu'il ramenât tout au bon sens; qu'il fît de solides études, qu'il s'exerçât à raisonner avec justesse et exactitude , se défiant de toute subtilité. Je voudrais qu'il se défiât de son imagination, pour ne se laisser jamais dominer par elle, et qu'il fondât chaque discours sur un principe indubitable dont il tirerait la conséquence naturelle (2)... » Si vraiment nous avons sous les yeux le type du véritable orateur selon la pensée de Fénelon, ne retrouvons-nous pas dans ce tableau tous les traits qui caractérisent l'éloquence de Bourdaloue : science, sainteté, raison, bon sens?
L'auteur des Dialogues soulève deux questions qui semblent toucher notre orateur : la première au sujet des
(1) Œuo. Fénelon, édit. Lebcl, t. XXI. p. 153.
(2) Ibid., p. 176.
sermons débités de ménïDire, la seconde au sujet des yeux fermés du prédicateur. Bourdaloue apprenait ses sermons de mémoire, nous le savons, non point par Fénelon, mais par le P. de la Rue, son confrère.
Le P. de la Rue, ancien rhéteur distingué du collège de Clermont, doué d'une grande facilité de parole et d'une imagination vive, se reprochait à la fin de sa vie, en publiant ses sermons, de s'être rendu trop esclave de sa mémoire et de lui avoir assujetti son style ; dans sa pensée, qui paraît toute pénétrée de l'esprit de l'école et d'estime de soi-même, en s' assujettissant au régime de la mémoire, « il avait refroidi, disait-il, plusieurs traits qui auraient pu être plus touchants avec moins d'ai't et de nombre. » Puis il expose ses idées sur la matière; il regarde l'usage de la mémoire comme un travail pénible, une grande perte de temps, nuisible à l'effet du discours; à ses yeux, la mémoire est un frein qui embarrasse l'orateur, arrête son zèle et retarde ses plus vifs mouvements. Le P. de la Rue convient cependant qu'il y a du danger à s'abandonner au feu du talent naturel, et il donne ses raisons : « On risque, dit-il, de laisser passer des termes rampants, des redites ennuyeuses, et, ce qui est plus fâcheux, des imprudences considérables qui rebutent l'auditeur et ruinent le fruit du sermon (1). » Et c'est ici le dangereux écueil que voulait éviter le P. Bourdaloue, homme sérieux avant tout, d'une imagination réglée, esclave des convenances, surtout quand il devait paraître à la cour qu'il respectait profondément ; ses auditeurs lui en ont su gré, ils ne songeaient point à admirer ses périodes à critiquer son action ; on l'écoutait, on se frappait la poitrine, on s'écriait qiiil avait raison (2).
{!) Préf. Sera, du P. de la Rue, t. I. ISi» II.
(2) « Le maréchal de Gramont était l'autre jour si transporté
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Du reste le P. de la Rue n'est joas très conséquent avec lui-même; il soutient que Bourclaloue, pour ne pas s'être affranchi du joug de la mémoire ; en fut cjourmandé jiisqiCà la fin de ses jours (1), puis quelques lignes plus bas, il reconnaît que lorsqu'il le voulait ou le jugeait à propos, il savait très bien s'affranchir du joug de la mémoire, surtout quand il prêchait dans les refuges ou les assemblées de charité. On peut encore s'étonner que le même P. de la Rue, homme d'expérience et d'observation en l'art de parler, soutienne avec insistance que le travail de la mémoire est essentiellement préjudiciable à la richesse et à la chaleur du style et de la diction dans un orateur. Auteur tragique et ami de Corneille, il avait pu voir cent fois l'auteur Baron débiter avec succès des rôles bien autrement difficiles à rendre qu'un modeste sermon.
II. — ACTION ORATOIRE DU P. BOURDALOUTE. — IL KE PRÊCHAIT PAS LES YEUX FERMÉS.
Deux passages dus aux PP. Bretonneau et de la Piue résument tout ce qui a été dit et peut être dit sur l'action oratoire de Bourclaloue : « Le feu dont il animait son action, sa rapidité en prononçant, sa voix pleine, résonnante, douce et harmonieuse : tout était orateur en lui et tout servait à son talent, » tel est le jugement du P. Bretonneau.
de la beauté d'un sormoa de Bourdaloue, qu'il s'écria tout haut dans un endroit : « Mordieu il a raison! » [Lett. Scvigné, 8 avril 1672, t. m, p. 18.)
(1) Prôf. Serm. du P. de la Rue, 1. 1. No y.
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Le P. de la Rae, l'un des prédicateurs les plus en vogue à la cour et à la ville, homme de grandes manières et appréciateur assez froid de la méthode, austère de Bourdaloue, convenait cependant qu'il avait toujours" le même succès lorsqu'il parlait en toute liberté aux pauvres dans les hôpitaux de Paris, parce qu'il y portait toujours le même art de peindre les mœurs et la même force à convaincre le pécheur, soutenue diune voix enlevante par son éclat et sa rapidité. « Sa voix, était d'une étendue prodigieuse, dit le chanoine Legendre (1), il prononçait fort vite et cependant si distinctement qu'on ne perdait pas une seule de ses paroles. Quoiqu'il gesticulât un peu trop, son action ne déplaisait point. » Après une pareille description de Bourdaloue en chaire, comment peut-on demander sérieusement s'il prêchait les yeux fermés?
L'école moderne,, la critique à outrance, a voulu renverser la réputation que des siècles avaient faite à l'orateur, en ajoutant une foi aveugle ^mx Dialogues deFénelon, Pour appuyer le système de la prédication par improvisation, l'auteur met sur la scène un prédicateur qui parle les yeux fermés, parce que, dit-il, sa mémoire est trop chargée; on y ajoute la pantomime d'un écolier qui récite une leçon mal apprise, et l'on affirme que c'est là le portrait, un peu forcé peut-être, mais réel, de Bourdaloue ; la raison qu'on en donne, c'est que Bourdaloue a toujours été représenté les yeux fermés. Tous les portraits, d'après Maury, le représentent ainsi. Quelques mots suffiront pour ramener l'opinion publique à la vérité.
L'erreur qui circule au sujet de l'attitude en chaire du P. Bourdaloue prêchant les yeux fermés, a pour origine le choix du portrait adopté par l'éditeur pour orner le frontispice de la première édition de ses œuvres publiée en
(1) ife'în./p. 20.
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1707. Là, il est représenté dans l'attitude de la méditation, les yeux fermés, les mains appuyées sur un livre, non point en chaire, mais dans sa cellule. Pour prévenir toute fausse interprétation, Féditeur ajoute ces mots dans la Préface : « Gomme on n'a tiré le P. Bourdaloue qu'a- ■près sa mort, on a été obligé de lui laisser les yeux fermés dans le portrait qui est en tête de ce volume, et l'on n'a pas cru pouvoir mieux le mettre que dans la posture iiiun homme qui médite. » Ce passage est significatif. Jl suppose que le public sera fort étonné de voir dans une attitude aussi calme un orateur qui se distinguait par une action vive, une parole rapide; il lui faut une explication que l'éditeur lui donnera complète. C'est par respect pour le dessin de Jouvenet qu'il conserve cette physionomie du rehgieux, et encore a-t-elle été modifiée par le graveur, pour corriger ce qu'il y avait de trop funèbre dans le dessin original. En effet, Jouvenet, après avoir j^ris la figure sur le visage du mort, c'est l'expression dont il se sert, avait redressé son personnage ; pour raviver cette tête inanimée, il le représente assis devant une table de travail, le bras droit appuyé sur le coude; la main droite tient un grand crucifix; la main gauche est étendue sur la poitrine : au-dessus du dessin lavé à l'encre de Chine, on lit ces mots écrits avec le plus grand soin :
Dessin original de Jouvenet, tiré sur le visage du mari.
Louis Bourdaloue.
Modèle de la chaire, il fut tout à la Ibis Le roi des orateurs et l'orateur des rois.
Dans la gravure, œuvre de Simonneau d'après Jouvenet, l'attitude de Bourdaloue a été simplifiée; on respecta
les traits recueillis par le grand artiste et l'on se contenta de redresser la tête et le buste, de donner l'expression et la pose d'un homme qui médite, les mains jointes, sur un livre ouvert, et les yeux fermés, avec cette légende tirée de l'Écriture : Loquebar de testimoniis tuis in conspectu regum et meditabar in mandatis tuis. Je vous rendais témoignage en présence des rois et je méditais vos commandements (1).
Maury n'avait vu que ce seul portrait, lorsqu'il disait, avec son aplomb ordinaire et souvent inconsidéré, que Bourdaloue, dont il vante Y action très dominante et très noble, Idi voix pleine et touchante, la digjiité d'un prophète, se défiait tellement de sa mémoire, qu'il s'imposait la loi d'avoir sans cesse les yeux fermés, ainsi que tous les po7'traits nous le représentent... Et il ajoute : « Bourdaloue affligeait quelquefois son auditoire par la triste nécessité de recourir à son cahier qu'il plaçait toujours humblement à côté de lui sur le siège de la chaire (2). »
L'impossibilité de concilier de si belles quahtés avec d'aussi graves défauts inconnus aux contemporains am-ait dû engager Maury à prendre ses assurances; avec un peu de recherches, il aurait découvert, sans grande peine, le portrait dessiné par Elisabeth Chéron ; un portrait gravé par Desrochers, dans la collection d'Odieuvre (3), sans parler d'un portrait de famille, aujourd'hui exposé dans le musée de la ville de Bourges. Ces portraits représentent le P. Bourdaloue, dans la force de l'âge, les yeux tout grands ouverts, le front haut, les cheveux livrés au vent, avec l'expression d'un homme très sûr de lui-même.
Quant au cahier humblement consulté, c'est une pure invention qui ne mérite pas la réfutation.
(1) Ps. GXYIII.
(2) Essai, t. II, p. 280.
(3) Éditeur de portraits des célébrités du dix-liuitième siècle.
Maury n'était pas le premier à parler des yeux fermés; un littérateur de moindre valeur, grand ami de Voltaire, auteur des Querelles littéraires^ avait déjà jeté quelques nuages sur la réputation du P. Bourdaloue; mêlant, comme beaucoup d'autres critiques, la louange au blâme, il prétendait que sa vaste érudition avait desséché son génie : « Bourdaloue, disait-il, avait un air concentré en lui-même, faisait très peu de gestes, avait les yeux le plus souvent fermés, pénétrait tout le monde par un son de voix uniforme et terrible (1). » Par ce dernier trait, Irailh confond Bourdaloue avec le P. Bridaine, prédicateur célè])re du dix-huitième siècle (2) : il lui resterait à concilier son jugement avec celui des contemporains. Nous n'avons pas craint de signaler ces critiques étranges, pour n'avoir pas à suivre, dans le détail, certains littérateurs modernes qui n'ont fait que répéter les mêmes erreurs avec autant de légèreté; ils ont en cela fait preuve d'une érudition mal digérée.
D'autres mieux avisés se sont montrés plus équitables, en comparant Bourdaloue avec le prince des orateurs grecs, Démosthène. Nous finissons cette étude, en montrant les convenances du rapprochement. Il y a entre ces deux orateurs des points de contact qui ne peuvent échapper à l'observation des hommes réfléchis : là, c'est Philippe, roi de Macédoine, qui veut envahir la république d'Athènes; ici, c'est le génie du mal, le vice sous toutes ses faces, Satan, en un mot, qui cherche à envahir le domaine du Christ ; l'orateur grec s'adresse à un peuple généreux, mais léger et mou ; notre apôtre n'a qu'un but devant les yeux, la lutte contre l'ennemi du Christ, avec des soldats gâtés par la vie des cours ; de part et d'autre,
(1) T. II, p. 225.
.(2) Hùt. de la Préd., par Romain Joly. Yoir Bridaine.
même générosité, mêmes faiblesses. Nous laissons maintenant la parole à Fénelon, et nous verrons qu'en nous donnant son jugement sur Démosthène, il ne dit rien qui ne doive s'appliquer à notre orateur. Dans la lettre sur les occupations de l'Académie française, il s'exprime ainsi : « Démosthène paraît sortir de soi et ne voir que la patrie. Il ne cherche point le beau, il le fait sans y penser, il est au-dessus de l'admiration ; il se sert de la parole comme un homme modeste de son habit pour se couvrir; il tonne, il foudroie, c'est un torrent qui entraîne tout. On ne peut le critiquer parce qu'on est saisi, on pense aux choses qu'il dit, et peu à ses paroles. On le perd de vue, on n'est occupé que de Philippe qui envahit tout (1)... »
Il nous semble, d'après ce qui précède et ce que nous répéterons bien des fois, que le P. Bourdaloue a sui\i constamment cette marche : un seul ennemi à combattre; mille nobles passions à soulever pour le vaincre ; une seule méthode : la raison qui convainc, le patriotisme qui émeut.
Tout le monde admet, critiques et lecteurs, que le P. Bourdaloue a dominé son auditoire, et nous osons dire son siècle, par la sûreté de sa dialectique et la vérité de ses peintm-es morales ; on doit ajouter par l'efficacité de sa. mission, si l'on tient compte de la vogue dont il a joui, de l'assiduité de ses auditeurs et des marques d'estime et de confiance dont nous trouvons les témoi- ,gnages dans les mémoires du temps. Le P. Bourdaloue a donc rempli les conditions du véritable prédicateur, tel qu'il le définit lui-même : éclairer et émouvoir; émouvoir, c'est-à-dire agiter les grandes passions, d'amour ou de haine, et les soumettre au joug de la foi et de la raison ; Voilà son triomphe ifi contés table.
(1) Œm. de Fénelon, t. XXI, p. 181.
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A ses yeux, V émotion ne consiste pas dans la sensibilité; il s'explique souvent en ce sens; toutes les fois qu'il traite le sujet de la Passion du Sauveur, il met son auditoire en garde contre l'illusion ; il se sert alors d'expressions qui peuvent être mal comprises par les auditeurs ou les lecteurs superficiels, mais l'impression est passagère et l'on reconnaît bientôt que l'orateur a des vues supérieures à toute nature vulgaire.
Dans le premier sermon sur le mystère de la Passion de Jésus-Christ (1) , sous l'inspiration de Jésus-Christ luimême, qui demande aux filles de Jérusalem de pleurer sur leurs péchés et non sur lui-même (2), Bourdaloue s'attache, dans son exorde, à montrer les convenances rigoureuses de cet ordre du Sauveur. Il prêche à la cour.
Sire,
Est-il donc vrai que la Passion de Jésus-Christ, dont nous célébrons aujourd'hui l'auguste, mais le triste mystère, quelque idée que la foi nous en donne, n'est pas l'objet le plus touchant qui doive occuper nos esprits et exciter notre douleur? est-il vrai que nos larmes peuvent être plus saintement et plus utilement employées qu'à pleurer la mort de riîomme-Dieu, et qu'un autre devoir plus pressant et plus nécessaire suspende, pour ainsi dire, l'obligation qu'une si juste reconnaissance d'ailleurs nous impose de compatir par des sentiments de tendresse aux souffrances de notre divin Rédempteur? Nous ne l'aurions jamais pensé, chrétiens; et c'est néanmoins Jésus-Christ qui nous parle, et qui, pour dernière preuve de la charité la plus généreuse et la plus désintéressée qui fut jamais, allant au Calvaire, où il doit mourir pour nous, nous avertit de ne pas pleurer sa mort, et de pleurer tout autre chose que sa mort : Nolite flere sujper me, sed super vos fiete
(2) Luc, XXIII, 28.
Laissons aux astres et aux éléments, ou si vous voulez leur associer des créatures intelligentes, laissons aux anges bienheureux le soin d'honorer les funérailles de Jésus -Christ par les marques de leur deuil : ces anges de paix, dit Isaïe, l'ont amèrement pleuré. Pour nous, sur qui Dieu a d'autres desseins, au lieu de pleurer Jésus-Christ, pleurons avec Jésus- Christ, pleurons comme Jésus-Christ, pleurons ce qui a fait pleurer Jésus-Christ : c'est ainsi que nous sanctifierons nos larmes, et que nous nous les rendrons salutaires (1).
Il s'exprime de même dans le sermon de la Passion, qui fit une impression si vive sur M"" de la Vallière (2). Si donc le P. Bourdaloue n'arrache point les larmes des yeux, il prépare les cœurs aux solides émotions, aux larmes dont Dieu seul est témoin, aux résolutions efficaces.
Ajoutons que les sermons écrits du P. Bourdaloue nous donnent une idée bien incomplète des diseours déclamés, surtout quand il s''agit d'apprécier les nuances délicates des passions mises en jeu par un orateur qui rassembla dans son action tant de qualités oratoires : voix puissante et flexible, prononciation claire et rapide, gestes animés, autant d'éléments de succès que la parole écrite ne peut rendre. On peut comparer un discours imprimé ou lu à une statue de marbre ; les yeux ne peuvent saisir que des contours plus ou moins bien dessinés; ils ne peuvent admirer que les proportions d'ensemble et quelques détails, mais l'âme de la statue, ses chastes et vives passions restent incolores et muettes.
(2) T. IV, p. 246.
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m. — ONCTION DANS LES DISCOURS DE BOURDALOUE.
Outre qu'aucun critique contemporain n'a signalé le défaut de sensibilité dans notre orateur, nous avons été trop souvent témoin des émotions qu'il a réveillées, pour convenir qu'il n'a fait preuve ni de pathétique, ni d'onction dans ses discours. Bien des fois les dames de la cour rendent témoignage aux qualités de son cœur. M""" de Sé- ^4gné nous le montre, consolant le duc de Gramont sur la mort de son fils. « Le P. Bourdaloue pleurait, dit-elle, sans pouvoir exprimer un seul mot ; enfin il lui parla de Dieu comme vous savez qu'il en parle, ils furent six heures ensemble ; et puis le Père, pour lui faire faire ce sacrifice entier, le mena à l'église (1) . » M™° de Maintenon est émue jusqu'aux larmes en l'entendant parler de la santé du roi ; la sensible M"° de la Vallière, après avoir entendu l'une des Passions prêchées par Bourdaloue, en est toute pénétrée : elle avoue au maréchal de Bellefonds qu'27 fait passer dans ses auditeurs tous les sentiments qu'il éprouve lui-même ; enfin les quelques lettres familières que nous avons prouvent évidemment que cet homme, ce religieux aux apparences austères, était accessible aux douces émotions du cœur.
Sans doute Vonction n'est point le caractère général de sa prédication; sa haute raison lui avait fait comprendre qu'elle n'aurait pas été opportune dans un siècle connue le sien, devant l'auditoire que nous connaissons,.
(1) Lett., t. m, p. 301, 8 décembre 1673.
arrivé par l'éclat de sa prospérité aux derniers raffinements du vice et par suite à l'affiacljssement du cœur.
Donnons cependant quelques extraits pour montrer qu'il n'était pas complètement étranger 'aux douces émotions : au milieu même de ses invectives contre les excès des gens du monde, nous l'entendons s'apitoyer vivement en faveur des pauvres, des nouveaux catholiques, des orphelins, des prisonniers, et triompher de l'indifférence des riches.
Dans les exhortations pour les assemblées de charité^ quand il plaide la cause des nouveaux catholiques, il somme les dames de T assemblée de faire oublier aux convertis les attentions dont ils étaient l'objet dans leur secte, par des attentions plus tendres encore.
Il est encore vivement ému lorsqu'il accuse les dames de charité de se montrer dures commue des inerres^ quand il s'agit de soutenir le droit des pamTes.
C'est surtout dans l'exhortation sur la charité envers les orphelins (1) qu'il met la sensibilité de son cœur au service de ses habiletés oratoires, pour animer la générosité des dames de charité.
Toute la religion est là, dit-il, dans la charité et surtout dans la charité pour les orphelins ; Dieu s'est déclaré leur père, les dames de charité deviendront leurs mères, et les mères de Jésus-Christ lui-même. Ce n'est pas assez, ces orphelins sont des enfants abandonnés, ils sont désavoués de tout le monde (2) . . .
Quelles paroles saintement gracieuses et émouvantes, lorsque, parlant de ces pauvres êtres abandonnés, il dit :
C'est entre les bras de Dieu seul que ces pauvres enfants
(1) T. VIII, p. 74.
(2) IbicL, p. 82.
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sont déposés, et c'est dans vos mains, mesdames, qu'il les remet pour les retirer de la mort et leur conserver une vie, dont vous aurez à répondre...
Et cette apostrophe aux pauvres enfants orphelins :
Et vous, troupe infortunée, enfants que le crime a fait naître sans vous rendre criminels, bénissez dans votre malheur môme le Dieu souverain, le Père de miséricorde, laudate pueri Dominum...
Il faut lire la suite de cette péroraison touchante, où les enfants orphelins, rebut de la société, fruits du crime, sans être criminels, mais puissants sur le cœur de Dieu par leur innocence, nous sont présentés comme les avocats de leurs bienfaiteurs, par ces paroles touchantes : « Levez, avec vos voix, vos mains encore pures, et servez à toute cette assemblée d'intercesseurs (1).
Nous trouvons un autre genre di' émotion dans l'exhortation sur la charité envers Les prisonniers (2j. Après avoir proposé à l'assemblée l'exemple de Jésus-Christ, le libérateur par excellence, le P. Bourdaloue accorde à ses auditeurs le droit de jouir des biens de la fortune, de la liberté, de toutes les faveurs et des dons de Dieu. Puis, par un brusque retour aux droits des malheureux, il s'écrie :
On ne vous envie point, mesdames, votre opulence, votre prospérité, vos grandeurs, jouissez-en... mais au milieu de vos prospérités, serez-vous seules heureuses en ce monde, aurez-vous, seules, toutes vos commodités et toutes vos aises... »
(1) T. VIII, p. 88.
(2) Ibid., p. 48.
Et sur le même ton, il impose aux dames de l'assemblée la rigoureuse obligation de sui\Te l'exemple de Jésus- Christ (1).
Nous signalerons encore quelques passages oii l'onction domine, sans avoir la prétention de n'en laisser échapper aucun.
Le P. Bourdaloue, dans le sermon sur les afflictions des justes et la prospéi'ité des pécheurs (2), avoue qu'il se regarde comme envoyé de Dieu, pour reprocher à ses auditeurs leurs infidélités et les menacer des jugements éternels ; puis il ajoute :
Je l'ai fait selon les occurrences, je le fais encore, et je ne puis assez bénir le ciel de l'attention que vous donnez à mes paroles, ou plutôt à la parole de Dieu que je vous annonce, mais l'autre partie de mon devoir est de vous consoler dans vos peines ; et puisque je tiens la place de Jésus- Christ, qui vous parle par ma bouche, et dont je suis l'ambassadeur et le ministre, c'est à moi de vous dire aujourd'hui ce que ce divin Sauveur disait au peuple : « Venez, âmes tristes et affligées, venez vous qui gémissez sous le poids de la misère humaine et dans la douleur, venez à moi. . . »
Il faut lire ce qui précède et ce qui suit, pour connaître le cœur compatissant de l'apôtre.
En parlant de la récompense des saints, son cœur s'épanche devant son auditoire, il fait l'aveu du bonheur anticipé qu'il goûte au sein de la vie religieuse en termes dignes du disciple bien-aimé ; il n'est pas moins touchant lorsque, prêchant devant une communauté religieuse, il exprime la crainte que la tranquillité et la paix de notre
(1) T. YTH, p. 58.
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état ne nous tienne déjà lieu de récompense et ne diminue en quelque manière le mérite de notre sacrifice (1) .
Quel langage de douce émotion, quand, au sujet de la ■persévérance chrétienne^ il demande si Jésus-Christ a jamais changé de conduite à notre égard! « Pourquoi donc, s'écrie-t-il, avec saint Paul, pourquoi changerait-on à son égard de sentiment. » Quelle douceur et quelle fierté réunies dans cette apostrophe aux chrétiens qu'il appelle les enfants de Dieu^ les membres de Dieu!
Voilà, mes frères, ce que nous sommes, et voilà les augustes caractères que la grâce, à proportion de vos états, imprime dans vous. Mais aussi quelles conséquences suivent de ces principes? Voyez quelle ferveur de charité, la charité d'un Dieu pour nous doit allumer dans nos cœurs. Voyez à quel retour de zèle elle nous engage ; par quelle intégrité de mœurs nous devons soutenir ce degré de gloire, où la grâce nous a fait monter. Est-ce trop exiger de nous que de nous ohliger à être parfaits, pour remplir, non pas l'étendue, mais en quelque sorte l'immensité de ce devoir? Enfin, tout ce que la loi chrétienne nous commande, quelque héroïque qu'il puisse être, est-il trop relevé pour des enfants de Dieu? Ah! Seigneur, s'écriait saint Ambroise, méritons-nous de porter ce beau nom, si, par une lâche conduite, nous venons à dégénérer et à déchoir des hauts sentiments de l'esprit chrétien, dans les bassesses infinies de l'esprit du monde : et ne faut-il pas que nous renoncions pour jamais à l'honneur de vous appartenir, si nous prétendions nous borner à des vertus médiocres ? C'est ainsi, mes chers auditeurs, que le concevaient les Pères de l'Église, et c'est le fonds de moralité sur lequel saint Paul étabhssait les plus fortes remontrances qu'il faisait aux chrétiens. Il ne les appelait point autrement que du nom de saints; et quand il
(1) Récompense des saints. Serm. Toussaint, fin de la deuxième partie, t. I, p. 58.
écrirait aux Églises dont le soin lui était commis, son épître portait pour inscription : Aux saints de l'Église ée Corinthe ; aux saints qui sont à Ephèse : Ecclesice Dei quœ est Corinthi, vocatis sanctis (I, Cor. 2). Pourquoi? parce qu'il supposait que l'on ne pouvait être l'un sans l'autre, et que, l'essence du chrétien étant d^être consacré à Dieu, être chrétien par profession, c'était être saint. De là vient qu'il n'employait guère d'autre motif que celui-là pour porter les chrétiens à cette inviolable pureté du corps et de l'esprit, par oii il voulait qu'ils fussent distingués dans le monde. « Ne savez-vous pas, mes frères, leur disait-il, que par le baptême vous êtes devenus le temple de Dieu : Nescitis quia templnm Dei estis (I Cor., 3) ? » Or, le temple de Dieu doit être saint, et quiconque profane ce temple. Dieu le perdra (]).
Sa parole n'est pas moins émouvante dans un autre passage ,du sermon sur la Conception de la sainte Vierge, où l'orateur rappelle les obligations d'un véritable enfant de Dieu.
Yoyez, mes frères, disait saint Jean, exhortant les premiers fidèles (et pourquoi dans le même sens ne vous le dirais- je pas aujourd'hui?). Voyez quel amour le Père, qui est notre Dieu, nous a marqué en voulant qu'on nous appelât ses enfants, et que nous le fussions en effet : Videte qualem charitatem dédit Pater nobis, ut filii Dei nominemur et simus (Joan. i, 3). Mais voyez aussi, ajoutait-il et dois-je ajouter, quel retour de zèle, de ferveur., de reconnaissance, demande cette charité d'un Dieu; voyez à quelle pureté de mœurs elle vous engage; voyez l'obligation qu'elle vous. impose de vous sanctifier en esprit et en vérité, pour n'être pas indignes de cette adoption, qui vous donne un Dieu pour père; voyez si c'est trop exiger de vous, quand Dieu prétend que pour cela vous cessiez d'être des hommes charnels, et
(1) T. Yn, p. 168, Caractère du chrétien.
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que vous commenciez à vivre en hommes raisonnables; voyez si toute la perfection contenue dans la loi chrétienne est trop pour des enfants de Dieu: Videte. Ah! Seigneur, s'écriait saint Léon pape, méritons-nous de porter un si beau nom, si nous venons à le flétrir, oubliant la noblesse de son origine, pour nous laisser dominer par des vices honteux, et ne faut-il pas que nous renoncions pour jamais à l'honneur de vous appartenir, si nous marchons encore dans les voies corrompues du siècle? Etre enfants de Dieu, et succomber à toutes les passions de l'homme, et être sujets à toutes les faiblesses de l'homme, et s'abandonner aux désirs déréglés de l'homme, ne serait-ce pas un monstre dans l'ordre de la grâce? C'est néanmoins, mes chers auditeurs, ce qui doit confondre tant d'âmes mondaines, et sur quoi je veux bien me promettre que, dans l'esprit d'une sainte componction, chacun s'appliquera de bonne foi à reconnaître devant Dieu son injustice et à la pleurer (1) .
On trouve encore un mouvement oratoire, plein de foi et de tendre piété dans la conclusion de la première partie du sermon sur la Résurrection de Jésus-Christi^). Nous le citerons, en parlant des sermons qui ont contribué à la conversion du roi.
On sait quelle horreur inspirait à l'âme droite de notre religieux orateur le vice de l'hypocrisie; aussi son émotion s' élève-t-elle jusqu'au plus haut pathétique, lorsqu^il se trouve en présence de ce vice honteux si commun dans la société de son temps ; alors il se montre sévère et s'anime d'autant plus contre les coupables, qu'ils affectent de se montrer insensibles aux reproches qu'ils méritent : son discours devient alors entraînant, il les accable des traits de son ironie mordante et de ses malédictions, il
les fait comparaîti'e au Jugement de Dieu (1) et, prenant la parole en son nom, il énumère toutes les turpitudes dont ils se rendent coupables ; nous doutons que le pathétique puisse monter plus haut. Citons quelques traits (2) .
Hypocrisie, caractère de notre siècle, ou, pour mieux dire, caractère de tous les siècles où le libertinage a régné, puisque le libertinage, quelque déterminé qu'il puisse être, ne se soutiendrait jamais s'il ne se couvrait du voile de la religion; hypocrisie, compagne inséparable de l'hérésie, et qui as fomenté toutes les sectes, puisqu'il n'y en a pas une qui ait osé se produire sans être revêtue des apparences d'une spécieuse réforme; hypocrisie qui, sous prétexte de perfection, vas à la destruction, et qui, sous ombre de ne vouloir rien de médiocre dans le culte de Dieu, anéantis visiblement, quoique insensiblement, le culte de Dieu; bypocrisie qui, sous l'austérité des paroles, caches les actions les plus basses et les plus honteuses, et qui, sous le masque d'une fausse régularité, insultes à la véritable et solide piété; hypocrisie qui, par un raffinement d'orgueil déguisé sous le nom de zèle, condamnes tout le genre humain, fais de la médisance une vertu, n'épargnes pas les puissances établies de Dieu et n'as de charité pour personne ; hypocrisie qui, pour parvenir à les fins, remues toutes sortes de ressorts, formes toutes sortes d'intrigues, emploies toutes sortes de moyens, ne trouvant rien d'injuste dès qu'il te peut être utile, rien qui ne soit permis dès qu'il sert à ton avancement et à ton progrès : c'est là, c'est à ce tribunal que tu comparaîtras, et que Dieu, pour l'honneur de la vérité, révélera toute ta honte. Lui-môme, il nous le dit, mais avec des expressions dont j'aurais peine à user, si elles n'étaient consacrées : Ostendam gentibus nuditatem tuam, et regnis ignominiam tuam (Nahum. 3). Oui, je découvrirai à toute la terre ton opprobre, c'est-à-dire, tes artifices, tes
(1) T. YII, p. 419.
(2) Ibid.
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fraudes, tes impostures, tes cabales, tes ahorninations d'autant plus ignominieuses pour toi, qu'elles auront été plus secrètes pour le monde : Ostendam; tout cela sera connu, et par là non seulement je me satisferai, mais je satisferai tout l'univers. Tu séduisais les peuples, tu leur en imposais, tu te les attachais par une vaine montre de probité, de simplicité, de sévérité, tu recevais leur encens, et tu te repaissais de leurs éloges. Or, je produirai au grand jour tous ces mystères d'iniquité et toute cette turpitude. On la verra, et tu auras à soutenir les regards de tous ceux que tu as trompés : Ostendam gentibus nuditatem tuam^ et regnis ignominiam tuam. Yoilà, chrétiens, la menace, et jugez de l'effet. ■Que dis-je, et qui peut l'imaginer et le concevoir? Je vous le demande.
Si l'on se représente l'assistance qui prête une oreille respectueuse et confiante à l'orateur qu'elle aime; si l'on se rappelle combien susceptible est cette société, fîère, ombrageuse, sensible à l'excès au point d'honneur, et cependant respirant encore une atmosphère de foi, on pourra se rendre compte des émotions vives et profondes que le P. Bourdaloue devait éveiller dans les âmes vindicatives de ses auditeurs, lorsqu'il les pressait de pardonner comme leur avait pardonné un Dieu mille fois outragé par eux : écoutons encore.
Je ne vous ai parlé qu'en général de tout ce que Dieu reçoit d'outrages de la part des hommes, et de tout ce qu'il leur remet si libéralement et si aisément; mais que seraitce, si de toutes les personnes qui composent cet auditoire, prenant chacun en particulier, je lui remettais devant les yeux tout ce qu'il a fallu que Dieu, dans le cours de sa vie, lui pardonnât, et tout ce qu'il se flatte en effet que Dieu lui a pardonné? Que serait-ce, si je; présentais à ce mondain toutes les abominations d'une habitude vicieuse, où il s'est livré à ses désirs les plus déréglés ; où, sans retenue et sans frein, il s'est abandonné aux plus honteux débordements;
OÙ, mille fois révolté contre sa propre conscience, il a étouffé la voix de Dieu qui se faisait entendre à lui, il a rejeté la grâce de Dieu qui l'éclairait et qui le pressait, il a foulé aux pieds la loi de Dieu qui l'importunait et qui le gênait, il a raillé des plus saints mystères de Dieu dont la créance le condamnait et dont l'idée le fatiguait et le troublait, il a sacrifié Dieu et tous les intérêts de Dieu à l'objet périssable qui l'enchantait et le possédait? Que serait-ce si, parcourant tous les autres états, j'appliquais cette morale à l'impie, à l'ambitieux, à l'avare (car il n'y a que trop lieu de croire que dans cette assemblée il se trouve de toutes ces sortes de pécheurs) ; que serait-ce, dis-je, mon cher frère, si je TOUS retraçais le souvenir de toutes vos iniquités, et que je raisonnasse ainsi avec vous : Yoilà ce que Dieu a toléré, voilà sur quoi il a usé à votre égard de toute son indulgence, voilà ce qu'il a cent fois oublié pour vous' rapprocher de lui et pour se rapprocher de vous? Par où jamais pourrez- vous vous défendre de suivre un exemple si puissant et si présent? Or, ce que je vous dirais, Dieu vous le dit actuellement dans le fond de l'âme : Serve nequam, omne debùum dimisi tibi. Méchant serviteur, c'est spécialement à vous que j'ai tout remis : Tibi. ie, pouvais vous perdre, et je me suis employé à vous sauver; je pouvais vous bannir éternellement de ma présence et je vous ai recherché ; vous étiez pour moi dans une indocilité, dans une insensibilité, dans une dureté de cœur capable de tarir toutes les sources de ma miséricorde, et rien ne les a pu épuiser. De quel front et par quelle monstrueuse opposition un débiteur à qui l'on a fait grâce, et grâce sur des dettes accumulées et dont il serait accablé, peut-il poursuivre avec une sévérité inexorable l'acquit d'une dette aussi légère que celle qui vous intéresse? Omne debitum dimisi tibi : nonne ergo oportuit et te misereri conservi tui (1) ?
Le sermon sur ï Enfer ne dissimule pas aux chrétiens
(1) T. YEE, p. 308. Serm. sur îe pardon des injures.
les rigoureuses doctrines de l'Église ; au nombre des supplices réservés aux réprouvés, il compte l'indissoluble union qui règne entre le Créateur et sa créature, entre l'âme du pécheur et son Dieu; avec cette pensée, l'orateur met en lutte les grandes passions d'amour et de haine, et présente un tableau d'une grande beauté oratoire.
Mais je me trompe, chrétiens, toute réprouvée qu'elle est, elle sera encore à Dieu, et Dieu à elle. Dieu lui sera encore inséparablement uni, et elle à Dieu; mais c'est cela môme qui doit faire son malheur. Si elle pouvait être tout à fait privée, tout à fait séparée de Dieu, elle ne serait malheureuse qu'à demi. Le comble de sa misère sera d'en être privée d'une façon, et de ne l'être pas de l'autre; d'en être séparée d'une façon, et inséparable de l'autre : privée de Dieu en tant que Dieu était l'objet de sa félicité, et pénétrée de Dieu en tant que Dieu sera le sujet éternel de ses plus violents transports; c'est ce qui la consternera. Dieu la renoncera en qualité de père, en qualité d'époux, en qualité de protecteur, en qualité de dernière fin, c'est-à-dire dans toutes les qualités qui le rendent bienfaisant, doux et aimable; et il s'attachera à elle en qualité déjuge, en qualité d'ennemi, en qualité de vengeur, en qualité de persécuteur, c'est-à-dire selon toutes les qualités qui le rendent, tout Dieu qu'il est, non seulement sévère et redoutable, mais dur et impitoyable. De là donc cette âme sera doublement malheureuse : malheureuse d'avoir encore un Dieu, et malheureuse de n'en avoir plus; d'avoir encore un Dieu conjuré, déclaré, armé contre elle, et de n'avoir plus de Dieu favorable, propice et miséricordieux pour elle; d'avoir encore un Dieu pour exciter sa haine et ses plus mortelles aversions, et de n'en avoir plus pour contenter ses désirs et ses plus ardentes inclinations. Car ce sera là son grand supphce, de sentir éternellement que Dieu l'avait créée pour lui-même, et qu'elle ne pouvait être heureuse qu'en lui et que par lui, et de ne recevoir éternellement de Dieu que des rebuts et des
mépris; de ne trouver éternellement, entre Dieu et elle, qu'une insurmontable opposition. Elle estimera Dieu malgré elle, et eUe aura une inclination naturelle pour lui, et cependant elle le haïra; elle l'estimera tel qu'elle ne le possédera jamais, et elle le haïra tel qu'elle l'aura toujours présent. Or, ce conflit d'estime et de haine, de désir et d'aversion, d'éloignement et de poursuite à l'égard du môme objet, c'est, chrétiens, ce que nous appelons l'enfer (1).
Dans la péroraison, nous retrouvons le langage de la charité apostolique; l'indignation et la compassion se compénètrent pour réveiller l'insensibilité du pécheur et l'éloigner des malheurs qui le menacent.
Nous rapprochons de ce tableau l'élan de charité que nous trouvons à la fin du discours sur la parole de Dieu. Bourdaloue remplit ici-bas le rôle d'accusateur; mais s'il accuse le pécheur, c'est pour l'amener à la réforme de ses mœurs et le rendre enfin digne de paraître devant Dieu.
Ah ! Seigneur, serai-je donc employé à ce triste ministère ? après avoir été le prédicateur de cet auditoire chrétien, en serai-je l'accusateur, en serai-je le juge ? prononcerai -je la sentence de réprobation contre ceux que Je voudrais sauver au prix même de ma vie? Il est vrai, mon Dieu, ce serait un honneur pour moi d'avoir place auprès de vous sur le tribunal de votre justice ; mais cet honneur, je ne l'aurais qu'aux dépens de tant d'âmes qui vous ont coûté tout votre sang; peut-être même, en les condamnant, me condamneraisje moi-même, puisque je suis encore plus obligé qu'eux à pratiquer les saintes vérités que je leur prêche. J'aurai donc plutôt recours, dès maintenant, et pour eux et pour moi, au tribunal de votre miséricorde ; je vous supplierai de répandre sur nous l'abondance de vos grâces, afin que, par la vertu de
(■1)T. III, p. 63.
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votre grâce, votre parole nous soit une parole de sanctification et une parole de la vie éternelle (1).
II avait déjà rendu la même pensée, en commençant un sermon sur le Jugement de Dieu, sans dépouiller toutefois le caractère réformateur de son apostolat; lorsqu'il dit à la lin de l'exorde :
Plût au ciel, chrétiens, que je fusse en état un jour de prendre votre défense auprès de ce juge tout-puissant et de vous rendre son jugement favorable ! Mais puis-je mieux vous disposer à y paraître avec assurance qu'en vous apprenant à le craindre de bonne lieure et utilement (2)?
Nous sommes heureux de trouver pour terminer une touchante prière du pieux orateur, adressée à la sainte Vierge, le jour de l'octave de l'Assomption ; sa gloire dans le ciel et sur la terre, son titre de corédemptrice du genre humain, sa puissance sur le cœur de Dieu pour obtenir les grâces du salut^ tous ses titres sont invoqués; il s'écrie donc en terminant son discours :
Vous nous recevrez. Vierge sainte, vous agréerez la résolution que nous formons en ce jour, de nous dévouer plus que jamais à vous et à votre culte. L'éclat de votre gloire ne vous éblouira point jusqu'à nous oublier, et dans votre souveraine béatitude vous vous souviendrez de nos misères : elles sont grandes, elles; sont innombrables, et vous les connaissez mieux que nous ne pouvons vous les représenter. Or, voilà. Mère de miséricorde, ce qui vous intéressera en notre faveur, et ce qui excitera toute votre
(1) T. IV, p. 38.
(2) T. vn, p. 402.
compassion. Tandis que nous ferons monter vers vous nos vœux, vous ferez descendre sur nous les grâces du ciel, et vous userez de tout votre pouvoir pour relever et pour fortifier notre faiblesse. Vous n'en pouvez faire, j'ose le dire, sainte Vierge, vous n'en pouvez faire un usage plus digne de vous, ni plus conforme aux desseins de Dieu sur vous, puisque c'est par vous qu'il a voulu nous donner le Rédempteur qui s'est revêtu de nos infirmités pour les guérir et pour être le salut du monde. En agissant pour nous, vous seconderez les vues de ce Fils adorable que vous avez porté dans voire sein, que vous avez accompagné au Calvaire, et qu'aujourd'hui vous revoyez, au milieu de la cour céleste, tout rayonnant de gloire et couronné de toutes les splendeurs des saints. Que dis-je, ô Mère secourable ! vous suivrez vos propres sentiments, et vous agirez selon les inclinations de votre cœur. C'est donc de vous, ou plutôt c'est par votre entremise que nous attendons des grâces en quelque sorte semblables à celles que vous avez reçues, et qui vous ont conduite à ce bienheureux terme où vous aspiriez, et où nous devons adresser nous-mêmes toutes nos prétentions et toutes nos actions. Oui, Vierge sainte, ce que nous attendons et ce que nous demandons par votre secours, c'est la grâce d'une vie innocente et fervente, la grâce d'une mort chrétienne et d'une heureuse persévérance, la grâce d'une pureté inaltérable et de l'âme et du corps, la grâce d'une humilité sincère et d'un vrai mépris de nous-mêmes, la grâce d'un amour solide pour Dieu, d'un amour sensible, d'un amour libéral, généreux, constant; toutes les autres grâces qui vous ont sanctifiée, celle d'un vif ressentiment des bienfaits de Dieu, celle d'une ardeur empressée pour la gloire de Dieu, celle d'une foi pure, simple, soumise, et d'un plein abandonnement au bon plaisir de Dieu, celle d'une patience invincible en tout ce qui nous peut arriver de plus fâcheux par la volonté ou par la permission de Dieu. Ce sont là les moyens qui ont servi à votre élévation, en servant à votre perfection ; et ce sont aussi les puissants moyens qui nous serviront à suivre vos traces et à marcher dans la même voie
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que vous, pour parvenir, sinon au même rang, du moins à la même terre des vivants et au même royaume (1) .
Prière où le cœur de l'apôtre et son zèle apostolique gardent chacun leur rôle. Les vœux qu'il met entre les mains de la sainte Vierge ne sont autre chose que les devoirs qu'il impos?. aux serviteurs de Dieu.
(1) T. IX, p. 258.
I. — LE PRÉDICATEUR ET LA COUR
Le P. Bourclaloue a prêché douze stations devant Louis XIV et sa Cour; sept fois l'Avent, les années 1670, 1684, 1686, 1689, 1691, 1693, 1697, et cinq fois le Carême, les années 1672, 1674, 1676, 1680, 1682; en 1689, il fît l'ouverture du Carême le 2 février, et la station fut prêchée par le P. de la Rue (1).
Des cent vingt-quatre discours (2) que l'éditeur défi) Journal de Dangeau, 2 février 1689.
("2) Nous ne parlons que des discours portant le nom de sermons, panégyriques et oraisons funèbres. II y a de plus trentequatre exhortations et instructions, et deux volumes de pensées avec une retraite spirituelle.
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que Y0U5, pour parvenir, sinon au même rang, du moins à la même terre des vivants et au même royaume (1) .
Prière où le cœur de l'apôtre et son zèle apostolique gardent chacun leur rôle. Les vœux qu'il met entre les mains de la sainte Vierge ne sont autre chose que les devoirs qu'il impose aux serviteurs de Dieu.
(I) T. IX, p. 258.
I. — LE PRÉDICA.TEUR ET LA COUR
Le P. Bourdaloue a prêché douze stations devant Louis XIV et sa Cour; sept fois l'Avent, les années 1670, 168A, 1686, 1689, 1691, 1693, 1697, et cinq fois le Carême, les années 1672, 167Zi, 1676, 1680, 1682; en 1689, il fit l'ouverture du Carême le 2 février, et la station fut prêchée par le P. de la Rue (1).
Des cent vingt-quatre discours (2) que l'éditeur de
(1) Journal de Bangeau, 1 février 1689.
(2) Nous ne parlons que des discours portant le nom de sermons, panégyriques et oraisons funèbres. Il y a de plus trentequatre exhortations et instructions, et deux volumes de pensées avec une retraite spirituelle.
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Bourdaloue nous a laissés, quarante sont adressés au roi en personne. Il ne faut pas en conclure que ces derniers aient été composés uniquement pour Louis XIV, comme les discours du Petit Carême de Massillon ont été écrits pour l'usage particulier du jeune Louis XV; Bourdaloue comprenait plus largement sa mission, il tenait à ce qu'elle embrassât toutes les âmes soumises à son influence, sachant très bien que les leçons données aux courtisans n'étaient point perdues pour le maître; et, en effet, l'habileté de l'orateur est telle qu'il a su dissimuler, sous le voile des plus parfaites convenances, des traits qui vont droit à la conscience royale ; ils sont faciles à saisir et, à l'aide des mémoires contemporains, on découvre aisément les sermons qui ont le plus eflicacement contribué à la conversion du roi.
Le ministère de Bourdaloue à la Cour, brillant aux yeux du monde, n'a rempli qu'une bien petite partie de sa carrière apostolique; mais par l'importance des résultats poursuivis et obtenus, nul doute qu'il n'y ait un grand intérêt à suivre le religieux orateur dans cette voie et à nous rendre compte de son apostolat auprès d' une Cour aussi profane que la Cour de Louis XIV.
Malgré leur petit nombre, ces discours ont rempli le ministère de Bourdaloue auprès du roi, nous pouvons môme ajouter qu'ils ont rempli toute sa carrière apostolique. Que l'orateur ait répété les mêmes serinons à la Cour, personne ne l'ignore après le propos de Louis XIV affirmant qu'il aimait mieux les redites de Bourdaloue, que les sermons nouveaux d'autres prédicateurs.
Son enseignement est toujours d'une orthodoxie irréprochable. Nous lui trouvons une autre qualité bien précieuse : la doctrine catholique est présentée par lui avec la simplicité propre aux exposés les plus élémentaires de notre foi. Sa morale porte, il est vrai, le cachet de l'austérité; mais.
dans le siècle où il vivait, la sévérité clés mœurs était honorée, malgré les scandales qui tombaient de si haut. Religieux exemplaire, indépendant de toutes les coteries régnantes, le P. Bourdaloue savait triompher des espiits les plus distraits et dompter les cœurs les plus rebelles. C'était un spectacle consolant pour la foi que de le voir s'élever au-dessus de la foule des courtisans, grands seigneurs, ministres ou grands capitaines, magistrats, hommes de lettres ou hommes d'Église, pour leur faire entendre la parole de vérité, répéter dans un noble langage, et faire comprendre au plus grand roi du monde, selon l'expression du temps, qu'ici-bas tout est vanité. D'après Marmontel (1), interprète ici de l'opinion publique, « nul prédicateur n'a parlé aux cours avec autant de fermeté et de convenance que le P. Bourdaloue. »
Pour mettre le lecteur à même de juger l'orateur et sa manière, par des extraits aussi nombreux que la discrétion le permet, nous ferons connaître le milieu dans lequel il se trouvait au moment de ses grands succès à la cour, dé i67Zi à 1682.
Dans la vie scandaleuse de Louis XIV, il faut compter trois époques distinctes : la première, qui s'étend de 1(561 à 1669, n'est qu'un tissu de désordres; les deux époques qui suivent se ressemblent avec des résultats opposés ; la première est une période d'entraînement et de lattes à peu près stériles, elle comprend les années qui s'écoulent de 1669 à 167Zi. A cette dernière année, M"'" de Maintenon, encore M™*" Scarron, arrive à la cour; dès qu'elle en eut franchi le seuil, elle se sentit appelée à travailler au redressement de la dignité royale. D'après le témoignage de ^Vr^" de la Vallière et de M""" de Maintenon, les sermons ■du P. Bourdaloue prêches à la cour, les années 1672 et
(1) Êlém. de littér., t. I, p, 428.
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(1) Élém. de littér., t. I, p, 428.
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167Zi, contribuèrent efficacement à commencer l'œuvre de la conversion du roi.
La dernière époque s'étend depuis 167/i jusqu'en 1682; c'est un temps de combat entre la passion et la droite conscience, un temps d'hésitation qui aboutit à la conversion définitive ; elle commence avec le premier exil de M™° de Montespan et finit avec la maladie, puis la mort de M"" de Fontanges, au printemps de 1681 ; la grâce fut un instant victorieuse après le Carême de 1676, puis à la suite du Carême de 1680 ; après le Carême de 1682, elle fut triomphante et sans retour.
Les sermons imprimés ont dû être empruntés aux textes des sermons de la dernière époque; quelques-uns d'entre eux, dont nous indiquerons les dates précises, donnent à nos conjectures le caractère de la certitude; avec ces discours, nous pouvons suivre sans effort l'action de Dieu sur le cœur du coupable, depuis les premières velléités de retour jusqu'au jour de la conversion définitive.
Le P, Bourdaloue apparut pour la première fois dans la chaire royale à l'Avent de 1670, au temps des grandes prospérités et des grands scandales.
Louis XIV venait d'atteindre sa trente-deuxième année, au mois de septembre précédent. Roi de France à l'clge de cinq ans, déclaré majeur en entrant dans sa quatorzième année, il n'avait connu la vie que dans la royauté. Le monde s'agitait bien autour du trône, mais les secousses n'arrivaient pas jusqu'à lui : Anne d'Autriche, sa mère, et Mazarin, ministre habile et fidèle, d'une souplesse à l'épreuve de tout choc, paraient les coups et en amortissaient les atteintes. Les compétitions diverses qui se disputaient l'honneur de servir le roi, contribuèrent puissamment à fortifier dans l'esprit du jeune souverain la haute estime qu'il avait de sa personne et de son rôle. En entendant les courtisans répéter sans cesse par intérêt, ou
par flatterie, ou par conviction, qu'il était le maître (1), il le crut et agit en conséquence. Dieu l'avait pourvu d'un jugement droit et sûr qui vaut le génie ; c'était le beau côté de l'héritage d'Henri IV, comme sa foi et même sa piété appartenaient au sang de Louis Xlll et d'Anne d'Autriche. Malheureusement il hérita des passions ardentes de son aïeul et trouva autour de lui, à l'âge critique, un aliment continuel à ses convoitises dans ces essaims de. filles d'honneur que l'usage avait rassemblées autour des princesses du sang royal. En dépit des soins les plus assidus des dames auxquelles ces jeunes filles étaient confiées, elles étaient sans cesse mises en avant, pour l'ornement des bals, des fêtes profanes ou même religieuses (2), occasions fatales de désordre et de déshonneur. Les seigneurs, jeunes et vieux, étaient trop intéressés à flatter les passions du jeune souverain pour y mettre obstacle; ils trouvaient même, dit M"° de Montpensier, que ces liaisons serviraient à rendre le roi plus gaillard (3). On sut gré au jeune roi d'avoir laissé les rênes du gouvernement entre les mains de Mazarin, non pour vivre en i'oi fainéant (Zi), mais pour apprendre à conduire lui-
(1) Mém. de M^'^ de Motteville, col. Pet. 2 S., t. XXXVII, p. 30 1 .
(2) Dangeau, t. II, p. 103. Le 25 décembre 1662, M"-^ Françoise- Athénaïs de Rochechouart-Mortemart faisait la quèto à Saiot- Germain-i'Auxerrois, en présence du roi Louis XIV, alors âgé de vingt-quatre ans ; deux mois après, elle épousait le marquis de Montespan, et en 16G9 elle entrait en faveur.
(3) Mém. de iliH" de Montpensier, anu. 1658. (Coll. Petit., 2 S., t. XLII, p. 272.)
[k] Le prince de Condé, dans les derniers jours du mois de mai 1661, dit au roi qu'on avait trouvé à Auxerrc un portrait d'Henri IV, attaché à un poteau, avec un poignard dans le sein, et une inscription criminelle en latin qui regardait sa personne, le roi répondit : « Je m'en console, on n'en a pas fait autant contre les rois fainéants. » [Mém. Motteville, coll. Potit., t. XL, p. 131.)
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même, quand sa main aurait acquis plus de fermeté. « Le roi avait tous les avantages du corps et de l'esprit, dit le marquis de Sourches dans ses Mémoires sur la cour de Louis XIV, il méritait encore plus de grandeur qu'il n'en possédait, quoiqu'il se vît l'arbitre de l'Europe, et s'il avait quelque chose à désirer, c'était un peu de science, que le cardinal de Mazarin lui avait peut-être enviée. » Après la mort de son ministre (1), Louis voulut étudier, mais il avait déjà vingt-trois ans; les difficultés qu'il éprouva le rebutèrent (2) ; il y suppléa en s' entourant des hommes les plus habiles de son royaume ; heureux s'il avait su régler sa vie privée comme il sut régler la vie publique de son royaume !
Très attaché à la foi de ses pères, il lui resta fidèle au milieu des désordres les plus condamnables et des vertiges du succès.
Les Mémoires de Saiiit-Simon entrent dans de grands détails sur les pratiques religieuses de Louis XIV (3). Nous les abrégeons et les complétons d'après le témoignage du P. de la Piue (û), prédicateur royal. Louis XIV remplissait toutes les obligations d'un parfait chrétien avec exactitude, sans paraître jamais regretter le temps qu'il y employait. Il ne manquait jamais à la messe ; en état de santé, il pratiquait rigoureusement l'abstinence, et tenait à ce que, dans son entourage, tout le monde suivît son exemple. Il s'absentait rarement des sermons de l'Avent et du Carême, et laissait pleine liberté aux prédicateurs de remplir leur ministère et d'éclater contre les désordres pubhcs. On pouvait en sa présence attaquer les passions des grands sans craindre aucun reproche.
(2) Mém. Sourches, t. I. Note 28.
(3) T. YIII, p. 190, éd. Hach., 1857.
(4) Œuv., Prûf. n» II.
Il y reconnaissait les siennes et s'en humiliait devant Dieu, sans en être offensé.
Il ne manquait à aucune des dévotions de la Semaine sainte et des grandes fêtes. Quand il fut rentré dans le devoir, il communiait régulièrement cinq fois l'année : la Semaine sainte, à la pai'oisse; les autres jours, à sa chapelle, la veille de la Pentecôte, le jour de l'Assomption, la veille de la Toussaint, la veille de Noël ; les jours de communion, il n'admettait pas de musique à la messe ; le reste du jour, il travaillait dans son cabinet avec son confesseur, à la distribution des bénéfices qui vaquaient. Le lendemain des jours de communion, il assistait à tous les offices solennels de la fête ; pendant la messe, il disait le chapelet ; il n'en savait pas davantage, dit Saint-Simon.
La reine, d'après le marquis de Sourches (1) , était la meilleure princesse du monde, la plus dévote, la plus attachée au roi et à sa famille, mais elle manquait d'ini tiative; son caractèife n'avait rien qui pût captiver les attentions du jeune souverain, en même temps qii'elle montrait trop d'égard pour les femmes qui osaient la traiter en rivale. Dieu permit cependant que de 1680 à 1683, les dernières années de sa vie, elle put goûter les douceurs légitimes de la vie conjugale (2).
Le Dauphin était encore bien jeune et ne répondait pas aux soins de ses maîtres, Bossuet et Montausier ; il ne
(1) Nous empruntons aux mémoires inédits du marquis de Sourches les jugements portés sur ie personnel de la Cour, t. I.
(2) Louis XIV avait épousé Marie-Thérèse le 9 Juillet .1660; Mazarin étant mort le 9 mars 1661, Louis, âgé de vingt-deux ans, déclara qu'il régnerait par lui-même: Le 2 novembre 1661, naquit le Dauphin de France; et pendant l'été de cette même année, Mi"= de la Vallière, d'abord fille d'honneur de Henriette d'Angleterre, puis de la reine Marie-Thérèse, obtint la faveur du roi; de ce moment datent les scandales qui ne cessèrent qu'au . printemps 1681, après une durée de près de vingt ans.
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songeait qu'à ses plaisirs. Sa jeune femme, Anne de Bavière, princesse de beaucoup d'esprit, sans le laisser paraître, réglait toute sa conduite sur les moindres désirs du roi; la vie de contrainte qu'elle s'imposa finit par rendre son commerce peu agréable.
Monsieur, frère du roi, avait de bonnes qualités, mais il se laissa dominer par le chevalier de Lorraine (1); sa seconde femme, Elisabeth de Bavière, était 'd'une nature quelque peu sauvage, passionnée pour la chasse, catholique par contrat de mariage plus que par conviction (2) ; elle vivait assez froidement avec son mari, disait beaucoup de mal de la France à sa sœur Louise, comtesse Palatine, et, par elle, colportait en Allemagne, avec une grossière désinvolture, les scandales dont elle était témoin; ses enfants étaient encore trop jeunes pour occuper une place à la Cour.
Monsieur habitait le Palais-Cardinal, donné au roi par Richelieu, et désigné sous le ifom de Palais-Royal par Louis XIV; il était paroissien de Saint-Eustache, où les mémoires du temps le signalent souvent assistant au sermon.
M"" de Montpensier, connue sous le nom de la Grande Mademoiselle, pour éviter la confusion avec la fille de Monsieur, était une princesse de bonne mine, généreuse, mais légère dans ses affections. La faveur dont elle avait poursuivi le capitaine des gardes du corps du roi, Lauzun, avait fait tort à sa réputation de prudence et de dignité. Elle avait de grands biens qui passèrent au duc du Maine ;
(1) Sa vie était un scandale pour toute la Cour.
(2) Elle écrit à la comtesse Palatine Louise, sa sœur : « Le but du christianisme est le même pour tous les chrétiens, les différences qu'on voit ne sont que des chansons de prêtre qui ne concernent pas les honnêtes gens... » Lett. 29 avril 1704. [Corr.. t. I, p. 74. Éd. Charpentier, 1869.)
elle habitait le palais du Luxembourg, sur la paroisse Saint-Sulpice, et s'était fait autoriser à relever de Saint- Séverin, par suite de difficultés avec son propre curé (J). Une de ses sœurs, la grande-duchesse de Toscane, n'ayant pas voulu rester en Italie, s'était retirée au monastère des Bénédictines de Montmartre, d'où elle ne sortait que rarement pour rendre visite à Leurs Majestés ; sa sœur cadette, femme du dernier duc de Guise, avait un fils, le duc d'Alençon, qui mourut jeune, peu de temps après son père. La duchesse de Guise était une femme d'une grande piété, et très dévouée aux œuvres des PP. Jésuites de la rue Saint- Antoine.
M. le Prince, le grand Condé, le plus grand capitaine de son temps, vivait retiré dans son château de Chantilly, dont il embellissait les jardins. A cette époque, en 1680, il commençait à revenir à une vie plus .sérieuse et surtout plus chrétienne, après avoir parcouru une carrière très orageuse ; depuis longtemps il avait relégué sa femme à Chàteauroux en Berri ; meilleur père qu'il n'avait été bon époux, il montra un grand dévouement pour ses enfants. Son fils, M. le Duc, avec de l'esprit, du savoir, de la valeur, aimait la solitude plus que sa position ne le demandait ; sa société était peu agréable. Sa femme, Henriette de Bavière, se conforma aux goûts de son mari et vécut dans la retraite, uniquement occupée de l'éducation de ses enfants.
Le prince de Conti, fils aîné d'Armand de Bourbon, prince de Conti et de Anne-Marie Martinozzi, neveu de M. le Prince, était encore jeune et donnait de grandes espérances, qu'il ne réalisa pas dans le peu de temps qu'il
(1) Mé7n. Montpensier, édit. Pet. 2. S., t. XLIII, p. 81, 82. Les mémoires du temps comptent à M"<= de Montpensier onze mariages manques. IbicL, t. XL.
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elle habitait le palais du Luxembourg, sur la paroisse Saint-Sulpice, et s'était fait autoriser à relever de Saint- Séverin, par suite de difficultés avec son propre curé (û). Une de ses sœurs, la grande-duchesse de Toscane, n'ayant pas voulu rester en Italie, s'était retirée au monastère des Bénédictines de Montmartre, d'où elle ne sortait que rarement pour rendre visite à Leurs Majestés ; sa sœur cadette, femme du dernier duc de Guise, avait un fils, le duc d'Alençon, qui mourut jeune, peu de temps après son père. La duchesse de Guise était une femme d'une grande piété, et très dévouée aux œuvres des PP. Jésuites de la. rue Saint-Antoine.
M. le Prince, le grand Condé, le plus grand capitaine de son temps, vivait retiré dans son château de Chantilly, dont il embellissait les jardins. A cette époque, en 1680, il commençait à revenir à une vie plus .sérieuse et surtout plus chrétienne, après avoir parcouru une carrière très orageuse ; depuis longtemps il avait relégué sa femme à Chàteauroux en Berri ; meilleur père qu'il n'avait été bon époux, il montra un grand dévouement pour ses enfants. Son fils, M. le Duc, avec de l'esprit, du savoir, de la valeur, aimait la solitude plus que sa position ne le demandait ; sa société était peu agréable. Sa femme, Henriette de Bavière, se conforma aux goûts de son mari et vécut dans la retraite, uniquement occupée de l'éducation de ses enfants.
Le prince de Conti, fils aîné d'Armand de Bourbon, prince de Conti et de Anne-Marie Martinozzi, neveu de M. le Prince, était encore jeune et donnait de grandes espérances, qu'il ne réalisa pas dans le peu de temps qu'il
(1) Mém. Montpensier, édit. Pet. 2. S., t. XLIII, p. 81, 82. Les mémoires du temps comptent à M"<= de Montpensier onze mariages manques. Ibid., t. XL.
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vécut (1) ; il avait épousé une fille légitimée de M""" de la Vallière, Marie-Anne de Bourbon, M"'= de Blois, qui jeta un grand éclat à la cour par les agréments de sa personne; son origine explique pourquoi l'histoire la montre hostile aux Jésuites.
Le prince de la Roche-sur- Yon, frère du prince de Conti, avait l'esprit aussi agréable que le corps, mais abandonné de bonne heure à lui-même, il se laissa entraîner à tous les plaisirs des jeunes gens de son âge.
Les enfants naturels du roi, survivants à cette époque, étaient le comte de Vermandois, les ducs du Maine et de Vexin, le comte de Toulouse, M"*" de Nantes et M"'= de Blois : aucun d'eux ne fit honneur au roi, et plusieurs rendirent encore plus pesantes pour lui les années d'expiation.
Après les membres de la famille royale, nous devons mettre au nombre .des courtisans les plus assidus, les ministres du roi : Le Teilier, secrétaire d'Etat de la guerre, devenu chanceHer à la mort du chancelier d'Aligre, et son fils le marquis de Louvois, homme d'une grande habileté, mais peu déUcat dans le choix des moyens. Colbert administrait les finances et était secondé par son fils aîné, le marquis de Seignelay, et par son frère le marquis de Groissy. Le marquis de Châteauneuf (2) succédait à son frère le duc de la Vrillière. Par une condamnable habitude, les maîtresses du roi avaient leur place à la cour, à côté de la reine et des autres dames attachées aux différentes maisons de la famille royale. M""" de Maintenou a toujours occupé un rang à part ; introduite à la cour par M""" de Montespan, pour donner ses soins aux enfants du
(1) Il est mort en 1685.
(2) Balthasar, marquis de Châteauneuf, était père de Louis de la Vrillière et fils de Phélipeaux, seigneur de la Vrillière et de Chateauneuf-sur-Loire, mort en 1681. Il devint secrétaire d'État en 1669 et mourut en 1700.
roi. elle ne sortit jamais de ses fonctions pour travailler à sa fortune personnelle. Elle gémit au spectacle des désordres dont elle était témoin et osa penser à y porter remède. Elle y réussit par l'ascendant de sa haute raison et de sa solide piété, par son dévouement soutenu et désintéressé; après avoir aidé le roi à triompher de ses passions, elle devint son conseil, son guide, son amie, puis enfin sa légitime épouse.
Deux seigneurs avaient toutes les faveurs du souverain, le duc de la Feuillade et le duc de la Rochefoucauld : le premier vif et bouillant, le second froid et réservé. Le vieux maréchal de Villeroy, l'ancien gouverneur de Louis XIV, vivait dans l'intimité de la cour ; il aimait Louis comme son enfant et ne pouvait l'entendre complimenter sans verser des larmes d'attendrissement (1).
Au nombre des familiers, en 1684, Dangeau nomme le duc de Vendôme, M. Le Grand (2), le duc de Gramont, M. Chamillart (3) . Pour compléter le tableau, il faudrait nommer les seigneurs attachés aux maisons princières, les dames d'honneur, M""' la princesse d'Harcourt, M""=^ de Chevreuse, de Beauvilliers, la comtesse de Gramont, M""'' de Mailly, de Dangeau (ù), les demoiselles d'honneur, les dames d'atour, les grands officiers de la couronne, les maréchaux et généraux appelés auprès du roi et autres officiers jaloux de faire preuve de dévouement ; mais la mobilité de ce monde est telle qu'il faut s'en tenir aux courtisans les plus accrédités.
Un tableau moral de cette société de Versailles, dû au pinceau d'un témoin oculaire, l'abbé de Choisy, achèvera de
(1) Saiut-Simon. 31ém., t. VIII, p. 176.
(2) Le grand écuyer, Louis de Lorraine, comte d'Armagnac^ frère du chevalier de Lorraine.
(3) Dangeau, 1684, 1. 1, 88.
(4) Journal de Dangeau, 1688, t. II, p. 63.
nous faire connaître l'auditoire auquel Bourdaloue devait annoncer les austères vérités de la religion : « La cour était dans la joie et dans l'abondance, dit-il, les courtisans faisaient bonne chère et jouaient gros jeu ; l'argent roulait ; toutes les bourses étaient ouvertes, et les notaires en faisaient trouver aux jeunes gens tant qu'ils voulaient; l'usurier était dur, mais prend-on garde aux conditions, quand on est jeune et qu'on veut avoir de l'argent? Ainsi, ce n'était que festins, danses et fêtes galantes... Ce fut alors que le roi ût venir le Florentin Lulli, surintendant de sa musique ; on l'appelait Baptiste. Il avait été valet de pied de Mademoiselle; il faisait, dès son enfance, de fort beaux airs : il a passé pour le premier homme du monde dans son art, aussi original que Corneille et Racine dans les tragédies, que Quinault dans les opéras, que Despréaux dans les satires et que La Fontaine dans les fables. Car il est bon de remarquer, en passant, que le roi a fait, pendant la paix, tous ces hommes singuliers que je viens de nommer, à l'exception de Corneille, tous aussi illustres dans leur genre que les Condé et les Turenne l'ont été dans le leur (1) . w
C'était l'âge d'or, mais seulement à la surface ; sous de brillants dehors fermentaient les germes d'une dissolution sociale, l'immoraUté et l'ambition : l'ambition souleva contre la France les ennemis implacables du dehors, et l'immoralité la perdit à l'intérieur. Toutes les classes de la société furent atteintes et celles qui devaient donner l'exemple, si elles n'étaient pas entièrement gangrenées, regardaient, d'un œil indifférent et comme hébété, le mal et ses progrès. Ainsi, l'austère Montausier était l'ami de M""" de Montespan; l'archevêque de Paris, de Harlay, donnait la crosse et Tanneau à l'abbesse de
(1) 31cm. Coll. Petit. 2. S., t. LXHI, p. 241.
Ghelles, Gabrielle de Rochechouart, sœur de la favorite. Monsieur, frère du roi, duc d'Orléans, donnait son fils à M"" de Blois, fille de M™" de Montespan ; le grand Condé, jadis si fier, sollicitait pour son petit-fils la main de M"" de Nantes; pour son neveu et pupille, le prince de Conti, une autre fille légitimée (1). Loin de blâmer ces alliances, la société pensait avec M""* de Sévigné que « les mariages des filles naturelles du roi avec ce qui est à la tête des légitimes de la maison royale sont des marques assurées de la grandeur de ce prince et da respect qu'on a pour lui (2). »
M°^^ de Sévigné ajoutait cependant avec un accent de stupéfaction : « Quand je songé que M"" de Blois pourra être reine de France! je ne trouve point d'exemple de pareille chose dans l'histoire. » C'était en effet préparer une grande révolution dans l'esprit français que de livrer la maison royale au mépris public.
Ces faits qui appartiennent à l'histoire revivent dans les sermons du P. Bourdaloue par les anathèmes dont il les charge ; il les stigmatise avec hardiesse, et cependant avec toute l'habileté que commandent le respect dû à la majesté royale et une prudente charité.
Nous serions injustes si nous ne signalions au milieu de cette société malade quelques familles attachées à la cour et fidèles aux traditions de la foi et de la conscience; elles protestèrent, sinon à haute voix, du moins par leurs actes et par leurs exemples; nous devons rendre cet hommage aux familles de Navailles, de Chevreuse, de Beauvilliers, de Béthune-Charost, de Bellefonds, à M""" de Maiûtenon, aussi bien qu'à de nombreuses jeunes filles de la plus pure noblesse, qui allèrent à cette époque offrir
(1) Anne-Marie, fille de la duchesse de la Yallière.
(2) Sévigné, 1680. UtL, t. X, p. 74, 75.
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]eurs expiations volontaires, soit au Carmel, soit à -Sainte- Marie (1). Ces âmes généreuses appuyaient les leçons des prédicateurs et démontraient -par leur conduite au milieu d'une société corrompue que la doctrine évangélique ne dépasse pas nos forces et qu'on peu goûter de -vives jouissances ailleurs qu'à la cour.
La parole des orateurs sacrés ne fut donc-pas ^stérile-; il fallut, il est vrai, attendre bien des années avant de recueillir le fruit de tant de peines et de prières, mais enfin l'heure du salut arriva; les épreuves de^tout g^nre qui suivirent ont été une période d'expiation pour la France et pour la royauté, et non point une conséquence de la conversion du roi, ainsi que certaines écoles aiment à le répéter.
Nous n'avons pas à nous étendre sur les scandales dont la cour fut le théâtre pendant la mission du P. Bourdaloue; nous devons cependant'faire remarquer, à la louange du prédicateur royal, qu'il s'est toujours temi sur la réserve avec les maîtresses du Toi et même sur la défensive. Jamais on ne trouve son nom mêlé aux intrigues scandaleuses, à quelque titre que ce soit : il a^'ait, toute proportion gardée, la hauteur d'âme de M""" de Maintenon, qui voulait bien élever les enfants du:roJ, mais non point
(1) Sur la liste des professions du Oarmel de la rue Saint- Jacques {Vie de ii'"" de Longueville, ]^a,rM. Cousin, p. .398), nous lisons entre autres noms ceux qui suivent : 1660, Émilie-Éléonare, fille du duc de Bouillon; 1662, la fille du duc d'Arpajon, et la sœur de M"° de Bouillon; 1665, la fille deCrussol, duc d'Uzès; 1678, do Bellefonds; d6S0, Latour de GouAvernet; Gharost d.e Béthune, en 1684. — A la même époque, nous voyons .entrer aux divers monastères de la Visitation les demoiselles dont les noms suivent : en 1660, deChaumont, de Bussy-Rabutin; i6'62, de Mesmes, de Gorberon; 1665, de Lionne; en 1668 et 1670, deux demoiselles de Lamoignon; en 1670, d'Elbeuf de Lorraine; 1675, d'Estaing; 1676, de Flavacourt; 1678, de Béon de Luxembourg; etc. ■(Note communiquée par le monastère de la Visitation.)
■ceux de M""" de Montespan; distinction de raison qui se comprenait mieux alors qu'aujourd'hui, Bourdaloue n'a jamais eu d'autre ambition que de convertir le roi; il semblerait presque avoir abandonné les créatures favorites à leur triste sort, s'il ne leur avait fait une bonne part dans les discours qu'il adressait à la masse des courtisans (1).
Les confesseurs du roi contribuèrent de tout leur pouvoir à diminuer le scandale. Le P. Annat, jésuite, était âgé et infirme quand le jeune roi traversait la période des passions, c'est lui qui le détourna de Marie Mancini, nièce du cardinal Mazarin ; puis trouvant le poids de ses fonctions trop pesant pour son âge, il s'en déchargea sur le P. Ferrier, et eut l'honneur et la consolation de mourir simple religieux.
Le P. Ferrier était un religieux savant, connu dans le
(l) Cette direction venait de haut, et nous ne doutons pas que le respectueux dédain, témoigné par le clergé aux maîtresses du roi, n'ait contribué à envenimer les dispositions hostiles de plusieurs courtisans contre la cour de Rome. Innocent XI avait fait connaître sa pensée en refusant, à plusieurs reprises, la dispense pour la possession des bénéfices ecclésiastiques en faveur des bâtards. Les cardinaux qui paraissaient à la cour, suivirent la même ligne de conduite ; lorsque les princes légitimés prirent .rang parmi les membres de la famille royale, les cardinaux envoyés de Rome refusèrent de se soumettre aux volontés du roi. En 1700, le cardinal Ranuzzi, après avoir mangé avec le roi, ne voulut se présenter ni devant le duc du Maine, ni devant le •comte de Toulouse; le roi le fît sortir brusquement du royaume. Le Souverain Pontife blâma sévèrement le cardinal Gavallerini qui s'était montré moins délicat ; le cardinal Delfino ayant proposé des tempéraments pour tout concilier, ils ne furent point agréés; cependant, à cette époque, tous les princes étaient légitimés. [Mém. du marquis de Sourches. 1700, p. 134.)
Les Minimes de Ghaillot (les Bons-Hommes) refusèrent l'entrée de la clôture à My^'^ de Montespan, bien qu'elle fût permise aux princesses du sang et à leur suite ; elle ne put y entrer qu'à la suite de M™<= de Montpensier. La leçon était donnée.
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monde philosophique et adversaire prononcé des jansénistes. Le premier des confesseurs du roi, il fut chargé exclusivement de la feuille des bénéfices, jusque-là rédigée sous les yeux de plusieurs prélats. A sa mort, qui arriva le 29 octobre 1674, il fut remplacé par le P. de la Chaise : époque où Louis XÏV commençait à donner quelques signes de conversion. C'est le moment que nous choisissons pour exposer la mission du P. Bourdaloue à la cour.
A ceux de nos lecteurs qui connaissent mieux l'histoire des conquêtes de Louis XIV et sa vie extérieure que sa vie privée, nous rappellerons qu'à l'époque où nous nous plaçons, trois armées étaient en mouvement : l'armée de Flandre, sous les ordres de M. le Prince, le grand Coudé; l'armée du Rhin, sous les ordres du vicomte de Turenne; et l'armée du Roussillon, commandée par Schomberg, toutes trois s'apprêtaient à recueillir de nouveaux triomphes . On comprend qu'il n'entre pas dans notre programme de célébrer leurs victoires ; les lauriers dont ces grands capitaines ont ceint le front de leur maître ne peuvent faire oublier à la postérité les scandales qui ont ébranlé le principe vital des monarchies, le respect de l'autorité.
IL — APOSTOLAT DU P. BOURDALOUE AUPRÈS DU ROI
IL s'impose a la cour.
Le P. Bourdaloue paraît à la cour, non point en courtisan, mais en apôtre; devant cet auditoire composé de héros ou d'hommes de génie, redoutés et admirés du monde entier, il se présente avec la simplicité d'un religieux et la dignité d'un prophète; il remplit auprès de
la majesté terrestre les fonctions ^ambassadeur du Christ (1) ; il ne craint pas d'affirmer bien haut qu'il est l'interprète de ses volontés souveraines. Nous trouvons peu de discours où l'orateur ne produise ses titres; il tient à fixer l'attention des esprits distraits de l'auditoire ; dans ce but, il emploie mille formules de langage qui lui sont propres.
Dans le sermon sur la parole de Dieu, nous lisons (2) :
Sans celte qualité.'d'ambassadeur de Jésus-Christ, moi, qui parais aujourd'hui dans cette chaire, oserais-je soutenir la présence du plus grand des rois, et la soutenir de si près, tandis que des nations entières tremblent devant lui, et qu'il répand si loin la terreur? Oserais-je élever la voix au milieu de la plus florissante cour du monde, si, tout indigne que je suis, je n'étais prévenu, et vous ne l'étiez comme moi, de cette pensée, que Dieu m'a confié sa parole, et que c'est en son nom que je vous l'annonce.
11 ne se laisse pas intimider par la majesté royale, et pour affirmer sa volonté bien arrêtée de ne jamais transiger avec son devoir, c'est devant Dieu qu'il prend ses engagements. Dans le sermon sur la sévérité' de la pénitence, après avoir fait un éloge pompeux du roi qui approuve plus celui qui reprend les vices que celui qui les flatte, il ajoute :
Quand je parlerais devant les rois du monde les plus infidèles et les plus enaemis de votre nom, je leur dirais avec une confiance respectueuse ce que vous voulez qu'ils sachent:
(1) Pro Christo legatione fungimur, tanquam Beo exhortante per nos. (II Cor. ch. v, 20.)
(2) Parole de Dieu, t. IV, p. 28.
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que vous êtes leur Dieu, qu'ils doivent se soumettre à vous,, et que, puisqu'ils sont pécheurs comme le reste des hommes, la pénitence est un devoir pour eux aussi bien que pour le reste des hommes : Loquebar de testimoniis tuis in conspectu regum (1).
Et ailleurs, à propos de la sévérité évançjélique^ il fait savoir d'avance à ses auditeurs de cour qu'ils devront se résigner à l'entendre (2).
On dira que cette matière ne convient pas à la cour .* et moi je dis que c'est spécialement à la cour quelle convient. Car à la cour, comme partout ailleurs, on ne peut se sauver que par la voie étroite ; et n'est-ce pas à la cour, plus que partout ailleurs, qu'on a, dans cette voie étroite, à se défendre de l'intérêt, de l'orgueil, des aversions, des animosités, des envies, de tout ce qui peut envenimer un cœur et l'endurcir? Je n\j persuaderai pas, mais au moins f instruirai. La sévérité que j'y prêche n'y sera pas pratiquée, mais au moins elle y sera connue : et n'y eût-il que quelques âmes fidèles qui dussent profiter de cette instruction, ce sera assez pour moi. Dieu aura la gloire d'avoir trouvé jusque dans la cour, ou plutôt d'y avoir formé de parfaits adorateurs.
Parler ainsi, c'est parler en maître, comme un envoyé du ciel revêtu de la puissance même de Dieu, tanquani potestatem liahens (3) ; aussi sa parole captivait-elle au même degré V attention des auditeurs, leur admiration et leur confiance (à).
Pour nous rendre compte de la mission de l'éloquent religieux, nous n'avons pas besoin de faire ici la nomen-
(1) Sévérité de la Pénitence, t. I, p. 200. — Ps. 118; 46.
(2) Sévérité éva7igélique, t. Il, p. 366'.
(3) Math., VII, 29.
(4) Ihid., t. I, 28.
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clature non plus : que l'analyse de tous les discours d'Avent et de Garême prêches devant le roi ; il nous suffit de trouver et de mettre en évidence les sermons ou les passages de sermons que nous savons, de science certaine, avoir contribué efficacement à: sa. conversion et à la réforme de la cour; de science cei'taine, disons-nous, parce que les mémoires contemporains en désignent plusieurs que l'éditeur a eu soin de conserver dans leur intégrité et dans toute leur vigueur apostolique.
Ces sermons caractéristiques appartiennent surtout aux stations de Carême ; c'est sur eux que nous iixerons l'attention du lecteur, après -avoir dit quelques mots des stations d'Avent.
Dans les deux Avertis (1) du P. Bourdaloue, on trouve plusieurs discours d'une puissante éloquence; ils sont à nos yeux une préparation à l'oeuvre principale.
Avant de dompter la tyrannie des sens, il faut dompter la tyrannie de l'orgueil : c'est la marche que suit l'orateur dans les stations d'Avent. Il rappelle à l'homme ses fins dernières ; il lui parle du ciel et de la sainteté qu'il impose , du . Jugement derïiier que tout homme doit subir;, il rappelle au souverain que son premier devoir est de donner le bon exemple à ses peuples, et, avant tout, d'éviter le scandale; envers lui-même, il doit être un juge équitable et non un juge complaisant par sa fausse conscience; c'est en vivant conformément à ces enseignements que le pécheur pourra se présenter au berceau de l'enfant. Jésus, avec espoir de trouver dans le mystère de V Incarnation du Verbe un mystère de joie et non un mystère de.a'ainte.
Bourxialoue. respecte toujours la majesté royale, mais il ne veut pas- que :Louis XIV, infatué, de lui-même, écoute
(1) T. I, pp. J, 245.
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avec trop de complaisance les flatteurs qui le transforment en Dieu. C'est un des fruits qu'il doit recueillir du premier sermon de la Toussaint.
Dans ce discours sur la Récompense des saints, Bourdaloue, en opposant aux récompenses terrestres les récompenses célestes, donne la leçon aussi bien au souverain qu'aux courtisans (1).
Ne sommes-nous pas bien indignes de notre Dieu, si nous usons de réserve avec lui, si nous craignons d'en trop faire pour lui, si nous ne le servons pas en Dieu ? Je ne blâme point, à Dieu ne plaise! au contraire, je ne puis assez exalter, assez exciter le zèle que vous pouvez avoir, et que vous avez de mériter les grâces du gloiieux monarque h qui le ciel nous a soumis, et que Dieu nous a donné pour maître. Ce que je souhaiterais, c'est qu'en le servant, vos services fussent plus saints et plus dignes de l'esprit chrétien. C'est de lui que ■dépendent votre destinée et votre fortune selon le monde : je veux bien que votre intérêt, joint à votre devoir, vous attache à lui ; il est l'image de Dieu ; votre confiance après Dieu ne peut être mieux placée. Mais si vous avez tant d'empressement et d'ardeur pour des récompenses qui, par tant de raisons, peuvent vous manquer, comment pouvezvous soutenir le profond et aifreux oubli dans lequel vous vivez à l'égard de cette récompense souveraine qu'un Dieu vous assure? Et que répondrez-vous à Dieu, quand il vous reprochera dans son jugement un oubli si monstrueux et si criminel? C'est là toutefois votre désordre ; et si vous n'en gémissiez pas, j'aurais droit d'ajouter ici le terrible anathème de Jérémie : Maledictus qui confiait in komine, et ponit carnem bracinum suum (Jerem. 17; 5). Maudit celui qui met sa confiance dans l'homme, et qui s'appuie sur un bras de chair; mais plus maudit celui qui, pour avoir mis sa confiance dans l'homme, ne peut se résoudre à la mettre en Dieu.
(1) T. I, p. U. Toussaint.
Jusqu'ici le courtisan paraît plus condamnable que le prince ; bientôt la leçon frappera plus directement le souverain ; mais c'est saint Chrysostome qui portera la parole : l'orateur vient de gémir sur les malheurs des hommes qui abandonnent Dieu pour s'attacher à leurs semblables.
Certes, dit saint Chrysostome, si cette Providence aimable d'un Dieu pouvait être suppléée à notre égard par la protection des hommes, ce serait surtout par celle des princes que nous regardons comme les dieux de la terre, ou par celle de leurs ministres et de leurs favoris, qui nous semblent tout puissants dans ce monde. Or ce sont justement là ceux sur qui l'Écriture nous avertit de ne pas établir notre espérance, à moins que nous ne voulions bâtir sur un fondement ruineux, non confidere in Principibus (1)...
Il reproduit cette pensée même en présence des courtisans les plus assidus, devant Mgr Feydeau de Broue, évêque d'Amiens. Dans le panégyrique de saint Jean- Baptiste, patron de la cathédrale, il fait ressortir la grandeur du saint précurseur, par le témoignage de l'ange : Erit magnus coram Domino, je le déclare il sera grand devant le Seigneur; puis, il ajoute (2) :
Témoignage, chrétiens, qui suffisait pour canoniser le précurseur de Jésus-Christ : car être grand devant les hommes, ce n'est rien : être grand devant les princes et les i-ois, qui sont les dieux de la terre, c'est peu, puisque ces dieux de la terre sont eux-mêmes très petits; mais être grand devant le Seigneur comme Jean-Baptiste, c'est être vraiment grand, c'est être sohdement grand, c'est être absolument grand, parce que c'est être grand devant celui qui est non seulement la grandeur même, mais la source et la mesure de toutes les
(1) Serm. sur la Providence, t. III, p. 282. — Ps. 145 ; 2.
(2) Serm. pour la fête de saint Jean-Baptiste, t. XII, p. 334. — Luc, i; 2.
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grandeurs : Erit magnus coram Domino. En effet, tout est petit devant Dieu, et les plus hautes puissances de l'univers ne sont, en présence de cette Majesté divine, que des atomes et des néants (1) .
Non seulement les dieux de la terre sont très j)etits, mais, de plus, ils sont impuissants à faire un liomme de valeur : saint Jean l'Évangéliste est le favori de Notre- Seigneur, et il en est digne ; pourquoi ?
Parce qu'il n'y a que Dieu, disent les Théologiens, dont le choix soit efficace pour opérer tout ce qu'il lui plaît de vouloir, c'est-à-dire, parce' qu'il n'y a que Dieu qui, choisissant un favori. Lui donne, en vertu de ce choix, le mérite qu'il faut pour Vêtre. Il n'en est pas de même des rois de la terre. Qu'un roi honore de sa faveur un courtisan, il ne lui donne pas pour cela ce qui lui serait nécessaire pour en être digne; il peut hien le faire plus riche, plus grand, plus puissant, il peut le combler de plus d'honneurs ; mais il ne peut le rendre plus parfait, et quoi qu'il fasse pour l'élever, par cet accroisment d'élévation et de fortune, il ne lui ôte pas un seul défaut, ni ne lui communique pas un seul degré de vertu.
Leçon au roi, leçon aux courtisans. Si le roi est impuissant pour le bien, il n'est, hélas! que trop puissant pour le mal ; ce qui arrive lorsqu'au lieu de donner le bon exemple, il devient un objet de scajidale. Qui oserait en effet rappeler au devoir un maître scandaleux aussi en vue que l'était Louis XIV? Bourdaloue ne recule pas devant la difficulté : dans le sermon sur le Scandale, nous trouvons la leçon donnée en manière d'anathème, d'abord aux dames mondaines de l'auditoire, puis au scandaleux qui
(1) T. XII, p. 157. Saint Jean l'Évangéliste.
devrait donner F exemple. C'est comme un écho du fameux Tu es ille vir, du prophète Nathan (1) :
Tout scandaleux, s'écrie-t-il, est homicide des âmes qu'il scandalise; et tout scandaleux doit répondre h. Dieu des crimes de ceux qu'il scandalise : mais si le scandale absolument et en soi est un si grand mal, que sera-ce du scandale causé par celui dont on doit attendre Pexemple? Malheureux celui qui est auteur du scandale ; mais doublement malheureux celui qui le donne, lorsqu'il est spécialement obligé à donner l'exemple.
Et quelle attention dans l'auditoire pour entendre le développement de cette doctrine si chrétienne, si actuelle, mais si délicate dans son application !
L'orateur, pour assurer le résultat de sa parole, en tirera lui-même les conséquences; il ajoute :
Si donc, au préjudice de ces devoirs, le scandale vient de la môme source d'où réclification et le bon exemple auraient dû venir, ou, pour m' expliquer plus clairement, si celui qui, dans l'ordre de Dieu, a une obligation spéciale d'édifier les autres, est le premier à les scandaliser, ah! chrétiens, c'est ce qui met le comble à la malédiction du Fils de Dieu, et c'est alors qu'il faut doublement s'écrier avec lui : Vœ autem homïni illil Malheur à cet homme! Pourquoi? Parce que c'est alors, dit saint Ghrysostome, que le scandale est plus contagieux, et qu'il fait dans les âmes de plus promptes et de plus profondes impressions; parce que c'est alors qu'il est plus difficile de s'en préserver ; parce que c'est alors que l'impiété en tire un plus grand avantage, et que la licence et le relâchement s'en font un titre plus spécieux, non seulement de possession, mais de prescription.
(1) T. I, p. 102. Scandale.
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Nous trouvons encore dans le sermon sur le Scandale (1) un grand nombre de traits qui s'adressent directement au roi. 11 parle du père de famille :
C'est à lui, dit-il, à régler les mœurs de ses enfants, et c'est lui-môme qui, par des débauches dont ils ne sont que trojy instruits, et qu'il n'a pas même soin de leur cacher, semble avoir entrepris de les enlraîner et de les plonger dans les plus infâmes dérèglements. A combien de pères dans le christianisme, et peut-être à combien de ceux qui m' écoutent ce caractère ne convient-il pas? (2)
Il est plus explicite encore dans l'énumération de tous les hommes qui ont charge d'àmes ; il approche du trône et sans désigner le souverain par son nom, il le montre du doigt :
Quel est le crime d'un maître, d'un chef de famille, qui, sans se souvenir de ce qu'il est, et s'oubliant lui-même, ou qui, abusant de son pouvoir et renversant tout l'ordre de la Providence divine, devient le corrupteur de ceux dont il devait être le guide et le sauveur? Saint Paul ne croyait point outrer les choses, et, en effet, il ne les outrait pas, quand il disait que quiconque n'a pas soin du salut des siens, et particulièrement de ses domestiques, a renoncé la foi, et est pire qu'un infidèle. Parole courte, mais énergique, dont je me promettrais bien plus pour la réformation et la sanctification de vos mœurs que de tous les discours, si vous vouliez, mon cher auditeur, vous appliquer sérieusement à la méditer : Si quis suorum, et maxime domesticorum, curam non habet, fidem negavit, et est iafideli deterior (i. Timoth. 5 ; 8). Mais si saint Paul parlait ainsi des maîtres peu soigneux et peu vigilants, comment aurait-il parlé des maîtres scanda-
(1) Scandale, t. I, p. 104.
(-2) Ibid., p. 105.
leux? Et s'il traitait d'apostasie la simple négligence ou le simple oubli de ce que doit un maître, comme chrétien, à ceux de sa maison, quel nom aurait-il donné à celui qui, bien loin de veiller sur eux et de s'intéresser pour leur salut, dont il est, comme maître, responsable à Dieu, les pervertit lui-même et est une des causes les plus prochaines de leur réprobation?
C'est néanmoins ce que nous voyons tous les jours et ce que nous voyons avec douleur et avec gémissement. Car il faut, homme du siècle qui m'écoutez (supportez-moi, parce que j'ai pour vous un zèle de Dieu qui me presse et qui m'oblige à m 'expliquer), il faut que ce domestique, qui vous est attaché et qui craint peu de se damner pourvu qu'il vous plaise, et que, par là, il fasse avec vous une misérable fortune, il faut qu'il soit l'instrument et le complice de votre iniquité, quand vous l'employez à des ministères que le respect dû à cet auditoire et à la chaire oii je parle, m'empêche de vous représenter dans toute leur indignité. Scandale abominable, et pour lequel j'aurais droit cent fois de me récrier sur vous : Vœ autem hcmini illi : malheur à ce grand, malheur à ce maître (1)!
L'orateur ne se contente pas de la menace, il met son royal auditeur en présence de la justice de Dieu et du châtiment qui lui est réservé ; il s'adresse à la foule des courtisans pour donner plus de liberté à sa parole, et finit par faire comprendre au coupable que la leçon lui est destinée.
Ah! chrétiens, ne vous rebutez pas de la supposition que je vais faire : peut-être blessera-t-elle la délicatesse de vos esprits; mais plût à Dieu que par là môme elle pût vous inspirer une sainte horreur de la corruption de vos cœurs ! Si l'on venait à remuer une eau bourbeuse et
(1) Scandale, t. I, p. 107, 108.
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dormante, et (ju'exposant devant vous toutes les immondices qu'elle renferme, on vous forçât à en soutenir toujours la vue, ce serait pour vous, non pas un spectacle, mais un supplice, mais un martyre aussi rigoureux qu'humiliant. Or, telle, et bien plus insoutenable encore, est la peine que Dieu réserve, dans l'enfer, à une âme, par exemple, sensuelle et impudique. Il lui fera voir du même coup d'oeil tout ce qu'il y a eu dans elle, par la concupiscence de la chair, de plus sale et de plus infect. Consentements secrets, désirs criminels, espérances conçues, occasions cherchées, commerces scandaleux, entretiens lascifs, libertés, regards, dissolutions, moUesses, il lui rendra tout cela présent; et, la fixant à cet objet dont rien ne pourra plus la détourner : Regarde, lui dira-t-il à chaque moment de l'éternité, voilà les suites de ton incontinence, voilà ce qu'a produit ton cœur. Que concevez-vous de plus intolérable que ce monstrueux amas d'impuretés? Jugez-en par ce que nous éprouvons dans ces revues plus générales et plus exactes de nos consciences. Quelle honte, quand tout à coup cette innombrable multitude de péchés se développe devant nos yeux? Mais si cette honte, toute surnaturelle et toute divine qu'elle est, si cette honte, lors même qu'elle est l'effet de la grâce, lors même qu'elle est le principe de notre réconciliation avec Dieu, nous tient lieu néanmoins de peine, et d'une peine que nous cherchons tant à éviter, que sera-ce de la honte des réprouvés et du sentiment qu'ils en auront ? Ah î Seigneur, s'écriait David dans la ferveur de sa pénitence, je ne puis plus vivre, et je suis hors de moi-même, quand je considère mes iniquités, et que je les vois multipliées à l'inflni; j'en suis ému jusque dans la moeUe de mes os. C'était un roi, chrétiens, et un roi dans la prospérité^ un roi élevé au plus haut point de la félicité humaine : cependant, il était troublé, il était saisi, il était consterné à la vue de cette affreuse scène qui lui retraçait ses égarements et ses désordres. Concluez donc quel sera l'état d'une âme qui, enlevée de la terre, et d'ailleurs bannie du séjour de sa béatitude céleste, se trouvera comme toute recueillie dans le souvenir de son
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péché, aura incessamment cette pensée ■: J'ai péché, se dira incessamment à elle-même : J'ai péché, et y pensera, et se le dira, sans jamais le pouvoir détruire, ce péché qu'elle haïra, qu'elle abhorrera comme la source irrémédiable de son malheur (1).
Louis XIV n'était pas insensible à ces vérités : elles réveillaient, à chaque station de carême, le remords dans son cœur, mais sans produire aucune résolution efficace.
Le prédicateur suivait les phases du mal et appliquait les remèdes que sa charité éclairée lui inspirait : il comprit que le plus grand danger que puisse courir une âme coupable, c'est de se former à elle-même un tribunal prévaricateur : le sermon sur \a. fausse conscience a pour but de prévenir ce malheur. L'orateur a cité les paroles de saint Jean-Baptiste : Je suis la voix qui crie dans le désert ; (2) il poursuit :
Quoique je ne sois ni ange, ni prophète, Dieu veut, mes chers auditeurs, que je rende à Jésus-Ghrist le môme office que saint Jean, et qu'à l'exemple de ce glorieux précurseur, je vous crie, non plus comme lui dans le désert, mais au milieu de la cour -; Dirigite viam Domini (Joan. 1) ; chrétiens qui m'écoutez, voici votre Dieu qui approche; disposez-vous à le recevoir; et, puisqu'il veut être prévenu, commencez dès maintenant à lui préparer dans vous-mêmes cette voie bienheureuse qui doit le conduire à vous et vous conduire à lui. C'est pour cela que Jean-Baptiste fut envoyé dans la Judée, et c'est pour cela même que je parais ici : c'est, dis-je, pour vous apprendre quelle est cette voie du Seigneur si éloignée des voies du monde. Il est de la foi que c'est une voie sainte ; et malheur à moi si je vous en donnais jamais une autre idée! Mais il s'agit de savoir quelle est cette voie sainte oiinous devons marcher; il s'agit de con-
(1) T. III, p. 53. Sur VEnfer.
(2) Ego vox damantis in desei-to.,,3 oa.n.^ i, 23.
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naître en même temps la voie qui lui est opposée, afin de nous en détourner (1) .
Cette voie, dont parle saint Jean-Baptiste, c'est la conscience , que la malice de l'homme peut fausser par ses désirs et ses intérêts, et alors :
Quoàcumqxie placet, sanclum est. Ge que nous voulons, quoique faux, quoique injuste, quoique damnable, pourîe vouloir trop, et à force de le vouloir, est pour nous vérité, est pour nous justice, est pour nous mérite et vertu. Que chacun s'examine sans se faire grâce : entre ceux qui m'écoutent, peut-être y en aura-t-il peu qui osent se porter témoignage que ce reproche ne les regarde pas (2).
L'orateur donne un exemple frappant qui doit dessiller les yeux des moins clairvoyants, en exposant la lutte coupable qui s'élève chaque jour entre la passion et le devoir :
Prenons de toutes les passions la plus connue et la plus ordinaire. On a dans le monde un attachement criminel, et on veut l'accorder avec la conscience : que ne fait-on pas pour cela? S'il s'agit de régler des commerces, de retrancher des libertés, de quitter et de fuir des occasions qui entretiennent le désordre de cette honteuse passion, du moment que le cœur en est possédé, combien de raisons fausses, mais spécieuses, ne suggère-t-elle pas à l'esprit pour étendre làdessus les bornes de la conscience, pour secouer le joug du précepte, pour en adoucir la rigueur, pour contester le droit, quoique évident, pour ne pas convenir des faits, quoique visibles? Par exemple, pour ne pas convenir du scandale, quoiqu'il soit réel, et peut-être même public; pour soutenir
(1) Se)-)n. sur la fausse conscience, t. I, p. 120.
(2) Ibid., p. 128. — Saint Augustin.
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que l'occasion n'est ni pi'ochaine, ni volontaire, quoiqu'elle soit l'un et l'autre; pour faire valoir de vains prétextes, des impossibilités apparentes de sortir de l'engagement où l'on est, pour justifier ou pour colorer les délais opiniâtres qu'on y apporte. De la manière qu'est fait l'homme, quand sa passion est d'un côté, et son devoir de l'autre, ou plutôt, quand son cœur a pris parti, quel miracle ne serait-ce pas s'il conservait dans cet état une conscience pure et saine, je dis pure et saine d'erreurs (1) ?
Après un semblable discours, les ennemis des Jésuites avaient bien mauvaise grâce à s'égayer encore des propos mensongers de Pascal sur la morale relâchée des Pères.
lid. seconde partie ÙM sermon expose les ravages qu'une fausse conscience fait dans l'âme, en autorisant tout mal, en aidant à le commettre hardiment et tranquillement, sans ressource et sans remède : état qui mène infailliblement à la damnation éternelle ; tandis qu'avec une conscience droite, il y a toujours lieu d'espérer du salut d'une âme. Ici nous trouvons une application frappante au roi adultère, mais toujours croyant.
Donnez-moi, dit-il, le mondain le plus emporté dans son libejtinage ; tandis qu'il a une conscience droite, il n'est pas encore tout à fait hors de la voie de Dieu : pourquoi? parce que, malgré ses emportements, il voit encore le bien et le mal, et que cette vue peut le ramener à l'un et le retirer de l'autre (2).
N^est-ce pas tendre charitablement la main au naufragé? Aux yeux de Bourdaloue, la conscience erronée ne saurait être présentée sérieusement comme excuse d'inconduite, surtout par ceux qui l'écoutent : réflexion finale qui lais-
(1) Œuv. Bourd. T. I, p. 129. Sur la fausse conscience.
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sera les auditeurs sous le coup des menaces adi'essées aux fausses consciences sous bénéfice d'erreur involontaire :
Non, chrétiens, dans un siècle aussi éclairé que celui oii Dieu nous a fait naître, nous ne devons pas présumer qu'il se trouve aisément parmi les hommes des consciences erronées et en môme temps innocentes. Il y en a peu dans le monde de ce caractère ; et dans le lieu où je parle, je ne craindrais pas d'avancer qu'il" n'y en a absolument point {i ) .
Nous ne nous étendons pas sur les preuves que l'orateur développe, nous en avons dit assez pour établir l'àpropos de son enseignement en présence de consciences d'autant plus coupables qu'elles manifestaient plus clairement au dehors l'inquiétude et l'agitation de leurs âmes.
Les extraits que nous avons mis en relief, tendent à constater les rapports d'autorité et de contiance qui s'établissent entre l'orateur et le souverain; Bourdaloue apparaît ici comme un prophète envoyé de Dieu, parlant en son nom et enseignant au royal disciple une doctrine qui l'éclairé sur sa nature d'homme semblable aux autres hommes, sur les prérogatives royales qui lui imposent de grandes obligations ; le bon exemple et un jugement sain, indépendant des passions. Le terrain est préparé.
LA CONVERSION DU ROI
Au saint temps de Carême, le P. Bourdaloue deviendra plus pressant, il sait que les obligations du devoir pascal
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réveillent chaque année dans le cœur du roi les plus vifs remords; il profitera de cette disposition. Nous sommes heureux dans l'accomplissement delà tâche que nous nous sommes imposée, de pouvoir rapprocher des discours qui ont le plus contribué à la conversion du roi, les récits des contemporains intéressés à suivre jour par jour les diverses phases de cette heureuse réforme.
Sept années s'écoulèrent depuis les premiers symptômes de retour à la vie honnête en lQ7h, jusqu'à la conversion définitive en 1681 : œuvre de quelques personnages appartenant à la société intime du roi, dont les noms méritent d'être bénis de Dieu et connus des hommes. Nous citons avec quelques historiens les noms du duc de Montausier et de Bossuet, tous deux attachés à la personne du Dauphin : leur rôle, à notre avis, n'a été que secondaire et nous ne craindi-ons pas d'affirmer que l'œuvre de la conversion du roi appartient, après Dieu, à M""" de Maintenon et au P. Bourdaloue, sans oublier le P. de la Chaise. Pendant que la^ marquise, par une habileté toute surnaturelle, préparait l'esprit et le cœur du roi aux touches de la grâce, le P. Bourdaloue, dans ses sermons de Carême, frappait des coups prudents mais décisifs, qui triomphèrent enfin d'une longue résistance.
Pour mettre plus de clarté et de précision dans notre travail, nous commençons par donner la nomenclature, par ordre chronologique, des discours les plus notables avec les dates qui leur appartiennent. Dans la suite du récit, nous ajouterons successivement les détails historiques et les analyses des sermons qui confirment nos conjectures et les transforment en témoignages véritablement incontestables.
1° Nous signalons, en premier lieu, le sermon d'ouverture de la station de Carême, prêché à Saint-Germain-
260 LE p. LOUIS BOURDALODE
en-Laye, le 2 février 1674, sur la Soumission à la loi, prêché une seconde fois avec un compliment qui le fait paraître de nouveau en 1680.
2° Le sermon pour le Vendredi saint, sur la Passion de Jésus-Christ (1), dont parle la duchesse de la Vallière dans une lettre au maréchal de Bellefonds. Nous rapprochons de ce sermon les trois autres Passions prêchées devant le roi et toutes dirigées vers le même but.
3° Un sermon sur la Résurrection (2) , qui, en réalité, traite de la rechute dans le péché, signalé par l'abbé Legendre, avec la date du 25 mars 1674. — Nous donnerons, à l'occasion, une analyse des autres sermons prononcés sur le même mystère.
h" Pour l'année 1676, nous trouvons au 25 février, premier dimanche de Carême, le sermon sur les Teyitations (3). Le P. Bourdaloue demande que ses auditeurs se montrent aussi disposés à la lutte contre le péché, que les gentilshommes de la cour sont disposés à voler aux frontières pour défendre le roi contre la coalition.
5° Le discours sur la Communion pascale (4), pour le dimanche des Piameaux, doit être placé au dimanche 29 mars 1676. Bourdaloue fait entendre clairement aux coupables que, s'ils ne changent pas de conduite, le confesseur devra leur refuser l'alDSolution, comme le curé de Versailles l'a refusée l'année précédente (1675) à M"'' de Montespan.
6° Vient ensuite le sermon sur \ Impureté (5), prêché devant le roi le troisième dimanche de Carême, 24 mars
(1) T. IV, p. 24G.
(2) Ihid., p. 287.
(3) T. II, p. 170.
(4) T. IV, p. 181.
(5) T. III, p. 79.
1680 : les allusions au procès des poisons déterminent cette date.
T Le mercredi suivant, 27 mars, Bourdaloue donne le sermon sur \^ parfaite observation de la loi (1).
8° Nous plaçons à la même année le sermon sur VÉloignement et le retour à Dieu (2), pour le vendredi de la quatrième semaine de Carême; il appartient encore à l'année 1680, 20 avril.
Le millésime de ces derniers discours est déterminé par la nature des leçons qu'ils contiennent, et la date, par les jours auxquels l'éditeur les a attachés.
9° Nous devons rapprocher du sermon sur l'Impureté celui qui traite de la Conversion de sainte Madeleine, prêché quinze jours après, le jeudi de la cinquième semaine ; c'est un complément au sermon sur Vhnpureté, à l'usage particulier des dames de la cour; le roi était absent (1680) .
Lorsque le P. Bourdaloue arriva à la cour pour prêcher l'Avent de 1670, le scandale était à son comble : la duchesse de la Vallière était encore présente avec deux enfants en bas âge, M"° de Blois et le comte de Vermandois. Par un reste de tendresse idolâtrique pour le roi, elle se faisait la servante d'une rivale triomphante, de Françoise-Anastasie de Piochechouart, épouse depuis sept ans du marquis de Montespan. Louis XIV, âgé de trentedeux ans, vivait ainsi dans une double adultère ; entouré d'honneur, de gloire et de plaisirs, entouré de courtisans, gens d'épée et de plume, qui s'empressaient d'encourager ses désordres. Bourdaloue n'ignorait point l'état moral de cette brillante cour, et il comprit, dès ses premiers débuts dans la chaire royale, que le temps de la con-
(2) T. IV, p. 107.
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version n'était pas encore venu. Les premières prédications de l'Avent et du Carême, en 1670 et 1672, lui attirèrent l'admiration de ses auditeurs, et c'est le seul souvenir que la lenommée nous en ait laissé. Il nous faut aller jusqu'au Carême de 1674 pour entrevoir les premières lueurs d'une conversion possible, et c'est à M"" Scarron que nous devons cette confidence.
Cette femme célèbre a rempli un rôle trop important sous le règne de Louis XIV, elle s'est trouvée trop fréquemment en rapport de bonnes œuvres avec le P. Bourdaloue, pour que nous perdions l'occasion de la faire connaître et apprécier par nos lecteurs.
Lorsque M""" de Maintenon commença à attirer l'attention des courtisans au palais de Versailles, en 1674 (1), on disait d'elle que « c^était une pauvre demoiselle du Poitou, nommé d'Aubigny ; qu'après un voyage en Amérique, étant veime à Paris, par je ne sais quelle aventure, raconte le marquis de Sourches (2), elle épousa le fameux estropié Scarron, qui a si bien écrit en vers burlesques; son mari étant mort, elle cultiva l'amitié de ceux qu'elle avait connus de son vivant; de ce nombre était le maréchal d'Albret, proche parent de M. de Montespan, et intime ami de M°'° de Montespan qui était alors en faveur; il lui donna la connaissance de M""^ Scarron dont l'esprit lui plut extrêmement. Elle la fit venir à la cour et lui fît donner la charge imaginaire de dame dit lit de la reine ^ avec une pension. Ensuite quand les enfants qu'elle avait eus du roi furent reconnus, elle leur donna M""" Scarron pour gouvernante, qui ne le fut pas longtemps sans trouver le moyen d'acheter des bienfaits du roi
(1) Elle avait, depuis 1669, la charge et la responsabilité des enfants naturels du roi.
(2) Mém. inédits du marquis de Sourches, 1681, 1. 1, p. 16, note 59. — Il écrit à'Aubigny au lieu de dJAubigné.
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le marquisat de Maintenon (1), dont elle prit le nom aussitôt (2). »
Languet de Gergy, dans ses Mémoires, nous montre M™° de Maintenon se préparant par les bonnes œuvres et la prière à sa pieuse entreprise, la conversion du roi ; elle sait intéresser à son succès les jeunes enfants ses élèves. Forte de l'amour qu'elle leur témoigne et du respect qu'elle inspire à tous ceux qui l'entourent, elle fait entendre au roi les leçons du devoir. « Ses conversations fréquentes avec le roi furent bientôt la nouvelle du jour, » dit Languet (3); et, pour rassurer son directeur sur sa conduite, elle lui écrivit ces paroles significatives : « Vous entendrez dire que je vis hier le roi ; ne craignez rien ; il me semble que je lui parlai en chrétienne et en véritable amie de M""* de Montespan. » Personne, en effet, ne s'est mépris sur la nature de leurs entretiens, au point que l'homme le mieux placé pour en juger, le grand prévôt (7i), nous dit dans ses mémoires qu' '< elle sut si bien gagner l'esprit du roi, qu'elle devint plus puissante que W^" de Montespan, avec laquelle elle eut depuis plusieurs démêlés que le roi prenait soin d'apaiser. On croyait, ajoute-t-il, qu'elle portait le roi à la dévotion. »
La transformation eut lieu en effet après de longs et constants efforts, et ce n'est pas un petit mérite pour le
(1) EUe le paya 240,000 livres.
(2) Dans son Dictionnaire critique, M. Jal dit que le titre de marquise de Maintenon ne fut reconnu qu'en 1688. Le marquis de Sourches doit être mieux informé. M"" de Maintenon parle de son nouveau titre, dès le 26 février 1675, dans une lettre à l'abbé Gobelin. M™" de Caylus, dans sesSouvenirs (Coll. Petitot, deuxième série, t. LXVII, p. 380), dit que « le roi avait acheté pour elle la terre de Maintenon, en 1674 ou 1675, dont il voulut qu'elle prît le nom. »
(3) Mém de Languet, p. 165.
(4) Mém. du marquis de Sourches, 1681, t. I, p. 16, note 59.
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P. Bourdaloue que d'y avoir puissamment contrDDué dès le début (1) .
Après M""' de Main tenon, qui parle, dans sa correspondance, des memcïlles du P. Bourdaloue (2), viennent les commentaires donnés par la Gazette de France (3).
Le 2 février 167A, elle annonce que, « après dîner. Leurs Majestés et toute la cour 'ouïrent, dans la chapelle du château à Saint-Germain-en-Laye, la prédication du P. Bourdaloue, jésuite, qui satisfît merveilleusement son auditoire. » M™" de Sévigné enchérit encore par ses développements et donne bien le caractère de cette prédication. Elle écrit, le 5 février, à sa fille : « Le P. Bourdaloue fit un sermon le jour de Notre-Dame, qui transporta tout le monde ; il était d'une force qui faisait trembler les courtisans, et jamais un prédicateur évangélique n'a prêché si hautement et si généreusement les vérités chrétiennes : il était question de faire voir que toute puissance doit être soumise à la loi, à l'exemple de Notre-Seigneur, qui fut présenté au temple {h); enfin, ma bonne, cela fut poussé au point de la plus haute perfection, et certains endroits furent poussés comme les aurait poussés l'apôtre saint Paul (5). « Voilà l'orateur qui devait plaire àM™° de Maintenon et seconder son action.
Le h mars 167/i, M™" de la Vallière écrit dans le même sens au maréchal de Bellefonds ; à la veille de quitter la
(1) Dans l'impossibilité où nous sommes d'accorder ensemble les récits faits des alternatives de chutes et de retours de Louis XIV, nous avons cherché et nous croyons avoir trouvé le moyen de les concilier tous, sans tourmenter les dates généralement admises.
(2) Corresp. générale, t. I, p. 196. Lettre du 2 mars 1674.
(3) Gazette de France, février 1674.
(4) Premier sermon sur la Purification de la Vierge, 1674. Œm., t. XI, p. 143.
(5) Lett. de if'"» de Sévigné (édit. Monmerqué), t. III, p. 401. Paris, 5 février 1674.
cour pour s'enfermer au Carmel, elle lui rend compte de ses dernières impressions et ajoute : « Nous avons le P. Bourdaloue qui nous fait des sermons admi7^ables; je voudrais que vous les entendissiez, je suis sûre que vous en seriez ravi : comme vous êtes confirmé dans le bien, vous en profiteriez beaucoup mieux que moi, qui n'ai que le désir de le faire, avec mille défauts qui m'en empêchent (1). ))
Le 19 mars de la même année, elle lui écrit encore : « Je perds M. de Condom (il suivait le Dauphin à l'armée de Flandres), que j'avais engagé à faire le sermon de ma prise d'habit; s'il n'est pas revenu dans le temps qu'on me jugera capable de le prendre, je crois que je choisirai le P. Bourdaloue. Il nous a prêché une Passion merveilleuse et propre à toucher les cœurs les plus endurcis ; je l'ai même entretenu il y a peu de jours ; il me plaît fort, et il est tellement pénétré des vérités qu'il prêche, que vous en êtes pénétré d'avance (2). »
Nul doute que ce Carême de 167^ ne soit bien celui dont Languet de Gergy parle dans ses Mémoires sur M""" de Maintenon, en ces termes : « On put bientôt s'apercevoir que les conversations de M"° de Maintenon avec le roi étaient chrétiennes, puisqu'on en vit le fruit en ce que ce prince changeait de conduite d'une manière marquée, qu'il devenait plus sérieux et plus retenu avec les femmes (3), et que
(1) Les Confessions de if'»'^ de la Vallière, par Romain Cornut, p. 349.
(2) Les Confessions de M"^" de la Vallière; Ami de la 7-eligion, 1852, p. 156.
(3) Le '!<='• janvier 1674, M™« de Sévigné écrit à sa fille [Lett., t. III, p. 343) : « On a fait cinq daines du palais : M^^^^ ^e Souhise, de Chevreuse, la princesse d'Harcourt, lah'^'^ d'Albret, et M™e de Rochefort. Les filles ne serviront plus et M™'= de Richelieu ne servira plus non plus. » Il est très vraisemblable que M"'c de Maintenon n'était pas étrangère à cette mesure.
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la faveur de M"'' de Montespan tirait à sa fin. Plusieurs choses concoururent à ce changement. Les sermons du P. Bourdaloue/)en(/an^ /e Carême firent un grand effet à la cour, et le roi parut touché. Le P. de la Chaise (1), de son côté, refusa, à Pâques, de venir confesser le roi, et il prétexta une infirmité. Le roi comprit son motif, il lui écrivit de sa main pour l'engager à revenir, et l'assura qu'il serait content de son pénitent. Le P. de la Chaise revint en effet, et le roi envoya W"" de Montespan à sa maison de Clagny. Le P. Bourdaloue fit, le jour de Pâques, un sermon foudroyant sur les Rechutes. Les courtisans crurent qu'il manquait de discrétion. Le roi imposa silence à tout le monde, en louant hautement le discours en présence des seigneurs qui se hasardèrent à le critiquer. Le Carême fini, le prédicateur vint prendre congé du roi, selon la coutume; le roi, faisant allusion au sermon du jour de Pâques, et voulant marquer qu'il en était satisfait et qu'il voulait en profiter, dit : « Mon père, vous serez
(1) Languet, dont l'exactitude est sujette à caution, met ici, à tort, le nom du P. de la Chaise. En 1674, année de la i^rédication du P. Bourdaloue qui fit grande sensation à la cour, le confesseur du roi était encore le P. Ferrier, qui mourut le 29 octobre de la même année, à l'âge de soixante ans. Nous aimons mieux admettre une erreur dans le récit de Languet que de reporter à une autre année les cii'constances si bien établies du premier retour du roi aune vie plus chrétienne. Le P. de la Chaise ne fut nommé confesseur que le 2 mars 1675, et le P. Bourdaloue ne prêcha pas cette année à la cour. Le P. Mascaron occupa la chaire en 1675 : « Il divertit l'esprit, dit M™= de Maintenon (lettre du dimanche 3 mars 1675), et ne touche pas le cœur, et son éloquence même choque les gens de bon goût, parce qu'elle est hors de sa place. Il a parlé un peu trop fortement sur les conquérants, et nous a dit qu'un héros était un voleur, qui faisait à la tète d'une armée ce que les larrons font tout seuls. Notre maître n'en a pas été content ; mais jusqu'à cette heure c'est un secret. » [Corresp. générale, t. I, p. 256). Après un carême de ce caractère, Louis XIV devait être peu porté à changer de vie : nous verrons bientôt ce qui se passa en 1675.
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« content de moi, j'ai renvoyé M""" deMontespan à Clagny. » Le bon religieux, plus zélé que politique, répondit avec fermeté et modestie : « Sire, Dieu serait bien plus con- « tent si Clagny était à quarante lieues de Versailles. » Le roi ne s'offensa pas de cette liberté ; elle était d'autant mieux placée que le Jésuite devinait juste (1). » En effet, peu de temps après, M"" de Montespan revenait à Versailles, et le scandale recommençait.
Nous n'avons pas craint de citer le passage dans toute son étendue, parce qu'il met bien en scène tous les personnages qui nous intéressent, le roi surtout et le prédicateur de la station ; celui-ci toujours fidèle à sa mission, le roi toujours en lutte avec lui-même, riche de bonnes intentions, mais impuissant contre les assauts de ses passions. Ce Carême de 1674 ne passa pas sans résultat : il y eut une première rupture, suivie d'une rechute, il est vrai, mais un premier effort est, aux yeux de Dieu, un acte digne de compatissante miséricorde et un gage pour l'avenir.
Témoin de cette défaillance du roi, M"" de Maintenon perdit courage et retourna à ses pensées de vie religieuse et d'éloignement de la cour (2), vers lesquelles elle se laissait entraîner toutes les fois qu'elle éprouvait de pareilles déceptions; son plan de conduite, qu'elle soumet à l'abbé Gobelin, en mars 167Zi, en est la preuve.
Nous allons passer en revue les sermons qui se rapportent à la première période que nous venons d'exposer.
Trois sermons sont signalés pour ce Carême de l'année 1674 :
(1) Mém. sur il^'^'^ de Maintenon, par Languet de Gergv, p. 1G5,
(2) Corresp. générale, t. I, p. 221, 223, 259; 2 mars, 13 et 30 septembre 1674. — Souvenirs de 31"^" de Caylus, p. 398,
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1° Le sermon d'ouverture de la station sur la Purification de la sainte Viei^ge;
2° Le sermon sur la Passion de Notre-Seignew\ pour le Vendredi saint, qui tombait le 23 mars ;
3° Le sermon pour la fête de Pâques, du 25 mars, sur la Résurrection, où le prédicateur traite de la rechute dans le péché.
En 1674, le P. Bourdaloue, quoique familiarisé avec son auditoire, têlQ encore le terrain ; il pose des principes, fait appel à de généreux sentiments ; il engage le combat, sans porter les coups décisifs dont l'insuccès pourrait compromettre l'avenir; il découvre encore trop d'attaches secrètes au vice, trop de symptômes de défaillance prochaine.
Le premier des trois sermons pour la Purification (i) répond aux applaudissements du noble auditoire du 2 février 1674.
L'orateur n'attaque pas directement les scandales ; il procède avec ordre, il commence par poser la solide base de tout édifice spirituel : V obéissance à la loi du Seigneur.
Cette obéissance, dit-il, que la présentation d'un Dieu sauveur et la puriflcation d'une mère vierge nous prêchent si hautement; cette vertu si inconnue et néanmoins si nécessaire... (2).
Bourdaloue comprenait qu'en parlant d'obéissance à un roi absolu, il traitait un sujet délicat, mais il savait aussi que la foi chrétienne avait jeté de profondes racines dans son âme, et que le maître de la terre reconnaîtrait les droits du souverain législateur, dût-il y trouver la condamnation de sa conduite ; c'est dans cette pensée qu'il
(1) Œuv., t. XI, p. 143,
(2) Ibid. p. 144.
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entre en matière après avoir invoqué les lumières du Saint- Esprit, pour faire bien comprendre à ses auditeurs cette vérité que
Sans cette loi, il n'y a dans nous que conniption et que désordre; en sorte que du moment que nous sortons hors des bornes de la loi, nous devenons incapables de tout bien et déterminés à tout mal.
Puis, pour fixer l'attention du roi, il ajoute dans une invocation à l'Esprit-Saint qui termine l'exorde :
Tant de crimes qui se commettent tous les jours, et que je puis appeler les abominations et les horreurs de notre siècle, en sont une preuve visible ; mais peut-être l'endurcissement de nos cœurs ferait-il perdre à cette preuve toute sa force, si les lumières de votre grâce ne venaient au secours de nos réflexions. Je parle devant le plus grand roi du monde; et sûr que je suis de sa religion, je ne crains point de parler avec trop de liberté, tandis que je parle pour les intérêts de la loi de Dieu. Je ne vous demande pas même, ô mon Dieu ! comme la vertueuse Esther, que mes paroles lui plaisent ; parce que je me promets de sa piété, qu'en lui parlant de l'excellence et de la prééminence de votre loi, non seulement je lui plairai, mais je le persuaderai et le toucherai (1).
Par cette apostrophe indirecte, l'orateur fait appel à la foi du roi très chrétien, à la fierté du plus grand roi du mo7ide, et, nous le croyons, au cœur de l'époux infidèle, en invoquant le souvenir de la vertueuse Esther.
Devant cet auditoire, Bourdaloue pouvait présenter avec succès l'exemple de la sainte Vierge, mère de Dieu, comme règle de conduite, mais il fallait son talent pom' l'ajuster aux besoins des coupables avec autant de discrétion et de
(1) Œuv., t. XI, p. 144.
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force. Nous trouvons en effet peu de discours où, sous un titre aussi modeste, l'orateur se montre plus pressant dans ses raisonnements, aussi rigoureux dans ses conclusions. Il développe ces deux pensées : La sainte Vierge en obéissant humblement à la loi, confond notre orgueil;
La sainte Vierge en obéissant courageusement et héroïquement à la loi, condamne notre lâcheté.
Notre orgueil se trahit par la révolte du cœur qui pousse le cri des démons non serviam ; tandis que Marie, mère de Dieu, obéit à la loi ; elle fait plus, elle lui soumet son fils. Puis de suite vient l'application : la loi de l'obéissance est une loi générale qui atteint également le grand et le petit.
Voilà, dit l'orateur, le double miracle que le ciel nous découvre dans cette fête, une reine sujette, et assujettissant un Dieu ; un Dieu obéissant, et présenté par une mère obéissante : pourquoi? ah! mes chers auditeurs, comprenez-le bien. Vous qui tenez dans le monde les premiers rangs, et vous qui vous trouvez réduits aux derniers; vous que vos conditions distinguent, et vous qu'elles ne distinguent pas ; grands et petits, riches et pauvres, car je suis redevable à tous, écoutez-moi : c'est ici que l'intelhgence d'une des plus importantes vérités vous est donnée, et c'est par la comparaison môme de vos états que je vais vous la rendre sensible (1).
La leçon suivante s'adresse au roi :
Pourquoi un Homme-Dieu sujet à la loi.^ pour vous faire entendre, grands du monde, l'obligation spéciale où vous êtes de vivre dans un parfait assujettissement aux lois de Dieu. Vous ne l'avez peut-être jamais bien conçue ; et, par
(1) T. XI, p. 150-152.
un renversement de raison et de religion, vous vous flattez que la rigueur des lois divines n'est pas pour vous comme pour le reste des hommes. Mais détrompez-vous aujourd'hui de cette fausse prévention, et pour cela entrez en esprit dans le temple de Jérusalem (1).
La première leçon que le souverain y pourra recueillir, c'est que plus on a dans le monde ou de puissance ou de pouvoir, mieux on peut rendre à Dieu l'hommage qui lui est dû.
Autre leçon, c'est que Dieu ne distingue les hommes ici-bas ni par les honneurs ni par les richesses ; Bourdaloue ajoute :
Ne croyez pas, chrétiens, qu'il y ait des hommes, ou revêtus d'honneurs, ou pourvus de Mens, pour être plus en droit que les autres de faire leurs volontés, et de vivre selon leurs lois. Cela ne peut être, et Dieu, dont la toute-puissance est inséparable de sa sagesse et de sa sainteté, n'a pu, dans l'inégalité des conditions humaines, se proposer une telle lin; les y^ois mêmes, qui, selon l'expression du Saint-Esprit, sont comme les divinités de la terre, ne régnent que pour servir le Seigneur ; Bt reges ut servianl Domino (2) .
La conclusion s'adresse au roi directement, elle est conçue en termes qui justifient ce propos de M™° de Sévigné, que jamais prédicatem" évangélique « n'avait prêché si hautement et si généreusement les vérités chrétiennes. »
Voilà l'ordre de la Providence et même de la création, selon lequel ce qui approche le plus de Dieu n'est défini que par une servitude plus immédiate, et une plus grande dépen-
(1) T. XI, p. 150.
(2) Œuv., T. XI, p. 152. — Ps. CI, 23.
dancede Dieu. Et pourquoi cet ordre ne subsisterait-il pas, puisque Jésus-Glirist, qui est le chef des prédestinés, n'a été prédestiné lui-même que pour y être soumis? En quoi consiste tout le mystère de son humanité (1).
Autre leçon, la troisième, l'obligation pour les grands de la terre de servir de modèles aux petits, comme Jésus et Marie ont été les modèles d'une parfaite fidélité à la loi.
Bourdaloue n'avait pas seulement pour auditeurs des rois et des grands ; il s'adresse aussi à leurs créatures, non plus avec fierté, mais avec affection ; leur salut lui est d'autant plus cher et leurs âmes d'autant plus précieuses, qu'ayant moins de part aux avantages du siècle, ils participent moins à ses désordres et à sa corruption ; il les encourage à l'obéissance, et leur apprend que l'exemple de Jésns et de Marie doit être pour eux une consolation dans l'état de sujétion où ils vivent, une instruction sur la manière dont ils doivent obéir : obéir aux hommes pour Dieu et à Dieu dans les hommes. Nous aimons encore à trouver dans cette application incidente du mystère une leçon nouvelle donnée au roi. Il exige et obtient une obéissance parfaite de la part de ses sujets; comment, au fond de son cœur chrétien et honnête, ne verrait-il pas dans la soumission universelle de la France envers son roi, une leçon ménagée par la Providence? c'est le but de cette exclamation qui s'adresse aux auditeurs :
Quelle indignité, que je me trouve obligé de souhaiter pour vous, qu'au moins les choses ici fussent égales, et de me contenter que vous eussiez pour votre Dieu une obéissance aussi prompte, aussi humble, aussi fidèle que celle qu'exigent
(1) T. XI, p. 152.
de vous les liommes, et que vous leur rendez si exactement (1) !
Avant de passer aux avantages que présente la soumission à la loi divine, l'orateur renverse les préjugés opposés au but de son discours; nous recueillons, avant toute autre, une réflexion dont l'opportunité n'a pas vieilli depuis le dix-septième siècle :
Je sais, mon cher auditeur, que cet assujettissement aux lois de Dieu vous paraît gênant et humiliant; je sais que vous vous aveuglez jusqu'à croire qu'iY répugne à cette liberté naturelle dont vous êtes jaloux, et que vous ne distinguez pas d'un amour déréglé de l'indépendance et d'un esprit de libertinage ; mais votre ignorance là-dessus vient encore de n'avoir pas bien pénétré le mystère de Jésus-Ghrist et de Marie obéissants à la loi du Seigneur (2).
Puis il énumère les heureux fruits de la soumission chrétienne à la loi divine ; elle est la vraie gloire de l'homme, son bonheur, sa véritable indépendance; elle donne le repos de l'esprit, avantages qui ressortent par le contraste d'une âme qui se laisse envahir par l'esprit de révolte.
A force de violer la loi, la crainte de Dieu s'affaiblit, le libertinage se fortifie et prend le dessus. Après bien des péchés commis et bien des transgressions réitérées, on se trouve dans l'abominable état de celui qui disait en insultant à Dieu : Peccaoi, et quid mihi triste accidit (Eccles. 5 ; 4) ? J'ai péché, et que m'est-il arrivé de mal? De là cette tranquillité que l'on conserve même en péchant ; de là cette hauteur et cette fierté avec laquelle on soutient le vice; de là cet endurcissement qui y met le comble. On rejette sans distinction
(1) T. XI, p. 156.
(2) Ibid.
274 LE p. LOUIS BOURDALOUE
toute loi de Dieu qui est incommode : si l'on en respectequelqu'une, ce n'est pas parce qu'elle est la loi de Dieu, maisparce qu'elle est autorisée des lois du monde, et que les lois du monde forcent à la garder. Au commencement on sauve les dehors, mais à la fin on lève le masque, on ne se contraint plus en rien, on ne ménage plus rien, et Dieu veuille qu'on ne fasse pas môme gloire de son impiété et de ses excès? Yoilà ce que les saints et les serviteurs de Dieu ont tant déploré, et ce qu'ils déplorent tant tous les jours : voilà ce qui leur a fait répandre des larmes. Defectio tenuit, me pro peccatoribus dei^elinquentibus legem tuant (Ps. 118; 53.) Je suis tombé, disait le prophète royal, dans une espèce de défaillance, quand j'ai vu, Seigneur, jusqu'à quel point votre loi était profanée; quand j'ai vu les pécheurs de la terre la mépriser avec insolence et la rejeter. Voilà ce qui obligeait les prophètes à paraître dans les cours des princes, pour opposer au torrent de l'impiété le zèle de la loi qui les animait; et me voici, chrétiens, chargé du même ministèi-e, et envoyé pour la même fin. Quand je prêche ailleurs la parole de Dieu, il me suffît de dire à ceux qui m'écoutent, s'ils ne vivent pas en chrétiens : Infortunés que vous êtes, vous avez abandonné la loi de votre Dieu, et c'est ce qui vous a perdus. Mais, parlant aujourd'hui à des grands du monde, je leur fais un reproche encore plus terrible; je leur dis avec le prophète Malachie : Vos aulem scandalizastis plurimos in lege (Malach. 2 ; 8) . Non seulement vous avez abandonné la loi de votre Dieu , mais vous la faites abandonner à je ne sais combien d'autres que vous scandalisez, et qui ne sont pas à l'épreuve de votive exemple (d).
Ce dernier trait s'adressait au roi. Après la révolte du cœur, Bourdaioue signale comme cause dlnsubordination à la loi de Dieu Y aveuglement d'esprit. On se fait des principes à son gré, on interprète à sa façon la loi divine, tandis que nous avons l'exemple de Marie et de Jésus-
(1) T. Xr, p. 159.
Gbrist même qui se conforment à une loi dont ils sont incontestablement exceptés. L'orateur dévoile ici toutes les ruses que l'esprit propre invente pour secouer le joug de la loi ; il passe en revue toutes les illusions et les condamne avec cette sainte liberté qui ne tient compte d'aucune considération humaine.
Je sais, encore une fois, dit-il, que si chacun de nous veut s'écouter, il n'y aura personne qui ne se croie fondé en raison pour se dispenser des lois de Dieu les plus indispensables. Et pour en venir aux espèces particulières, je sais, par exemple, que la loi qui défend l'usurpation du bien d'autrui, et qui en ordonne la restitution, se trouvera anéantie, si l'on veut consulter la politique, qui ne manquera pas de décider en faveur de V ambition et de la cupidité. Je sais que la loi qui défend de se venger, n'aura plus de lieu, si l'on se met en possession de donner aux vengeances les plus déclarées le nom de justice, et si chacun, se faisant droit sur ses propres injures, s'opiniâtre à ne rien rabattre de la satisfaction qu'il se croit due. Je sais que la loi qui fait de l'occasion prochaine du péché recherchée ou entretenue, un péché déjà consommé, ne sera plus qu'un fantôme de loi, si chacun en veut être cru, ou sur ses prétendus engagements qu'il proteste ne pouvoir rompre, ou sur la confiance qu'il a dans ses forces et dans sa disposition présente. Je sais que cette loi de l'abstinence et du jeûne du Carême que l'Église va bientôt publier, deviendra une loi cbimérique, si chacun, idolâtre de sa santé, ne veut avoir égard qu'à sa délicatesse, ou pour mieux dire, qu'à sa mollesse. En un mot, je saisqu'en suivant l'esprit du monde, qui est un esprit de licence,, nous secouerons le joug des plus rigoureuses obbgations et de nos devoirs les plus essentiels. Mais où va une telle conduite, et qu'en pouvons-nous attendre? avons-nous affaire à un Dieu qui puisse être surpris, et à qui nous puissions en imposer? lui qui a fait la loi selon les vues de sa sagesse infinie, et qui ne nous a pas appelés à son conseil quand il a
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voulu l'établir, s'en rapportera-t-il à nous? en passera-t-il par nos avis? s'en tiendra-t-il à nos décisions, quand il viendra pour nous juger? Si Jésus-Christ et Marie avaient raisonné comme nous, ce mystère de leur obéissance que Je viens de vous représenter, et qui a tant contribué à notre salut, aurait-il eu son accomplissement (1)?
Écoutons maintenant comment l'orateur expose la doctrine fondamentale de la religion chrétienne, Y obéissance, et admirons la sainte audace avec laquelle il impose à la. cour un enseignement que l'on croirait réservé aux cloîtres les plus austères.
Dieu, ajoute saint Augustin, par une disposition merveilleuse de sa providence, ne voulut pas que notre religion, dont Jésus et Marie jetaient alors, pour ainsi dire, les premiers fondements, commençât par une dispense, quoique légitime; cette dispense, quelque autorisée qu'elle eût été, aurait pu, par les fausses conséquences que nous en aurions tirées, servir à nos relâchements; et notre amour-propre n'eût pas manqué à s'en prévaloir. Ainsi, pour nous ôter ce prétexte, le christianisme, qui devait être l'idée de la plus irrépréhensible sainteté, a-t-il commencé par une obéissance volontaire, par une obéissance gratuite, par une obéissance qui anéantit tout ce qu'une vaine subtilité peut nous suggérer contre les saintes lois que la religion nous impose ; par une obéissance qui condamne sans réserve tant de dispenses abusives que nous nous accordons, tant de singularités odieuses que nous affectons, tant d'exceptions du droit commun que nous couvrons du voile d'une prétendue nécessité, tant de raisonnements frivoles et mal fondés, tant d'opinions hardies et trop larges, tant de probabilités chimériques, tant de détours et de raffinements où nous altérons la pureté de la loi ; en sorte que, tout étroite qu'elle
(1) T. XI, p. 161.
est, elle ne nous oblige plus qu'autant que nous le voulons, et de la manière que nous le voulons. Car, quelle vertu l'exemple de l'Homme-Dieu et de sa bienheureuse Mère n'at-il pas pour nous détromper de tout cela, et pour en découvrir l'illusion (1)?
Dans la deuxième partie du discours, le prédicateur exhorte son auditeur à l'accomplissement de la loi de Dieu par l'exemple de la sainte Vierge qui ne recule devant aucune difïiculté pour se soumettre à la loi, ni le sacrifice de son Fils bien-aimé, ni le sacrifice quelle fait de toutes les douceurs de la vie, en acceptant le glaive de douleur qui lui sera présenté par le vieillard Siméon ; ni le sacrifice de son honneur, en restant aux yeux du monde sous les dehors d'une créature vulgaire. Son exemple, en un mot, condamne notre lâcheté.
Nous remarquons avec quel soin Bourdaloue appuie tous ses raisonnements sur des principes de foi; il en déduit des conclusions qui subjuguent l'auditeur; sans doute il fait appel à la raison et à l'expérience, mais on sent qu'à ses yeux, le motif le plus efficace de tout sacrifice à la volonté de Dieu, c'est l'exemple de Mai-ie, offrant à Dieu son Fils bien-aimé, avec une générosité dont Abraham seul peut approcher. Il profitera de cet exemple pour demander à son auditeur le sacrifice qui lui est le plus pénible.
Il est vrai, pour obéir à la loi de Dieu, il nous en doit quelquefois coûter le sacrifice de ce que nous avons de plus cher; mais, confessons-le de bonne foi, et ne nous déguisons rien à nous-mêmes, ce que nous avons alors de plus cher, est-il assez considérable pour le faire tant valoir à Dieu? quelque cher qu'il nous soit, du moment qu'il répugne à la
(1) T. XI, p. 162.
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loi de Dieu, n'est-ce pas ce qui nous trouble, n'est-ce pas ce qui nous dérègle, n'est-ce pas ce qui nous corrompt, n'estce pas ce qui nous décrie, et enfin n'est-ce pas ce qui nous damne? Si la loi de Dieu nous retranche un mal aussi pernicieux que celui-là, avons-nous sujet de nous en plaindre; et ]a sainte violence qu'elle nous fait en nous obligeant à un renoncement si salutaire, doit-il passer pour un excès de rigueur? Prenez garde, s'il vous plaît; ceci mérite une réflexion particulière. Dans cette sainte solennité, Dieu nous dit, comme à Marie, ou, si vous voulez, comme à Abraham • Sacrifie-moi ce premier-né^ c'est-à-dire, cette passion dominante qui est dans ton cœur. Gela nous semble dur ; mais en même temps, faisant un retour sur nous, nous sommes contraints d'avouer que cette passion dominante est, par exemple, un attachement honteux gui nous déshonore^ un esclavage des sens qui noiis abrutit, une loi de péché qui nous captive et qui nous tyrannise; mais en même temps nous sommes forcés de reconnaître que cet attachement dont nous nous faisons une passion, n'est qu'une fascination d'esprit, qu'un ensorcellement de cœur, qu'une source d'égarements dans notre conduite, et de dérèglements dans nos affections et dans nos actions ; mais en même temps l'expérience nous montre que cette passion dont nous sommes possédés, n'a point d'effet plus présent ni plus ordinaire que de remplir notre âme de chagrins, de jalousies, de remords, de désespoirs; que, tandis que cette passion nous dominera, nous n'aurons jamais de paix, ni avec Dieu, ni avec nous-mêmes ; que notre conscience, notre raison, notre foi s'élèveront toujours contre elle ; qu'elle nous exposera même à la censure du monde, et qu'ainsi le monde, tout corrompu qu'il est, préviendra par son jugement le jugement terrible de Dieu que nous avons à craindre ; en un mot, nous sentons bien que cette passion, avec ses prétendus charmes, du moment que nous nous y sommes livrés, est comme un démon qui s'est emparé de nous, et qui, malgré nous, nous fait trouver dans nous-mêmes une espèce d'enfer. Or, cela étant, quelle plainte avons-nous droit de former contre la loi de
Dieu? et quand il nous dit Toile; délivre-toi, chrétien, de cet enfer, sors de cet esclavage, arrache cette passion de ton cœur, pouvons-nous lui répondre : Seigneur, vous m'en demandez trop?
L'esprit apostolique peut seul tenir un langage aussi entraînant.
Ce n'est pas que l'homme puisse refuser quoi que ce soit au souverain maître : Dieu a des droits devant lesquels toute créature doit s'incliner ; mais Dieu ne traite pas ses créatures avec tant de rigueur, il ne nous impose aucune loi qui ne nous soit avantageuse. Sans doute, il est cruel de renoncer à ce que l'on a de plus cher; mais pourquoi ne pas s'aider des grands et puissants motifs que Marie se proposa dans la Présentation de son Fils? Bourdaloue gémit sur la conduite des gens du monde qui ne se sentent pas le courage de faire des sacrifices pour l'accomplissement de la loi divine, quand on les voit plier sous le joug des lois de ce même monde, sous prétexte qu'on ne leur demande pas le sacrifice du cœur; et Bourdaloue de répondre avec saint Ambroise, que la loi du monde se montre plus dure que la loi divine, puisqu'elle oblige à sacrifier tout, tandis que le cœur n'y consent pas et qu'il y contredit, au lieu que la loi de Dieu ne nous oblige à rien à quoi elle ne nous dispose, jusqu'à nous en faire aimer la difficulté (1) .
Autre leçon que l'exemple de Marie doit graver dans nos esprits : elle sacrifie les douceurs de la vie, et cependant elle y avait droit comme la meilleure des mères à l'égard du meilleur des fils. Elle voit, dès ce jour, le glaive qui doit percer son cœur, et ce souvenir doit abreuver sa vie tout entière d'une amertume indicible ; la loi de Dieu le
(1) T. XI, p. 172. Purification de la sainte Vierge,
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commandait ainsi ; or, quand Dieu parle, il n'y a ni plaisir ni douceur de la vie à ménager.
Marie sacrifie ce qu'elle a de plus cher pour se soumettre à la loi de Dieu; elle sacrifie jusqu'à son honneur. En se soumettant à la loi de la Purification, elle paraît de la même condition que les autres femmes, l'éclat de sa virginité est obscurci.
De toutes les humiliations, ajoute le pieux orateur, voilà, j'ose le dire, la plus difficile à soutenir, d'être pure devant Dieu comme le soleil, et de paraître impure aux yeux des hommes, tel est néanmoins le sacrifice que fait la plus sainte de toutes les vierges, afin de ne pas manquer à la loi (1).
L'orateur reproche à ses auditeurs d'agir tout autrement, et de vouloir rester pécheurs et paraître justes; de sacrifier toute loi divine et humaine pour sauver un faux honneur ; les applications suivent :
Parce qu'on veut s'élever et tenir un certain rang, on viole toutes les lois de l'équité et de la justice, on opprime le faible, on trompe.le simple, on forme mille intrigues contre des égaux et des concurrents : on emploie contre eux le crédit, l'artifice, la médisance, la calomnie, et sur leur ruine on étabht sa fortune et les fondements de sa grandeur. Parce qu'on est prévenu de cette damnable maxime, qu'en matière d'injure, il faut avoir raison de tout, et qu'autrement on est sans honneur, malgré la loi la plus authentique et la plus expresse, qui nous ordonne de pardonner, quels ressentiments ne conserve-t-on pas? quels desseins ne conçoit-on pas? à quelles extrémités et à quelles vengeances ne se porte-t-on pas? On ne veut point entendre parler d'accommodement, on exige pour une offense assez légère, dont on se fait un monstre, des satisfactions infinies; ou, pour
(1) T. XI, p. 181
mieux dire, on ne sera jamais satisfait qu'on n'ait vu périr cet homme de qui l'on se croit offensé, et que l'on ne l'ait perdu. Parce qu'on craint la raillerie, et qu'on s'y exposerait en se distinguant des autres, tout instruit qu'on est de la loi, tout disposé qu'on est à l'observer, on se laisse aller au torrent, engager par l'exemple, dominer par le respect humain ; et au lieu de mettre sa gloire à servir Dieu, on la met à le déshonorer et à l'outrager. Ah! mon Dieu, faudrat-il donc que, pour un fantôme d'honneur qui nous séduit, tous vos droits vous soient refusés, qu'on trahisse tous vos intérêts, qu'on renverse tous vos desseins, qu'on s'oppose à toutes vos volontés, qu'on méprise et qu'on foule aux pieds toutes vos lois? Et vous, ô hommes! ne comprendrez-vous jamais en quoi consiste votre véritable grandeur? que c'est à dépendre du premier de tous les maîtres, à vous attacher inviolablement à lui, à vous approcher continuellement de lui, à combattre généreusement pour lui, à vous rendre grands devant lui, à vous attirer son estime et à mériter ses faveurs : tout cela par où? par l'accomplissement de sa loi (1).
Le compliment qui termine le sermon sur la Purification de la aainte Vierge^ n'appartient plus à l'année 167Zi ; les allusions le placent à l'année 1680, année où le même sujet fut traité par Torateur dans les mêmes circonstances et dans le même but : redite que Louis XIV entendait avec plaisir, et qui, à six années d'intervalle, était encore une instruction neuve et pratique. Nous y reviendrons, lorsque nous rendrons compte des événements qui se passèrent à la cour en 1680.
Nous nous rappelons encore le témoignage de M'"'^ de la Vallière, au sujet d'une Passion qu'elle entendit le Vendredi saint 23 mars 1674 (2).
(1) T. XI, p. 182.
(2) La lettre de M™'' de la Vallière au maréchal de Bellefonds est datée du 19 mars et cependant elle parle du sermon de la
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Des quatre sermons sur la Passion de Jésus-Christ, conservés par le P. B retonneau, celui qui nous paraît répondre le mieux aux impressions si vives de M""" de la Vallière, a pour texte : Judsei signa petunt (1), avec cette division : La Passion de Jésus-Christ est la preuve de la sagesse et de la iJuissance divine. Étrange proposition à soutenir devant un auditoire aussi fier, aussi sensuel que l'auditoire de Versailles. L'orateur répond d'avance à l'opposition du monde, en s'appuyant sur l'autorité de saint Paul. Il faut entendre Bourdaloue exposer lui-même, en un langage qui lui est propre, sa pensée, son but, sa méthode, s' appropriant, avec les idées de saint Paul, la fermeté du grand apôtre :
Admirable idée que concevait le Docteur des nations, se représentant toujoiirs la Passion du Sauveur des hommes comme un mystère de puissance et de sagesse. Or, c'est à cette idée, chrétiens, que je m'attache, parce qu'elle m'a paru, d'une part, plus propre à vous édifier, et, de l'autre, plus digne de Jésus-Christ, dont j'ai à vous faire aujourd'hui l'éloge funèbre : car il ne s'agit pas ici de pleurer la mort de cet Homme-Dieu ; nos larmes si nous en avons à répandre^ doivent être réservées pour un autre usage, et nous ne pouvons ignorer quel est cet usage que nous en devons faire,
Passion qu'elle n'a pu entendre que le 23 mars suivant; si la date est exacte, il faut admettre que la lettre a été écrite à plusieurs reprises, et que le dernier alinéa, où il est question de la Passion de Bourdaloue, est d'une époque postérieure de quelques jours; cette supposition est d'autant plus vraisemblable que la lettre ne fut remise au maréchal de Bellefonds que le 6 avril avec une lettre de Bossuet. (Voir Hist. Bossuet, par le cardinal de Bausset, t. II, p. 38.) — [Confessions , lettre XI, p. 351, Ed. Romain Cornut.)
(1) Judsei signa petunt et Grœci sapientiam quserunt, nos autem prœdicamus Christian crucifixwn... Les Juifs demandent des miracles et les Grecs cherchent la sagesse, pour nous, nous prêchons Jésus crucifié. I Cor. i, 22. Œuv., t. IV, p. 246.
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après que Jésus-Christ lui-même nous l'a si positivement et si distinctement marqué, lorsque, allant au Calvaire, il dit. aux filles de Jérusalem : Ne pleurez point sur moi, mais sur vous. Il ne s'agit pas, dis -je, de pleurer sa mort, maïs il s'agit de la méditer, il s'agit d'en approfondir le mystère, il s'agit d'y reconnaître le dessein de Dieu ou plutôt l'ouvrage de Dieu, il s'agit d'y trouver l'établissement et l'affermissement de notre foi; et c'est, avec la grâce de mon Dieu, ce que j'entreprends. On vous a cent fois toucliés et attendris par le récit douleureux de la Passion de Jésus-Christ, et^e veux, moi, vous ii^struire. Les discours pathétiques et affectueux que l'on vous a faits, ont souvent ému vos entrailles, mais peut-être d'une compassion stérile, ou, tout au plus, d'une compassion passagère, qui n'a pas été jusqu'au changement de vos mœurs ; mon dessein est de convaincre votre raison, et de vous dire quelque chose encore de plus solide, qui, désormais, serve de fond à tous les sentiments de piété que ce mystère peut inspirer. En deux mots, mes chers auditeurs, qui vont partager cet entretien, vous n'avez peut-être jusqu'à présent considéré la mort du Sauveur que comme le mystère de son humilité et de sa faiblesse; et, moi, je vais vous montrer que c'est dans ce mystère qu'il a fait paraître toute Y étendue de sa puissance : ce sera la première partie. Le monde jusqu'à présent n'a regardé ce mystère que comme une folie, et moi je vais vous faire voir que c'est dans ce mystère que Dieu a fait éclater plus hautement sa sagesse : ce sera la seconde partie (1) .
La première partie du discours expose la doctrine de saint Paul, d'un Dieu puissant dans sa faiblesse, dans sa mort, prévue, annoncée, entourée de miracles ; miracle ellemême du premier ordre; mort infâme, dont l'instrument, la croix, est devenu un objet d'admiration et de respect dans le monde entier. Emporté par son sujet, l'orateur ne
(1) Œuv., t. IV, p. 248.
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descend pas aux conclusions morales : il veut élever les intelligencees, il ne veut point exciter de larmes factices, et cependant peu à peu l'émotion le gagne; le passage qui suit et qui sert de conclusion à la première partie du discours est bien propre à toucher les cœurs, et nous comprenons que M™" de la Vallière, dont l'esprit et le cœur ne manquaient pas d'élévation, ait pu dire en entendant cette Passion : « Bourdaloue a prêché une Passion merveilleuse et propre à toucher les cœurs. »
Pécheurs qui m'écoutez, voilà ce qui doit vous remplir de confiance. Tandis que vous êtes pécheurs, vous êtes, en qualité de pécheurs, les ennemis de Jésus-Christ; vous êtes ses persécuteurs : le dirai-je? mais puisque c'est après saint Paul, pourquoi ne le dirai-je pas? vous êtes môme ses bourreaux. Car autant de fois qu'il vous arrive de succomber à la tentation et de commettre le péché, vous crucifiez tout de nouveau le Sauveur dans vous-mêmes. Mais souvenezvous que le sang de cet Homme-Dieu a eu le pouvoir d'effacer le péché même des Juifs qui l'ont répandu : Christi sanguis sic fusus est, ut ipsum peccatum potuerit delere quo fusus est. C'est en cela, dit saiut Augustin, qu'a paru la vertu toute divine de la rédemption de Jésus-Christ; c'est en cela qu'il a paru Sauveur. De ses ennemis il a fait des prédestinés, de ses persécuteurs il a fait des saints : tous pécheurs que vous êtes, quel droit n'avez-vous donc pas de prétendre à ses miséricordes? Approchez du trône de sa grâce, qui est sa croix; mais approchez-en avec des cœurs contrits et humiliés, avec des cœurs soumis et purifiés de la corruption du monde, avec des cœurs dociles et susceptibles de toutes les impressions de l'esprit céleste. Car tel est le miracle que ce Dieu sauveur veut, parla vertu de sa croix, opérer aujourd'hui dans vous. Votre retour à Dieu et un retour parfait ^ après de si longs égarements; votre pénitence et une pénitence exemplaire^ après tant de désordres et de scandales; la profession que vous ferez, et une profession haute et publique de vivre en
chrétiens, après avoir vécu en libertins : voilà le miracle qui prouvera que Jésus-Christ crucifié est lui-même personnellement la force et la vertu de Dieu. Ah ! Seigneur, serais-je assez heureux pour obtenir que ce miracle s'accomplît visiblement dans mes auditeurs, comme il s'accomplit en effet dans les soldats qui furent présents à votre mort, et dont plusieurs s'attachèrent à vous comme à l'auteur de leur salut? Donnerez-vous pour cela, Seigneur, à ma parole, assez de bénédiction; et puis-je espérer qu'entre ceux qui m'écoutent, il y en aura d'aussi touchés que le centenier, c'est-àdire, qui sortiront de cette prédication, non seulement attendris, mais convertis; non seulement baignés de larmes, mais commençant à glorifier Dieu par leurs œuvres; non seulement persuadés, mais sanctifiés et pénétrés des sentiments chrétiens que cette première vérité a dû leur imprimer ? Que le juif infidèle se scandalise de la croix; Jésus- Christ mourant est la puissance et la force de Dieu incarné : Christum crucifixum Deivirtutem (1).
Dans la deuxième partie, Bourdaloue montre que le mystère de la croix est un mystère de sagesse : seul moyen plus efficace pour expier le mal de l'homme, l'orgueil, que l'humilité de la croix. Mystère d'obéissance, mystère de justice qui me fait comprendre la proportion qui existe entre l'offense d'un Dieu et le châtiment éternel qui l'expie, qui me fait comprendre le prix du salut. Écoutons maintenant cette apostrophe soudaine :
Mais, approche, me dit, par la voix de son sang, ce Dieu crucifié ; approche, et aux dépens de ce que je souffre, instruis-toi du mérite de ton âme. Tu t'estimes toi-même, mais tu ne t'estimes pas encore assez. Contemple-toi bien dans moi ; tu verras ce que tu es et ce que tu vaux : c'est par moi que tu dois te mesurer; car je suis ton prix; et ce salut à
(1) T. IV, p. 270.
quoi tu renonces'en tant de rencontres, n'est rien moins que ce que js suis| moi-môme, puisque je me livre moi-même pour te l'assurer. C'est ainsi, dis-je, qu'il me parle. Or, cela seul me suffirait pour conclure, avec saint Paul, que le mystère de la croix_est donc le mystère de la sagesse divine (1).
C'était dire au roi et à tous les grands de la cour qu'en effaçant l'image du Christ par le péché ils perdaient tout honneur et toute dignité. Mystère de sagesse, parce que nul autre mystère que la Passion, ne répare efficacement le désordre de l'homme ; nul ne le guérit efficacement des trois grandes maladies issues du péché originel : la concupiscence des yeux, la concupiscence de la chair, l'orgueil de la vie.
L'exemple de l'homme, Dieu nous invite à prendre notre part de l'expiation ; son exemple va plus loin ; il adoucit l'amertume de l'expiation et, par des excès d'amour, sa sagesse a su trouver le moyen de corriger des excès d'ingratitude. Le discours est terminé par un passage sur les mérites de la Croix, objet de notre vénération, de notre imitation, signe de bénédiction.
En voilà trop, chrétiens, je ne dis pas pour convaincre, mais pour confondre un jour notre raison dans le jugement de Dieu ; et plaise au ciel que ce jugement de Dieu, où notre raison doit être convaincue de ses erreurs et confondue, ne soit pas déjà commencé pour nous. Car dès aujourd'hui ce Sauveur mourant s'est mis en possession déjuger le monde ; et la croix a été le premier tribunal sur lequel il a paru, prononçant contre les hommes, ou en faveur des hommes, des arrêts de vie ou de mort. Ce n'est point un sentiment particulier que la piété^m 'inspire, mais une vérité que la foi m'enseigne, quand je vous dis que le jugement du monde
(1) T. IV, p. 279.
commença au moment même que commença la Passion de Jésus Christ, puisque c'est ainsi que lui-même il s'en expliqua à ses apôtres. Ge ne sont point de vaines terreurs qu'on veut nous donner, quand on nous dit que la croix où cet Homme- Dieu fut attaché sera produite à la fin des siècles pour être la règle du jugement que Dieu fera de nous et de tous les hommes. Pensée terrible pour un mondain! C'est la croix de Jésus-Christ qui me jugera, cette croix si ennemie de mes passions; cette croix que je n'ai honorée qu'en spéculation, et que j'ai toujours eue en horreur dans la pratique; cette croix dont je n'ai jamais fait aucun usage, et dont, à mon égard, j'ai anéanti tous les mérites; c'est cette croix qui me sera confrontée. Tout ce qui ne s'y trouvera pas conforme, portera le caractère et le sceau de la réprobation. Or, quels traits de ressemblance puis-je découvrir entre cette croix et mon libertinage, entre cette croix et mes folles vanités, entre cette croix et ma vie sensuelle? Ah! Seigneur, serai-je donc condamné par le plus grand de vos bienfaits et par le gage même de mon salut? et ce qui devait me réconcilier avec vous, ne servira-t-il qu'à me rendre devant vous plus criminel et plus odieux? Mais, au contraire, pensée consolante pour une âme fidèle et juste! c'est la croix de Jésus-Christ qui décidera de mon sort, cette croix en qui j'ai mis toute ma confiance, cette croix qui m'a fortifié et qui me fortifie encore tous les jours dans mes peines, cette croix dont je vais adorer l'image devant cet autel, mais dont je veux être moi-même une image vivante. Dieu crucifié, recevez mes hommages, agréez les sentiments de mon cœur; et faites que votre croix, après avoir été le sujet de ma vénération, et plus encore l'objet de mon imitation, soit éternellement pour moi un signe de bénédiction (1).
Ces dernières paroles étaient l'expression des sentiments qui agitaient le cœur de M"" de la Vallière : elle se trouvait entre Louis XIV et la croix qui la fortifiait depuis
(1) T. IV, p. 285.
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longtemps dans ses peines et dont elle voulait elle-même être une image vivante^ en s'enfermant au Carmel. En effet, elle assistait à la Passion, dans la chapelle de Versailles, le Vendredi saint, 23 mars 1674, et, le 19 avril suivant, elle entrait au Carmel de la rue Saint-Jacques, pour y mourir après trente-six années d'expiation. M"" de Sévigné rend, à sa façon, hommage à la générosité de son sacrifice, lorsqu'elle dit de l'illustre pénitente : « La pauvre personne a tiré jusqu'à la lie de tout, elle n'a pas voulu perdre un adieu ni une larme (1) . »
Les trois autres Passions ne méritent pas moins l'attention des lecteurs. Toutes ont été prêchées à la cour, à la ville, et ont mérité les éloges de l'auditoire : prêchées devant le roi, elles avaient le privilège de réveiller le remords dans le cœur du souverain, et toutes ont contribué à l'œuvre de la conversion.
Au Carême de 1670, prêché à Saint-Louis, Bourdaloue avait prononcé , le Vendredi saint , un discours qui fit grand bruit; invité à prêcher le Carême de 1671, à Notre- Dame, il y attira une foule plus nombreuse que jamais. M"" de Sévigné, qui voulait s'assurer par elle-même du mérite de cette Passion si vantée, arriva trop tard et ne put trouver place (2).
L'année 1672, Bourdaloue prêche le Carême à Saint- Germain-en-Laye, dans la chapelle du vieux château ; le jour du Vendredi saint, il prêcha la Passion « avec une merveilleuse satisfaction de toute la cour », dit la Gazette de France (3) .
En 1673, il donne la Passion à Saint-Eustache, en présence du duc d'Orléans et de sa femme, « avec une grande satisfaction de l'auditoire. »
(1) Lettres, avril 1674, t. ni, p. 406.
(2) Lettres, t. Il, p. 132. Vendredi saint, 27 mars 1671.
Le 19 avril 1680, le roi et la reine assistent au sermon du Vendredi saint (1 ) , Rourdaloue donne la Passion qu'il avait prêchée l'année précédente, 1679, à Saint-Jacquesla-Boucherie.
En 1682, la Gazette annonce encore une Passion prêchée par le P. Bourdaloue à Saint-Germain, le 27 mars.
Dans tous les discours qu'il a prononcés sur ce grave sujet, Bourdaloue poursuit et atteint par des voies différentes un but unique, la haine du péché: c'est par l'exposé vivant et animé des œuvres du péché dans la Passion, qu'il arrive à faire naître dans les cœurs les sentiments de componction, avant-coureurs d'une conversion définitive. M"" de la VaUière les avait éprouvés; son témoignage, uni à celui deM""" de Sévigné, a plus d'autorité que le jugement de Maw'y, dans ses principes sur F Éloquence, où nous lisons que « Bourdaloue n'a point fait une seule Passion dont le caractère soit d'èti-e touchant. » Après ce que nous venons de dire, qu'il nous suflise de répondre que Maury parle en rhéteur, tandis que Bourdaloue prêche en apôtre.
Le second sermon sur la Passion a ces paroles pour texte : FilicV Jérusalem, nolite flere (2). L'oi'ateur semble se défier de la sensibilité de ses auditeurs ; il leur enjoint de réserver leurs larmes pour un sujet plus important que tout ce qu'ils conçoivent : c'est son expression.
Jésus-Christ, leur dit-il, non seulement vous permet de ne pas pleurer sa mort, mais il vous le défend expressément, si de la pleurer est pour vous un obstacle à pleurer un autre mal qui nous touche de bien plus près... Pleurons ce qui a fait pleurer Jésus-Christ, le péché, cause essentielle de la Passion de Jésus-Christ, le péché qui renouvelle cette
(1) Gazette de France, 1680, p. 191.
(2) Luc, ch. xxiir, 28. — T. X, p. 115.
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Passion et qui anéantit les fruits de la Passion de Jésus- Christ (1).
Pour ne point nous écarter 'de notre sujet, nous nous trouvons dans la nécessité de passer rapidement sur chacun des points de ce discours. Bourdaloue commence par mettre l'auditeur en présence de Jésus-Clirist, modèle d'une contrition parfaite dans l'agonie du jardin des Olives ; modèle d'un pénitent accompli sur le Calvaire, où il satisfait pleinement la justice de Dieu.
S'il est vrai, comme l'affirme M™° de Caylus, que les fêtes de Pâques réveillaient de vifs regrets dans la conscience du roi et de ses favorites, ils ne pouvaient entendre sans émotion les paroles suivantes :
Un Dieu se trouble à la vue de notre péché et nous sommes tranquilles; un Dieu s'en afflige et nous nous en consolons; un Dieu en est humilié, et nous marchons la tête levée ; un Dieu en sue jusqu'à l'eifusion de son sang et vous n'en versez pas une larme. C'est ce qui doit nous épouvanter... (2)
Les réflexions suivantes arrivaient à point aux fêtes de la Semaine sainte, alors que le roi et les complices étaient aux prises avec le remords de la conscience :
Savez-vous ce qui nous condamnera davantage au jugement de Dieu? Ce ne sont point tant nos péchés que nos prétendues contritions : ces contritions languissantes, et si peu conformes à la ferveur de Jésus-Christ pénitent; ces contritions superficielles, où nous savons si bien conserver toute la liberté de notre esprit, tout l'épanouissement de notre cœur, tout le goût des plaisirs, toutes les douceurs et tous les agréments de la société ; ces contritions imaginaires
(2) Ibid., p. 120.
qui ne nous affligent point, et qui, par une suite infaillible, ne nous convertissent point (1).
Le tableau suivant de. Jésus fait péché et expiant à ce titre les iniquités des hommes, méritait bien cette exclamation de M™" de Sévigné, parlant de Bourdaloue : « Il a poussé les choses comme les aurait poussées saint Paul. »
En cet état, remarque saint Chrysostome, il n'y avait point de supplice qui ne fût dû à Jésus-Christ : humiliations, outrages, fouets, clous, épines, croix, tout cela, dans le style de l'Apôtre, était la solde et le payement du péché; et puisque le Fils de Dieu représentait alors le péché, et qu'il s'était engagé à être traité de son Père comme l'aurait été le péché même, il était de l'ordre qu'il essuyât tout ce qu'il a eu à endurer. Le prenant de la sorte, a-t-il trop souffert? non : sa charité, dit saint Bernard, a été pleine et abondante, mais elle n'a point été prodigue. Il s'appelle l'homme de douleurs; mais, répond Tertullien, c'est le nom qui lui convient, puisqu'il est l'homme de péché : nous le voyons déchiré et meurtri de coups ; mais, entre le nombre des coups qu'il reçoit et la multitude des crimes qu'il expie, il n'y a que trop de proportion : on l'abandonne à des scélérats barbares et cruels, qui ajoutent à l'arrêt de sa mort tout ce que la rage leur suggère; mais, quoi qu'ils ajoutent à l'arrêt dePilate, ils n'ajoutent rien à celui de Dieu : on le maltraite et on l'insulte; mais aussi le péché, s'il se produisait en substance, mériterait-il d'être insulté et maltraité ; il expire sur la croix, aussi est-ce le lieu où le péché doit être placé. Rectifiez donc, chrétiens, vos sentiments; et tandis que ce divin agneau est immolé, au lieu de vous préoccuper du mérite de sa sainteté et de ses vertus, souvenez-vous que c'est pour vos désordres secrets et publics qu'on le sacrifie, que c'est pour vos excès, pour vos intempérances, pour vos attachements honteux et
il)T. X, p. 1-28.
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VOS plaisirs infâmes. Si vous vous le figurez tel qu'il est, chargé de toutes nos dettes, cette flagellation à laquelle on le condamne n'aura plus rien qui vous choque ; ces épines qui le déchirent ne blesseront plus la délicatesse de votre piété; ces clous dont on lui perce les pieds et les mains n'exciteront plus votre indignation. Mon péché, direz-vous, en vous accusant vous-mêmes, méritait toutes ces peines; et, puisque Jésus-Christ est revêtu de mon péché, il les (levait toutes porter. Aussi est-ce dans cette vue que le Père liternel, par une conduite aussi adorable qu'elle est rigoureuse, oubliant qu'il est son Fils, et l'envisageant comme son ennemi (pardonnez-moi toutes ces expressions) , se déclara son persécuteur, ou plutôt le chef de ses persécuteurs. Les Juifs se font de leur haine un zèle de religion pour exercer sur son sacré corps tout ce que peut la cruauté; mais la cruauté des Juifs ne suffisait pas pour punir un homme tel que celui-ci, un homme couvert des crimes de tout le genre humain : il fallait, dit saint Ambroise, que Dieu s'en mêlât, et c'est ce que la foi nous découvre sensiblement (1).
La trahison de Judas , la lâcheté des disciples reproduite dans l'Église , tel est le tableau que présente la deuxième partie du discours ; il nous montre le Sauveur, trahi dans la suite des siècles par des hommes portant le caractère de ses disciples et n'ayant pas la résolution de le soutenir. . . , persécuté par des pontifes et des prêtres hypocrites; et, ici qu'on nous permette délaisser parler encore le P. Bourdaloue et de faire admirer sa hardiesse, mêlée de réserve, mais soutenue par l'autorité de son caractère et de l'opinion publique constamment en présence de scandales contre lesquels il fallait protester :
Un Dieu mortellement persécuté par des pontifes et des prêtres hypocrites. N'entrons pas, chrétiens, dans la dis-
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cussion (le cet article, dont votre piété serait peut-être scandalisée, et qui pourrait affaiblir ou intéresser le respect que vous devez aux ministres du Seigneur. C'est à nous, mes l'rères, à méditer aujourd'hui cette vérité dans l'esprit d'une sainte componction, à nous, consacrés au ministère des autels, à nous prêtres de Jésus-Christ, et que Dieu a choisis dans son Église pour être les dispensateurs de ses sacrements. Il ne me convient pas de vous faire ici des remontrances, et je dirais avec Lien plus de raison que saint Jérôme : Absit hoc a me, ut de his judicem, gui aposlolicu gradui succédantes, Christi corpus sacro ore conficiant ; non est hoc humilitath mtœ. A Dieu ne plaise que j'entreprenne do juger ceux dont la bouche a la vertu de produire le corps de Jésus-Christ : cela n'est pas du devoir de l'humilité à laquelle ma condition m'engage; surtout parlant, comme jo fais, devant plusieurs ministres dont la vie irrépréhensible contribue tant à l'édification des peuples : je n'ai garde, encore une fois, de me faire le juge, beaucoup moins le censeur de leur conduite. Mais quand ce ne serait que pour reconnaître les grâces dont Dieu vous prévient, par l'opposition de l'affreux aveuglement où il permet que d'autres tombent, souvenez-vous que les prêtres et les princes des prêtres sont ceux que l'évangéliste nous marque comme les auteurs de la conjuration formée contre le Sauveur du monde, et d;î l'attentat commis contre lui ; souvenez-vous que ce scandale est, de notoriété publique, ce qui se renouvelle encore tou& les jours dans le christianisme; souvenez-vous, mais avec crainte et avec horreur, que les plus grands persécuteurs qu'ait Jésus-Christ, ne sont pas les laïques libertins, mais les mauvais prêtres, et qu'entre les mauvais prêtres, ceux dont la corruption et l'iniquité est couverte du voile d'hypocrisie, sont encore les plus dangereux et les plus cruels ennemis (1) .
Il poursuit et stigmatise ces hypocrites dont l'envie est le mobile.
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Malheureuse passion, s'écrie-t-il avec saint Bernard, qui répand le venin de sa malignité jusque sur le plus aimable des enfants des hommes, et qui n'a pu voir un Dieu sur la terre sans le haïr. Envie non seulement de la prospérité et du bonheur, mais ce qui est encore plus étrange du mérite et de la perfection d' autrui. Passion lâche et honteuse, qui, non contente d'avoir causé la mort de Jésus-Ghrist, continue à le persécuter, eti déchirant son corps mystique qui est l'Eglise, en divisant ses membres qui sont les fidèles, en étouffant dans les cœurs la charité qui est l'esprit (1)...
Les courtisans impies, eux aussi, remplissent leur rôle dans la Passion du Sauveur.
Entrez à la cour, dit Bourdaloue, et n'y paraissez avec Jésus -Christ que revêtus delà robe d'innocence; n'y marchez avec Jésus-Christ que par la voie de la simplicité ; n'y parlez avec Jésus-Christ que pour rendre témoignage à la vérité, et vous verrez si vous y serez autrement traités que Jésus- Christ. Pour y être bien reçu, il faut delà pompe et de l'éclat. Pour s'y maintenir, il faut de l'artifice et de l'intrigue. Pour y être favorablement écouté, il faut de la complaisance et de la flatterie. Or, tout cela est opposé à Jésus-Ghrist; et la Cour étant ce qu'elle est, c'est-à-dire, le royaume du prince du monde, il n'est pas surprenant que le royaume de Jésus- Christ ne puisse s'y établir. Mais malheur à vous, princes de la terre, reprend Isaïe, malheur à vous, hommes du siècle, qui méprisez cette sagesse incarnée : car elle vous méprisera à son tour ; et le mépris qu'elle fera de vous est quelque chose pour vous de bien plus terrible que le mépris que vous faites d'elle ne lui peut être préjudiciable : Vœ qui spernis, nantie et ipse sperneris (Isaï. 33 ; 1) (2) ?
Et pour tout l'auditoire, il fait parler la voix de la conscience et la voix de l'homme déchu. Le dialogue est
(2) Ibid., p. 1/iG.
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serré et bien capable d'émouvoir une assemblée profondément chrétienne :
Combien de fois, partagés entre la conscience qui nous gouvernait, et la passion qui nous corrompait, n'avons-nous pas renouvelé ce jugement abominable, cette indigne préférence donnée à la créature au-dessus même de notre Dieu? Prenez garde, chrétiens, à cette apphcation, elle est de saint Ghrysostome; et si vous la concevez bien, il est difficile que vous n'en soyez pas touchés. La conscience, qui, malgré nous, préside en nous comme juge, nous disait intérieurement : Que vas -tu faire? voilà ton plaisir d'une part, et ton Dieu de l'autre : pour qui des deux te déclares-tu? car tu ne peux sauver l'un et l'autre tout ensemble ; il faut perdre ton plaisir, ou ton Dieu; et c'est à toi à décider : Quem vis tibi de duobus dimitti? Et la passion qui s'était en nous rendue la maîtresse de notre cœur, par une monstrueuse infidélité, nous faisait conclure : Je veux mon plaisir. Mais que deviendra donc ton Dieu, réphquait secrètement la conscience, et qu'en ferai-je, moi qui ne puis pas m'empêcher de soutenir ses intérêts contre toi? Quid igiiur faciarn de Jesu (Matth. 27 ; 22) ? Qu'il en soit de mon Dieu ce qui pourra, répondait insolemment la passion; je veux me satisfaire, et la résolution en est prise. Mais sais-tu bien, insistait la conscience par ses remords, qu'en t' accordant ce plaisir, il faut qu'il en coûte à ton Dieu de mourir encore une fois, et d'être crucifié dans toi-même? Il n'importe, qu'il soit crucifié, pourvu que je me contente : Crucifigatur (Matth. 27; 23). Mais encore, quel mal a-t-il fait, et quelle raison as-tu de l'abandonner de la sorte? Quidenim mali fecitj Mon plaisir, c'est ma raison; et puisque mon Dieu est l'ennemi de mon plaisir et que mon plaisir le crucifie, je le redis, qu'il soit crucifié ; crucifigatur (1). . .
L'orateur termine cette seconde partie en complé-
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tant le tableau des scandales qui ne sont qu'une flagellation continue du Sauveur. Il arrive à la troisième partie, où il va montrer que le péché détruit les mérites de Jésus-Christ, rend sa Passion inutile et même préjudiciable.
Bourdaloue rappelle ici la parole de saint Paul aux Galates (1), sur l'inutilité de la Passion de Notre-Seigneur, et il prend occasion de la malédiction que les Juifs attirèrent sur eux par ce cri de forcenés, que son sang retombe sur nous, pour donner la preuve de l'éternité des peines, seul châtiment qui ait quelque proportion avec une volonté assez perverse pour repousser les effets de la tendresse d'un Dieu.
Le troisième sermon sur la Passion de Jésus-Christ, avec le texte Nunc judicium est mundi, oppose le jugement de Jésus-Christ par le monde au jugement du monde par Jésus-Christ. L'antithèse est dans les mots, mais le fond de la pensée est de montrer l'opposition qui existe entre le bien et le mal.
L'orateur fait comparaître Jésus-Christ au tribunal de la passion humaine devant Caïphe; au tribunal du libertinage, personnifié dans le roi Hérode; enfin, au tribunal de Pilate, qui est le tribunal de la politique (2).
Il est facile de saisir les applications que l'orateur fait aux gens de cour, et la part que chacun, le roi et son entourage plus que tout autre, peuvent s'attribuer dans un pareil tableau.
Jugement du monde, jugement de passion.: les juges sont des ennemis personnels et notoires, pontifes, scribes, pharisiens ; les moyens qu'ils emploient sont la violence, l'imposture, la calomnie; leurs jugements sont des juge-
(1) Ch. II, 5. — T. X, p. 159.
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ments de libertins (1), gens curieux, ignorants, contempteurs de tout bien, railleurs.
Tribunal du monde, tribunal politique : Gaïphe qui doit se déclarer le protecteur de l'innocence, achève de sacrifier l'innocence du Fils de Dieu. Il est timide et faible pour les intérêts de Dieu ; ardent et zélé pour les intérêts du monde; subtil et artificieux pour accorder les intérêts du monde avec ceux de Dieu ; l'intérêt propre est son unique mobile (2) .
Nous avons sous les veux le monde tout entier, et nuU à la cour, ne peut échapper à la condamnation de sa conduite.
Louis XIV, dans la situation d'âme où le plaçaient ses luttes contre la conscience, pouvait prendre pour lui ceque Bourdaloue dit des bonnes intentions de Pilate :
Il avait pour Jésus-Christ les intentions les plus droites, il cherchait les moyens de le délivrer, il protesta plus d'une fois qu'il ne trouvait point de crime en lui ; et pour s'eir déclarer plus hautement, il lava ses mains devant le peuple, en disant : Je suis innocent de la mort de cet homme. Cependant c'est lui qui l'a sacrifié : pourquoi? parce qu'il n'eut pour le Fils de Dieu que de bonnes intentions, et rien de plus. Or, avec de bonnes intentions, observez cette réflexion de saint Augustin, si propre ou à vous édifier, ou \ vous faire trembler : auec de bonnes intentions, on peut faire et on fait tous les jours les plus grands maux; avec de bonnes intentions, on commet des injustices énormes ; avec de bonnes intentions^ on se damne et on se perd. Et tel est, mes chers auditeurs, le désordre, ou si vous voulez, le malheur des grands. Dieu, leur ayant donné des âmes nobles et naturellement ver-
(1) Nous nous étendons davantage sur cette partie du discours^, lorsque nous mettons Bourdaloue en présence des courtisans (ch. I, n" II.)
298 LE p. LOUIS BOURDALODE
tueuses, ils ont, aussi bien que Pilate, de bonnes intentions; et si ces intentions étaient secondées, quels biens ne feraientils pas, et quels maux n'empêcheraient-Us pas? Mais parce qu'ils en demeurent là, c'est-à-dire, parce que ce ne sont que des intentions qu'une faiblesse pitoyable rend vaines et inutiles, et qui n'étant pas à l'épreuve de la politique du siècle, ne sont suivies de nul effet; avec ces bonnes intentions, ils se trouvent chargés devant Dieu d'un nombre infini de péchés, qu'ils commettent à tous moments, sans se les imputer jamais. D'autant plus criminels, qu'ils ne sont pas seulement responsables de leurs propres iniquités, mais des iniquités d'autrui ; et que les intentions qu'ils ont eues de faire le bien et de s'opposer au mal, les condamnent par eux-mêmes, parce que les ayant eues sincèrement, et ne les ayant jamais eues efficacement, ils se sont eux-mêmes jugés, et ont employé contre eux-mêmes l'intégrité de leur raison et la droiture de leur cœur. On sait assez que ce que je dis est l'écueil de leur condition, et l'un des endroits par 011, malgré lear grandeur, ils sont plus à plaindre. On sait que ceux qu'ils écoutent, et qui, abusant de leur confiance, servent d'obstacle à leurs justes intentions, sont encore plus coupables qu'eux; mais cela les justifie-t-il, et de bonnes intentions anéanties ou par de pernicieux conseils, ou par une sagesse humaine, peuvent-elles leur tenir lieu d'une légitime réparation auprès du prochain qui en a souffert? Non, chrétiens, point d'excuse en cela pour eux. Ils ont beau dire comme Pilate : Innocens ego sum à sanguine justi hujus (Matth. 27; 24) ; ils ont beau, comme lui, se laver les mains de tant d'injustices et de violences, dès qu'elles sont autorisées de leur nom, ils en doivent être garants; et quelque louange qu'ils se donnent d'avoir été bien intentionnés, on leur dira toujours : Sanguis ejus super vos {Ibid. 276 ; 25) . Oui, vous étiez bien disposés; mais le sang de ce pauvre que vous avez laissé opprimer, mais le sang de cette veuve que vous avez abandonnée, mais le sang de ces misérables dont vous n'avez pas pris la cause en main, ce sang, dis-je, retombera sur vous, et vos bonnes dispositions rendront
leur voix plus forte, pour demander à Dieu vengeance de votre infidélité (1).
Quelle rude leçon sur les bonnes intentions du roi, excellentes sans doute, mais trop longtemps stériles !
La seconde partie, nunc jiidicium est mundi , aujourd'hui le monde va être jugé^ transporte l'auditoire royal au sommet du Calvaire, au pied de la croix, où le Sauveur est cloué et d'où il va prononcer ses arrêts.
Bourdaloue établit l'analogie entre le jugement du Calvaire et le jugement dernier : mêmes signes extérieurs, même juge ; un trône, ici c'est une nuée, là c'est la croix ; sur la croix, Jésus-Christ est un Dieu sauveur ; au dernier jugement, il sera Dieu vengeur, vengeur du sang qu'il a versé et que les pécheurs ont profané : l'arrêt définitif, retirez-vous de moi, inaudits, ne sera que la ratification des anathèmes tombés de la croix :
En eifet, que fera-t-il lorsqu'il jugera les vivants et les morts ? ce qu'il faisait en publiant au monde son Évangile, et en fulminant contre les mondains ces fameux anathèmes, quand il disait : Vœ vobis (Luc. 6 ; 24) ; Malheur à vous ! Or c'est sur la croix, reprend saint Jérôme, qu'il les a fulminés solennellement et authentiquement ; c'est sur la croix qu'il a eu droit de dire, et qu'il a dit : Vœ mundu (Matth. 18 ; 1). Malheur à vous, âmes sensuelles et voluptueuses, qui, quoique chargées de crimes, secouez le joug de la pénitence, et ne respirez que la joie et le plaisir. Malheur à vous, riches avares, qui, retenant vos biens sans jamais les répandre, ou les faisant servir à vos passions, êtes insensibles aux misères des pauvres. Malheur à vous esclaves de l'ambition et de la gloire, qui, vous croyant tout permis pour vous élever, sacrifiez à votre fortune votre conscience et votre rehgion.
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Malheur à vous, cœurs durs et insensibles, qui, traitant de faiblesse l'oubli des injures, vous faites de la vengeance un faux honneur et un faux triomphe. Malheur à vous, homicides des âmes, qui, par vos artifices et vos scandales, faites périr celles que je suis venu racheter. C'est sur la croix, disje, que cet Homme-Dieu, avec autant de raison que d'autorité, parlant, ou plutôt agissant, non pas en simple législateur, mais en juge et en juge irréprochable, frappe de tousces anathèmes autant de mauvais chrétiens qu'il y en a qui se les attirent (1).
L'orateur, entraîné par son sujet, en appelle au jugement de la croix et fait comparaître les coupables ; il s'écrie :■
Parlons sans figure ; cette croix que nous révérons n'a-telle pas dès maintenant tout ce qui consternera, tout ce qu'n désolera, tout ce qui accablera les âmes mondaines au dernier avènement de Jésus-Christ? et quand elle paraîtra à la fin des siècles, aura-t-elle quelque chose de plus affreux, je dis de plus affreux pour un damné, que ce qu'elle a pour un pécheur dans le mystère de ce jour? Si présentement il n'enest pas ému, ce pécheur dont je parle, comme il le sera alors, n'est-ce pas l'effet de son endurcissement? Mais approche, lui dirais-je, s'il y en avait ici quelqu'un de ce caractère, et plût à Dieu qu'il n'y en eût qu'un seul, approche! et' et quelque endurci que tu sois, rends par ton expériencepropre un témoignage sincère à la vérité que je te prêche. Pourras-tu aujourd'hui te présenter devant la croix de ton Dieu? Possédé d'une passion criminelle, et livré à un amour impur, pourras-tu, selon l'usage de l'' Eglise, l'adorer et ne te pas confondre en l'adorant ? Cette croix, tandis que tu lui rendras ce devoir appai^ent de ta religion, ne te reprochera-t-ell& pas tes abominations et tes scandaleux attachements? ne te convaincra-t-elle pas des extravagances de ton orgueil, des dérèglements de ta cupidité, des injustices de tes projets et de tes entreil) T. X, p. 1S9.
prises, et ne renversera-t-elle pas tous les prétextes dont tu voudrais inutilement justifier devant Dieu, et ton impénitence et ton péché? Pourras-lu, en te prosternant devant e\ÏQ, soutenir les pressantes accusations qu'elle formera contre toi? Or, Yoilà ce que j'appelle le jugement du pécheur : Nunc judicium est mundi (I).
On se rappelle que la cour, à l'exemple du roi, était fidèle à célébrer les cérémonies de la Semaine sainte : le lavement des pieds, l'adoration de la croix; en parlant ainsi, Bourdaloue indique le sens pratique de ces saints mystères (2).
Un autre châtiment réservé aux ennemis de Jésus-Christ, frappera leurs cœurs; saint Jean, l'apôtre de la charité, l'avait signalé ; ils verront celui qu'ils ont cruciiié ; Videbiint in quem transfixerunt (3) ; et cette vue, dit l'orateur, accompagnée des reproches du Sauveur, sera plus insoutenable que lavue même de l'enfer {h).
Enfin, le temps de la Passion du Sauveur est le temps de la vengeance, c'est-à-dire de l'expiation du péché par une victime digne de la majesté divine oflensée ; les malheurs <ies juifs sont une preuve permanente de cette vérité.
Jusqu'ici l'orateur a parlé le langage de la justice et de ^expiation; avant de quitter son auditoire, il lui laisse quelques paroles de consolation.
Cest donc ici le jour du salut, et de votre salut, pécheurs, «1 vous en voulez profiter. Le Dieu qui meurt sur cette croix j a établi le trône de sa miséricorde. Approchez, on vous y
\\) T. X, p. 192. — Joan. xii, 31.
■(2) < Il manquait peu de sermons l'Avent et le Carême et aucune ■«les dévotions de la Semaine sainte... s [Mém. de Saint-Simon, t. VIII, p. 190).
{ 3) Joan. xrx, 37.
(4jT. X, p. 1%.
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appelle. Allez recueillir ce sang divin; c'est pour vous qu'il coule : allez vous jeter entre les bras de ce Dieu mourant; ils sont ouverts pour vous recevoir. Ah! Seigneur, vous ne m'en désavouerez point, et vous ratifierez la parole que je leur donne en votre nom. Vous vous souviendrez que vous êtes sur la croix encore plus Sauveur que juge. Au moment que le pécheur viendra à vos pieds confesser son injustice et la pleurer, vous vous attendrirez tout de nouveau sur lui, vous le comblerez de l'abondance de vos mérites ; et par la vertu de ces mérites infinis, il sera purifié, il sera justifié, il sera remis en grâce, il rentrera dans tous ses droits à l'héritage éternel que vous lui avez acheté (1).
Dans la dernière Passion, Bourdaloue prend pour texte les paroles de saint Pierre : Peccata nostra ipse periulit (2), le Sauveur a pris sur lui nos péchés. Il s'engage, pour fixer l'attention de ses auditeurs et satisfaire leur piété, à suivre le récit des Evangélistes ; et, en effet, il nous montre, en premier lieu, comment le péché donne la mort à Jésus-Christ; ensuite comment Jésus-Christ donne la mort au péché.
Et d'abord l'orateur montre le péché sous ses formes sensibles : c'est le pécheur envieux dans la personne des scribes et des pharisiens, qui conspirent contre Jésus, devenu pour eux un rival importun; c'est le péchem' avare, représenté par Judas, qui livi'e Jésus et le vend. . . l'avarice, en elFet, la passion de l'or se prête à toutes les bassesses. Bourdaloue met en scène ce vice honteux, beaucoup trop commun ; suivons-le.
Quidvultis mihi dare (Matth. 26; 15)? Que me donnerezvous, dit-on dans le monde, je dis dans le monde même où
(2) I. Pet. 2; Vi. — Troisième sermon sur la Passion, t. X, p. 203.
Ton paraît plus sensible à l'honneur, je dis dans les maisons des grands, et jusqu'à la Cour; que me donnerez-vous? et je vous délivrerai de celui-ci, et je vous sacrifierai celui-là. En effet, avec cette espérance et dans cette vue de l'intérêt, point d'affaire qui ne passe, point d'innocence qui ne soit opprimée, point de violence et d'injustice qui ne soit soutenue. Dès qu'un homme a de quoi donner, il est en possession de tous les crimes, parce qu'il ne manque jamais de ministres déterminés à le servir , et qui lui disent sans cesse : Quid vuUis mihi dure? Combien d'amitiés violées par les plus sordides conventions! combien de maîtres vendus par l'avidité d'un domestique qui s'est laissé corrompre! combien de trahisons exécutées par l'entreprise d'une femme à qui il fallait de l'argent, et qui, sans s'expliquer, ne disait néanmoins que trop haut : Qind vultis mihi dare? Car de quelque droiture que le monde se pique, vous savez si j'exagère; et parce que ce commerce d'iniquité est encore plus abominable, lorsqu'il se pratique dans les choses saintes, et par des personnes consacrées comme Judas au ministère des autels; voilà, disait saint Bernard, ce qui fait aujourd'hui l'abomination de la désolation dans le temple de Dieu : ce désordre de la simonie dont Judas a été l'auteur, puisque ce fut le premier dans le christianisme qui sut vendre et nous apprit à vendre le spirituel et même le divin. De là tant d'abus dans les dignités et les bénéfices de l'Église, tant de permutations, de provisions, de résignations mercenaires, tant de pensions plutôt achetées qu'accordées. Commerce, poursuit saint Bernard, qui déshonore la religion, qui attire la malédiction sur les royaumes et sur les États, qui damne, et les traitants, et les négociants avec ceux qui les autorisent (1) .
La calomnie seconde la trahison de Judas : Bourdaloue, après un court développement des effets de ce vice, ne veut donner d'autres leçons de morale à ses auditeurs
<[ue le silence de Jésus: Jésus autem tacebat; il garde le •silence en présence de la calomnie, il garde le silence devant ses accusateurs; voilà le prodige que la morale païenne, avec toute sa prétendue sagesse, n'a jamais connu.
Que ce silence, chrétiens, s'écrie l'orateur, que ce silence nous dit de choses, si nous savons bien le pénétrer! et il l'explique à ses auditeurs avec le calme et la ^lignite que revêt la doctrine évangélique, lorsqu'elle est •aux prises avec les folles conceptions du monde. Nous ■devons donner ce passage :
Mais, me direz-vous, pourquoi Jésus-Christ, quelque déterminé qu'il fût à épargner ses faux accusateurs, ne parlaitil pas au moins pour sa légitime défense? ah! chrétiens, voilà le prodige que la morale païenne, avec toute sa prétendue sagesse, n'a jamais connu. A ce silence de soumission et de charité, le Fils de Dieu en ajoute un autre, que j'appelle un silence de patience et d'humilité. Pilate le presse de répondre aux accusations des Juifs : N'entendez-vous pas, lui dit-il, tout ce qu'on dépose contre vous? Non audis quanta isti adversùm te dicunt testimonia (Matth. 27; 13)? Parlez donc, et si vous êtes innocent, faites-le paraître. Mais à cela Jésus ne réplique rien : Ft non respondit ei ad ullum verbum (Matth. 27; 14). Il était, ce semble, de la gloire de Dieu que la calomnie fût confondue. Il est vrai, reprend saint Bernard; mais il était encore plus de la même gloire qu'un juste calomnié demeurât dans le silence, et c'est pourquoi il se tait : Jésus autem tacebat (Matth. 26 ; 63). Il y allait de l'honneur de son ministère, que, lui qui avait prêché les vérités du salut, ne passât pas pour un corrupteur du peuple ; je l'avoue : mais l'honneur de son ministère l'engageait encore plus à •pratiquer lui-même ce qu'il avait enseigné, savoir : d'aban- 4onner sa propre cause; et c'est pour cela qu'il ne dit pas un seul mot : Jésus autem tacebat. L'intérêt de la religion voulait que lui qui en. était le chef et l'auteur, ne fût pas
regardé comme un criminel; j'en conviens : mais il n'était pas moins de l'intérêt de la religion que lui qui en devait être l'exemple et le modèle, apprît aux hommes à faire le plus grand de tous les sacrifices, qui est celui de la réputation; et c'est ce qui lui ferme la bouche : Jésus autem tacebai. Il devait épargner à ses disciples la honte et l'opprobre d'avoir eu un maître séditieux , j'en demeure d'accord ; mais il aimait encore mieux leur laisser cette belle leçon, d'avoir eu un maître patient jusqu'à l'insensibilité et jusqu'à un entier oubli de lui-même; et de là vient qu'il demeure muet : Jésus autem tacebat. Il se devait à lui-même la justification de sa vie et de sa conduite surtout en présence de Pilate, lequel étant étranger, ne pouvait pas le connaître, et qui, en qualité de juge, devait en faire son rapport à Rome; à Rome, dis-je, où il était si important à Jésus- Ghrist de n'être pas décrié, puisque c'était là que son Évangile devait être bientôt prêché, et qu'il voulait établir le siège de son Église ; je le confesse ; mais son Évangile devait être un Évangile d'humilité, et son Église ne devant point avoir d'autre fondement que celui-là, il trouve sa vie mieux justifiée par son silence que par ses paroles; et cela fait qu'il ne parle point : Jésus autem tacebat (1) .
\J inconstance et la légèreté du peuple condamnent aussi Jésus; à quelques jours de distance, on entend retentir dans Jérusalem Vhosanna et le crucifigatur. Suit la morale qui s'applique si bien au roi et à la cour.
VoUà, mes chers auditeurs, ce qui nous arrive, lorsque, par des inconstances criminelles à l'égard de notre Dieu, nous sommes tantôt à lui, et tantôt contre lui; aujourd'hui pleins de zèle, et demain la lâcheté même; aujourd'hui chrétiens et religieux, et demain libertins et impies : renonçant à Dieu dans des circonstances toutes semblables à
ÏO
celles où le peuple Juif renonça Jésus-Christ, c'est-à-dire, immédiatement après l'avoir reçu dans nous comme notre Dieu par la communion, lui préférant un aussi indigne sujet que Barabbas, un "vil intérêt ou un plaisir honteux, et pour ce plaisir et cet intérêt, consentant qu'il meure, et, selon l'expression de l'Apôtre, qu'il soit tout de nouveau crucifié. Si saint Paul ne nous le disait pas, jamais pourrions-nous croire que le désordre de notre inconstance pût aller jusque-là (1)?
Pilate aurait dû prendre la cause de Jésus-Christ et le défendre; par politique, il l'abandonne. Les pages qui suivent offrent aux yeux du lecteur un tableau animé des scènes du prétoire; on n'analyse pas un pareil récit, il faut le lire, il faudrait l'entendre sortir des lèvres du P. Bourdaloue.
Dans la seconde partie, nous voyons comment Jésus- Christ a fait mourir le péché et comment nous devons le détruire en nous-mêmes.
La corruption du péché atteint l'homme dans son corps, dans son espj'îi, dans sa volonté, dans ses passions. La Passion de Jésus- Christ fait mourir le péché dans tout l'homme; dans son corps, Jésus-Christ flagellé tue la sensualité et la mollesse. L'orgueil de l'esprit est abaissé par l'humilité de Jésus-Christ. Il a pris les apparences du pécheur; il est enfant, il est esclave. Dans la Passion, il a fait plus, il veut être mis au rang des scélérats ; le voilà donc chargé du bois de la croix et marchant au supplice. Et devant ce Dieu humilié, Torateur fait comparaître l'auditeur orgueilleux, entêté des vaines grandeurs du monde, qui ne cherche qu'à ^élever, qu'à se distinguer, qv^k paraître.
La corruption du péché est vaincue, dans la Passion
de Jesus-Christ, par l'héroïque obéissance de rHomme- Dieu.
Il est attaché à la croix et nous apprend ainsi la nécessité de l'obéissance et la mesure de l'obéissance.
La Passion du Sauveur éteint la passion de la vengeance, à laquelle Jésus-Christ oppose le pardon des injures ; doctrine qu'il enseigne du haut de sa croix par ces paroles : Pater, dimiite illis; Père, pardonnez-leur. Pénitence et conversion, tel est le fruit de ce discours.
D'après ces analyses succinctes, nous prenons une idée générale des sermons du P. Bourdaloue sur la Passion de Jésus-Christ. Elles apparaissent comme un exposé simple et clair du fait évangélique, et réveillent dans les cœurs la haine du péché, cause de cette grande iniquité; toutes les applications morales sont dirigées d'une manière précise, qui ne permet à personne d'hésiter sur la réforme de sa conduite. Roi, courtisans et peuple, tout le monde trouve dans ce langage de la foi un aliment à la piété, un encouragement à la pratique de la vie chrétienne.
Nous passons au sermon, prononcé le jour de Pâques, dont parlent les Mémoires sur M'^" de Maintenon. Sermon foudroyant sur les rechutes, dit Languet de Gergy (1). De quel sermon est-il ici question ? Nous trouvons un sermon sur la rechute dans le péché, au dix-huitième dimanche après la Pentecôte (2) ; d'après les sermons manuscrits de la famille des Montiers, ce même sermon a été prêché un troisième dimanche de Carême; il est cependant hors de doute que ce discours ne répond point complètement au récit de Languet, corroboré des mémoires de la Beaumelle, qui prétend que, par ordre du P. de la Chaise, le Prédicateur fut prié de traiter le sujet de la rechute
(1) Mém. sur IT™" de Maintenon, p. 165.
(2) T. Yn, p. 176.
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dans le péché, pour assurer la conversion du roi (1). Or ce sermon sui^ la rechute n'a point été prêché devant le roi, I ien ne l'indique ; le ton général ne se ressent en aucune façon de Ja solennité d'un jour de Pâques; c'est une instruction méthodique, sans allusions soutenues aux circonstances présentes. Un seul passage dans le courant de la seconde partie mérite d'être signalé :
Cependant la volonté de l'homme se pervertit toujours, et la même rechute qui l'affaiblit pour le bien, lui donne de nouvelles forces pour le mal. Vous en savez le progrès, et en vain m'arrèterais-je à vous le décrire, "puisque c'est par vous et par les tristes épreuves que vous en faites, que j'en suis instruit . Après le premier péché commence l'habitude ; l'habitude venant à se former, elle jette peu à peu dans l'aveuglement et dans l'endurcissement. De là, le vice s'enracine et passe comme dans une seconde nature. Cette seconde nature est ce que saint Augustin appelle nécessité; de cette nécessité suit le désespoir, et le désespoir cause l'impossibilité morale de la pénitence. Car voilà l'idée que nous en donne saint Paul : Desperantes, semetipsos tradiderunt impudicitiœ (Ephes. 4 ; 19) ; et il s'est servi de l'exemple du péché de la chair et de l'amour impur, parce que c'est celui où la rechute opère plus infailliblement et plus ordinairement ces détestables effets. D'abord, l'âme chrétienne abhorrait comme un monstre le péché, parce que sa raison n'était pas encore aveuglée, ni sa volonté corrompue. Mais à force de rechutes, ce péché, par ordre et par degrés, prend un entier ascendant : on s'y accoutume, on se famiharise avec lui, on le commet sans scrupule, on s'y porte avec passion, on en devient esclave, on désespère de le pouvoir vaincre, on s'y abandonne absolument : Desperantes, semetipsos tradiderunt impudicitiœ. Mais encore, reprend saint Ghrysostome, de qui désespère-t-on? est-ce de Dieu? est-ce de soi-même? De Dieu
(1) Mém. sur3f"'<'de Maintenon, t. Il, p. 219, éd. Maestricht, 1778.
et de soi-même, reprend ce saint docteur. De Dieu, parce que c'est un Dieu de sainteté qui ne peut approuver le mal ; et de soi-même, parce qu'on est un sujet d'iniquité qui ne peut plus aimer le bien. De Dieu, parce qu'on a si souvent abusé de sa miséricorde et de sa patience; et de soi-même, parce qu'on a fait tant d'épreuves de son inconstance et de son infidélité. De Dieu et de soi-même tout ensemble, parce qu'on voit entre Dieu et soi des oppositions infinies : car voilà la source de ces désespoirs. Ces désespoirs sont-ils raisonnables? non, chrétiens, puisque, bien loin de l'être, ce sont de nouveaux crimes devant Dieu, n'étant jamais permis à un pécheur, tandis qu'il est en cette vie, de désespérer de Dieu et de sa bonté qui est sans mesure. Mais ces désespoirs, tont déraisonnables qu'ils sont, ne laissent pas d'être les premiers effets de la rechute dans le péché : Pourquoi? parce que l'espérance, qui est le fondement essentiel de la pénitence, se trouvant ébranlée par là, il faut que, contre l'intention de Dieu même, tout l'édifice de la pénitence le soit aussi, et que cette vertu qui devrait être la ressource de l'homme pécheur, par un défaut de confiance et de foi, lui devienne une pierre de scandale contre laquelle son désespoir le fait heurter : Desperantes, semetlpsos tradiderunt impudiciciœ (1).
Cette description du récidiviste est remarquable assurément, aussi bien que la conclusion du discours où l'orateur donne des conseils sages et pratiques au pécheur relevé comme au pécheur qui se relève; nous soutenons cependant que le sermon sur la Résurrection est bien le discours cité par Languet.
Le sermon pour la fête de Pâques sur la Résurrection^ prêché devant le Roi (2), traite à fond la matière de la Rechute dans le péché sans prononcer le mot et
(1) T. YII, p. 207.
(2) Traditus est, t. IV, p. 287.
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propose, ainsi que dans l'autre sermon, comme conditions^ essentielles de tout retour à la vie chrétienne, la fermeté et la "persévérance.
Les premières propositions du discours pour le jour de Pâques nous rappellent que toute la vie de Notre -Seigneur sur cette terre, sa naissance, sa passion, sa mort, sa résurrection et sa gloire même n'ont d'autre but que la justification de l'homme, sa conversion.
Tradilus est propter delicta nostra, et resurrexit propter justificationem nostram.
II a été livré pour nos péchés, et il est ressuscité pour notre justification.
(Aux Romains, ch. iv; 25.)
Sire,
C'est sur ce témoignage de saint Paul que s'est fondé saint Bernard, quand il a dit que la résurrection du Fils de Dieu, qui est proprement le mystère de sa gloire, avait été au même temps la consommation de sa charité envers les hommes. Il n'en faut point d'autre preuve que les paroles de mon texte, puisqu'elles nous font connaître que c'est pour notre intérêt, pour notre salut, pour notre justification, que ce Sauveur adorable est entré en possession de sa vie glorieuse, et qu'il est ressuscité : Et resurrexit propter justiftcationem nostram. A en juger selon nos ^Ties, on croirait d'ahord que les choses devaient être au moins partagées; et que Jésus-Christ ayant achevé sur la croix l'ouvrage de notre rédemption, il ne devait plus penser qu'à sa propre grandeur, c'est-à-dire, qu'étant mort pour nous, il devait ne ressusciter que pour lui-même. Mais non, chrétiens, son amour pour nous n'a pu consentir à ce partage. C'est un Dieu, dit saint Bernard, mais un Dieu sauveur qui veut nous appartenir eiitièrement, et dont la gloire et la béatitude ont dû par conséquent se rapporter à nous, aussi bien que ses humiliations et ses souffrances : Totus in usus nostros expensus. Tandis que ses humiliations nous ont été utiles et néces-
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saires; il s'est humilié et anéanti. Tandis que pour nous racheter, il a fallu qu'il souffrît, il s'est livré aux tourments et à la mort. Du moment que l'ordre de Dieu exige que son humanité soit glorifiée, il veut que nous piofitions de sa gloire même. Car s'il ressuscite, poursuit le même saint Bernard, c'est pour établir notre foi, pour affermir notre espérance, pour ranimer notre charité; c'est pour ressusciter lui-même en nous, et pour nous rendre capables de ressusciter spirituellement avec lui : en un mot, comme il est mort pour nos péchés, il est ressuscité pour notre sanctification : Et i^esurrexit propter justificalionem nostram. Voilà le mystère que nous célébrons, et dont l'Église universelle fait aujourd'hui le sujet de sa joie. Mystère auguste et vénérable sur lequel roule non seulement toute la religion chré tienne, parce qu'il est le fondement de notre foi, mais toute la piété chrétienne, parce qu'il doit être la règle de nos mœurs.
Après cette entrée en matière, Bourdaloue va nous démontrer l'obligation où nous sommes de nous convertir et de paraître convertis. Il faut se convertir vraiment et solidement, paraître converti pour la gloire de Dieu, librement et généreusement, sans laisser place à l'imposture, à l'hypocrisie, à la faiblesse, et au respect humain. '
Nous devons ressusciter, c'est-à-dire nous convertir à la vérité, et cependant, est-il bien sûr qu'après avoir reçu l'adorable sacrement du Sauveur, nous soyons vraiment renouvelés? A cette question Bourdaloue répond :
Avouons-le de bonne foi; et puisqu'une expérience malheureuse nous force à le reconnaître, ne nous en épargnons pas la confusion. Le désordre capital qu'on ne peut assez déplorer, ni trop vous reprocher, c'est que dans cette solennité de Pâques, abusant de la pénitence, qui, selon les Pères, est le sacrement de la résurrection des pécheurs, nous mentions souvent au Saint-Esprit, nous en imposions au monde,
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et nous nous trompions nous-mêmes. Oui, mes frères, jusque dans le tribunal de la pénitence nous mentons au Saint-Esprit, en détestant de bouclie ce que nous aimons de cœur; en disant que nous renonçons au monde, et ne renonçant jamais à ce qui entretient dans nous l'amour du monde; en donnant à Dieu des paroles que nous ne comptons pas de garder, et que nous ne sommes pas en effet bien déterminés à tenir; ayant avec Dieu moins de bonne foi que nous n'en avons avec un homme, et même avec le dernier des hommes. Nous en imposons au monde par je ne sais quelle fidélité à nous acquitter ^ dans ce saint temps, du devoir public de la religion, par V éclat de quelques bonnes œuvres passagères, par une ostentation de zèle sur des points où, sans être meilleur, on en peut avoir, par quelques réformes dont nous nous parons, et à quoi nous nous bornons, tandis que nous ne travaillons pas à vaincre nos habitudes criminelles, et à mortifier les passions qui nous dominent. Nous nous trompons nous-mêmes, en confondant les inspirations et les grâces de conversion avec la conversion même; en nous fifjuranl que nous sommes changés, parce que nous sommes touchés du désir de l'être; et sans qu'il nous en ait coûté le moindre combat , en nous flattant d'avoir remporté de grandes victoires. Et parce qu'en fait de pénitence , tout cela n'est qu'illusion et que mensonge, à tout cela l'Évangile oppose aujourd'hui cette seule règle : Surrexit verè; il est vraiment ressuscité.
Ah! mes chers auditeurs, combien de fantômes de conversion, ou, pour user du terme de saint Bernard, combien de chimères de conversion ne pourrais-je pas vous produire ici, s'il m'était permis d'entrer dans le secret des cœurs et de vous en découvrir le fond ! Combien de conversions purement humaines, combien de politiques, combien d'intéressées, combien de forcées, combien d'inspirées par un autre esprit que celui qui nous doit conduire quand il s'agit de retourner à Dieu! Conversions, si vous voulez, fécondes en beaux sentiments, mais stériles en effets; magnifiques en paroles, mais pitoyables dans la pratique ; capables d'éblouir,
mais incapables de sanctifier. Combien de consciences se sont présentées devant les autels comme des sépulcres blanchis, et sous celte surface trompeuse, cachent encore la pourriture et la corruption? Sont-co là les copies vivantes de cet Homme-Dieu qui renaît du sein de la mort, pour être, comme dit saint Paul, l'aîné d'entre plusieurs frères? Non, non, chrétiens, ce n'est point par là qu'on a le bonheur et la gloire de lui ressembler; il faut quelque chose de plus, et, sans une conversion véritable, on n'y peut prétendre (1).
Pour avoir l'intelligence complète de ce passage, il faut nous placer au dimanche de Pâques 25 mars 167Zi, deux jours après cette Passion merveilleuse qui avait tant ému jyjme (jg jg^ Vallière, Bourdaloue parle pour la dernière fois en sa présence à la cour, quelques jours encore et elle s'enferme au Garmel (2), personne ne doute de la sincérité de sa pénitence. — M""" de Montespan est à Clagny, Louis XIV écoute avec toutes les apparences d'un homme maître enfin de ses honteuses passions. // se croit changé parce qu'il est touché du désir de [être , dit Bourdaloue, qui pourrait en douter? s'écrient les courtisans. L'orateur cherche à les désabuser, et ils lui répondent, en blâmant la hardiesse du prédicateur. Le roi leur
(1) T. IV, p. 295. Résurrection.
(2) Voici le récit de la Gazette de France de 1674, p. 520.
« Dame Louise de la Vallière, duchesse de Vaujours, prend l'habit de religieuse au grand couvent des Carmélites (le 2 juin), où elle s'était retirée le 19 avril 1674; le curé de Saint-Nicolasdu-Ghardonnet, supérieur de la maison, fit la cérémonie, et la prieure lui donna le voile blanc : l'évêque d'Aire y prêcha avec son éloquence ordinaire et l'applaudissement de l'auditoire composé de Mademoiselle, de M"'" de Guise, des duchesses de Longueville et de Bouillon, de la princesse de Mecklembourg et de plusieurs seigneurs et dames de condition qui ne purent assez admirer la modestie, l'humilité et la piété tout à fait exemplaires de cette illustre novice. »
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impose silence et loue le discours incriminé; il s'approprie ce qui lui revient, se fait des promesses à lui-même, et se fait honneur d'entendre la vérité. . Bourdaloue lui rend cette justice à la fin du sermon ; mais malgré ce bon vouloir, l'orateur ne se fait pas illusion sur le succès final de sa mission. Il se met peu en peine des émotions qu'il éveille et continue en définissant ce qu'il entend par une conversion véritable, une conversion de cœur et sans déguisement, une conversion surnaturelle. Suivons la description qu'il nous donne des manœuvres du faux converti :
On rompt une attache criminelle ; mais on ne la rompt pas tellement qu'on ne s'en réserve, pour ainsi dire, certains droits, à quoi l'on prétend que la loi de Dieu n'oblige pas en rigueur de renoncer, certains commerces que V honnêteté et la bienséance semblent autoriser, certaines libertés que Von s'accorde en se flattant qu'on n'ira pas plus loin. Voilà ce que saint Paul appelle le levain du péché : Neque in fermonto malitiœ etnequitiœ. Or, il faut, mes frères, ajoutait l'Apôtre, vous purifier de ce levain, si vous voulez célébrer la nouvelle pâque. Il faut vous souvenir que comme un peu de levain quand il est corrompu, suffit pour gâter toute la masse, aussi ce qui reste d'une passion mal éteinte , quoique amortie en apparence, peut détruire et anéantir tout le mérite de notre conversion : Expurgate vêtus fermentum ut sitts nova conspersio (I Cor. S ; 7) .
Conversion surnaturelle et dans la vue de Dieu; car que peuvent tous les respects humains et toutes les considérations du monde, quand il s'agit de nous faire revivre à Dieu, et de produire en nous tout de nouveau l'esprit de la grâce après que nous l'avons perdu? On nous dit que le désordre où nous vivons peut être un obstacle à notre fortune, que cette attache nous rend méprisables, que ce scandale nous rend odieux, et sur cela précisément, nous nous corrigeons. On nous fait entendre que la piété pourrait servir à notre
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établissement, et pour cela, nous nous réformons. Qu'est-ce qu'une telle conversion, eût-elle d'ailleurs tout l'éclat de la plus exacte et de la plus sincère régularité? On s'éloigne du monde par un dépit secret, par impuissance d'y réussir, par désespoir de parvenir à certains rangs que l'ambition y cherche. On se détache de cette personne, parce qvHon en est dégoûté, parce qu'on en a découvert la pe7'fidie et r infidélité. On cesse de pécher, parce que l'occasion du péché nous quitte et non pas parce que nous quittons l'occasion de péché. Tout cela, ombres de conversion (1).
Quel est l'auditeur, du plus grand au plus petit seigneur de la cour, qui ne se reconnaisse dans quelqu'un de ces traits?
Bourdaloue demande encore davantage; Jésus, après sa résurrection, n'est plus reconnaissable, il est transfiguré ; ainsi l'homme converti ne doit plus même se reconnaître selon la chair.
Non, répond l'Apôtre sans hésiter, depuis que cet Homme- Dieu, dégagé des liens de la mort, a pris possession de sa vie glorieuse, je ne le connais plus selon la chair. Ainsi le disait le maître des Gentils : et n'en faites-vous pas d'abord l'application? G'est-à-dire, que si vous êtes vraiment convertis, il faut que l'on ne vous connaisse plus, ou plutôt que vous ne vous connaissiez plus vous-mêmes selon la chair; que vous ne cherchiez plus à satisfaire les désirs déréglés de la chair ; que vous ne soyez plus esclaves de cette chair qui vous a jusques à présent dominés; que cette chair, purifiée par la pénitence, ne soit plus désormais sujette à la corruption du péché, et que nous, les ministres du Seigneur, qui gémissions autrefois de ne pouvoir vous regarder que comme des hommes sensuels et charnels, maintenant nous ayons la consolation, non
(1) T. IV, p. 299, Serm. sur la Résurrection.
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seulement de ne vous plus connaître tels que vous étiez' mciis de vous connaître là-dessus divinement changés et transformés, en sorte que nous puissions dire de vous par proportion : Eisi cognovimus vos secundum carnem, sed nunc j-am non novimus (5 Cor. II; 16).
Car c'est par là, mes cliers auditeurs, que nos corps, selon la doctrine de saint Paul, participent, dès cette vie, à la gloire de Jésus-Christ ressuscité; c'est par là qu'ils deviennent spirituels, incorruptibles, pleins de vertu, de force, d'honneur; mais souvenons-nous qu'ils ne sont rien de tout cela, qu'autant que nous y coopérons, et que, par une pleine correspondance, nous travaillons, selon la règle du Saint-Esprit, à en faire des hosties pures et agréables aux yeux de Dieu.
Et comment désormais vivre dans le monde?... comme Jésus-Christ après la résurrection :
Séparez-vous du monde, vivez hors du monde, non pas toujours en sortant du monde, puisque votre condition vous y retient ; mais n'y soyez ni d'esprit, ni de cœur ; surtout, si vous vous montrez dans le monde, que ce soit pour l'édifier par votre changement (1).
La seconde partie du discours est plus pressante encore en ce qu'elle impose au pécheur l'obligation de s'engager j)ar des actes sensibles. Jésus-Christ, en restant sur la terre après sa résurrection, veut soutenir son caractère (Je Sauveur et rapporter à notre justification aussi bien les mystères de sa gloire que les mystères de ses humiliations et de ses souffrances.
En restant sur la terre, il achève sa mission :
De même, répond l'orateur, si nous négligeons, après notre conversion, ou si nous craignons de paraître convertis, nous ne faisons quïmparfaitement Tœuvre de Dieu (2).
(1) T IV, p. 303-30G.
(2) IbkL, p. 308.
Ces paroles s'adressent surtout à des hommes qui ont le devoir de seconder ici-bas l'œuvre de Dieu par le bon exemple, à des grands de la terre et, à plus forte raison, au souverain; c'était donc imposer au roi l'obligation rigoureuse d'être fidèle à sa résolution. La conversion doit être sensible, l'intérêt de Dieu ofFensé publiquement l'exige et l'exige dans l'enceinte même de cette cour.
Ainsi, mes frères, devez-vous être persuadés qu'en qualité de pécheurs convertis et réconciliés avec Dieu par la grâce de son sacrement, Dieu attend de vous un témoignage particulier, un témoignage que vous lui pouvez rendre, un témoignage qui lui doit être glorieux. Gomme s'il vous disaiÈ aujourd'hui : Oui, c'est vous que je choisis pour être mes témoins irréprochables, non plus dans la Samarie ni dans la Judée, mais dans un lieu où il m^est encore plus impo7-iani d^ avoir des disciples qui soutiennent ma gloire; mais à la cour où ce témoignage que je vous demande m'est beaucoup plus avantageux : Eritis mihi testes. Vous, hommes du monde> qui vous êtes livrés aux passions charnelles, mais en qui j'ai créé un cœur nouveau ; vous à qui j'ai fait sentir les impressions de ma grâce; vous que j'ai tirés de l'abîme du péché, c'est vous qui me servirez de témoins; et où? au milieu du monde et du plus grand monde ; car c'est là surtout qu'i> me faut des témoins fidèles : Fritis mihi testes. Il est vrai, vous avez jusqu'à présent vécu dans le désordre; mais^ bien loin que les désordres de votre vie affaiblissent votre témoignage, c'est ce qui le fortifiera et ce qui le rendra plus convaincant. Car, en vous comparant avec vous-même et voyant des désordres si publics suivis d'une conversion si édifiante, le monde, tout impie qu'il est, n'en pourra conclure autre chose, sinon que ce changement est l'ouvrage dé la grâce, et un miracle de la main toute-puissante di> Très-Haut : Fritis mihi testes. Et en effet, chrétiens, si vous aviez toujours vécu dans l'ordre, quelque gloire que Dieu en tirât d'ailleurs, il n'en tirerait pas le témoignage dont j&
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parle. Vous seriez moins coupables devant lui ; mais aussi seriez -Yous moins propres à faire connaître l'efficace de sa grâce. Pour lui servir à la cour de témoins, il fallait des pécheurs comme vous; et c'est ainsi qu'il vous fait trouver dans votre péché même de quoi l'honorer (d).
La leçon au roi est conçue en termes plus clairs et plus précis. Le prochain y trouve son intérêt par le bon exemple et l'encouragement; nous la reproduisons :
Je me dois à moi-même ma conversion, mais je dois aux autres les apparences et les marques de ma conversion : et pourquoi les apparences? pour réparer, par un remède proportionné, les scandales de ma vie; car ce qui a scandalisé mon frère, peut-il ajouter, ce n'est point précisément mon péché, mais ce qui a paru de mon péché. Je ne fais donc rien, si je n'oppose à ces apparences criminelles de saintes apparences; et je me flatte, si je me contente de détester intérieurement le péché, et que je n'en retranche pas les dehors. Il faut, mon cher auditeur, que ce prochain, pour qui vous avez été un sujet de chute, profite de votre retour, et qu'il soit absolument détrompé des idées qu'il avait de vous. Il faut qu'il s^ aperçoive que vous n^êtes plus cet homme dont les exemples lui étaient si pernicieux ; qnA vous n'entretenez plus ce commerce, que vous ne fréquentez plus cette maison, que vous ne voyez plus cette personns, que vous n'assistez plus à ces spectacles profanes, que vous ne tenez plus ces discours lascifs; en un mot, que ce n'est plus vous. Car d'espérer, tandis qu'il vous verra dans les mêmes sociétés, dans les mêmes engagements, dans les mêmes habitudes, qu'il vous croie, sur votre parole, un homme changé et converti, ce serait à lui simplicité de le penser, et c'est à vous une présomption de le prétendre (2) .
(1) T. IV, p. 312.
(2) Ihid., p. 313.
Les justes y trouvent leur consolation, et ici nous lisons un passage plein de sentiment qui devait s'appliquer à la reine et aussi à M™° de Maintenon : « Combien d'âmes saintes pleuraient sur vous, » dit Bourdaloue, et, dans l'auditoire royal, il s'adressait à Louis XIV, dont l'égoïsme n'étouffait pas toute affection noble et pure.
Quelle douleur la charité qui les pressait ne leur faisaitelle pas sentir à la vue de vos désordres ! Avec quel serrement, ou, si vous voulez, avec quel épanchement de cœur n'en ont-elles pas gémi devant Dieu! Par combien de pénitences secrètes n'ont-elies pas tâché de les expier ! et depuis combien de temps ne peut-on pas dire qu'elles étaient dans la peine, demandant grâce à Dieu pour vous et soupirant après votre conversion! Dieu enfin les a exaucées, el, selon leurs vœux, vous voilà spirituellement ressuscité : mais on vous dit que, l'étant, elles ont droit d'exiger que vous leur paraissiez tel, afin qu'elles s'en réjouissent sur la terre, comme les anges bienheureux en triomphent dans le ciel; que c'est une justice que vous leur devez; que, comme votre péché les a désolées, il faut que votre retour à Dieu les console. Gela seul ne doit-il pas vous engager à leur en donner des preuves, mais des preuves assurées, qui, d'une part, les comblent de joie, et qui, de l'autre, mettent comme le sceau à l'œuvre de votre salut (1)?
La conversion du maître, sensible et visible à tous les yeux, est un moyen de salut pour les frères pervertis et, par la même, une réparation ; elle devient un devoir d'autant plus rigoureux que les scandales ayant été plus grands, leur monstruosité même prépare à la cause de Dieu un triomphe plus éclatant; le saint Evangile nous le montre par un exemple : l'apôtre appelé à rassembler ses frères et à les fortifier dans le devoir, n'est pas saint Jean,
(1) T. rv, p. 316.
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le fidèle disciple, mais un disciple pécheur, malgré son rang; le même saint Pierre qui avait renié son maître, écoutons :
Pourquoi cela? adorable conduite de la Providence! parce qu'il fallait, dit Origène, un disciple pécheur pour attirer d'autres pécheurs, et parce que le plus grand pêcheur de tous était le plus pj^opre à les attirer tous. Ah ! chrétiens, combien de conversions votre exemple seul ne produirait-il pas, si vous vous regardiez, comme saint Pierre, chargés de l'honorable emploi de gagner vos frères à Dieu ! El tu aliquando conversas, confirma fr aires tuos. (Luc, 21 ; 32.) Cet exemple, épuré de toute ostention, et soutenu d'un zèle également humble et prudent, quel succès merveilleux n'aurait-il pas, et que pourraient faire en comparaison tous les prédicateurs de l'Evangile (1)?
Bourdaloue cite encore saint Thomas, apôtre, comme un modèle accompli de conversion ; parce que sa foi, malgré sou infidélité d'un jom', est un instrument de salut efficace auprès des libertins (2). L'intérêt personnel peut aussi devenir un motif puissant de conversion sensible (3), parce que la conversion visible met un frein aux habitudes, en engageant au bien l'honneur du converti. Ce motif d'honneur est longuement développé par l'orateur.
On sent que si le changement de vie s'accomplit, on est obligé de le soutenir; qu'on ne pourrait plus s'en dédire, et que l'honneur même venant au secours du devoir et de la religion, on se ferait de la plus difficile vertu qui est la persévérance, non pas un simple engagement, mais comme une absolue nécessité. Or, en quelque bonne disposition
(1) T. rv, p. 317.
(2) Ihid., p. 318.
(3) Ihid., p. 319.
que l'on se trouve, on veut néanmoins se réserver le pouvoir de faire dans la suite ce que l'on voudra. Quoiqu'on renonce actuellement à son péché, on ne veut pas se lier ni s'interdire pour jamais l'espérance du retour. Cette nécessité de persévérer paraît affreuse, et l'on en craint les conséquences. C'est-à-dire, on ne veut pas être inconstant, mais on veut, s'il était besoin, le pouvoir être ; et, parce qu'en donnant des marques de conversion, on ne le pourrait plus, ou qu'on ne le pourrait qu'aux dépens d'une certaine réputatation dont on est jaloux, on aime mieux dissimuler et courir ainsi les risques de son inconstance, que de s'assurer de soi-même en s'ôtant une pernicieuse liberté. Car voilà, mes chers auditeurs, les illusions du cœur de l'homme. Mais je raisonne tout autrement, et je dis que nous devons regarder comme un avantage de paraître convertis, puisque, de notre propre aveu, le paraître et l'avoir paru, est une raison qui nous engage indispensablement à l'être, et à l'être toujours. Je dis que nous devons compter pour une grâce d'avoir trouvé par là le moyen de fixer nos légèretés, en faisant même servir les lois du monde à l'établissement solide et invariable de notre conversion. Mais si je retombe, par une malheureuse fragilité, dans mes premiers désordres, ma conversion, au lieu d"édifler, deviendra la matière d'un nouveau scandale. Abus, chrétiens : c'est à quoi la grâce de Jésus-Christ nous défend de penser, sinon autant que cette pensée nous peut être salutaire pour nous donner des forces et pour nous animer. Je dois craindre mes faiblesses et prévoir le danger ; mais je ne dois pas porter trop loin cette prévoyance et cette crainte; elle me doit rendre vigilant, mais elle ne me doit pas rendre pusillanime ; elle doit m'éloigner des occasions par une sainte défiance de moi-même, mais elle ne doit pas m'ôter la confiance en Dieu, jusqu'à m'empêcher de faire des démarches pour mon salut, sans lesquelles la résolution que j'ai prise d'y travailler sera toujours chancelante. Si je me déclare, on jugera dé moi, on en parlera : hé bien ! ce sera un secours contre la pente naturelle que j'aurais à me démentir, de considérer que
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j'aurais à soutenir les jugements et la censure du monde. On m'accusera de simplicité, de vanité, d'hypocrisie, d'intérêt ; je tâcherai de détruire tous ces soupçons : celui de la simplicité, par ma prudence; celui de l'orgueil, par mon humilité; celui de l'hypocrisie par la sincérité de ma pénitence ; celui de l'intérêt, par un détachement parfait de toutes choses. Du reste, disait saint Augustin, le monde parlera selon ses maximes, et moi je vivrai selon les miennes; si le monde est juste, s'il est chrétien, il approuvera mon changement, et il en profitera; s'il ne l'est pas, je dois le mépriser lui-même et l'avoir en horreur (i).
Nous retrouvons toujours ici le moraliste profond, le prédicateur insistant et poursuivant le pécheur jusque dans ses derniers retranchements.
Il n'y a pas jusqu'au compliment final qui ne soit encore un trait jeté à l'âme rebelle et aussi une donnée pour croire que le discours appartient au Carême de 1674. Bourdaloue parle en maître, et bien que dans son discours on ne découvre aucun mot qui affirme la conversion définitive on sent que bien des obstacles ont été brisés :
Quelque indigne que je sois de mon ministère, peut-être pourrai-je dire aussi bien que saint Paul, quand il quitta les chrétiens d'Ephèse et qu'il se sépara d'eux, que je suis pur devant Dieu et innocent de la perte des âmes, si, parmi ceux qui m'ont écouté, il y en avait encore qui dussent périr ; et pourquoi? parce que vous savez, ô mon Dieu, que je ne leur ai point caché vos vérités^ mais que j'ai pris soin de les leur représenter avec toute la liberté, quoique respectueuse, dont doit user un rninistre de votre parole. Quand vous envoyiez autrefois vos prophètes pour prêcher dans les cours des rois, vous vouliez qu'ils y apparussent comme des colonnes de fer et comme des murs d'airain, c'est-à-dire, comme des
(1) T. IV, p. 319.
ministres désintéressés, généreux, intrépides. Mais j'ose dire, Seigneur, que je n'ai pas même eu besoin de ce caractère d'intrépidité pour annoncer ici votre Évangile, parce que j'ai eu l'avantage de l'annoncer à un roi chrétien, à un roi qui honore sa religion, qui Vhonore dans le cœur, et qui fait au dehors une profession ouverte de l'honorer; en un mot, à un roi qui aime la vérité. Vous défendiez à Jérémie de trembler en présence des rois de Juda; et moi j'aurais plutôt à me consoler de ce que la présence du plus grand des rois, bien loin de m'inspirer de la crainte, a augmenté ma confiance; bien loin d'affaiblir mon ministère, l'a fortifié et autorisé. Car la vérité que j'ai prêchée à la cour n'a jamais trouvé dans le cœur de ce monarque qu'une soumission édifiante et qu'une puissante protection (1) .
Louis XIV, en effet, honore la religion, il l'honore dans le cœur et fait publiquement profession d'honorer sa doctrine et son culte extérieur ; il admire sa morale, mais hélas! c'est ici que le souverain, image du Roi des rois, disparaît pour laisser la place au fils d'Adam. Suivons l'orateur dans l'habile marche qu'il accomplit pour conduire son auditeur aune honorable victoire sur lui-même :
L'Écriture nous apprend que ce qui sauve les rois, ce n'est ni la force, ni la puissance, ni le nombre des conquêtes, ni la conduite des affaires, ni l'art de commander et de régner, ni tant d'autres vertus royales, qui font les héros et que les hommes canonisent. Il a donc été de la sagesse de Votre Majesté et de la grandeur de son âme de n'en pas demeurer là, mais de se proposer quelque chose encore de plus solide. Ce qui sauve les rois, c'est la vérité ; et Votre Majesté la cherche, et elle se plaît à l'écouter, et elle aime ceux qui la lui font connîûtre, et eUe n'aurait que du mépris pour quiconque la lui déguiserait ; et bien loin de lui résister, elle se
(1) T. IV, p. 321.
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ferait une gloire d'en être vaincue : car rien, dit saint Augustin, n'est plus glorieux que de se laisser vaincre par la vérité. C'est, sire, ce que j'appelle la grandeur de votre âme, et tout ensemble votre salut (1) .
C'est le salut durci, c'est-à-dire sa conversion définitive, qui est la grande préoccupation du P. Bourdaloue, et il veut que le roi comprenne bien sa pensée : en quelques mots, il trace le portrait d'un roi selon le cœur de Dieu; <i'est une leçon sous la forme d'un compliment :
Nous estimons nos princes heureux, dit-LL après saint Augustin, si pouvant tout, ils ne veulent que ce qu'ils doivent, si élevés par leur dignité au-dessus de tous, ils se tiennent par leur bonté redevables à tous ; s'ils ne se considèrent sur la terre que comme les ministres du Seigneur; si dans les honneurs qu'on leur rend, ils n'oublient pas qu'ils sont hommes; s'ils mettent leur grandeur à faire du bien; s'ils font consister leur pouvoir à corriger le vice ; s'ils sont maîtres de leurs passions, aussi bien que de leurs actions ; si lorsqu'il leur est aisé de se venger , ils sont toujours portés à pardonner; s'ils établissent leur religion pour règle de leur politique ; si se dépouillant de la majesté, ils offrent tous les jours à Dieu dans la prière, le sacrifice de leur humilité; portrait admirable d'un roi vraiment chrétien et que je ne crains pas d'exposer aux yeux de Votre Majesté, puisqu'il ne lui représente que ses propres sentiments (2) .
Puis l'orateur adresse au ciel une prière fervente pour obtenir les grâces d'en haut; il ne demande plus la prospérité des armes, le succès et la gloire des entreprises ; sa demande serait trop intéressée ; c'est uniquement pour le
(1) T. IV, p. 323.
(2) Ibid.
roi qu'il adresse ses prières au ciel, c'est pour obtenir en sa faveur des grâces de salut.
Puisqu'il n'y a rien pour lui ni pour tous les rois du monde de personnel et d'essentiel que le salut (1) .
Nous devons reconnaître que ce sermon appartient à l'époque des combats de Louis XTV contre ses vicieuses inclinations; c'est le sermon du jour de Pâques, signalé par Lan guet de Gergy ; s'il ne porte pas en titre sermon sur les Rechutes, il traite habilement et courageusement cet. important sujet.
Nous rappelons ici l'observation déjà faite au sujet des quatre Passions que nous avons esquissées. Le temps de Pâques était,. à la cour, un temps de réflexion, un temps de grâce et de retour à Dieu ; les mémoires de M"" de Caylus (2) ne le diraient pas, que les sermons prêches a la cour, à cette époque, nous le donneraient à penser. Nous trouverons donc encore dans les sermons de la semaine pascale des passages qui s'adressent au roi et à ses courtisans, luttant contre le cri de la conscience.
Le lundi, l'éditeur donne un discours sur la Perséverance chî'étienne (3), prêché à la cour en l'absence du roi et vraisemblablement en présence des dames ; nous y trouvons un passage sur la situation des esprits et des cœurs que nous ne pouvons laisser passer inaperçu. Bourdalouene parle plus avec la véhémence de son indignation des scandales dont ses auditeurs ont pu être les auteurs et les complices ; il devient compatissant à leurs faiblesses ; il leur dévoile ce qui se passe dans leurs propres cœurs et les presse de se décider entre l'accomplissement du devoir
(1) T. IV, p. 325.
(2) Souvenirs, p. 387.
(3) T. IV, p. 326.
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et la passion qui les retient, par le souvenir des heureux jours passés au service de Dieu. C'est un passage des plus touchants :
Quand saint Paul, leur dit-il, exhortait les Hébreux à la persévérance chrétienne, voici une des grandes raisons dont il se servait : Christus heri, et hodiè, ipse et in sœcu/a (Heb., 13; 8). Jésus-Christ, leur disait l'Apôtre, n'est plus sujet à aucun changement; il était hier, il est encore aujourd'hui, et il sera le même dans tous les siècles. Pourquoi donc, concluait-il, changeriez -vous à son égard de sentiment et de conduite? Ah! chrétiens, appliquons-nous à nous-mêmes ce raisonnement. Il est difficile que nous n'ayons été quelquefois touchés de Dieu, et que dans le cours de notre vie il n'y ait eu d'heureux moments où, détrompés de la vanité du monde et confus de nos égarements passés, nous n'ayons dit à Dieu de bonne foi ; Oui, Seigneur, je veux être à vous, et je ne me départirai jamais de la résolution sincère que je fais aujourd'hui de vivre dans votre loi et en chrétien. Rappelons un de ces moments, ou plutôt rappelons les sentiments de ferveur et de piété que le Saint-Esprit excitait alors dans nos cœurs ; car nous savons ce qui nous touchait, et nous n'en avons pas encore perdu le souvenir. Remettonsnous donc du moins en esprit dans l'état où nous nous trouvions , et sur cela raisonnons ainsi avec nous-mêmes : Hé bien ! la résolution que je fis en tel temps de renoncer à mon péché et de m'attacher à Dieu, n'est-elle pas encore maintenant aussi bien fondée , et d'une nécessité aussi absolue pour moi que je la conçus alors? Les principes de foi sur lesquels je l'établissais ont-ils changé? m'est-il survenu quelque nouvelle lumière pour en douter? les choses, considérées de près et en eUes-mêmes, sont-elles différentes de ce qu'elles étaient? Quand je comparus devant Dieu dans le tribunal de la pénitence, et que je confessai à Dieu mon iniquité, je me condamnais moi-même; je fus moi-même mon accusateur et mon juge, et par conséquent je fus convaincu moi-même que ce que j'appelais iniquité, l'était en
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■effet; et quand je promis à Dieu d'avoir pour jamais en horreur cette iniquité qui faisait le désordre de ma vie, quand je m'engageai à en fuir l'occasion, je crus fortement que ma conscience, que ma religion me l'ordonnait. Me tromipais-je? était-ce prévention? était-ce erreur? Non, sans doute; car je suis obligé de reconnaître que c'était l'Esprit de Dieu qui m'éclairait, et que je ne pensai jamais mieux, ni plus sainement. Tout cela était donc vrai; et s'il l'était alors, il le doit être encore aujourd'hui, et il le sera demain et jusqu'à la fin des siècles, puisque la vérité de Dieu, aussi bien que son être, est immuable : Christus heri, et hodïè, ipse et in sœcula (i).
Louis XIV, emporté par le tourbillon des affaires du royaume, la guerre sur le Rhin où commandait Turenne, la guerre de Flandres où commandait Condé, oublia bientôt sa résolution et subit de nouveau le joug de ses passions.
L'année suivante, 1675, l'obligation du devoir pascal rappela aux coupables la nécessité d'une conversion définitive. M""* de Montespan se présenta à sa paroisse et essuya un refus d'absolution (2). Louis XIV le sut et donna raison au confesseur, après avoir consulté Montausier et Bossuet ; il promit, à cette occasion, de ne plus voir M"''' de Montespan (3). En effet, M"^"^ de Montespan quitta Versailles et se rendit à Paris; Bossuet devait achever l'œuvre de conversion devenue difficile par l'irritabilité hautaine de la favorite exilée.
Louis XIV rejoignit l'armée de Flandres, et M""" de Maintenon conduisit le duc du Maine aux eaux de Ba-
(1) T. IV, p. 338. Persévérance chrétienne.
(2) Le curé était le P. Lécuyer de l'Oratoire, Mén. sur if^e de .Maintenon, parLanguet, p. 109.
(3) De Bausset, Hist. de Bossuet, t. Il, p. 54-55.
328 LE p. LOUIS BOUBDALOUE
règes (1). Pendant ce long voyage, elle fut fidèle à rendre compte au roi de la santé du jeune prince et de l'accueil qui était fait par la population au fils du roi. A ce sujet, il s'établit entre le souverain et la gouvernante (2) une correspondance très active, qui prépara son avenir et ébranla la domination de M""^ de Montespan.
Bossuet, de son côté, voyait à Paris M"" de Montespan, en gardant de son mieux l'incognito ; il l'encourageait au bien ; puis il écrivait au roi et le pressait, lui aussi, de changer de vie : c'était réveiller et entretenir entre les deux coupables dés souvenirs dangereux. Ses efforts furent inutiles ; le roi donna des ordres pour qu'au retour de ses conquêtes, il trouvât M™" de Montespan à Versailles.
Le jubilé de 1676 ramena les mêmes velléités et les mêmes scènes : « Les grandes fêtes lui causaient des remords, dit M""^ de Caylus (3), en parlant du roi, également troublé de ne pas faire ses dévotions ou de les faire
mal. M™° de Montespan avait les mêmes sentiments n
Cette année, Bourdaloue prêche pour la troisième fois le Carême à la cour.
Le sermon sur les Tentations pour le dimanche de la première semaine de Carême doit être mis au nombre des discours qui ont contribué à la conversion du roi ; les allusions historiques, les leçons évangéliques que nous y recueillons, le placent au premier dimanche du Carême de l'année du jubilé de 1676, peu de temps avant la reprise des hostilités en Flandres et sur le Rhin contre la coalition
(1) Corresp. gén., t. I, p. 268. Lettre du 23 avril 1675.
(2) Ibid., t. II, p. 274. Lettre à l'abbé Gobelin : « Je ne reçois de lettres que d'un seul homme, et si on continue, on me persuadera qu'il ne faut faire fond que sur des gens dont l'amitié est plus vive que vous ne le voulez. » M™" de Maintenon avait reproché à l'abbé Gobelin de l'abandonner.
(3) Souvenirs de ilf™« de Caylm, coll. Petitot. 2 S., t. LXVI, p. 387.
européenne, dans un moment où le roi et M^^deMontespan commencent à se montrer sensibles à la voix du remords. Bourdaloue prend pour sujet de son discours la Tentation de Notre-Seigneiir (1). Le Fils de Dieu se rend au désert sous Vinspiratio7i du Saint-Esprit^ il y passe quarante jours dans la pratique de la pénitence.
La tentation représente l'état de vie militante auquel il faut se résigner ici-bas, et dont l'homme ne peut sortir victorieux sans le secours d'en haut. Dès le début, Bourdaloue gémit sur la triste condition des hommes impuissants à triompher par eux-mêmes des épreuves, c'est-àdire des tentations auxquelles ils sont condamnés. Il a fallu que le Fils de Dieu vînt lui-même sur cette terre nous apprendre à lutter par ses exemples et par ses leçons ; il devient ainsi notre soutien dans le combat; il nous encourage, il nous guide, il nous instruit.
Bourdaloue se hâte de faire jour à la pensée qui le domine; il met un grand roi en scène, expose sa conduite, et fait en même temps la leçon à celui qui l'écoute.
En vue de conquêtes d'un autre ordre, le prédicateur fixe l'attention du roi guerrier; il montre Jésus-Christ entrant dans la lice pour nous apprendre à combattre :
En cela, semblable à un grand roi, qui, pour repousser les ennemis de son État et pour dissiper leurs ligues, ne se contente pas de lever des troupes et de donner des ordres, mais paraît le premier à la tête de ses armées, les soutient par sa présence, les conduit par sa sagesse, les anime par sa valeur, et toujours, malgré les obstacles et les périls, leur assure la victoire. Or, si l'exemple d'un roi a tant de force et tant de vertu, comme vous le savez, chrétiens, et comme vous
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l'avez tant de fois reconnu vous-mêmes, que doit faire l'exemple d'un Dieu (1) ?
Mais personne ne s'y méprend : les courtisans, aussi bien que leur maître, savent que la leçon est commune à tous; que les uns et les autres doivent se préparer au combat contre leurs passions, avec les armes que la foi met entre les mains et avec un dévouement au moins égal au dévouement des courtisans généreux qui répondront à rappel de leur souverain, dès que la campagne prochaine sera ouverte.
Il faut donc s'apprêter à combattre les tentations, et pour sortir triomphant de cette guerre, il est nécessaire avant tout de ne pas s'y exposer sans raison ; si la tentation nous surprend, nous avons droit à une grâce de secours; sinon, non. Mais laissons Bourdaloue exposer cette doctrine.
Sans insister davantage sur les promesses de Dieu ou sur ses menaces, je prends la chose en elle-même. En vérité, mes chers auditeurs, un homme qui, témérairement et d'un plein gré, s'expose à la tentation, qui volontairement entretient la cause et le principe de la tentation, a-t-il bonne grâce d'implorer le secours du ciel et de l'attendre? Si c'était l'intérêt de ma gloire, lui peut répondre Dieu, si c'était un devoir de nécessité, si c'était un motif de charité, si c'était le hasard et une surprise qui vous eût engagé dans ce pas ghssant, ma providence ne vous manquerait pas, et je ferais plutôt un miracle pour vous maintenir; et, en effet, quand autrefois, pour tenter la vertu des vierges chrétiennes, on les exposait dans des lieux de prostitution et de débauche, la grâce de Dieu les y suivait ; quand les prophètes, pour remplir leur ministère, paraissaient dans les cours des princes
idolâtres, la grâce de Dieu les y accompagnait; quand les solitaires, obéissant à la voix et à l'inspiration divine, sortaient de leurs déseïts et entraient dans les villes les plus débordées, pour exhorter les peuples à la pénitence, la grâce de Dieu y entrait avec eux : elle combattait dans eux et pour eux, elle remportait d'éclatantes et de glorieuses victoires, parce que Dieu lui-même, tuteur et garant de leur salut, les conduisait ; ils étaient à l'épreuve de tout. Mais aujourd'hui, par des principes bien différents, vous vous livrez vous-mêmes à tout ce qu'il y a pour vous dans le monde de plus dangereux et de plus propre à vous pervertir; mais aujourd'hui, pour contenter votre inclination, voîis entretenez des sociétés libertines et des amitiés pleines de scandale, des conversations dont la licence corromprait, si je puis ainsi parler, les anges mêmes; mais aujourd'hui, par un engagement ou de passion, ou de faiblesse, vous souffrez auprès de vous des gens contagieux, démons domestiques toujours attentifs à vous séduire et à vous inspirer le poison qu'ils portent dans l'âme; mais aujourd'hui, pour vous procurer un vain plaisir, vous courez à des spectacles, vous vous trouvez à des assemblées capables de faire sur votre cœur les plus mortelles impressions ; mais aujourd'hui pour satisfaire une damnable curiosité, vous voulez lire sans distinction les livres les plus profanes, les plus lascifs (1).
L'orateur refuse donc la grâce de Dieu à tout homme qui se livre lui-même à l'ennemi, qui s'expose sans raison à certaines tentations dont le danger n'échappe à aucun auditeur ; il insiste en montrant que notre présomption ne nous excuse pas, et que le sort de la femme de Lotb nous est réservé, si nous ne nous hâtons de fuir la ville de Sodome, un lieu de perdition.
Nous voulons que dans les lieux où le feu de l'impureté (1) T. n, p. 179.
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est allumé de toutes parts, Dieu, par une grâce spéciale, nous mette en état de n'en point ressentir les atteintes ; nous voulons aller partout, entendre tout, voir tout, être de tout, et que Dieu cependant nous couvre de son bouclier et nous rende invulnérables à tous les traits. Mais Dieu sait bien nous réduire à l'ordre et confondre notre présomption. Car il nous dit justement, comme il dit à Loth : ISec stes in omni cîrcàregione (Gènes., 19,17); éloignez-vous de Sodome et de tous ses environs ; renoncez à ce commerce qui vous corrompt : iVlîcs^es; rompez cette société qui vous perd : ISec stes; quittez ce jeu qui vous ruine, et de biens, et de conscience : Necsles; sortez delà, et ne tardez pas. Je n'ai point de miracle à faire pour vous; et dès à présent je consens à votre perte si, par une sage et prompte retraite, vous ne prévenez le malheur qui vous menace : Nec stes in omni circà regione (1).
Ne pas aller au-devant des occasions du péché, fuir les occasions du péché, voilà notre devoir.
Les courtisans et leur maître comprennent la leçon, ils sont ébranlés, c'est le moment de concentrer les moyens d'attaque et de livrer l'assaut. Pour assurer le succès, Bourdaloue donne à sa pensée une couleur chevaleresque qui doit fixer l'attention; il s'adresse au roi, flatte ses passions guerrières et met les courtisans en présence de leurs devoirs d'hommes d'honneur et de gentilshommes; ils doivent tout sacrifier pour le service du roi. A plus forte raison doit-on tout sacrifier pour le service de Dieu. Nous sommes en effet à l'année 1676 (2), la coalition est aux frontières, bientôt le roi va faire un appel aux armes ;
(2) Au commencement de l'année 1676, le roi organisa quatre armées pour résister à la coalition : lui-même commandait en personne l'armée de Flandres; le maréchal de Luxembourg commandait l'armée opposée aux impériaux; le maréchal de Rochefort commandait entre Sambre et Meuse ; le maréchal de Navailles était à la tête de l'armée du Roussillon.
quel est le gentilhomme qui oserait refuser de marcher à sa suite ? Quel est le gentilhomme qui refuserait le sacrifice d'un attachement profane quand le prince l'appelle au combat ?
La disposition cù je vous vois m'est favorable pour cela, et Dieu m'a inspiré d'en profiter. Elle me fournit une démonstration vive, pressante, à quoi vous ne vous attendez pas, et qui suffira pour votre condamnation, si vous n'en faites aujourd'hui le motif de votre conversion. Écoutez-moi, et jugez-vous.
Il y en a parmi vous, et Dieu veuille que ce ne soit pas le plus grand nombre, qui se trouvent, au moment que je parle, dans des engagements de péché si étroits à les en croire, et si forts, qu'ils désespèrent de pouvoir jamais briser leurs liens. Leur demander que, pour le salut de leur âme, ils s'éloignent de telle personne, c'est, disent-ils, leur demander l'impossible. Mais cette séparation sera-t-eile impossible, dès qu'il faudra marcher pour le service du prince, à qui nous faisons tous gloire d'obéir? Je m'en tiens à leur témoignage. Y en a-t-il un d'eux qui, pour donner des preuves de sa fidélité et de son zèle, ne soit déjà disposé à partir et à quitter ce qu'il aime? Au premier bruit de la guerre qui commence à se répandre, chacun s'engage, chacun pense à se mettre en route; point de liaison qui le retienne, point d'absence qui lui coûte et dont il ne soit résolu de supporter tout l'ennui. Si j'en doutais pour vous, je vous offenserais; et quand je le suppose comme indubitable, vous recevez ce que je dis comme un éloge, et vous m'en savez gré (1).
Il est inutile de faire ressortir le sens de ce passage, quand Bourdaloue fait appel aux dispositions généreuses des courtisans prêts à tout sacrifier, jusqu'à leurs liaisons les plus passionnées, pour marcher avec le roi au secours
(1) T. II, p. 192.
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de la patrie menacée, n'impose-t-il pas au roi le sacrifice que lui demandent sa conscience, les vœux et les prières de tant d'amis dévoués et sincères ; que rend possible une première victoire sur les ennemis de son âme qui paraissait décisive en 1675? En un mot, il demande l'éloignement définitif de M™" de Montespan, auquel Bossuet travaille avec tant de zèle.
La suite du discours entre dans des détails que les mémoires du temps confirment. Arrêtons-nous un instant aux reproches que l'austère religieux adresse aux directeurs trop indulgents qui suivent l'esprit du monde en sacrifiant les intérêts de Dieu aux intérêts du siècle ; Bourdaloue ajoute donc :
Ceux mêmes qui devraient s'opposer à ce relâchement, les prêtres de Jésus-Christ, malgré tout leur zèle, se laissent surprendre à de faux prétextes, et sont eux-mêmes ingénieux à en imaginer pour modérer la rigueur de leurs décisions. On écoute un mondain, on entre dans ses raisons, on les fait valoir, on le ménage, on a des égards pour lui, .on lui donne du temps ; on dit que V occasion quoique prochaine ne lui est plus volontaire, quand il ne la peut plus quitter sans intéresser son honneur, et on lui laisse à décider, tout mondain qu'il est, si son honneur y est en eifet intéressé suffisamment pour contrebalancer celui de Dieu... C'est-à-dire qu'on l'autorise dans son erreur, qu'on l'entretient dans son libertinage, qu'on le damne et qu'on se damne avec lui (1).
Bourdaloue fait-il allusion à l'archevêque de Paris, de Harlay, que M. Floquet fait intervenir dans ces négociations, d'après Arnauld (2) ? parle-t-il de son confrère le
(2) Lettres à M™^ de Fontpertuis, du 9 janvier 1694. Œuv. d'Arnauld, t. m, p. 723.
P. de la Chaise, si légèrement accusé de faiblesse envers le roi coupable? (1) Nous répondrons que le P. de la Chaise, tout compatissant qu'il fût, était incapable de forfaire à son devoir ; il n'a jamais été désavoué par ses frères, dont la morale, attaquée dans les pamphlets et les écoles rivales, n'a point été condamnée par la sainte Église ; il allait jusqu'aux dernières limites de son pouvoir, il ne les dépassait pas; on sait qu'il n'a jamais donné d'absolution à son pénitent avant d'avoir obtenu la promesse de séparation, donnée et accomplie de bonne foi. Après le P. de la Chaise, en Tannée 1676, l'histoire signale Bossuet, auquel était confiée la conversion de M"^ de Montespan. Nous lui rendons cette justice qu'il fit beaucoup, dès l'année 1675, pour amener une séparation ; mais il ne paraît pas avoir soutenu jusqu'au dernier jour la sévérité de ses principes... Écoutons M™° de Caylus : la position qu'elle occupe à la cour donne à sa parole une autorité que n'a pas le janséniste Arnauld, ennemi personnel et de l'archevêque de Paris et des Jésuites. M™" de Caylus raconte, dans ses Souvenirs, que les deux coupables, Louis XIV et M™° de Montespan, pressés par leur conscience, se séparèrent à l'occasion du jubilé de l'année 1676 (2). « Ils se séparèrent de bonne foi, ou du moins ils le crurent. M"° de Montespan vint à Paris, visita les églises, jeûna, pria et pleura ses péchés ; le roi, de son côté, fît tout ce qu'un bon chrétien doit faire. Le jubilé fini, gagné ou non gagné, il fut question de savoir
(1) Floquet, Bossuet précepteur du dauphin, p. 509. M. Henri Martin, dans son Rist. de France, t. XTV, p. 610, prétend, sans preuve, que le P. de la Chaise n'osait refuser 'l'approche des sacrements au roi en état de péché mortel; quant à Bossuet, dit-il, il était bien incapable de cette complaisance sacrilège. M. H. Martin ne comprend pas la portée de ses paroles.
(2) Souvenirs, Mém. Petit. % s., t. LXVI, p. 388. L'éditeur soutient que M™'' de Caylus est dans l'erreur quand elle admets une séparation en 1676; nous croyons qu'il est dans son tort.
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si M'"° de Montespan reviendrait à la cour. Pourquoi non, disaient ses parents et ses amis même les plus vertueux? M"'' de Montespan, par sa naissance et par sa charge (1), doit y être; elle peut y vivre aussi chrétiennement qu'ailleurs. Mgr révêque de Meaiix fut de cet avis.,. Les mesures de prudence furent foulées aux pieds et dès la première entrevue, le scandale recommença. » En parlant de Bossuet, M"^ d'Aumale ajoute dans ses Mémoires : « Il ignorait donc que la fuite est le seul remède en pareil cas (2) ? »
Voici maintenant la doctrine de Bourdaloue exposée dans le même sermon sur les tentations :
Il n'y a personne qui n'ait, et en soi-même et hors de soimême, des sources de tentations qui lui sont propres : en soi-même, des passions et des habitudes ; hors de soi-même, des objets et des occasions dont il a personnellement à se défendre, et qui sont, par rapport à lui, des principes de péché : car on peut très bien dire de la tentation ce que saint Paul disait de la grâce, que, comme il y a une diversité de grâces et d'inspirations qui toutes procèdent du même esprit de sainteté, et dont Dieu, qui opère en nous, se sert, quoique dilféremment, pour nous convertir et pour nous sauver ; aussi il y a une diversité de tentations que le même esprit d'iniquité nous suscite pour nous corrompre et pour nous perdre. Nous savons assez quel est le faible par où il nous attaque plus communément, et pour peu d'attention que nous ayons sur notre conduite, nous distinguons sans peine non seulement la tentation qui prédomine en nous, mais les circonstances qui nous la rendent plus dangereuse : car, selon la remarque de saint Chrysostome, ce qui est
(1) Elle était surintendante de la maison de la reine.
(2) Souvenirs de M"^'^ de Caylus. Ibid, note de l'éditeur, t. LXVI,
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tentation pour l'un ne l'est pas pour l'autre, ce qui est occasion de chute pour celui-ci peut n'être d'aucun danger pour celui-là, et tel ne sera point troublé ni ébranlé des plus grands scandales du monde, qu'une bagatelle, si je l'ose dire, par la disposition particulière où il se trouve, fera malheureusement échouer. Le savoir et ne pas fuir le danger, c'est ce que j'appelle s'exposer à la tentation contre l'ordre de Dieu r or, je prétends qu'un chrétien, alors, ne doit point attendre de Dieu les secours de grâce préparés pour combattre la tentation et pour la vaincre ;]& prétends qu'il n'est pas en droit de les demander à Dieu, ni même de les espérer ; je vais plus loin, et je ne crains point d'ajouter que, quand il les demanderait. Dieu, selon le cours de sa providence ordinaire, est expressément déterminé à les lui refuser : que puis-je dire de plus fort pour faire voir à ces âmes présomptueuses le désordre de leur conduite, et pour les faire rentrer dans les saintes voies de la prudence des justes (1)?
Ce langage clair et précis avait dû ouvrir les yeux à la pécheresse aussi bien qu'à son complice; mais l'heure n'était point encore venue. M™° de Montespan, en reprenant ses fonctions imaginaires auprès de la reine, au lieu d'aider à la grâce contre les tentations, aidait à la tentation contre la grâce, suivant la pensée de Bourdaloue. Les leçons du jour de Pâques, données dans le sermon sur les rechutes, furent, oubliées.
On rompt une attache criminelle, mais on ne la rompt pas tellement qu'on ne s'en réserve, pour ainsi dire, certains droits, à quoi l'on prétend que la loi de Dieu n'oblige pas en rigueur de renoncer; certains commerces, que l'honnêteté et la bienséance semblent autoriser; certaines libertés que l'on s'accorde en se flattant.qu'on n'ira pas plus loin (2).
(1) T. Il, p. 175. Serin, sur les tentations. (Tj T. IV, p. 299.
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Et en effet le scandale reprit son cours ; M^^" de Blois naquit le h mai 1677 et le comte de Toulouse le 9 juin 1678. M"'' de Maintenon ne fut plus chargée de ces enfants dont l'origine lui avait coûté tant de larmes; et, d'ailleurs, elle était montée trop haut dans l'estime du roi, pour avoir désormais de pareils services à rendre.
Il semble que le P. Bourdaloue va au-devant de toutes ces défaillances lorsqu'il parle, lui aussi, de la morale relâchée de certains confesseurs, se faisant ainsi l'interprète d'un enseignement dont il a été l'un des docteurs les plus expérimentés (1). Les confidences de M"° de Caylus et de M"" d'Aumale montrent que, dans Vmtimité de la cour, la morale du P. Bourdaloue était la plus goûtée (2).
Bourdaloue demande à ses auditeurs, roi et courtisans, qu'ils ajoutent, à la grâce du combat promise et méritée, une volonté ferme d'aider à la lutte contre la tentation par la mortification de la chair. C'est le sujet de la deuxième partie du discours sur les Tentations (3).
Tout chrétien est -soldat, les tentations sont des assauts que nous livre l'ennemi et contre lesquels nous sommes armés par une grâce, qui n'est pas une grâce de repos, mais une grâce de combat : Non veni pacein mittei'e, sed gladiiim. (Matth., 10; 3A.) Dans un combat, le premier devoir du soldat est de chercher à affaiblir l'ennemi; notre ennemi, c'est la concupiscence delà chair; il faut donc lui donner la mort par la mortification chrétienne; c'est la loi de la guerre, nous en connaissons des exemples.
Et, en effet, comment est-ce que tous les saints ont com-
(1) Le P. Bourdaloue avait enseigné la théologie morale à Rouen.
(2) Voir Corresp. de Bussy Rahutin. t. IH, p. 35, mai 1675.
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Î3attu la tentation, et de quel stratagème se sont-ils servis, quel moyen ont -ils employé contre elle? la mortification de la chair. N'est-ce pas ainsi que David, au milieu des pompes et des plaisirs de la cour, se couvrait d'un rude cilice, lorsqu'il se sentait troublé par ses propres pensées et que les désirs de son cœur le portaient au mal et le tentaient? N'est-ce pas pour cela que saint Paul traitait rigoureusement son corps, et qu'il le réduisait en servitude? Quoi donc! la grâce est-elle d'une autre trempe dans nos mains que dans celles de cet apôtre? avons-nous, ou un esprit plus fervent, ou une chair plus soumise que David ? l'ennemi nous livre-til d'autres combats, ou sommes-nous plus forts que tant de religieux et tant de solitaires, les élus et les amis de Dieu? Pas un d'eux qui ait compté sur la grâce séparée de la mortification des sens : et sans la mortification des sens, que dis-je? dans une vie douce, aisée, commode, dans une vie même voluptueuse et molle, nous osons tout espérer de la grâce! Un saint Jérôme, comblé de mérites, ne crut pas, avec la grâce même, pouvoir résister, s'il ne faisait de son corps une "vàctime de pénitence; et nous prétendons tenir contre tous les charmes du monde et les plus violents efforts de l'enfer, en faisant de nos corps des idoles de l'amour-
propre!
C'est ainsi qu'ont raisonné les Pères que Dieu nous a donnés pour maîtres, et qui doivent être nos guides dans la voie du salut. Ne vous étonnez donc pas si des mondains marchant, comme dit l'Apôtre, selon la chair, et ennemis de la croix et de la mortification de Jésus-Christ, se trouvent si faibles dans la tentation. Ne me demandez pas d'où vient qu'ils y résistent si rarement, qu'ils y succombent si aisément (1) .
Que deviennent les mondains, ennemis de la mortification de Jésus-Christ? Bourdaloue leur répond en citant un passage de TertuUien, dont le rude langage ne pa-
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raîtra pas exagéré à ses auditeurs, tous braves gentilshommes décidés à affronter les fatigues et les hasards de la guerre pour la gloire du roi.
Non, non, disait Tertullien, parlant aux premiers fidèles dans les persécutions de l'Église, je ne me persuaderai jamais qu'une chair nourrie dans le plaisir puisse entrer en lice avec les tourments et avec la mort. Quelque ardeur qu'un chrétien fasse paraître pour la cause de son Dieu et pour la défense de sa foi, je me défierai toujours, ou plutôt je désespérerai toujours que de la délicatesse des repas, des habits, de l'équipage et du train, il accepte de passer à la rigueur des prisons, des roues et des chevalets. Il faut qu'un athlète, pour combattre, se soit auparavant formé par une abstinence régulière de toutes les voluptés des sens, et par une épreuve constante des plus rudes fatigues de la vie; car c'est par là qu'il acquiert des forces. De môme, il faut qu'un homme, pour entrer dans im champ de bataille où sa religion l'appelle, ait fait l'essai de soi-même par une dure mortification, qui l'ait disposé à supporter tout et à n'être étonné de rien (1)...
Si on lui demande comment pratiquer la mortification de la chair, l'orateur hésite à répondre ; puis allant audevant des répugnances de la nature corrompue, il se contente d'en appeler à Ja loi de l'Église, à l'observation du jeûne du Carême; tout le monde sait, après avoir lu les souvenirs de M™° de Caylus, que M"" de Montespan poussait jusqu'au scrupule l'observation de la loi de pénitence (2) . « Je me souviens, dit-elle, d'avoir ouï raconter que, vivant avec le roi de la façon dont je viens de parler, elle jeûnait si austèrement les carêmes, qu'elle faisait peser son pain. Un jour, la duchesse d'Uzès, étonnée de ses
(2) Souvenirs, coll. Mém. Petit. 2 s., t. LXVI, p. 388.
scrupules, ne put s'empêcher d'en dire un mot : h Eh quoi, « madame, reprit M"° de Montespan, faut-il parce que je « fais un mal, faire tous les autres ? » Heureuse inconséquence qui devait contribuer à la ramener un jour au bercail. Cette anecdote est racontée à la date où nous plaçons le sermon sur les Tentations, à l'année 1676.
Nous croyons avoir mis en pleine lumière toutes les applications ménagées par notre orateur dans son discours sur les Tentations : il a un but général qui s'adresse à tous les habitués de la cour, il a pour but particulier d'aider à briser les liens qui tiennent encore dans la captivité du démon le roi et son impérieuse favorite.
1677. — Vint le jour où Louis XIV, lassé du joug de M™" de Montespan, promena ses faveurs de droite et de gauche; l'année 1677 fut pour lui fort agitée : il passa près de trois mois à l'armée, à partir du 28 février, jusqu'au 31 mai ; puis il revint à la cour et reprit ses anciennes habitudes. Bourdaloue prêcha cette année le Carême à Rouen.
1678. — Aux fêtes de Pâques de l'année 1678 (1), même combat intérieur et même résistance de la part des confesseurs. Le roi, après le siège de Gand (9 mars), revint à Paris et voulut faire ses pâques. Le P. de la Chaise, qui l'avait suivi dans les Flandres, était resté à Lille ; le roi le pria de venir le confesser; le Père prétexta une maladie et ne vint pas. Le P. Deschamps fut appelé à la cour. « Après un long tête-à-tête avec le roi, dit le mar^ quis de Sourches (2), il ne voulut point lui donner l'absolution et sut néanmoins lui parler si sagement, que le roi, bien loin d'être offensé de son refus, demeura très satisfait de lui, et en dit du bien à tout le monde. »
(1) 10 avril.
(2) Mém., note sur le P. Deschamps/t. lU, p. io; année 1685.
Cette année, le P. Bourdaloue prêcha le Carême, à Paris, dans l'église Saint-Sulpice. L'année suivante, 1679, il prêcha la station de Carême à Saint-Jacques-la-Boucherie.
De notables événements se déroulèrent dans le cours de ces deux années, 1678 et 1679. Nous en rendrons compte pour nous tenir au courant des péripéties qui aboutirent à la réforme des mœurs à la cour.
Le roi , absorbé par le mouvement de ses troupes et le succès de ses armes, réglait les conditions de la paix de Nimègue (1678) ; à peine était-elle conclue que déjà il retournait à ses vieilles habitudes.
Dégoûté ou lassé du joug de M™° de Montespan, il s'était épris d'une fille d'honneur de Madame^ de Marie- Angélique de Scorraille de Roussille, dite M"" de Fontanges, jeune fille d'une grande. beauté, disait-on, mais de peu de jugement. Cette intrigue nouvelle avait pris naissance dès le mois de novembre 1678 (1) ; personne ne douta du succès, lorsque l'on apprit que M""" de Montespan succédait à la comtesse de Soissons dans la charge de surintendante de la maison de la reine. Par sa présence à la cour, l'ancienne favorite voilait, pour un instant du moins, l'accès de la nouvelle maîtresse.
1679. — M™" de Main tenon, qui se préoccupait toujours de la conversion du roi, découvrit bientôt le mystère; au mois de mars 1679, elle fait part de ses inquiétudes à l'abbé Gobelin en ces termes : « Je vous le demande encore et de prier et de faire prier pour le roi, qui est sur le bord d'un grand précipice (2). » On peut charitablement croh'e que Louis XIV n'avait pas encore touché le fond de l'abîme, lorsque les fêtes de Pâques lui rappelèrent ses
(1) Correap. de Bussy, t. I"V, p. 239.
(2) Corresp.gén. deM^^ de Maintenon, t. Il, p. 47^
*^ devoirs de chrétien. La solennité tombait cette année le 2 avril. « On ne sait comment Pâques se passera à la cour w , écrivait le P. Rapin à Bussy-Piabutin, le 15 mars (1). Le 21, Bussy répond : v La crainte cpi'on a de Pâques à la cour fait bien voir que les joies n'y sont qu'impr.rfaites et que ceux qui sont au-dessus de tout sont quelquefois assez honnêtes pour ne vouloir pas se mettre au-dessus des bienséances (2) ». Cette réponse, bien qu'un peu équivoque, nous montre que l'esprit de foi était encore vivace à la cour; et en effet, d'après la même correspondance, nous savons que Louis XIV jeûna trois jours, fit ses dévotions à la paroisse avec un certain éclat; le grand auraô-. nier, cardinal de Bouillon, lui donna la communion le 1" avril, veille de Pâques, suivant la coutume, puis le roi toucha les malades. M™*^ de Montespan, pendant la sainte quinzaine, s'absentait de la cour ; elle allait tantôt à Paris, tantôt à Maintenon ; elle assistait aux offices de la Semaine sainte; le Jeudi saint, elle servit la reine pendant les cérémonies de la cène ; après les fêtes, elle ne vit le roi qu'en présence de Monsieur; enfin, le mercredi de Pâques, elle entra en fonctions auprès de la reine Marie-Thérèse; dès lors son ancien rôle était fini (3). « On me mande que la vieille affaire est rompue, mais qu'il y en a une nouvelle » , écrit Bussy au P. Rapin {h); et, en effet, le succès de la rivale ne fut bientôt plus un mystère ; toutefois l'opinion publique avait reçu une première satisfaction. « Le père delà Chaise y gagne toujours quelque chose, » disait Bussy dans la
(1) Corresp., t. IV, p. 329.
(2) IbicL, p. 332.
(3) Lettre du marquis de Trichàteau à Bussy, 14 avril 1679. Coi-resp., t. ly, p. 344.
(4) Lettre de Bussy au P. Rapin. 26 awil 1679. Corresp., t. IV, p. 351.
même lettre ; « le scandale est bien moindre et lés nouvelles habitudes sont plus aisées à déraciner que les anciennes. ))
Le roi se fatigua bientôt de ses nouvelles amours ; la duchesse de Fontanges était sotte et d'une santé délicate ; c'en était assez pour éteindre la passion royale : « Un honnête homme peut s'engager par les yeux, disait un courtisan ami de Bussy-Habutin (1), mais le seul mérite le retient...; je m'imagine que le roi, las des passions, voltigera désormais. »
Telle était le bruit qui circulait à la cour, et bien des intrigues allaient se renouer pour obtenir la honteuse succession de la dernière victime. Louis XIV, sensible au remords de sa conscience, las de cette vie aventureuse qui ternissait sa plus solide gloire, allait au contraire se fixer. Cette pensée secrète de son cœur prit une première apparence de réalité, lorsque l'on vit M""" de Maintenon appelée à remplir à la cour une des situations les plus enviables. Le roi, dans la formation de la maison princière de sa belle-fille, la duchesse de Bavière (2), appela W^" de Maintenon aux honneurs de seconde dame d'atour de la nouvelle Dauphine, honorable sinécure qui lui présageait une vie tranquille et un accès auprès du roi, dont elle était toujours le bon génie. M""" de Sévigné lui rend justice, lorsqu'elle annonce cette nouvelle à sa fille; le 13 décembre 1679, elle lui écrit de Paris : « Il y en a qui disent que M™" de Maintenon sera placée d'une manière à surprendre ; ce ne sera pas à cause de Quanto (M""" de Montespan), car c'est la plus belle haine de nos jours; elle n'a vraiment besoin de personne que de son bon
(1) Lettre de La Rivière à Bussy. Corresp. de Bussy, 15 décembre 1679, t. T, p. 21.
(2) Le mariage eut lieu le 28 janvier 1680.
esprit (J). M Sa présence était pour le roi un rappel constant à un changement de conduite.
M"" de Fontanges occupait toujours dans le cortège royale la place que l'étiquette lui assignait; elle était entourée d'honneurs, mais personne n'ignorait que les faveurs éblouissantes dont elle était l'objet au commencement de l'année 1680, annonçaient la fin de son règne.
4680. — C'est encore aux fêtes de Pâques (2) que le dénouement s'annonça. M"'' de Maintenon commençait alors à jouir d'une vie plus calme qui lui permettait de se livrer à ses occupations de préférence, la prière et les bonnes œuvres. Le cœur chrétien se repose lorsqu'il rencontre au milieu de cette cour de Versailles le spectacle d'une haute vertu, remplissant aux yeux de Dieu le rôle des justes qui auraient sauvé Sodome et Gomorrhe. C'est le spectacle que nous offre la vie privée de M^" de Maintenon. Dès qu'elle reçut le brevet de dame d'atour de la Dauphine, elle écrivit à son directeur (3) et lui ouvrit sa conscience. Après avoir parlé du chiffre de ses aumônes, elle ajoute : « Quant à mes habillements, je vais les changer, et les prendre pareils à ceux de M"" de Richelieu ; j'ai une indifférence là- dessus qui m'ôte tout scrupule; j'ai été vêtue d'or, quand j'ai passé mes journées entre le roi et sa maîtresse; je vais être à une princesse, je serais toujours en robe noire ; si j'étais hors de la cour, je serais en tourière, et tous ces changements ne me font nulle peine. . . , mes journées sont présentement assez réglées et fort solitaires : je prie Dieu un moment en me levant ; je vais à deux messes les jours d'obligation, et à une les jours ouvriers ; je dis mon office tous les jours et je lis un cha-
(1) Lettres, t. VI, p. 142.
(2) La fête de Pâques tombait le 21 avril.
(3) Corresp. gén., t. Il, p. 95, 8 janvier 1680.
pitre de quelque bon livre ; je prie Dieu en me couchant, et quand je m'éveille la nuit, je dis un Laudate ou un Gloria Patri. Je pense souvent à Dieu dans la journée, je lui offre, mes actions ; je le prie de m'ôter d'ici, si je n'y fais mon salut, et du reste, je ne connais point mes péchés. J'ai une morale et de bonnes inclinations qui font que je ne fais guère de mal ; j'ai un désir de plaire et d'être aimée qui me met sur mes gardes contre mes passions; aussi ce ne sont presque jamais des faits que je puis me reprocher, mais des motifs très humains, une grande vanité, beaucoup de légèreté et de dissipation, une grande liberté dans mes pensées et dans mes jugements et une contrainte dans mes paroles qui n'est fondée que sur la prudence humaine. Voilà à peu près mon état : ordonnez le remède que vous croirez le plus propre. Je ne puis vraisemblablement envisager bientôt une retraite ; il faut donc travailler ici à mon salut; contribuez-y, je vous supplie, autant que vous le pourrez, et comme c'est le plus essentiel de tous les services, comptez aussi sur la plus entière reconnaissance. »
Cette même année 1680, Bourdaloue, après une longue absence, reparut à la cour. Mascaron et le Boux avaient tenu la chaire royale depuis 1676.
Le 6 mars, il commence la station de Carême ; depuis sa dernière prédication, l'aspect de l'auditoire a bien changé. Les révélations du procès des poisons (1), encore présentes à tous les esprits et compromettantes pour un grand nombre de familles, répandaient la terreur sur toute cette société coupable, par le fait ou par la complicité, des désordres qui sont l'origine des grands crimes.
Louis XIV, toujours ferme au milieu des agitations du dehors et du dedans, commença à tenir une conduite
(1) La Voisin fut brûlée le 10 février 1680.
plus digne de la majesté royale; il ménagea, avec une discrétion plus conforme à l'étiquette royale qu'aux lois de la morale chrétienne, l'éloignement de la favorite. La duchesse de Fontanges étant tombée malade au commencement de l'année, le roi lui témoigna beaucoup d'intérêt, et l'envoya auprès de sa sœur passer les fêtes de Pâques à Tabbaye de Maubuisson : « Voilà une manière de séparation qui fera bien de l'honneur à la sévérité du confesseur, disait M°"= de Sévigné; il y a des gens qui disent que cet établissement sent le congé ; en vérité^ je n'en crois rien ; le temps nous l'apprendra. Voilà ce qui est présent : M™" de Montespan est enragée, elle pleura longtemps hier ; vous pouvez juger du martyre que souffre son orgueil; il est encore plus outragé par la haute faveur de M™° de Maintenon (1) )) .
En effet, à partir de ce jour, M™° de Maintenon exerce à la cour une influence que nous savons être saine et chrétienne. Toutefois i' avenir reste toujours menaçant; M""" de Sévigné doute encore d'une conversion décisive..., le ternies nous T apprendra ^ disait-elle; tout courtisan sérieux pouvait en douter, en voyant combien la succession delà dernière favorite excitait de convoitises. Cependant le confesseur et M""" de Maintenon avaient préparé les voies, et Louis XIV lui-même semblait solliciter un dernier ébranlement et chercher une main secourable qui l'aidât à sortir de l'abîme. Le prédicateur avait donc le droit de tout dire, et il en fit usage.
C'est au milieu du Carême de cette année, qu'il nous faut placer le sermon sur \ Impureté (2) .
Ce sermon répond seul à l'émotion que M"'^ de Sévigné décrit d'une manière si pittoresque dans sa lettre du ven-
(1) Lettres, t. YI, p. 347, 6 avrU1680.
(2) Œimres, t. m, p. 79.
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clredi 29 mars 1680 (1) : m Avant hier, écrit-elle à sa fille, j'étais tout au beau milieu de la cour. . . Nous entendîmes après dîner le sermon de Bourdaloue, qui frappe toujours comme un sourd, disant des vérités à bride abattue, parlant contre l'adultère à tort et à travers. Sauve qui peut, il va toujours son chemin, w
En ne tenant compte que des dates, il est évident que la marquise était présente au sermon du mercredi de la troisième semaine, 27 mars, sur Vobservation de la loi, sermon auquel le roi n'assistait pas ; nous y trouvons plusieurs passages d'une vérité frappante contre l'immoralité du siècle : mais l'ensemble du discours, dont le but est de montrer qu'il ne faut pas négliger ce qui paraît peu de «hose, parce que les petites fautes amènent les grandes, l'ensemble de ce discours, disons-nous, n'est pas capable, à notre avis, d'exciter de grandes émotions. Il faut donc admettre avec toute vraisemblance, que pendant le cours de cette journée passée totit au beau milieu de la cour, M™° de Sévigné eut occasion d'entendre les dames attitrées se répandre en commentaires sur le sermon du mercredi, et plus amèrement encore au sujet du sermon du dimanche précédent, 24 mars, sur V Impureté, sermon dont l'effet fut tel que le P. Bourdaloue dut donner des explications quelc[ues jours après. Au nombre des dames présentes à la cour. M"" de Sévigné cite M""* de Chaulnes, M°"=' de Richelieu et de Rochefort, M""" de Soubise ; la princesse de Conti, aussi présente, suffisait, à elle seule, pour soulever une tempête; fille légitimée (2), méchante comme un petit aspic pour son mari, dit M™^ de Sévigné (3), belle-fille
(1) Lett., t. VI, p. 329-332.
(2) Anne-Marie de Bourbon dite M^o de Blois, fille de Louis XIV et de la duchesse de la Vallière.
(3) 14 juillet 1680, Leit., t. VI, p. 522.
d'une des plus célèbres mères de ï Église (1), elle trouvait, dans tout son être, mille motifs de décrier le prédicateur. Bourdaloue, après avoir donné son texte (2), signale parmi les démons ennemis de l'homme, le démon de \ Impureté^ cause la plus générale delà damnation des hommes.
En traitant cette matière, ajoute-t-il, je me souviendrai toujours que la parole du Seigneur, dont je suis le ministre, quoique indigne, doit être une parole chaste, plus épurée que l'argent qui passe par le feu, et qu'on éprouve jusqu'à sept fois. Plaise à Dieu que nos cœurs, aussi purs que cette divine parole, soient disposés à en profiter (3) .
La division du discours est très simple : l'impureté est un signe de réprobation et un principe de réprobation. Les caractères de la réprobation, empruntés aux victimes de l'enfer , se retrouvent infailliblement dans l'homme impur : aveuglement profond, désordre complet, esclavage, ver rongeur. Par l'asservissement de l'esprit à la chair, résultat infaillible de ce péché, l'homme raisonnable devient Y homme animal défini par saint Paul, il ne connaît plus les choses de Dieu : animalis home non percipit ea quœ sunt Dei {h) • Bourdaloue ajoute :
Quand il s'abandonne aux sales désirs de la chair, il pèche, et il pèche en bête, parce qu'il suit le mouvement d'une passion prédominante dans les bêtes. Or, s'il pèche en bête, il n'a donc plus ces lumières de l'esprit qui le distinguent des
(1) Aune-Marie Martinozzi, nièce de Mazarin.
(2) Cu7n immundus spiritus exierit ah homine , ambulat per loca arida, quœrens requiem, et non invenii. Tune dicit : Revertar in domum meam unde exivi. Et veniens invenit eam vacantem, scopis miindatam, et ornatam. Tum vadit, et assumit septem alios spiritus secwn nequiores se, et intrantes kabitabant ibi. (Matth. xii, 43.)
(3) T. III, p. 79.
(4) I. Cor. n, 14.
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bêles et qui le font agir en homme ; il est donc réduit à l'ignominie de Nabuchodonosor, il est dégradé de sa condition, il est même au-dessous de la condition des bêtes, puisque entre les bêtes et lui il n'y a plus d'autre différence, sinon qu'il est criminel dans son emportement, ce que les bêtes ne peuvent être : Homo cùm in honore esset, non infellexit : comparatus est jumentis insipientibus, et similis facius est illis (Ps. XLVIII). C'est le raisonnement de saint Bernard, et l'expérience le justifie tous les jours (1).
Un pareil début articulé avec cette force de conviction et cette voix éclatante que nous connaissons, en présence d'une cour où les révélations de la chambre des poisons avaient fait tant de vides; cette évocation de JNabuchodonosor, roi lui aussi et cependant changé en bête^ tout cet ensemble de circonstances était bien de nature à impressionner vivement l'auditoire; l'orateur achève le tableau :
L'homme impur perd la connaissance de lui-môme : témoins ces deux vieillards qui attentent à la chasteté de Suzanne ; ils oublient leur caractère, eux, magistrats, juges, hommes vénérables dans la synagogue par leur âge, et qui devraient servir de modèles au peuple (2).
Témoins les héros de l'antiquité païenne, parfaitement définis par les théologiens du temps, les poètes, et transformés par eux en bêtes quand ils décrivent les pratiques honteuses de ces fausses divinités.
C'est de là, remarque Clément. Alexandrin, que les poètes, qui furent les théologiens du paganisme, lorsqu'ils décrivaient les pratiques honteuses et les infâmes commerces de leurs
(1) T. in, p. 84.
{2j Ihid., p. 85.
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fausses divinités, ne les représentaient jamais dans leur forme naturelle, mais toujours déguisées et souvent métamorphosées en bêtes. Pourquoi cela? Nous les blâmons, dit ce Père, d'avoir ainsi déshonoré leur religion et outragé la majesté de leurs dieux; mais, à le bien prendre, ils en jugeaient mieux que nous : car ils voulaient nous dire par là que ces dieux prétendus n'avaient pu se porter à de telles extrémités sans se méconnaître, et qu'en devenant adiilières, non seulement ils s'étaient dépouillés de l'être divin, mais qu'ils avaient même renoncé à l'être de l'homme (1) .
Quelles seront les conséquences? oubli complet de tous les devoirs sociaux : le père ruine ses enfants par ses débauches ; un juge sacrifie le bon droit à ses plaisirs ; l'ami déshonore la maison de son ami ; le prêtre déshonore son sacerdoce par des actions abominables; une femme compromet l'honneur de son mari; une fille devient un sujet d'opprobre. Il est inutile de faire ici les applications ; les noms propres viennent à l'esprit.
Le comble du malheur est que le débauché ne sait point profiter des leçons de l'expérience, et qu'il n'est jamais moins capable de se soustraire à son joug que lorsqu'il laisse prolonger sa servitude ; il finit par tirer vanité de sa condition et parle de conquêtes quand il est vaincu; se vante de ce qu'il fait et souvent même de ce qu'il ne fait pas : aveuglement pire que celui des démons.
A.UX yeux.de Bourdaloue, le roi est sans doute le grand coupable, mais il le sait pénitent, il le suppose hors de combat; l'orateur va donc porter la lutte contre ses complices, contre les femmes scandaleuses de la cour. C'est d'abord un tableau animé de tous les artifices employés par elles pour arriver à leur but (2) :
(2) Mid., p. 90.
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Mais qu'est-ce de voir des femmes dans le christianisme s'accoutumer à de semblables discours (1), en faire un divertissement et un jeu, en aimer la raillerie et les équivoques, se plaire à les entendre, ou ne témoigner là-dessus qu'une fausse répugnance, et d'un air qui, bien loin d'arrêter la licence, ne sert qu'à la rendre encore plus hardie et qu'à l'exciter? Car, je ne parle pas seulement ici, femmes chrétiennes, de ces derniers désordres dont le seul honneur du monde vous fait abstenir, et à l'égard desquels on peut dire que Dieu doit peu compter vos victoires, puisque, si vous remportez des victoires, c'est moins pour lui que pour vousmêmes (2) . Je parle de ces autres désordres, moins odieux, ce semble, mais qui sont toujours autant de crimes, et qui, tout irrépréhensibles que vous vous flattez d'être selon le monde, ne fournissent à Dieu que trop de matière pour vous damner ; je parle de ces conversations libertines d'où naissent tant de maux, et qui portent à une âme de si mortelles atteintes ; je parle de ces entretiens secrets et familiers, mais dont la familiarité .même et le secret sont de si puissants attraits aux plus funestes attachements; je parle de ces amitiés, prétendues honnêtes, mais dont la tendresse est le poison le plus subtil et le plus présent pour infecter les cœurs et pour les corrompre ; je parle de ces commerces assidus de visites, de lettres, de parties, que saint Jérôme appelait si bien les derniers indices d'une chasteté mourante : Moriturœ virginitatis indîcia (Hier.) ; je parle de ces artifices de la vanité humaine, employés à relever les agréments d'une beauté pernicieuse ; je parle de cette détestable ambition d'aoir des adorateurs, au préjudice du souverain Maître, à qui seul tout culte et tout hommage appartient ; je parle de ces douceurs, vraies ou fausses, témoignées à un homme
(1) Discours de galanterie.
(2) Il est ici question du procès des poisons dans lequel furent compromis la comtesse de Soissons, la marquise de Montespan, la duchesse de Vivonne, Fouquet, sans parler de la Brinvilliers, de la princesse de Tingry, du maréchal de Luxembourg. (Sévig., Lett., t.VI.p. 213 et note. 1680.— QXèramt, Police de LouisXIV.
mondain , dont on entretient par là les criminelles espérances, pour être un jour responsable de ses iniquités les plus secrètes; je parle de ces habillements immodesLes que ni la coutume, ni la mode n'autoriseront jamais, parce que ni la mode, ni la coutume ne feront jamais de prescription contre le droit divin. Ce ne sont là, dites-vous, que des bagatelles; mais la question est de savoir si Dieu en jugera comme vous, et si vous-mêmes, lorsqu'il faudra comparaître devant son tribunal, vous n'en jugerez pas autrement
Nous ne suivrons pas le P. Bourdaloue dans tous les développements qu'il donne à sa pensée ; il épuise la matière jusqu'à conduire le coupable plus bas encore que les réprouvés^ c'est son expression, puisque, entouré des lumières et des secours de la grâce, il ferme les yeux et se révolte contre l'action de cette grâce, crime que le réprouvé saurait éviter. .
Le désordre qui règne dans l'enfer, règne aussi dans le débauché : d'après saint Chrysostome, le désordre de VlmjDureté dans l'homme est de se porter à des excès où la sensualité même des bêtes ne se porte pas. Avant de parler si haut des turpitudes de l'impudique, Bourdaloue avait jeté un coup d'oeil sur son auditoire et, persuadé qu'il ne trouverait pas une âme simple et innocente qu'il pût scandaliser, il n'avait pas hésité à ouvrir la bouche :
Disons la vérité, chrétiens, oii est aujourd'hui l'innocence et la simplicité? si l'on ne fait pas tout le mal, on veut le pouvoir et le savoir faire. Vous diriez que la nature ne soit pas assez corrompue et qu'il faille y ajouter l'étude pour se faire une science de ces désordres mêmes. Paraît-il un livre diabolique qui révèle un système d'iniquités, c'est celui qu'on recherche, celui que l'on dévore avec tout l'empressement d'une avide curiosité (1)...
(1) Sainte-Beuve, qui devait être au courant des productions
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Que de monstruosités dont l'Impureté est la source!
C'est pour lui — pour l'esprit impur — que l'homicide répand le sang humain, pour lui que la perfidie prépare des poisons, pour lui que la calomnie est ingénieuse à inventer, pour lui que l'injustice est toute-puissante quand il s'agit de solliciter, pour lui que l'avarice épargne, pour lui que la prodigalité dissipe, pour lui que le parjure trompe, pour lui que le sacrilège attente sur ce qu'il y a de plus saint. Yoilà, disait TerLuUien, la pompe infernale que je m'imagine voir, quand je considère les démarches de cette dangereuse passion : Pompam quamdam atque suggestum aspic'io mœchiœ. L'impudicilé est à la tête de tout cela, et tout cela lui fai l escorte. Pensée qui s'accorde parfaitement avec celle du Fils de Dieu, lorsqu'il nous représente, dans l'Évangile, l'esprit impur accompagné de sept autres esprits, ou aussi méchants, ou encore plus méchants que lui; puisqu'il est certain que le démon d'impureté est presque toujours suivi du démon de vengeance, du démon de discorde, du démon d'impiété, du démon d'injustice, du démon de médisance, du démon de prodigalité, du démon d'effronterie et de licence : et comhien pourrais-je en joindre d'autres (1)?
Le vice de l'Impureté est la cause des guerres homicides; cliez les anciens, la guerre de Troie en est la preuve ; il a été la cause des empoisonnements; Bourdaloue rappelle ici le souvenir de la marquise de Brinvilliers et de son complice Sainte-Croix, puis il soulage sa conscience en laissant échapper l'apostrophe suivante (2) :
Nous les avons vus avec effroi, et tant d'événements tra*
légères et scandaleuses de toutes les époques, cite : la Confession de la marquise de Brinvilliers,!' Alotsia,lG's, Annales galantes, le Journal amoureux.
(1) T. III, p. 99.
(2) A'oir la Police de Louis XIV, par Clément; il entre dans les détails au sujet de tous les crimes commis à cette époque du règne de Louis XIY.
giques nous ont appris plus que nous ne voulions, ce qu'un commerce criminel peut produire, non plus dans les États, mais dans les familles, et dans les familles les plus honorables. L'empoisonnement était parmi nous un crime inouï ; l'enfer , pour l'intérêt de cette passion , l'a rendu commun. On sait, disait le poète, ce que peut une femme irritée : mais on ne savait pas jusqu'à quel excès pouvait aller sa colère, et c'est ce que Dieu a voulu que nous connussions. En effet, ne vous fiez point à une libertine, dominée par l'esprit de débauche : si vous traversez ses desseins, il n'y aura rien qu'elle n'entreprenne contre vous; les liens les plus sacrés de la nature ne l'arrêteront pas : elle vous trahira, elle vous sacrifiera, elle vous immolera. C'est par l'homicide, poursuivait ïertullien, que le concubinage se soutient, que l'adultère se délivre de l'importunilé d'un rival, que l'incontinence du sexe étoulfe sa honte en étouffant le fruit de son péché (1).
Autre désordre plus affreux encore : la profanation et le sacrilège; des prêtres étaient intervenus dans le procès des poisons et s'étaient rendus coupables des plus hideux sacrilèges ; de là surgit encore la division dans les familles, puis la calomnie ingénieuse à former des accusations et à suborner des témoins, crime dont le maréchal de Luxembourg avait failU être victime ('2); puis viennent les injustices criantes; et- ici, Bourdaloue, l'ami des Lamoignon, ne craint pas de parler haut :
Je dis que c'est cette passion qui rend l'injustice toutepuissante dans les sollicitations ; et l'usage que vous avez du monde vous permet-il d'en douter ? On sait que ce magistrat est gouverné par cette femme, et l'on sait bien, au
(2) Il fut impliqué clans le procès des poisons, ainsi que la comtesse de Soissons et M""-" de Montcspau cUc-mème.
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même temps, le moyen d'intéresser cette femme et de la gagner : c'est assez; car avec cela il n'y a point de bon droit qui ne succombe, point de chicane qui ne réussisse, point de violence et de supercherie qui ne l'emporte. Combien de juges ont été pervertis par le sacrifice d'une chasteté livrée et abandonnée; et pour combien de malheureuses, la néces- . site de solliciter un juge impudique n'a-t-elle pas été un piège et une tentation (1) ?
L'orateur signale un autre désordre qui semble être la limite des infamies dont la débauche est l'origine, et c'est en même temps la plus dure leçon que l'orateur puisse donner aux femmes coupables de son auditoire :
Le désordre ancien et commun était de voir avec compassion un insensé sous le nom d'amant, prodigue, et prodigue jusqu'à l'extravagance, contenter l'avarice, et entretenir le luxe d'une mondaine qu'il idolâtrait : mais le désordre du temps est de voir, au contraire, une femme perdue d'honneur aussi bien que de conscience, par un renversement autrefois inouï, faire les avances et les frais, s'épuiser, s'endetter, se ruiner pour un mondain à qui elle est asservie, dont elle essuie tous les caprices, qui n'a pour elle que des hauteurs, et qui ordonne de tout chez elle en maître. L'indignité est que ce désordre s'établit de telle sorte qu'on s'y accoutume ; le domestique s'y fait ; on obéit à cet étranger ; ses ordres sont respectés et suivis, parce qu'on s'aperçoit de l'ascendant que son crime lui donne : tandis que celle-ci, ne gardant plus de mesures, et libre du respect humain dont elle a secoué le joug, se fait une vanité de ne ménager rien, et un plaisir de sacrifier tout, pour se piquer du ridicule avantage et de la folle gloire de bien aimer (2) .
Il est difîicile de rencontrer un tableau plus sombre de
(2) lUd., p. 103.
la moralité du temps où nous sommes et de la société que le P. Boui'daloue évangélise; bientôt il reviendra sur le même sujet, dans le sermon sur la conversion de Madeleine, non point pour s'excuser, comme on a bien voulu le dire, mais pour achever de confondre les coupables et les réduire au silence : il ne s'abaissa jamais à faire des excuses, parce qu'il ne se mit jamais dans le cas d'avoir à en faire.
Loin de se laisser intimider par l'irritation mal contenue de ses auditeurs, l'orateur qui a la conscience de son devoir et l'assentiment tacite du roi, renouvelle son apostrophe directe aux dames de la cour, les rend responsa blés des désordres présents et, avec l'autorité de son caractère, leur indique le remède qu'elles doivent appliquer :
Ne vous offensez pas, mesdames; et quand il y aurait de l'imprudence à pousser trop loin ces reproches, souffrez qu'à l'exemple de saint Paul, je vous conjure de la supporter. Dieu, témoin de mes intentions, sait avec quel respect pour vos personnes, et avec quel zèle pour votre salut je parle "aujourd'hui; mais Dieu a ses vues, et il faut espérer que sa parole ne sera pas toujours sans effet. C'est de vous, mesdames, le savez-vous, et jamais y avezvous bien pensé devant Dieu ? c'est de vous que dépend la sainteté et la réformation du chrisi'tanisme ; et si vous étiez toutes aussi chrétiennes que vous devez l'être, le monde, par une bienheureuse nécessité, deviendrait chrétien. Le désordre qui m'afflige, est que l'on prétend maintenant, et peut-être avec justice, vous rendre responsables de ce débordement de mœurs que nous voyons croître de jour en jour; et que l'on n'en accuse plus simplement vos lâchetés, vos complaisances, vos faiblesses, mais qu'on l'impute à vos artifices et à la dépravation de vos cœurs. IN'estil pas étonnant qu'au lieu de cette modestie et de cette régularité que Dieu vous avait données en partage, et que le
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vice môme respectait en vous, il y en ait parmi vous d'assez endurcies pour affecter de se distinguer par un enjouement et une liberté (1) à quoi tant d'âmes se laissent prendre comme à l'appât le plus corrupteur? L'excfes du désordre, c'est que toutes les bienséances qui servaient autrefois de rempart à la pureté soient aujourd'hui bannies comme incommodes. Cent choses qui passaient pour scandaleuses, et qui auraient suffi pour rendre suspecte la vertu même, ne sont plus de nulle conséquence. La coutume et le bel air du monde les autorise, tandis que le démon d'impureté ne sait que trop s'en prévaloir (2).
Après de semblables discours, M™*^ de Sévigné pouvait s'écrier : « Que Bourdaloue frappe comme un sourd, disant des vérités à bride abattue... sauve qui peut, il va toujours son chemin (3)... »
Le péché d'impureté rend l'homme esclave du démon. Le sensualisme fait plus de victimes que la pei'sécution ne fait de martyrs; et saint Augusthi, avant sa conversion, se plaint du poids de ses chaînes. L'esclavage du démon impur entretient dans l'âme le ver rongeur de la conscience et le trouble; de quelque côté que se retourne l'impudique, il ne peut ni espérer, ni trouver le repos : impossible du côté de Dieu, juge de ses actions et de sa vie; impossible du côté de ses habitudes coupables, parce que c'est le péché que le remords suit de plus près ; pas de péché l^lus incompatible avec le repos et la tranquillité de l'âme; avec lui, pas d'illusion possible, même avec l'affaiblissement de la foi. Il y a des combats, des retours secrets, des difficultés, des doutes à résoudre.
(I) M'"<= de Montespan s'était distinguée par son enjouement et sa liberté.
(-2) T. III, p. 103.
(3) Lettre du 29 mars I6S0.
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Pas de repos à attendre du côté de l'objet aimé, suivons l'orateur :
Trouble encore plus sensible du côlé de l'objet qu'il adore : ne le voyons-nous pas tous les. jours, et en faudrail-il davantage que ce que nous voyons pour apprendre h nous préserver d'une pareille maladie? Soit qu'on la considère dans sa naissance, soit qu'on la suive dans son progrès, soil qu'on en juge par l'issue, n'est-elle pas de tous les maux, sans exception, le plus inquiet? Dans sa naissance : car, quel tourment, par exemple, est comparable à celui d'un esprit blessé qui aime et qui s'aperçoit qu'il n'est pas aimé ; qui veut plaire, et qui par cela même déplaît ; qui conçoit des désirs ardents, et qui ne trouve que des froideurs; qui s'épuise en services et en soins, et qui n'est payé que de rebuts? Cette passion ridicule et bizarre, mais opiniâtre, quelque force qu'il ait d'ailleurs, n'est-ce pas ce qui le dessèche, ce qui le mine, ce qui le fait misérablement et inutilement languir; et de quelque bon sens que Dieu l'ait pourvu, n'est-ce pas ce qui l'infatué, ce qui pousse sa raison à bout, ce qui le met dans l'impuissance de s'en aider? En sorte que, tout persuadé et tout convaincu qu'il est de sa folie, il ne peut la vaincre ni s'en défaire : d'autant plus malheureusement ensorcelé, pour ainsi dire, qu'il ne l'est qu'à ses dépens ; tandis que les autres, peu touchés de ce qu'il endure, ou en raillent, ou en ont pitié.
Voilà, si l'on ne répond pas à sa passion, quelle est sa déplorable destinée *(1).
L'orateur continue en montrant que le succès dans la passion ne présente pas plus de chance de félicité; le tableau des agitations d'un cœur épris est tracé en profond moraliste, en connaisseur clairvoyant des ruses et
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des bassesses du cœur humain, et c'est ainsi que l'impudique, trouve dans sa vie de désordre une réprobation anticipée ; citons quelques passages :
Mais quand on y répondrait, quelles inquiétudes et quelles craintes qu'on n'y réponde pas également, qu'on n'y réponde pas sincèrement, qu'on n'y réponde pas constamment? Qu'on n'y réponde pas également, car oii trouver un retour parfait ; et lors même qu'il se trouve, où sont ceux qui, pour leur repos, veulent s'en tenir assurés? En aimant, est-on jamais content de la personne qu'on aime? Qu'on n'y réponde pas sincèrement : car, dans ce commerce d'amitiés mondaines, et par conséquent impures, combien de fausses apparences? Combien de dissimulations! combien de tromperies, de ruses, surtout quand l'ambition ou l'intérêt engagent l'une à jouer tel personnage? Et pour peu que l'autre soit éclairé, combien de soupçons justes et légitimes, mais affligeants et désolants, doivent lui déchirer l'âme et le consumer ?
Je dis plus; et dans la suite de cette même passion, que ne faut-il pas essuyer? Ou celle dont on a fait son idole est vaine et indiscrète, ou elle est fière et orgueilleuse, ou elle est capricieuse et inégale, ou elle est légère et inconstante. Or, à quelles épreuves, à quelles bassesses, à quelles misères n'est-on pas alors réduit? Que la passion, comme il arrive presque immanquablement , se tourne en jalousie , quel enfer! Dieu peut-il mieux se venger d'un 'impudique qu'en le laissant venir là? Du moment que la. jalousie s'est emparée de son cœur, lui faut-il un autre bourreau que luimême pour le mettre à la torture et à la gêne? Que de veilles qui le fatiguent, qui l'accablent! que de tristes et d'affreuses nuits, toujours occupé qu'il est à combattre des fantômes et à se remplir de fiel et de venin contre des rivaux peut-être imaginaires ! Mais si sa curiosité lui découvre, en elfet, ce qu'il craignait de voir, quoiqu'il le cherchât avec tant d'empressement et tant de vigilance, quels dépits et quelles fureurs! Et quelle image plus naturelle pourrais-je vous en
donner, que les pleurs des damnés el leurs grincements de dents (1) ?
Dans la seconde partie du discours, Bourdaloue montre que l'Impureté opère la réprohation en conduisant l'âme à Y Impénitence finale. Il ne veut pas cependant porter le découragement dans les âmes coupables , et, pour cette raison, il établit nettement que le vice honteux, legardé par Tertullien comme péché sans remède et irrémissible, n'exclut point le pécheur de la miséricorde divine. L'exposé de la doctrine de TertuUien sur cette matière et la réfutation de ses erreurs sont pleins d'intérêt; l'orateur en tire des conséquences pratiques pour ses auditeurs ; il en appelle à leur foi et demande qu'avec Tertullien ils prennent comme règle de leur jugement ce principe fondamental : « Que la chair de l'homme ayant été adoptée, ennoblie, sanctifiée par l'incarnation divine, le péché qui la déshonore et qui la souille ne devrait plus seulement passer pour un crime, mais pour un monstre. » Le vice honteux est un principe de réprobation et conduit à l'impénitence finale; parce que l'impudique est plus que tout autre pécheur exposé à la rechute ; le démon de l'impureté ne quitte une âme que pour y revenir avec du renfort, il détruit dans l'âme tout l'édifice de la grâce en étouffant X espérance chrétienne; l'impudique désespère de Dieu et de lui-même; l'empire de l'habitude est tel qu'il est rare de trouver un pécheur impudique solidement converti ; et il est vrai de dire, lorsqu'il s'agit de ce crime, que la pénitence est encore plus rare que l'innocence.
Il faut en convenir, la conversion est possible, mais les exemples ne sont pas fréquents : on cite saint Augustin, sainte Madeleine, mais, ajoute Bourdaloue, le petit nombre est cent fois plus capable de nous faire trembler que de
(1) T. III, p. 113.
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nous donner de la présomption ; suit le portrait d'un mpudique au tribunal de la pénitence :
Cependant, me direz-vous, on voit ces hommes esclaves de la chair, se présenter avec douleur au sacrement de la pénitence. Avec douleur, chrétiens ! Ah ! quelle douleur! car, pour vous en découvrir l'abus ordinaire, si vous l'ignorez, ils se présentent, dit le chancelier Gerson, h ce sacrement de la pénitence, bien plus communément pour être condamnés de Dieu, que pour être absous de ses ministres; ils s'y présentent, mais avec des circonstances qui font bien connaître que leur dessein n'est pas de déraciner le mal. Car pourquoi ces craintes, ces réserves en s'accusant? Pourquoi ces vains ménagements d'une prudence toute humaine? pourquoi ces changements de confesseurs? pourquoi môme ce choix alTecté des moins sévères et des plus commodes? Le grand secret, pour un chrétien en qui ce péché prédomine, est de se mettre sous la conduite d'un homme de Dieu, intelligent, exact, zélé : m^ds c'est ce qu'ils ne veulent pas. Enfin, ils s'y présentent faisant trêve avec leur passion, et ne rompant jamais avec elle. Car, observez-les dans la suite, et vous verrez si j'ai raison de me défier de leur pénitence. Ils détestent, ce semble, leur péché, mais ils ne cessent pas pour cela d'en aimer l'objet et d'en entretenir les occasions ; ils se défont d'un engagement, mtais ce n'est que pour en former un autre. La fréquentation de cette personne leur devenant môme nuisible selon le monde, ils s'en éloignent; mais ils prennent parti ailleurs : au défaut de celleci ils trouveront celle-là. Je dis plus : au défaut de tout le reste, ils se retrouveront toujours eux-mêmes, et ce sera assez. Ainsi ils changent de sujets, mais ils ne changent pas de sentiments ; et malgré leur douleur prétendue, leur péché subsistera toujours. Quand donc feront-ils une vraie pénitence? Dans cette vie? Ils ne s'y déterminent jamais; dans l'autre? elle y est inutile et sans elfet; à la mort? c'est alors le péché qui les quitte, et non pas eux qui quittent le péché. Les voilà donc sans pénitence, et dans le temps, et dans l'é-
ternité, et par conséquent dans nn état de réprobation. Or, qui les réduit en cet état? l'impureté (1).
Dans le cours de ce sermon, nous avons vu le P. Bourdaîoue poursuivre à outrance l'auditeur impudique, puis lui tendre la main pour l'aider à se redresser : ici encore, après avoir entr'ouvert à ses yeux les portes de l'enfer, il le ramène à l'espérance de la victoire et du salut, en lui indiquant les voies nouvelles qu'il doit suivre; qu'il prie, qu'il fuie les occasions, qu'il mortifie ses sens, et le €iel est à lui.
La seconde |)artie du sermon est moins animée que la première, mais tout aussi pratique : les esprits auront le temps de se calmer et de recueillir les leçons tombées du haut de la cbaire. Cependant nous savons que bien des susceptibilités furent blessées et que plusieurs dames, attachées à l'école de Port-Pioyal, condamnèrent la sainte liberté du prédicateur : elles trouvaient que l'orateur avait parlé trop crûment des désordres de la cour, elles se rendaient juges de l'opportunité de la parole évangélique; on peut aussi admettre qu'elles voyaient avec dépit l'accusation de morale relâchée^ portée contre les Jésuites, recevoir un démenti aussi solennel. Bourdaloue eut connaissance des menées secrètes de ces dames, et il leur ménagea, quinze jours après, la réponse qu'elles avaient provoquée, dans un sermon sur la conversion de Madeleine (2) ,
Entre ces deux discours, nous devons placer deux autres sermons dont la portée ne peut échapper aux lecteurs, bien que nous ne les trouvions pas signalés dans les mémoires contemporains; ils contiennent plusieurs traits remarquables, dans le même ordre d'idées.
(2) T. IV, p. 107. Sermon pour le jevicli de la cinquième semaine.
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Nous parlons du sermon sur la •parfaite observation de la loi et d'un autre discours sur V éloignement et le retour à Dieu.
Le sermon sur la parfaite observation de la loi (1), pour le mercredi de la deuxième semaine de Carême, a été prêché devant la reine en l'absence du roi. Bourdaloue sut mettre à profit cette circonstance, pour la plus grande confusion des dames coupables qui osaient l'accompagner.
Dans la première partie du sermon, nous trouvons le passage suivant dont l'application est frappante :
Il vous plaît d'entretenir encore quelque commerce avec cette personne, de lui écrire, de la voir, de converser avec elle, et vous êtes sûr de vous-même comme si tout cela était innocent : voilà la vanité ; mais ce reste de commaxe rallumera bientôt le feu que la grâce de la pénitence avait éteint, et fera reviore toute la passion : voilà l'iniquité : A vanitate ad iniquitatem. D'abord ce n'est qu enjouement, que galanterie, que belle liumeur : et c'est ce que saint Grégoire appelle vanité; mais de là s'ensuit ce que (auillaume de Paris appelle les troupes et les légions du démon de la chair : Exercitus et acies carnis, c'est-à-dire de là les premiers sentiments du péché, de là les consentements criminels aux désirs du pécbé, de là les actions honteuses qui mettent le comble au pécbé , de là les attachements opiniâtres à l'habitude du péché, de là les prétendues justifications dont on s'autorise dans l'état du péché, de là la gloire impie et scandaleuse que l'on tire ou que l'on veut tirer du pécbé, de là lïnsolence avec laquelle on soutient le pécbé. Car, tout cela, chrétiens, a une liaison et un enchaînement nécessaire; et dire : J'irai jusque-là et je ne passerai pas outre; je me permettrai telle chose et je ne m'accorderai rien davantage, c'est n'avoir pas les premiers principes de la connaissance de soi-même :
pourquoi? parce que la règle est infaillible, que de la vanité nous allons à l'iniquité : A vanitate ad iniquitatem (1).
En parlant ainsi, l'orateur avait certainement en vue la rechute si grave de 1676.
A la fin de la seconde partie, il laisse ses auditeurs sous l'impression d'une morale qui dut exciter le remords dans bien des consciences :
Oui, chrétiens, je dis qu'il y a certains genres de péchés où nous nous trompons toujours, quand nous les supposons légers, parce qu'ils ne sont jamais tels dans l'idée de Dieu. Ainsi cet abominable péc/ié^ ce péché honteux que saint Paul nous défend de nommer, est-il toujours mortel et toujours un sujet de damnation, dès qu'il est accompagné d'un consentement libre. Opinion constante, et si autorisée parmi les théologiens, que ce ne serait pas seulement une témérité de la contredire, mais un scandale. Dans l'impureté, dit le savant Guillaume de Paris, rien de léger, rien de véniel. Cependant, qui le sait? qui de vous en est persuadé ? qui de vous a pris soin de s'en instruire? combien y a-t-il là-dessus d'erreurs répandues dans le monde, et, par une suite nécessaire, combien de crimes se commettent tous les jours dans la fausse et malheureuse prévention que ce ne sont point des fautes qui attirent la haine de Dieu (2) ?
Le sermon sur VÉloignement et le Retour à Dieu (3) est placé dans les plus anciennes éditions (1693), comme dans l'édition du P. Bretonneau (1707), au vendredi de la quatrième semaine de Carême ; il a été prêché devant le roi; jusqu'en 168011 est plein d'actualité. Les stations des Carêmes de 1674, 1676, avaient fortement ébranlé la volonté
(1) T. ni, p. 179.
(2) Ibid., p. 188.
(3) Ibid., p. .427.
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du roi, la station de 1680 fut décisive; les heureux événements qui la suivirent nous semblent répondre à l'effet général du discours; il appartient donc au 20 avril de cette année. Cette dernière phase des égarements du roi comporte mieux la liberté et nous dirions volontiers le sansfaçon du langage qui n'exclut ni la clarté, ni la force doucement irrésistible des arguments de l'orateur. Nous entendons ici non point un discours, mais une instruction, une homélie sur la résurrection de Lazare, figure de la conversion du pécheur enseveli dans l'iniquité.
Pour donner plus de relief à sa pensée, Bourdaloue rapj)roche de cette résurrection solennelle les résurrections plus faciles, à certains titres, de la fille du prince de la synagogue et du fils de la veuve de Naïm :
La fille duprmce de la synagogue venait d'expirer ; elle avail encore, pour ainsi dire, son âme sur ses lèvres : lui rendre la vie, c'était, ce semble, un miracle facile à Jésus-Christ ; aussi ne lui en coûta-t-il que de le vouloir. Le iîls de la veuve de Naïm n'était pas seulement mort, mais sur le point d'être inhumé; car on le portait enterre, et l'on faisait actuellement la cérémonie des funérailles : le ressusciter, c'était l'effet d'un pouvoir plus absolu ; et voilà pourquoi le Sauveur des hommes usa de commandement. Mais Lazare était déjà dans le tombeau, et il y était depuis quatre jours : faire revivre un mort de quatre jours, ce devait être le chef-d'œuvre et comme un dernier effort de la toute-puissance dit Fils de Dieu (1).
Lazare était au pied de la chaire et se demandait si toute résistance ne devait pas cesser devant « le dernier effort de la toute-puissance du Fils de Dieu. » On se demandait comment l'orateur osait traiter pareil sujet et le com-
(1) T. III, p. 428.
menter ; parler d'un cadavre réduit à l'état d'une putréfaction de quatre jours, quand il avait sous ses yeux des cadavres qui comptaient déjà tant d'années de désordres, surtout après avoir signalé ces résurrections faciles d'une jeune fille qui avait encore, pour ainsi dire, son âme sur ses lèvres et du jeune fils de la veuve de Naïm. Avec la tendance de ces esprits éveillés et sagaces de la cour de Louis XIV, quel était l'auditeur qui ne voulût reconnaître la duchesse de la Vallière et la duchesse deFontanges dont on a pu dire qu'elles avaient conservé leurs âmes sur les lèvres, et les opposer à M^" deMontespan, qui longtemps vécut dans l'ombre de la mort avant de ressusciter à une vie meilleure? Bourdaloue, impassible au milieu de ces émotions, ne cherche que l'utilité de son ministère, il va nous dire comment on s'éloigne de Dieu. Il s'arrête au texte de l'Écriture et trouve dans ce langage inspiré, commenté parles Pères, tous les degrés d'abaissement par lesquels une âme passe avant d'arriver au fond de l'abîme. Le pécheur languit, il s'assoupit, il s'endort, il meurt, il se. décompose et répand l'horreur autour de lui. Recueillons ici une description de l'âme qui court à sa perte (1) :
Quelle idée plus juste peut-on se former du malheur d'une ùme qui, séduite par la passion et entraînée par le charme du monde, vient insensiblement à se corrompre, et qui, d'abord, n'a point d'autre marque de son dérèglement qu'une certaine langueur dans le service de Dieu ; qui, de là, tombe dans une espèce de léthargie et dans un profond assoupissement sur tout ce qui regarde ses devoirs et l'affaire de son salut ; qui bientôt après, perd la vie de la grâce par le péché ; qui, par de fréquentes rechutes, s'ensevelit, pour ainsi dire,dans l'habitude du crime ; et, afin que l'application soit entière, qui, corrompue elle-même et dans ses maximes, et
(I) T. III, p. -131.
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dans ses mœurs, répand encore au dehors une contagion mortelle, et iafecte les autres de son mauvais exemple ? N'est-ce pas ainsi que s'accomplit tous les jours ce mystère d'iniquité, et que l'on descend, sans y prendre garde, jusqu'au fond de l'abîme ? Écoutez-moi, et ne perdez rien d'une moralité aussi chrétienne que celle-là.
La première partie du discours est le développement de cet exposé : c'est le tableau d'une âme chrétienne qui s'éloigne de son Dieu, tableau vivant, animé, vrai et surtout apostolique oùle chrétien déchii se reconnaît, et, avec la conviction de ses erreurs, trouve le moyen de sortir des voies du péché et d'arriver à une condition meilleure. Le premier symptôme de la mort de l'âme, c'est la langueur : langueur injurieuse à Dieu, pernicieuse à l'homme ; cette vie languissante provoque le vomissement, suivant la parole de l'Esprit-Saint : Parce que vous êtes tiècles, je vous vomirai de ma bouche. La langueur conduit à Y assoupissement, état dans lequel les sens sont fermés à la lumière et à la voix des plus zélés prophètes. Suivons l'orateur :
L'enchantement du siècle, l'éclat de la prospérité, l'amour du plaisir, la liberté, l'indépendance, l'impunité, tout cela l'endort peu à peu, jusqu'à le réduire au déplorable état où l'Écriture nous représente l'infortuné Jonas, lorsqu'au milieu de la tempête, tandis que les autres étaient dans l'effroi, il demeurait seul plongé dans un profond sommeil. Un prédicateur a beau déclamer, un confesseur a beau conjurer, exhorter, menacer, après avoir bu ce cahce d'assoupissement, et s'en être comme enivré dans le progrès d'une vie mondaine et sensuelle, on ne se réveille plus. Et c'est ainsi, lâche chrétien, que vous devenez tous les jours plus insensible, en buvant, selon le langage du même Isaïe, le calice de la colère du Seigneur, et en le buvant jusques au fond (1).
(1) T. III, p. i38.
Le mal peut aller plus loin, dit Bourdaloue, et, en effet, cet assoupissement conduit enfin à la mort. Suivent de longs détails sur les apparences de vie dont se contentent les mauvais chrétiens, commentaires de cette parole que Dieu adresse à l'évêque de l'Apocalypse : Nomen habes qicod vivas et mortuus es, vous avez les apparences de la vie et vous êtes mort (i) .
Voici comment Bourdaloue s'adresse aux courtisans ; il commence par les femmes :
Combien de femmes, prétendues régulières et honnêtes, sont à couvert de la censure sur un certain honneur du monde, et dès là croient avoir accompli toute justice et être en assurance auprès de Dieu, quoique mille péchés qu'elles ne comptent pour rien, immodesties, luxe, folles dépenses, amour d'elles-mêmes, dureté envers les pauvres, oisiveté molle, jeu sans règle, divertissements continuels et sans mesure, soient pour elles autant de principes de mort ? Combien d'hypocrites dont la vie, sous le faux éclat de quelques actions saintes et vertueuses, n'est qu'un fantôme qui séduit ? et combien d'autres, trompés par eux-mêmes et ne se connaissant pas, prennent pour sainteté, pour vertu, pour religion, ce qui, dans l'idée de Dieu, n'est que vanité, n'est qu'intérêt, n'est qu'imperfection? Tous, autant dé sujets à qui l'on peut dire : Nomen habes quod vivas, et mortuus es. Tous, dans la pensée de saint Augustin, autant de Lazares sur qui il faut que Jésus-Christ fasse agir sa grâce toutepuissante, pour leur rendre cette vie divine que le péché leur a fait perdre (2) .
Quand on connaît le personnel de la cour, on reconnaît tout son monde à ces traits, femmes et hommes. Mais l'orateur ne pouvait oublier le plus coupable de son audi-
(1) Apoc. in, 1.
(2) T. ni, p. 441.
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toire ; il avait à lui faire comprendre que s'il est difficile de ressusciter des âmes atteintes des vices signalés jusqu'ici, les difficultés et les obstacles sont encore bien plus insurmontables, quand l'âme, morte par le péché, s'ensevelit dans le péché par l'habitude du péché. Ici le langage de l'orateur est tellement précis que l'illusion n'est possible pour personne; et quand Bourdaloue parlera d'un mort de plus de quatre jours, mort de quatre années, de dix années et même de vingt années et au-delà (1), on s'écriera, toujours avec vérité, il f7'appe comme un sourd: donnons ce passage :
Sïl peut y avoir de l'ordre dans le dérèglement d'une ûmc qui se pervertit, voilà Tordre que le Saint-Esprit nous y fait remarquer. Ce péché qui, selon l'expression du prophète royal, est comme une fosse que l'impie s'est creusée, devient un tombeau pour lui. Ce n'est plus seulement un mort de quatre jours, mais, par le délai qu'il apporte à sa conversion, par la tranquillité avec laquelle il demeure dans la disgrâce de Dieu, c'est peut-être un mort de quatre années, souvent même de dix, de vingt années et au delà. Voulez-vous, mes chers auditeurs, que je vous représente en un mot, mais d'une manière sensible, l'affreux état où il se trouve alors ? Figurez-vous l'état de Lazare dans le tombeau. Il avait, dit l'Évangéliste, les pieds et les mains liés, le corps enveloppé d'un suaire, serré de bandes, sous une pierre d'une énorme grosseur. Tel est l'homme du siècle plongé dans son habitude : mille engagements le lient et l'attachent à la créature; mille embarras de conscience l'enveloppent sans qu'il voie de jour pour en sortir; le poids d'une longue habitude l'accable, et met le comble à son malheur aussi bien qu'à sa malice (2).
(1) Les scandales donnés par Louis XIV durèrent pendant une période de vingt années, de 1660 à 1680.
(2) T. III, p. 142. Sur l'éloignement de Dieu et le retour à Dieu.
Prédicateur compatissant, Bourdaloue décrit le triste état du pécheur embarrassé dans les filets de l'iniquité ; par ce tableau, il fait naître dans le cœur du coupable le sentiment de sa misère et provoque sur ses lèvres le cri du grand Apôtre : Infortuné que je suis, qui me délivrera de ce corps de mort (1) ? Il veut faire comprendre qu'un pécheur sans attache à son péché, est près de la vie ; puis il ajoute, comme une menace au pécheur endurci, l'énumération des difficultés qui s'opposent à un retour à Dieu :
Mais quand, après le pcché, il se voit étroitement serré par les liens du péché ; quand le péché, outre la mort qu'il lui a causée, l'a fait entrer en de malheureuses intrigues, l'a embarqué dans des commerces d'où il ne lui est plus libre de se retirer sans faire dans le monde des éclats auxquels il ne peut se résoudre, l'a jeté dans un gouffre et dans un labyrinthe d'affaires qui n'ont point de fin, l'a rendu personnellement responsable des crimes d'auirui; quand le péché attire après soi des restitutions, des réparations, des satisfactions qui doivent coûter, et dont rien néanmoins ne peut dispenser; ah! c'est alors qu'il faut à Jésus-Christ toute la vertu de sa grâce pour arracher cette âme du sein de la mort. C'est alors, et en vue d'une résurrection si miraculeuse, que cet Homme-Dieu ressent les mêmes mouvements dont il fut agité à l'aspect du tombeau de Lazare : c'est alors qu'il a de quoi pleurer, de quoi frémir, de quoi se troubler. Car qu'y a-t-il, dit saint Augustin, de plus digne des larmes d'un Dieu qu'une âme créée à l'image de Dieu et devenue l'esclave du démon et du péché? Quel sujet plus capable de troubler un Dieu sauveur, que de voir dans l'habitude du crime et dans le centre de la perdition ce qu'il a sauvé (2) ?
(1) Rom. vir, 24.
Le dernier degré de réloignement de Dieu par le péché mortel n'est autre que Y état de put^^éfaction :
Enfm, après la sépulture, suit la corruption du cadavre et rinfecLion même qui en sort : Domine, jam. fœtet (Joan., XI, 39) . Car un pécheur dont le fond est gâté et corrompu, ne s'en tient pas là ; et quand il le voudrait, il ne le peut pas. Son libertinage, qu'il avait intérêt de cacher, se répand malgré lui au dehors : peu à peu, il se fait connaître ; et, à mesure qu'il se fait connaître, il devient contagieux. Gomme il n'est rien de plus subtil à se communiquer que l'exemple, chaque exemple qu'il donne porte avec soi cette odeur de mort dont parlait l'Apôtre : Odormortis in mortem (II, Gor. II, 16). Et parce que le monde est plein d'âmes faibles qui n'ont pas la force de résister aux impressions qu'elles reçoivent, non seulement il les scandalise, mais il les corrompt. Ainsi, un père vicieux pervertit, sans le vouloir, même ses enfants. Ainsi, une mère coquette inspire l'air du monde à une fille qu'elle élève. Ainsi un maître débauché rend des domestiques complices et imitateurs de ses débauches. Ainsi, une femme sans conscience dérègle toute une maison. Ainsi, un homme libertin et sans religion, abusant de son esprit et débitant ses fausses maximes, suflît pour infecter toute une cour. Ah! mon Dieu! un ouvrage digne de vous, c'est la conversion de "ce pécheur. C'est un homme pernicieux, et pour lui-même, et pour les autres ; c'est un homme corrompu dans ses mœurs et dans ses sentiments ; mais enfin, tout corrompu qu'il est, il peut encore servir de sujet à votre grâce (1).
Les allusions parlent d'elles-mêmes.
La seconde partie traite du retour à Dieu. La mort de Lazare avait été la figure de la chute de l'homme pécheur, la résurrection de Lazare sera la figure de sa conversion à
(1) T. llI,i^.Wi.
Dieu. Ici encore nous retrouvons des applications frappantes à l'état des consciences, connu aujourd'hui par les indiscrétions des mémoires du temps et des correspondances privées, mais comprises alors uniquement par les confidents les plus intimes. L'enseignement du prédicateur s'adresse à tout un auditoire, et cependant, la précision que l'orateur met à la description de certains détails, invite le lecteur à désigner le personnage mis en scène. Bourdaloue commence par rehausser dans l'esprit de son auditoire le prix d'une conversion, d'un retour à Dieu; c'est un miracle de la toute-puissance de Dieu, bien supérieur au miracle plus sensible de la résurrection des morts ; eu relevant la dignité du mystère de la conversion des âmes, il prépare le retour du souverain passionné pour tout ce qui est grand et exceptionnel.
Comment s'accomplissent la conversion parfaite et la justification du pécheur? Comment Louis XIV va-t-il rentrer dans le bercail ? Par les mêmes voies qui amenèrent la résurrection de Lazare. Notre orateur met la prière en tête des moyens de salut, et il en donne pour modèle la conduite des meilleures amies de Lazare, le zèle de Marthe et de Madeleine qui vont au-devant du Sauveur, se jettent à ses pieds, le prient avec foi et confiance, et toute cette conduite est inspirée par Jésus-Christ lui-même, qui voulait « que Lazare fût redevable à ses sœurs de cette seconde vie à laquelle il allait renaître. »
Ce n'est pas que le Sauveur du monde, pour d'autres raisons, n'eût déjà résolu de faire ce miracle ; mais il voulait encore être prié. Il voulait que les pressantes sollicitations de Marthe et de Madeleine fussent un des motifs qui l'y portaient. Il voulait par là donner à connaître ses sentiments pour elles. En un mot, il voulait que Lazare fût redevable à ses sœurs de cette seconde vie à laquelle il allait renaître ; et par un secret de Providence qu'il était important de nous
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révéler, il voulait faire dépendre de l'intercession et de la charité de ces saintes âmes ce qui ne dépendait absolument que de lui-môme (1),
Par la correspondance de M""' de Maintenon, on reconnaît les âmes si chères et au roi pécheur et à Jésus, l'ami de Lazare. M"" de Maintenon est désignée par Marthe, femme d'un zèle actif; nous voudrions nommer la reine, encore inaperçue au moment de la conversion et dont l'initiative laissait à désirer : on ne peut cependant douter de la ferveur de sa prière. Cette Madeleine, priante et toujours chère, rappelle la sœur Louise de la Miséricorde, autre Madeleine non moins convertie que celle du jardin de la Résurrection.
A ce sujet, l'orateur missionnaire, pour achever de démontrer l'efficacité de la prière dans le mystère de la justification, cite plusieurs illustres convertis dont TÉghse est fière : saint Paul, converti à la foi chrétienne par les prières de saintEtienne; saint Augustin, par les larmes de sainte Monique.
Ni Augustin, ni Paul n'étant pas alors en disposition de prier pour eux-mêmes, c'était h ceux que Dieu avait choisis et qui avaient grâce pour cela,- de leur rendre ce favorable office. Autrement, qui sait si ces deux hommes, les lumières du monde chrétien, ne] seraient pas toujours demeurés dans les ténèbres, l'un' du vice, et l'autre de l'erreur? Or, ce qui a paru d'une manière miraculeuse, dans ces conversions éclatantes, se passe encore tous les jours à l'égard de tant de pécheurs, sur qui Dieu ne répand ses dons que. parce qu'il y a des justes charitables qui lui offrent pour eux des sacrifices, et que sa providence se
(i) T. III, p. 447.
plaît à sanctifier les uns par l'entremise et le secours des autres. (1).
Bourdaloue, qui était clans le secret de M""" de Maintenon, savait combien de fois cette pieuse femme avait insisté pour que les vrais amis du roi obtinssent sa conversion par d^incessantes prières. En mars 1679, elle recommandait à l'abbé Gobelin de prier et de faire prier pour le roi (2). Bourdaloue, aussi désireux du succès de sa mission, va au-devant de ses désirs ; il voit le précipice ouvert sous les pas de son royal auditeur, et gémit amèrement dans la pensée que tant d'âmes qui lui sont chères vieillissent dans le désordre, parce que personne ne se présente pour leur donner la main ou l'aumône de la prière.
Ah! mes chers auditeurs, combien pensez-vous qu'il y ait dans le monde d'âmes perdues et comme abandonnées de Dieu, parce qu'il n'y a personne qui prie, ni qui s'intéresse pour leur salut? Combien pourraient dire à Dieu ce que le paralytique disait à Jésus-Christ : Domine, hominem non habeo (Joan., Vj 7) : ily atant d'années que je suis dans l'état déplorable de mon péché, parce que je n'ai pas un Itomme qui soit touché de ma misère et qui pense à m' aider. Si cette mère, d'ailleurs passionnée pour son fils, l'avait aimé en mère chrétienne, à force de solliciter auprès de Dieu pour sa conversion, elle l'aurait retiré de son libertinage et de ses débauches. Si cette femme mondaine, au lieu de certaines jalousies qui l'ont si cruellement tourmentée, et qui la piquent encore si vivement, avait eu une jalousie sainte et telle que l'avait l'Apôtre; c'est-à-dire, si, dans un vrai désir de voir ce mari changer de conduite et quitter ses habitudes, elle se fût adressée au ciel, elle aurait eu la consolation de le ramener à Dieu. Si cet ami faible et complaisant s'était fait
(2) Corresp. gén., t. Il, p. 47.
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un point de conscience de remettre son ami dans l'ordre, et qu'il eût eu recours aux autels, d'un impie il en aurait fait un serviteur de Dieu. Mais où sont maintenant ces amitiés solides? où est ce zèle pur, cette charité divine? On s'inquiète, mais d'une inquiétude toute païenne; on a du zèle pour des enfants, mais un zèle fondé sur le sang et sur la chair. Que ce fils qu'on idolâtre tombe dans une maladie dangereuse, on fait cent fois à Dieu pour lui la prière de Marthe : Domine, eccequem amas infirmatur (Joan. XI, 3). Mais est-il dans un engagement criminel, mais entretient-il un commerce qui le perd, mais mène-t-il une vie libertine et scandaleuse, on y est insensible; c'est un jeune homme, dit-on, que le torrent du monde entraîne ; il en reviendra : cependant on le laisse dans son désordre, et il y vit peut-être pour n'en sortir jamais et pour y mourir (1).
Cette pensée oppresse le cœur de notre généreux apôtre ; aussi menace-t-il des plus terribles jugements de Dieu les chrétiens qui négligent par leur insensibilité de contribuer au salut de leurs frères.
Il ne veut pas exclure les plus grands pécheurs du bénéfice et du succès de la prière, réflexion qui doit frapper n'écessairement les coupables notoires, le roi tout le premier ; l'application à sa personne ne peut lui échapper, quand Bourdaloue en appelle à l'intercession puissante des femmes chrétiennes bien connues à la cour.
Toujours est-il vrai que, dans l'ordre de la prédestination, tel qu'il a plu à Dieu de l'établir et de nous le déclarer, la conversion des pécheurs est communément attachée aux prières des justes; que c'est ainsi, mon cher auditeur, que vous-même qui m' écoutez, avez peut-être été autrefois tiré de l'abîme, et que vous seriez le plus méconnaissant des hommes, si vous ne faisiez pas pour les autres ce que l'on a fait pour vous ; que c'est en cela que consiste le zèle chré-
(I) T. UI, p. 449.
tien, et qu'au lieu de tant déclamer contre les impies, si, par une charité solide, vous preniez soin de prier pour eux. Dieu qui veut, tout impies qu'ils sont, les convertir, vous accorderait la grâce qui les doit sauver. Je sais qu'il y a- des péchés pour lesquels le disciple même bien-aimé ne nous a pas conseillés de prier, parce que ce sont des péchés atroces qui vont à la mort. Mais alors, dit saint Augustin, il faut recourir à l'artifice de Marthe : il faut, comme elle, faire fr ter Jésus- Christ, le grand avocat des pécheurs auprès de son Père, le souverain prêtre, le médiateur par excellence, et lui dire, avec cette bienheureuse fille : Il est vrai, Seigneur, il ne m'appartient pas de demander un miracle, aussi singulier que la conversion de ce pécheur endurci ; mais je suis certain que si vous l'entreprenez, si vous employez pour lui votre intercession toute-puissante, rien ne vous sera refusé. Oui, chrétiens, Jésus-Christ, si je puis parler de la sorte, entrera en cause avec vous : ce cœur rebelle, ce cœur de pierre sera tout à coup fléchi et attendri ; la grâce y ranimera les sentiments de religion que le péché semblait y avoir étouffés ; ce pécheur ouvrira les yeux, il reconnaîtra son injustice, et son repentir l'effacera. On en sera surpris dans le monde; mais ce prodige viendra d'une âme -fidèle, d'une Marthe pieuse, d'une Madeleine fervente qui se sera prosternée devant le Seigneur, et qui l'aura touché par ses pleurs et par ses gémissements (1).
Nous avons déjà donné les vrais noms de Marthe et de Madeleine. Jésus-Christ, maître de ses grâces, veut encore que tous les obstacles opposés à l'action de sa puissance soient levés par les intéressés, pensée qui est le développement mystique de ces mots : Toile lapidem, c'est au pécheur à lever les obstacles (2) :
On voudrait qu'avec tous les obstacles que nous opposons
(2) Ibid., p. 452.
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à noire conversion, et qu'il nous plaît d'entretenir ou dans nous-mêmes ou hors de nous-mêmes, il opérât en nous les plus merveilleux effets de sa grâce vivifiante. On le voudrait, mais en vain. Jésus-Ghrist est le Dieu des miracles; mais ce n'est point un Dieu aveugle, pour prodiguer ses miracles et pour les avilir. De tous les miracles, notre conversion est celui qu'il souhaite le plus ardemment ; mais il la souhaite selon les règles de cette sage miséricorde à laquelle il prétend que nous répondions, et qui doit être accompagnée de notre fidélité. D'espérer gue pour parvenir à ce miracle, il sera toujours disposé à faire un autre miracle encore plus grand, qui serait de nous convertir et de nous sauver sans nous, c'est prendre plaisir à nous tromper nous-mêmes. Levez la pierre : c'est-à-dire, quiitez ce commerce, retranchez ce luxe, renoncez à ce jeu, hrûlez ce livre, fuyez ces spectacles, évitez ces occasions; car tout cela, ce sont comme des pierres qui vous rendent impénétrable aux traits de la grâce (1).
Dès que l'obstacle est levé, Jésus-Christ agit par luimême.
D'une voix impérieuse il se fait entendre à Lazare, et lui ordonne de paraître : Clamavit voce magnâ : Lazare, veni foras (Joan., XI, 43). Cette voix de majesté, qui, selon le témoignage de Jésus-Christ même, pénètre jusque dans le creux des tombeaux; cette voix de tonnerre, qui, selon l'expression du prophète, brise les cèdres du Liban, divise la flamme du feu, ébranle et fait trembler les déserts, c'està-dire dompte l'orgueil de la plus fière impiété, éteint l'ardeur de la plus vive cupidité, force la résistance de l'infidélité la plus obstinée : c'est cette voix qui frappe Lazare et qui le rappelle du séjour de la mort; et c'est pour obéir à cette voix que Lazare sort au même instant de l'obscurité de son tombeau. Tandis qu'il était caché dans ce lieu de
ténèbres, la vertu de Jésus-Christ demeurait comme suspendue : il faut qu'il sorte dehors, qu'il se produise, qu'il se montre au jour pour être parfaitement ressuscité : £ azare, veni foras (1) .
Nous laissons de côté les détails où s'engage l'orateur en appliquant, à la conversion d'une âme infidèle, chacune des circonstances de la résurrection de Lazare ; ils ne rentrent pas directement dans notre dessein, et nous arrivons à la conclusion dont le sens et la portée ne peuvent échapper à personne.
Plaise à Dieu, chrétiens, que ce ne soit pas en vain que je vous aie développé ce grand miracle de la résurrection des âmes ! plaise à Dieu qu'entre ceux qui m'écoutent il y ait quelque Lazare qui sorte de son tombeau, converti et justifié ! Peut-être le plus endurci et le plus abandonné de ceux à qui je parle, est celui que Dieu a destiné pour cela; peutêtre celui dont vous attendez moins ce merveilleux changement, et que vous savez y avoir plus d'opposition, est l'heureux sujet que Dieu a choisi. Pourquoi ne l'espérerais-je pas? pourquoi mettrais-je des bornes à la grâce de mon Dieu? le bras du Seigneur est-il raccourci? le Dieu d'Élie n'est-il pas encore le Dieu d'Israël? n'est-il pas toujours le maître des cœurs? n'a-t-il pas le même pouvoir qu'il avait lorsqu'il ressuscitait les morts? et n'est-ce pas dans les plus grands pécheurs qu'il se plaît à faire éclater sa miséricorde? Faites, ô mon Dieu! que ce ne soit point là un simple souhait, mais que l'effet réponde à ma parole, ou plutôt à la vôtre; opérez ce miracle, non seulement pour la conversion particulière de celui de mes auditeurs que vous avez en vue, mais pour l'exemple de tous les autres. Ainsi vous vérifierez, ô divin Sauveur, ce que vous fîtes dire à Madeleine et à Marthe, que la maladie de Lazare n'allait point jusques à la
(1) T. III, p. 454.
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moi't, mais qu'elle était pour la gloire de Dieu et du Fils unique de Dieu : Infirmitas hœc non est ad mortem, sed pro gloriâ Dei, ut glorifîcetuv Filius Dei pei- eam (Joan., XI ; 4) ou si l'état de ce pécheur est un état de mort, cette mort passagère, reprend saint Augustin, n'ira pas jusques à une mort éternelle, mais elle servira à faire paraître, à faire admirer la vertu toute-puissante de Dieu (1).
Quand on se rappelle que ce discours a été prêché devant le roi, on n'hésite pas à nommer le personnage auquel s'adressaient les vœux de l'orateur et l'on s'explique sa hardiesse, en tenant compte des marques sensD^Ies de conversion dont la cour était témoin.
Le sermon sur la conversion de sainte Madeleine, certainement prononcé la même année que les précédents, en 1680, est marqué au jeudi de la semaine de la Passion, jour où l'Eglise commente l'évangile de la sainte pénitente (2), Le prédicateur ne veut pas faire l'éloge de la pécheresse convertie, mais l'éloge de l'amour qui l'a sanctifiée, amour qui inspire la vj'aie pénitence et la sincèi^e reconnaissance.
L'auditeur, alléché par l'énoncé du sujet, attendait un tableau vivant de la pécheresse coupable, son espoir fut déçu; dès les premiers mots, le prédicateur prévient l'assemblée qu'il n'a nullement l'intention d'entrer dans les détails de la vie scandaleuse de Madeleine. Il ne parlera que de sa conve^^sion. Il convient que son péché fut le libertinage des mœurs, mais il n'en dira rien de plus; par respect pour cette pénitente encore plus célèbre par son changement qu'elle ne se rendit fameuse par ses désordres, il ne veut pas s'expliquer davantage. Mais que de
(1) T. III. p. 459.
(2) T. lY, p. 107.
rapprochements clans les esprits avec W^" de la ValUère, sœur Louise de la Miséricorde, représentée dans l'auditoire par sa fille Anne-Marie de Bourbon, épouse, depuis le 16 janvier 1680, du prince Armand de Conti ; avec M"" de Montespan, avec M"" de Fontanges, dont les conversions étaient encore bien douteuses !
Le prédicateur profite de la disposition de son auditoire pour revenir sur le sermon du troisième dimanche, sur Y Impureté, et donner des explications provoquées par des rapports qui lui ont été faits à son sujet. D'après ces explications, on voit que l'orateur est accusé d'avoir parlé .trop ouvertement des scandales publics, de s'être servi d'expressions choquantes; l'orateur, de son côté, accuse ses censeurs de l'avoir condamné sans l'avoir entendu, d'avoir parlé de lui en termes inconvenants ; il s'autorise de l'exemple de saint Paul, prêchant la même morale dans l'Eglise naissante, au siècle de la sainteté. L'affectation avec laquelle Bourdaloue insiste sur cette Eglise naissante, qui avait besoin de pareilles leçons, malgré sa sainteté, montre qu'il a reconnu dans l'auditoire quelques disciples de Port-Royal. En terminant, il rappelle avec fierté que s'il juge à propos de revenir sur le passé, c'est uniquement pour l'honneur de la parole divine.
Il faut l'entendre lui-même : ce passage qui n'est qu'un cri d'indignation contre les vices de la cour, et surtout contre le vice des mauvaises langues, est un de ceux où s'accentue plus énergiquement la verve de notre orateur; on y trouve la fierté concentrée de l'apôtre avec une pointe de satire :
Si dans un autre discours j'ai parlé plus en détail de ce péché, c'est des paroles toutes pures de saint Paul que je me suis servi. J'ai cru qu'étant consacrées, je pouvais, à l'exemple de ce grand apôtre, les employer dans un audi-
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loire chrétien; et ceux qui m'ont entendu savent avec quelle réserve, toutes consacrées qu'elles sont, bien loin d'en développer tout le sens, je n'ai fait que l'effleurer. Quand saint Paul, avec une entière liberté, reprochait aux fidèles certains vices énormes, ou quand il tâchait à leur en imprimer l'horreur par le dénombrement et la peinture qu'il leur en faisait, il se contentait de les prévenir, en leur disant : Plût à Dieu, mes frères, que vous voulussiez un peu supporter mon imprudence! et supportez-la, je vous prie; car vous savez le désir ardent que j'aurais de vous voir tous dignes d'être présentés à Jésus-Christ comme une vierge sans tache. J'ai usé de la même précaution; et quoique indigne de me comparer à cet homme apostolique, Dieu m'est témoin que le môme zèle m'a porté à vous faire les mômes reproches ou les mômes remontrances. Confondez-moi, Seigneur, si j'oublie jamais la fin pour laquelle vous m'avez confié la grâce de votre Évangile. Or, non seulement les chrétiens de ces premiers temps ne s'oifensaient pas de ce que saint Paul leur représentait avec tant de force et sans nul adoucissement; mais, persuadés de l'importance et de la nécessité de cette instruction, ils la recevaient avec une docilité parfaite : ils en étaient édifiés, touchés, pénétrés ou d'une sainte ^componction, s'ils y avaient part, ou d'une crainte salutaire, s'ils étaient encore dans l'innocence. J'avais droit de croire que je trouverais dans vous les mômes dispositions, et qu'une morale que saint Paul avait cru bonne pour le siècle de VEglue naissante, c'est-à-dire pour le siècle de la sainteté, pouvait l'être encore à plus forte raison pour un siècle aussi corrompu et aussi perverti que le nôtre. Je me suis trompé; ce siècle, tout corrompu qu'il est, a eu sur cela plus de délicatesse que celui de VEgiise naissante. Ce que j'ai dit n'a pas plu au monde; et Dieu veuille que le inonde^ en me condamnant, ait au moins gardé les mesures de respect, de religion, de piété, qui sont dues à mon ministère : car, pour ma personne, je sais que rien ne m'est dû. Trop heureux, si, me voyant condamné du monde, je pouvais espérer d'avoir confondu le vice et glorifié Dieu. Trop heureux, si la
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censure du monde n'a rien fait perdre à ce que j'ai dit de son efficace et de son utilité, et s'il y a eu des âmes, qui, comme les premiers chrétiens, en aient été, non seulement instruites, mais converties! Ce qui plaît au monde n'est pas toujours le meilleur ni le plus nécessaire pour le monde. Ce qui lui déplaît est souvent la médecine qui, tout amèrc qu'elle peut être, le doit guérir, ^e choquer de semblables vérités et s'(}?^ scandaliser, c'est une des marques les plus évidentes du besoin qii on en a; s'en édifier et se les appliquer, c'est la preuve la plus certaine d'une âme solide qui cherche le royaume de Dieu. Mais c'est à vous, Seigneur, à faire le discernement, et de ceux qui en ont abusé et de ceux qui en ont profité. Vous êtes le scrutateur des cœurs ; et vous savez que ce n'est point pour ma justification que je m\n explique ici, mais pour l'honneur de votre parole. Qu'importe que je sois condamné? mais il importe, ô mon Dieu! que votre parole soit respectée (1) .
A propos de ce passage, l'abbé Mamy, dans son Essai sur r Éloquence, s'exprime ainsi : « Bourdaloue me pénètre d'un saint respect, lorsqu'il est réduit à faire l'apologie de son sermon sur V Impureté^ dans son homélie sur la Madeleine ». Mauvy n'a pas compris la situation; Bourdaloue ne fait nullement acte d'humilité, il fait acte d'autorité, il s'explique, mais en termes qui jettent une nouvelle confusion sur ses auditeurs indiscrets et de mauvaise foi.
Bourdaloue n'avait pas à se justifier devant une société mondaine; il tenait avant tout à montrer le miracle de l'amour divin dans la sainte pénitente ; son discours doit être lu en entier. Nous nous contenterons ici de citer le passage où l'orateur présente Madeleine comme un modèle achevé de conversion; elle a donné du scandale, elle a donné de pernicieux exemples ; nous allons voir comment
(I) T. IV, p. 114.
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elle a tout réparé, et en conséquence, ce qu'ont à faire les dames de la cour qui se sont rendues coupables des mêmes désordres.
C'était une pécheresse connue dans toute la ville par sa vie mondaine et déréglée; mais elle aima : Dilexit; et désormais, autant qu'elle s'était déclarée pour le monde, autant voulut-elle se déclarer pour Jésus-Christ. Elle ne chercha point à lui parler en secret, elle voulut que ce fût au milieu d'une nombreuse assemblée; elle ne craignit point ce qu'on en dirait; au contraire, elle voulut que le bruit s'en répandît de toutes parts; elle prévit tous les raisonnements qu'on ferait, toutes les railleries qu'elle s'attirerait, et c'est justement ce qui l'engagea à rendre son changement public : pourquoi? afin de glorifier Dieu par sa pénitence, autant qu'elle l'avait déshonoré par son désordre; afin de gagner à Dieu autant d'âmes par sa conversion, qu'elle en avait perdu par son libertinage; afin de se mieux confondre et de se mieux punir elle-même, par cette confession, de tous les faux éloges et de tous les hommages qu'elle avait reçus et goûtés avec tant de complaisance. C'est pour cela qu'elle entre dans la maison de Simonie Pharisien, remplie d'une sainte audace : elle n'avait rougi de rien, lorsqu'il s'agissait de satisfaire sa passion, et maintenant elle ne rougit de rien, lorsqu'il s'agit de faire au Dieu qu'elle aime, une solennelle réparation ; on l'avait vue dominer dans les compagnies, et maintenant elle veut qu'on la voie prosternée en posture de suppliante; on avait été témoin du soin qui l'avait si longtemps occupée, de se parer et de s'ajuster, de se conformer aux modes et d'en imaginer de nouvelles, et maintenant elle veut qu'on soit témoin du mépris qu'elle en fait : elle le veut, et ne le vouloir pas comme elle, c'est n'être pas pénitent comme elle; et ne l'être pas comme elle, c'est ne le point être du tout (1).
Il) ï. lY, p. 128.
M°"= de la Vallière, sœur Louise de la Miséricorde, trouvait ici son éloge, mais d'autres, M""" de Montespan et même M"" de Fontanges, étaient encore loin de leur modèle.
Le dimanche des Rameaux, le P. Bourdaloue prêche sur la communion pascale (1) ; il en fait ressortir l'obligation rigoureuse pour tout chrétien, obligation qui commande l'innocence de la vie, conservée ou recouvrée. L'homme est ici son propre juge : s'il se présente à la sainte table, coupable avec un semblant d'innocence, il boit et mange son jugement et sa condamnation; mais, reprend l'orateur, un grand de la terre, un roi ne trouvera-t-il pas une absolution complaisante qui lui rendra une dignité factice et le réhabilitera au moins aux yeux des peuples? Bourdaloue répond que, quant à lui, il n'y a pas d'apparence qu'il se détermine jamais à la donner (2).
Il y avait encore assez de foi dans les cœurs pour qu'un pareil non possiim,iis, exprimé avec tant de netteté, agitât les consciences coupables. Bourdaloue, d'ailleurs, n'avait pas oublié qu'en 1675 M""" de Montespan n'avait pu obtenir l'absolution de son curé, le P. Lécuyer de l'Oratoire, que le P. de la Chaise, aidé de Bossuet, avait obtenu la séparation des deux coupables ; le prédicateur de la station de 1680 se devait donc à lui-même, et au succès de sa mission, de rappeler à ses auditeurs la nature et retendue de leurs devoirs.
Le prédicateur entre en matière avec la mansuétude d'un ministre du Dieu de paix ; sa personne, sa parole et son regard sont pleins de compassion pour les criminels auxquels il s'adresse. Jésus-Christ, dit-il, vient à vous
(U Œuv., t. IV, p. 181.
12) Ibid., p. 192.
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plein de douceur : le peuple va au-devant de lui pour chanter le. libérateur de Lazare, le puissant prophète qui ressuscite les morts les plus avancés dans la pourriture du tombeau (1).
Deux sortes de personnes saluent l'entrée du Sauveur à Jérusalem : les amis de Jésus-Christ et les Pharisiens ; des justes comme les apôtres et les disciples fidèles, et des impies tels que les Pharisiens. L'orateur fait ensuite le portrait du disciple digne de participer à la communion ; il faut être disciple de Jésus- Christ, extérieurement, et aussi parle fond; de l'âme. C'est une obligation d'approcher des sacrements, mais avec réflexion, maturité, et l'orateur de préciser les conditions requises surtoul; de la part des courtisans. Ici Bourdaloue expose la doctrine de l'Église et défend sa Compagnie du reproche que ses adversaires lui adressent, de donner des absolutions- sans discernement :
Car enfin, dîrai-je à mi de ces pécheurs, si vous vous adressez à moi dans ces jours de solenniÊé, et que je ne vous trouve pas en état de recevoir cette grâce de réconciliation, sans laquelle il ne vous est pas permis: ds communier (or, qu'y a-t-il de plus ordinaire à des hommes comme vous?) que ferai-je alors ? Vous accorderai-je la grâce de l'absolution que vous me demandez ? je trahirai donc mon ministère. Ne vous r accorderai-je pas ? il faudra donc que vous no mangiez point l'agneau avec le reste des fidèles, et que vous soyez absent de la table de Jésus-Christ. Si je vous y admets, je suis prévaricateur, et je me damne avec vous : si je vous en exclus, vous scandalisez l'Église. Yoyez-vous l'extrémil-é oii vous vous jetez, pour n'avoir pas pris les mesures que la loi de Dieu et la prudence' chrétienne vous prescrivaient ? Que, par considération pour votre personne, j'intéresse l'honneur du sacrement qui m'a été confié, c'est à quoi il n'y a
(1) Œuv., t. IV, p. 1S2.
pas d'apparence que je me détermiae jamais. Je sais trop quelles sont les bornes de mon pouvoir; l'éclat de votre fortune et de votre dignité ne m'éblouira pas. Qu'arrivera-t-il donc? ce que je dis : qu'il n'y aura ni pâque, ni sacrement, ni culte de religion pour vous, et qu'ensuite on vous remarquera; que celui qui se trouve chargé, comme pasteur, du soin de votre âme, en sera dans l'inquiétude et dans le trouble ; que votre mauvais exemple se communiquera ; que le libertinage prendra sujet de s'en prévaloir, et que vous serez responsable de l'abus qu'il en fera : pourquoi ? parce que vous n'avez pas usé de la diligence nécessaire pour vous préparer. Si dès l'entrée de ce saint temps, convaincu comme vous Vêtiez du désordre- de votre conscience, vous eussiez eu recours au remMe que l'Église vous présentait, et que, par une prévoyance chrétienne, vous fussiez venu dès lors vous soumettre à son tribunal, on aurait mis ordre à tout. Vous n'étiez pas encore en. état de participer au corps de Jésus- Ghrist,. mais on vous y aurait disposé ; vous étiez trop faible pour manger ce pain de vie, mais on vous aurait fortifié ; on aurait guéri vos plaies, on vous aurait excité à sortir de vos habitudes, on vous aurait fait passer par les épreuves de la pénitence, revêtu de la robe de noces, on vous recevrait enfin maintenant dans la salle du festin (I) .
C'est ainsi cpie B'ourdaloue savait allier la fermeté des principes avec la charité du Samaritain.. Les Jésuites confesseurs à la cour ne suivaient pas d'autres règles, et le P. de la Chaise lui-mèmae ne s'en est jamais écarté ; on oublie que les prenaiers retours; du roi. à. la vertu datent de son entrée à la cour à la fin de l'année 167^- les relations du temps, quand elles ne disent pas nettement que le confesseur refusa l'absolution^ le font entendre indirectement en signalant ses absences par suite de voyages ou de maladies qui sont autant de refus colorés, les seuls que
(1) T. IV, p. 19-2.
le roi put accepter publiquement et sur les lesquels l'erreur n'était pas possible.
La morale de Bourdaloue était comprise, et tout l'auditoire, avec M'"" de Caylus, voyait bien qu'elle soulevait de violentes tempêtes dans les cœurs des coupables.
L'orateur, plein de son sujet et fort de son autorité, loin de faiblir, poursuit son idée et ses leçons. Il rappelle les règlements prescrits autrefois contre les infracteurs de la loi pascale; il ajoute :
Aujourd'hui on a trouvé moyen d'abréger ces choses et si je puis me servir de cette expression, d'en être quitte à bien moins de frais (1) .
En effet, d'après la doctrine du livre de la fréquente communion d'Arnauld, avec un Domine non sum digmis (2), on pouvait se dispenser de l'accomplissement de la communion annuelle.
L'innocence du cœur ne suffit pas, au dire du prédicateur, pour se présenter dignement à la communion : il faut encore aller au-devant du Christ, il faut avoir en main la palme du vainqueur, il faut être dépouillé des vaines parures et les mettre sous les pieds du Sauveur. Bourdaloue ne manque pas l'occasion de condamner les vanités scandaleuses des dames de la cour et d'entrer ainsi dans des détails pratiques, toujours dirigés contre la scandaleuse influence des femmes :
Pour recevoir dignement le Sauveur des hommes dans le sacrement de ses autels, dit-il, vous devez quitter tout ce
(i) T.IV, p. 194.
^l) Seigneur, « je suis indigae. » Nous aurons occasiou fie revenir sur ce sujet, en parlant des Jansénistes.
qui s'appelle super/luité mondaine^ surtout cette superlluité d'habits, d'ajustements, de parures, qui, selon la pensée de Tertullien, est comme une idolâtrie et une espèce de culte que vous rendez à votre corps : vous devez, dis-je, la quitter, non par des considérations humaines, mais par un respect religieux. On vous l'a dit tant de fois, mesdames, et personne ne le doit mieux savoir que vous-mêmes : vous le reconnaissez devant Dieu, combien ce luxe profane est opposé à l'humilité de votre religion, de combien de péchés il est le principe, à combien de scandales il vous expose. Mais ce que je ne puis comprendre c'est qu'étant aussi portées que vous l'êtes à tout ce qui regarde la vraie piété, on vous engage néanmoins avec tant de peine à la pratique de ce détachement. Ce que je ne puis comprendre, c'est qu'après tant de remontrances que l'on vous a faites, après les règles que vous a données saint Paul, l'organe et l'interprète du Saint-Esprit, après les exhortations pressantes des Pères de l'Église, qui ont traité ce point de morale comme un des plus essentiels à votre état ; après votre propre expérience, plus capable de vous convaincre que tous les discours, vous contestiez encore avec Dieu pour conserver ces restes du monde dont on np, peut vous déprendre. Ce qui m'étonne, c'est qu'après tant de communions, on en voit toujours parmi vous d'aussi passionnées pour cette vanité, d'aussi affectées dans leurs personnes, d'aussi curieuses de plaire que les âmes les plus libertines et les plus déréglées. Voilà ce qui me surprend. Mais ce scandale ne cessera-t-il point, et refuserez-vous à Jésus-Christ, je dis à Jésus-Christ entrant dans votre cœur, un sacrifice aussi léger, et néanmoins aussi nécessaire et aussi agréable à ses yeux que celui-là ? Ah ! mes frères, conclut saint Ambroise, quel avantage pour vous de pouvoir faire un triomphe à votre Dieu des mêmes choses qui font le sujet de vos désordres ! Quelle consolation de le pouvoir honorer, non seulement de vos superQuités, mais de vos vanités mêmes! Il faut mettre sous les pieds de Jésus- Christ tout ce que l'orgueil du monde invente pour se donner un faux éclat et pour se distinguer; c'est ainsi que
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VOUS sanctifierez la communion, et que la 'communion vous sanctifiera (1).
Jésus entre dans les ccbuî's, et parce qu'il n'est point accueilli en ami, il devient juge redoutable, et maudit les ingrats. Recueillons maintenant les passages du discours qui vont directement à notre sujet, qui s'adressent au roi et à la cour. Bourdaloue, parlant des pharisiens modernes, s'exprime ainsi :
Hommes, dans le fond, ennemis de Jésus-Christ, mais qui n'osent pas se déclarer, et qui s'aveuglent quelquefois jusqu'à se le dissimuler à eux-mêmes, ils voudraient hien ne communier jamais, mais ils y sont engagés par des bienséances de condition et d'état dont ils ne peuvent pas se dispenser : c'est un magistrat, et le scandale qu'il causerait retomberait sur sa personne; c'est mi père de famille, qui serait infailliblement remarqué ; c'est une femme de qualité, qui ferait tort à sa réputation; c'est un homme d'Église, qui se décrierait et qui passerait pour un libertin (2) .
Autant de communions sacrilèges dont l'orateur va faire connaître les suites :
De là, vous jugez, chrétiens, ce qui accom^Dagne ordinairement de semblables communions : c'est qu'au moment même où ces hommes perdus et impies reçoivent le sacrement de Jésus-Christ, ils conjurent contre lui dans le cœur ; ils forment des projets pour satisfaire leurs passions brutales, et le jom' de la communion devient pour eux un jour d'excès et de débauche. Yoilà, nies chers auditeurs, ce qui arrive, et il vaut mieux vous le dire, pour vous en donner de l'horrem', que de s'en taire, tandis que vous êtes exposés à la conta-
it) T. n^ p. 199-200.
l2j Ihid., p. 209.
gion de cette impiété. On déclame tant tous les jours contre d'autres désordres, et l'on ne parie point de celui-ci ; mais c'est celui-ci néanmoins qui attaque directement la religion : on insiste sur de légères imperfections qu'on remarque dans ■quelques âmes dévotes qui fréquentent les sacrements, et l'on ne dit presque rien des chrétiens sacrilèges qui profanent le corps de Jésus-Ghrist ; mais c'est contre eux qu'il faudrait employer le zèle évangélique. Si, de temps en temps, on leur représentait le malheur de leur état, peut-être enfin y seraient-ils sensibles, et de vives mais salutaires remontrances les réveilleraient de leur profond assoupissement (1).
Et alors ce sacrement de vie est transformé en sacrement de démon et de mort éternelle. Voilà pourquoi Notre-Seigneur ne vient à eux qu'en versant des larmes : Videns civitatem flevit super illain (2).
Faudrait-il donc ne communier jamais plutôt que de communier indignement? Question captieuse, s'écrie l'Apôtre, que le libertinage seul inspire, sur laquelle le P. Bourdaloue s'étend avec clarté, force, éloquence :
Non, mon cher auditeur , l'un ne vaut pas mieux que l' autre .; et cette comparaison, faite par ceux dont je parle, je veux dire par les libertins, marque un principe encore plus mauvais et plus corrompu que n'est la conséquence môme d'une communion indigne : ,car ils ne raisonnent de la sorte que parce qu'ils sont impies et déterminés à vivre dans leur impiété. Ce n'est point par respect pour Jésus-Ghrist : ils font bien paraître dans tont le reste qu'ils sont peu touchés de ce motif; ce n'est point en vue de la sainteté du sacrement : à peine en croient-ils la vérité ; ce n'est point dans le dessein d'une prompte conversion, ils en sont bien éloignés, et ils
(1) T. IV, p. 210.
(2) Liuc, XIX, 41.
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n'y pensent pas. Ce n'est donc que par un esprit d'irréligion ; or, dire par un esprit d'irréligion : Il vaut mieux ne point communier du tout que de communier mal, je soutiens que c'est un raisonnement d'athée.
A quoi j'ajoute une proposition que je soumets à votre censure, mais que je crois vraie, savoir : que de ne point communier du tout par ce principe de libertinage et d'irréligion, est un désordre encore plus abominable devant Dieu que de communier indignement par principe de négligence ou de fragilité. Et, en effet, on a toujours cru que de manquer au devoir de la communion pascale, de la manière que je viens de l'expliquer, c'était une espèce d'apostasie, parce qu'un des caractères les plus marqués du christianisme, c'est la communion. On a toujours cru que de manquer à ce devoir de Pâques, c'était s'excommunier soi-même, mais d'une excommunication plus funeste encore que celle que fulmine l'Église par forme de censure : car, être excommunié par l'Église, c'est une peine que saint Paul môme prétend être utile; mais s'excommunier soi-même, c'est un crime qui va droit à la ruine du salut et à la damnation. On a toujours cru qu'un chrétien qui ne faisait pas la Pâque devait être considéré comme un païen et comme un publicain, selon la parole du Sauveur même, parce qu'il n'écoute pas la voix de l'Église, et qu'il méprise ses ordres : et moi, non seulement je le regarde comme un publicain et comme un païen, mais il me paraît pire qu'un païen, parce que je suis persuadé qu'un bon païen, je dis bon, autant qu'il le peut être dans sa religion, vaut mieux qu'un chrétien de nom, mais au fond sans religion. Tel est le désordre que je combats, et plût au Ciel que ce fût" un fantôme! mais ce désordre n'est pas si rare que vous le pouvez penser ; on ne sait que trop combien il y a de ces libertins, et de ces libertins distingués par leur qualité et par leurs emplois, qui se flattent d'une prétendue bonne foi, en ne communiant jamais, parce qu'ils ne veulent pas, disent-ils, se rendre sacrilèges en communiant. Ne les scandahsons point ici, gardons-nous de les faire connaître ; mais aussi, je les conjure
de ne pas scandaliser Jésus-Christ, leur Sauveur, par le mépris de son sacrement, de ne pas scandaliser l'Église, leur mère, par une désobéissance opiniâtre; de ne pas scandaliser les fidèles, leurs frères, par leur exemple pernicieux ; de ne pas se scandaliser eux-mômes par le dérèglement de leur conduite. Que feront-ils donc? Communieront-ils indignement? A Dieu ne plaise ! Mais, entre ces deux extrémités, il y a un milieu : c'est de communier, et de bien communier. Toute dévotion qui porte à ne point communier, est une fausse dévotion ; et toute maxime qui porterait à communier en état de péché, serait une abomination ; mais le point solide est d'approcher de la table de Jésus-Christ, et d'en approcher avec des sentiments de religion, de pénitence, de piété, de ferveur, qui sanctifient une âme, et qui la disposent à manger ce pain céleste qui doit être pour nous le gage d'une éternité bienheureuse (1).
Voilà un enseignement complet et pratique sans obscurité, sans détours. L'orateur se met au-dessus de la censure des disciples d'Arnauld, et affirme hautement qu'il faut faire la sainte communion et la bien faire. Cette leçon s'adressait à tous les courtisans, aussi bien au roi qu'à ses complices ; reproduite à plusieurs reprises comme on peut l'admettre, elle finit par triompher : en 1674, elle ébranle pour une première fois le souverain; en 1680, elle décide l'exil de la dernière favorite. M"" de Fontanges, étant tombée malade au commencement du Carême 1680, fut éloignée de la cour ; elle se réfugia auprès de sa sœur, puis, après quelques mois de repos , elle rentra à Versailles, où elle vécut dans un état de langueur doublement amère, jusqu'en avril 1681 ; puis on la conduisit à Paris, et de là au couvent de Port-Royal de la rue Saint-Jacques, où elle mourut le 28 juin 1681. Le roi avait manifesté le
(1) T. IV, p. 2i-2.
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désir de voir le P. Bburdaloue l'assister à ses derniers moments (1).
De cette époque date la vie régulière du roi; il se rapprocha de son épouse Marie-Thérèse, et la consola de ses infidélités passées.
Pendant les années qui s'écoulent de 1681 à 168/1, M"'' de Maintenon goûta la jouissance de ses succès dans la sécurité d'une vie indépendante et honorée ; elle reçut la récompense de ses constants efforts par les témoignages non équivoques de reconnaissance que lui prodiguaient le roi et la reine, et par le concours efficace qu'elle trouva de leur part pour l'établissement de l'institut de Saint- Louis.
Nous plaçons le sermon sur la résurrection de Jésus- Christ (2) du premier volume des Mystères^ à une époque postérieure à la conversion définitive du roi. Ce sermon, au jugement de Maury, est un des plus remarquables discours de notre orateur : il montre ce mystère comme le fondement de notre foi; le miracle de la résurrection est la preuve la plus convaincante de la divinité de Jésus- Christ.
Cette première partie, dit Maury, est inimitable (3). Elle nous apprend ce qu'est Jésus-Christ par sa résurrection : il est Dieu. Cette résurrection est le fondement de notre espéra7ic€, elle est le gage de notre résuu-ectiom future, elle en est le principe, ie imotif et le modèle.
Nous ne nous arrêtons pas à analyser la première partie; elle ne renferme guère qu'un seul passage qui fasse allusion à la conversion du roi; nous signalons .cependant quelques pages où l' orateur s^élève, avec ses auditeurs^ audessus de ce pauvre monde, rend gloire et grâce au Dieu
(1) Clément, Police de Louis XIV, p. 194.
(3) Essai sur l'éloquence de la chaire, p. 163.
ressuscité, et invite les anges du ciel à suppléer à l'insuffisance des habitants de la terre.
L'orateur a donné la preuve de la résurrection de Jésus- Christ par les faits :
Arrêtons-nous ici, s'écrie-t-il, pour rendre à Jésus ressuscité l'honneur qui lui est dû.
Puis se rappelant que les anges ont été seuls appelés à rendre à Jésus- Christ l'adoration qui lui appartient, il s'écrie :
Vous êtes mon Seigneur et mon Dieu ; et vous me le faîtes connaître si évidemment dans votre résurrection, que j'aurais presque lieu de craindre qu'elle ne fît perdre à ma foi une partie de son mérite. Car je sens mon âme toute pénétrée des vives lumières qui sortent de votre humanité sainte, et qui sont comme les rayons de la.divinité qu'elle renferme. Je ne comprenais pas ce que saint Paul voulait faire entendre aux Hébreux, quand il leur disait que le Père éternel avait commandé aux anges d'adorer son Fils dans le moment qu'il ressuscita, et qu'il fît sa seconde entrée dans le monde: Et cmniterum introducit primogenitum in orbem ten'ce, dicit ■: Et adorent eum omnes angeli Dei (Hébr., i, 6). Mais j'en vois maintenant la raison : c'est que Jésus-Christ en ressuscitant montra à tout l'univers qu'il était Dieu, et que l'adoration est le culte propre de Dieu et uniquement affecté à Dieu. Yoilà pourquoi le Père éternel voulut que ce culte fût rendu solennellement à Jésus-Christ par tous les esprits bienheureux. De savoir pourquoi il s'adressa aux anges et non pas aux hommes pour leur donner cet ordre : Ah ! mes frères, dit saint Jérôme expliquant ce passage, c'est notre instruction d'une part, mais notre confusion de l'autre. Car il ne s'adressa aux anges que dans la connaissance anticipée qu'il eut de l'ingratitude, de la dureté, de l'insensibihté des hommes. Il ne s'adressa aux anges que parce qu'il prévit
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que les hommes seraient des esprits mondains, qui, bien loin d'adorer Jésus-Christ en vérité, l'outrageraient, le blasphémeraient, et, par le dérèglement de leur vie, le couvriraient de honte et d'opprobre. Il est vrai que les hommes, encore plus que les anges, devaient adorer ce Dieu renaissant du tombeau, puisque c'était leur Sauveur, et non pas le Sauveur des anges ; mais le désordre des hommes, le libertinage des uns, l'hypocrisie des autres, l'orgueil de ceux-ci, la lâcheté de ceux-là, c'est ce qui détermina le Père céleste à recourir aux anges comme à des créatures plus fidèles, quand il voulut procurer à son Fils unique le tribut d'honneur qui lui était dû en conséquence de sa résurrection. Gomme s'il eût dit : Que les anges soient ses adorateurs, puisque les hommes sont des impies qui le scandalisent. Car c'est le reproche que chacun de nous a dû se faire aujourd'hui dans l'amertume de son âme : reproche qui suffirait pour nous tirer de l'assoupissement où nous sommes, et pour ranimer notre foi; reproche qui, par une suite nécessaire, produirait notre cçnversion et le changement de nos mœurs (1).
On saisit facilement la portée de cette pensée si vivement développée : « Que les anges soient ses adorateurs^ puisque les hommes sont des impies qui le scandalisent . » ~ Le prédicateur expose ensuite les conséquences de cette résurrection divine : elle est le gage de notre résurrection et le fondement de notre espérance; co7mne Jésus-Christ, nous ressusciterons; avec lui nous ressusciterons, parce que nous sommes ses membres ; et nous lui serons semblables, mais à cette condition que nous travaillerons, dès la vie présente, à notre sanctification. Il en sera bien autrement, si nos corps restent à Tétat de corps de péché ; car alors ils ressusciteront , mais comment : « Comme des objets d'horreur pour servir à la confusion de l'âme et
pour partager son tourment, après avoir servi et avoir eu part à ses crimes. »
L'orateur ne s'en tient pas à cet enseignement général : il voit sur le front et dans les yeux de ses auditeurs un reflet d'incrédulité qui le courrouce ; il veut que tous, avec lui, tirent du mystère de la résurrection la conséquence pratique qu'il impose ; il réfute donc l'une après l'autre les difficultés que l'incrédulité oppose.
Il faut se transporter à l'année 1682 pour saisir les allusions historiques que contient le discours; le langage du prédicateur est d'accord avec l'état moral du prince. Louis XIV a vu mourir M'^^ de Fontanges en juin 1681 ; docile aux leçons de M™° de Main tenon, et à l'action de la grâce, fatigué, si l'on veut, de la domination de ses mauvais penchants, il s'est rapproché de la reine, mais les inquiétudes de ceux qui aiment son âme, sont toujours les mêmes. C'est dans l'appréhension de nouvelles rechutes que Bourdaloue s'écrie :
Mais, hélas! qui 'persévérera? souffrez, mes chers auditeurs, que je m'attache particulièrement à ce point en. finissant ce dernier discours. Qui, dis-je, persévérera? où sont ces âmes fidèles à leurs promesses et inébranlables dans leurs résolutions ? Il n'y a que vous, ô mon Dieu ! qui les connaissiez, puisqu'il n'y a que vous qui puissiez connaître et le cœur de l'homme et l'avenir; deux choses qui vous sont toujours présentes, mais qui nous sont également cachées, et jusqu'où nos faibles lumières ne peuvent s'étendre.
J'ai lieu néanmoins, Seigneur, de me consoler par les conjectures que je puis avoir d'un secret dont la parfaite connaissance vous est réservée; et je sais en particulier, tout l'univers le sait .avec moi, qu'il y a ici un cœur que voire main a formé, un cœur ennemi de l'inconstance et de la légèreté, fidèle dans ses paroles, égal dans sa conduite, inviolablement attaché aux lois qu'il veut bien se prescrire; qui s'étant proposé de
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grands desseins, n'en peut être détonrné par ancun obstacle ; qui a fait des prodiges de valeur pour les exécuter ; et ce qui n'est pas un moindre prodige, qui a renoncé pour cela non seulement au repos et aux plaisirs, mais à ses avantages mêmes et à ses intérêts. Jusqu'où la. perfection de votre loi ne peut-elle point porter, ô mon Dieu ! ce cœur ferme et intrépide? et qui jamais dans ce sens a été plus propre que lui au royaume du ciel (1) ?
Bourdaloue suit son idée, et l'on s'^explique facilement que les courtisans puissent encore tnouver l'orateur indiscret. Dans sa péroraison, il loue le. roi de la fermeté dont il fait preuve dans le gouvernement du royaume, et en particulier dans les faits de guerre récents, mais c'est pour arriver à son but, à décider enfin Louis XIV à un changement complet de vie sans retour aucun, sans rechute aucune. C'est surtout pour se vaincre lui-même que le roi doit user de fermeté, laissons la parole au prédicateur :
Mais après tout, Sire, Votre Majesté sait assez que la fermeté d'un roi chrétien ne doit pas en demeurer là ; qu'elle doit être occupée dans lui à quelque chose encore de plus digne de lui; qu'il en doit, être lui-même le: sujet,, et que, comme toutes les qualités qu'on admire dans les héros seraient peu estimées des hommes, si la fermeté y manquait, ainsi la fermeté même est peu estimée de Dieu, si elle n'est jointe avec sa grâce, qui seule fait, à ses yeux notre mérite. Oui,, c'est pour conserver la grâce, que Votre Majesté a reçu de Dieu ce caractère- de. fermeté et de constance ; et jamais la guerre, ce théâtre si éclatant pour elle, ne lui a fourni de; plus nobles triomphes que ceux d'un monarque qui fait triompher dans sa personne la grâce de sou Dieu. Si, dans tous les. états, la. persévérance chrétienne est le dernier effet die la grâce, on peut dire que c'est une espèce de
LE P. BOlTffDALOUE ET LOUIS XIV 399
miracle dans im roi, et surtout dans le plus absolu des rois, puisqu'il trouve dans sa grandeur même les plus dangereux ennemis qu'il ait à combattre. Mais aussi, de quel mérite devant Dieu ne doit pas être la persévérance d'un prince qui,, se voyant au-dessus de tout, et maître de tout, s'étudie à l'être encore plus de lui-même ; qui, recevant à tous moments les hommages des hommes, n'oublie jamais ce qu'il doit à Dieu; qui joint avec la majesté du trône l'humilité de la religion ; avec l'indépendance d'un souverain, la charité d'un chrétien; avec le droit d'impunité, l'équité la plus droite et tous les sentiments de la plus exacte probité ?
Voilà, &ire, les victoires qae la grâce toute-puissante de Jésus-Christ doit remporter dans vous. Demeurant ferme dans cette grâce, vous confondrez les libertins, qui craignent votre persévérance; vous consolerez les gens de bien, qui en font le sujet de leurs vœux; et constant pour un Dieu si constant lui-même pour vous, en gouvernant un royaume de la terre, vous mériterez de posséder le royaume éternel, que je vous souhaite, etc. (1) .
On voit par ces^ extraits quelles sont encore, en 1682, les préoccupations du zélé prédicateur ; la hardiesse de son langage prouve qu'il est toujours l'apôtre infatigable dans l'œuvre si importante de la conversion du roi, qui, du reste, à cette époque, marchait à son accomplissement définitif.
Le sermon pour le lundi de Pâques (2) n'entre pas dans la série des sermons de la cour ; il reproduit la première partie du sermon de la veille sur le miracle de' la Résurrection, et dans la deuxième partie, il s'applique à montrer que ce mystère doit servir à exciter pour ce Dieu- Homme toute la tendresse de notre amour, parce que Jésus-Christ est ressuscité pour nous, est resté sur la terre
(1) T. IX, p. 294.
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après sa résurrection encore pour nous, en qualité de maître et de docteur, se familiarisant avec ses disciples comme avec des frères; il conserve les cicatrices de ses blessures, pour conserver dans la gloire le souvenir des hommes et apaiser la colère de Dieu ; pour nous apprendre à garder le souvenir de ses plaies, pour nous apprendre à aimer les beautés célestes au mépris des beautés terrestres, parla contemplation de la divine humanité revêtue de gloire. Après avoir excité dans les cœurs l'amour de Notre-Seigneur, l'homme de Dieu cherche à conduire l'âme de', son auditeur à des degrés de perfection plus élevés :
Je dis que vous devez à Jésus-Christ votre amour, mais je ne dis pas que vous le devez sentir, cet amour : car il peut être dans vous, quoique vous ne le sentiez pas. Il doit être dans la raison, et non dans le sentiment ; il doit être dans la pratique et dans l'action, et non dans le goût ni dans la douceur de l'affection : il peut même quelquefois être plus parfait, lorsque sans être ni sensible, ni doux, il est généreux et efficace, embrassant tout, et ne goûtant rien, surmontant la nature par la pure grâce et, dans les aridités et les sécheresses, soutenant une exactitude et une fidélité qui ne se dément jamais (1),
Le P. Bourdaloue en tenant ce langage semble pressentir les destinées futures du roi converti; une vie tissue d'épreuves généreusement acceptées, en expiation d'une longue suite de triomphes et de plaisirs trop facilement recueillis et trop humainement goûtés.
Cependant la transition fut lente : Louis XIV, vers la fin de l'année 1681, se détacha doucement du vice et commença à éprouver le sentiment chrétien de sa dignité.
M"*" de Maintenon avait été et était encore auprès de
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lui l'instrument des miséricordes divines ; elle avait grâce pour cet étrange ministère par la réunion de toutes les qualités qui attirent et des vertus qui commandent l'estime et le respect. Uepuis environ douze ans que le roi la voyait à l'œuvre, il avait pu apprécier la sensibilité de son cœur et la solidité de son jugement; de toutes les femmes qu'il avait aimées, elle seule lui avait parlé de vertu; il n'ignorait pas que toute son ambition était de le voir triompher de ses ennemis. Devenue la confidente habituelle du monarque, elle parvint par ses conseils à rapprocher Louis XIV de son épouse Marie-Thérèse; dès lors une ère nouvelle de bonheur sans mélange commença, Marie-Thérèse, plus que tout autre, en goûta les charmes. Ce résultat inespéré était, de la part de M""" de Maintenon, le fruit de ses prières et d'une vigilance discrète et persévérante. Après la disgrâce de M""" de Montespan, elle n'eut plus un instant de repos ; l'apparition de M"" de Fontanges lui fit perdre un instant courage ; elle frémissait dès qu'elle rencontrait sur ses pas, dans les salons de Versailles, quelque nouvelle venue qui pût être un danger pour sou néophyte ; elle faisait aussitôt part de ses inquiétudes à son directeur et aux amis dignes de sa confiance et capables de l'aider à détourner le danger. Peu de temps après la mort de M"^ de Fontanges, le 5 août 1681, elle écrivit à M. de Montchevreuil : «Vous connaissez M"" d'Oré, elle fit samedi Médianoche avec le roi, on dit qu'elle a une sœur plus belle qu'elle, ce n'est pas là nos araires (1). w Cette demoiselle d'Oré faisait partie de la suite de jyimc ç|g Montespan, encore attachée à la maison de la reine; pendant quelque temps, elle attira Tattention du roi, mais il n'y eut point de scandale. Six mois après, M""" de Maintenon trahit encore ses préoccupations dans
'1) Corresp. gén., t. Il, p. 197.
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une lettre à son frère d'Aubigné, où elle lui annonce que les « filles de M""* la Dauphine vivent toujours dans une régularité qui étonne toute la cour (1). n Vers le même temps, 2 juin 1682, elle fait part à son directeur, l'abbé Gobelin, du nouveau et touchant spectacle que présente la société de Versailles : « Le plaisir de voir à la messe le roi très chrétien et très aimable ne saurait vous manquer, lui écrit-elle, non plus que celui de la simplicité de ma chambre... Je suis ravie de ce q.ue le monde loue ce que fait le roi... » En effet, l'aspect de la cour avait totalement changé depuis que le scandale avait cessé ; nous en avons la preuve dans un tableau des plaisirs de la cour que nous a laissé le grand prévôt de l'hôtel du roi, le marquis de Sourches. Il n'est plus question ni de bonne chère, ni de gros jeu, ni d'usuriers, ni de fêtes galantes; il y règne tant de réserve, que M™° de Maintenon ellemême craint que la reine, sous l'influence d'une direction trop sévère, ne nuise, par ses scrupules, à l'union qui doit exister entre tous les membres de la famille royale. « Si la reine, dit-elle à l'abbé Gobelin dans la même lettre, avait un directeur comme vous, il n'y a pas de bien qu'on ne dût espérer de l'union de la famille royale ; mais on eut toutes les peines du monde à persuader, sur la médianoche, son confesseur, qui la conduit par un chemin plus propre selon moi à une carmélite qu'à une reine (2) . »
Nous présentons maintenant le tableau de la cour en fête à l'arrière-saison de l'année 1682, tableau qui fait contraste avec la description de Fabbé de Choisy que nous avons donnée au commencement de ce chapitre.
« On y avait comédie trois fois la semaine, disent les mémoires (3), un bal tous les samedis, et les trois autres
(1) Corresp. gén., T. II; p. 23i.
(2) IbicL, p. 240.
(3) Mém, du marquis de Sourches, t. I, 1682, p. 109.
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jours, tout ce qu'il y avait d'hommes et de femmes de condition à la cour s'assemblait à six heures du soir dans le grand appartement du roi, lequel était magnifiquement meublé, y ayant pour plus de 6 millions d'argenterie. Il était très bien éclairé, il était orné d'un grand nombre d'excellents tableaux, et tous ceux qui y venaient avaient une liberté entière de se divertir à tout ce qui leur plaisait. Dans une chambre, il y avait des violons et des hautbois, avec lesquels on dansait quand on en avait envie ; dans l'autre, la reine jouait au reversy, et le roi était de part du jeu; dans l'autre, M™" la Dauphine jouait avec les dames, Monseigneur jouait de son côté et Monsieur et Madame du leur, et dans cette même chambre, il y avait un grand nombre de tables couvertes de tapis magnifiques où chacun jouait au jeu qui lui plaisait le plus; et l'on y était suivi par un grand nombre de domestiques qui ne songeaient à autre chose qu'à prévenir l'intention des joueurs. Dans la quatrième chambre, il y avait un billard où le roi jouait très souvent avec les meilleurs joueurs de la cour. Dans la cinquième, il y avait une magnifique collation où chacun allait boire et manger quand il lui plaisait. Mais ce qui était le plus charmant, était l'esprit de liberté qui était répandu par la bonté du roi qui ne permettait pas même qu'on lui fît ces jours-là aucune cérémonie, et qui allait et venait familièrement au milieu de tous les joueurs et spectateurs sans avoir personne qui le suivît que son capitaine des gardes. ))
Tout profane que puisse paraître ce tableau de la cour, on doit convenir que l'on était bien loin des scandales des années 1662 et suivantes, provoqués ou tolérés jusqu'au moment où Louis XIV, en réparation de ses déplorables exemples, éloignait de la cour et exilait les principaux fauteurs de désordre, le chevalier de Lorraine, les jeunes seigneurs mal notés et ses propres enfants légitimé?:.
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comme le duc de Vermaiidois qu'il ne réintégra à la cour qu'en cette année 1(382, après promesse de vivre désormais plus chrétiennement.
A cette époque, M"*" de Maintenon poursuivait avec constance l'œuvre de Saint-Cyr en faveur des jeunes filles nobles et sans fortune; le roi l'assura de son puissant concours et considéra cette création comme une œuvre expiatoire; c'est ce qu'il fit entendre lui-même dans une visite à l'Institut de Saint-Louis. M""' de Maintenon, en lui présentant ses pensionnaires, lui dit que « certainement le plus grand nombre d'entre elles vivrait et mourrait dans l'innocence... — Ah! répondit le roi, si je pouvais en donner autant à Dieu que je lui eu ai ravi par mon mauvais exemple (1) ! ».
La mort de la reine (30 juillet 1683) vint trop tôt mettre un terme à cette ère de bonheur ; les vrais amis du roi, M™" de Maintenon la première, craignirent que la mort de Marie-Thérèse ne servît de prétexte pour ramener à la cour l'empire du désordre.
Dès le 12 du mois d'août, elle faisait part de ses inquiétudes à M"'' de Brinon, ancienne religieuse qui la secondait dans ses bonnes œuvres ; elle la priait de ne point se lasser de prier pour le roi. « Il a, dit-elle, plus besoin de grâce que jamais, pour soutenir un état contraire à sou inchnation et à ses habitudes (2) » .
La pensée de Louis XIV se reporta bientôt sur M""'' de Maintenon. « Elle n'était plus alors clans une fort grande jeunesse, dit l'abbé de Choisy (3) , mais elle avait des yeux si vifs, si brillants; il pétillait tant d'esprit sur son visage, quand elle parlait d'action, qu^il était difficile de la voir souvent sans prendre de l'inclination pour elle. Le roi,
(1) Lauguet, Mém. sur i¥"»« de Maintenon, p. 319.
(2) Lett. hist., t. I, p. 10.
(3) Coll. Petit., 2 s., t. LXIII, p. 309.
accoutumé dès son enfance au commerce des femmes, avait été ravi d'en trouver une qui ne lui parlait que de vertu ; il ne craignait pas qu'on dît qu'elle le gouvernait ; il l'avait reconnue modeste et incapable d'abuser de la familiarité du maître. »
Louis XIV prit enfin M""" de Maintenon pour compagne, et le mariage eut lieu secrètement dans la courant de l'année 168Zi. Bien qu'il n''y ait jamais eu d'acte public de ce contrat, personne n'a douté de sa réalité; on connaissait la familiarité respectueuse du roi avec M""" de Maintenon; on eut bientôt conscience de l'autorité dont elle jouissait à la cour sur tous les membres de la famille royale ; sa conduite toujours grave et édifiante garantissait la régularité de sa position. Ce n'est pas un léger mérite pour cette femme célèbre que d'avoir su rendi'e insensible la transition d'une condition inférieure et précaire à la position la plus souhaitable (1), comme dit M™" de Sévigné, et de n'avoir jamais laissé échapper le moindre acte ni le moindre mot qui pût trahir son secret. Sa tenue extérieure ne changea pas, ses habitudes de piété changèrent encore moins ; elles se fortifièrent au contraire de la toute-puissance qui lui était donnée et dont elle fit un bon usage.
(( M°"= de Maintenon, dit Languet, profita de la confiance que Louis XIV prit en elle pour le tourner du côté de la vertu, et elle y réussit par sa douceur, sa modestie et cette souveraine raison, animée par la piété qui se faisait sentir en elle et qui dans ses discours avaient tant de charmes (2). »
De tout ce qui précède, nous tirons cette conséquence incontestable, que M""" de Maintenon a été l'instrument
(1) Lett. du 6 avril 1680, t. VI, 348.
(2) Languet, Mém. sur M"^'^ de Maintenon, p. 183.
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le plus efficace de la conversion de Louis XIV; elle seule a pu faire entrer dans cet esprit grossier au point de vue surnaturel, dans ce cœur éperdu de vanité et de folles amours, les austères vérités enseignées par les directeurs, confesseurs et orateurs; avec l'arrivée du P. de la Chaise à la cour de IQlli, commencent les premiers retours du roi à la vie chrétienne. Bossuet ménagea l'éloignement momentané de M"" de Montespan ; et de tous les orateurs le P. Bourdaloue est celui dont l'action a été, au dire des contemporains, comme nous l'avons montré, la plus continue, la plus efficace et la plus décisive. Cette conversion n'est pas évidemment l'œuvre de quelques sermons isolés ; elle est le résultat d'un ensemble de sermons et d'événements, que la Providence avait ménagés dans une période de sept années, de 167Zià 16S1. Louis XIV revint à Dieu à la belle époque de son règne. Cet acte généreux a rehaussé son mérite et soutenu sa gloire au milieu des adversités qui assombrissent la fin du règne.
C'est du sein même de sa famille que partit le premier trait qui blessa son cœur de père et de souverain. Pour se soustraire au nouveau régime inauguré à la cour par M""" de Maintenon, devenue l'épouse secrète mais incontestée du roi, un grand nombre déjeunes seigneurs quittèrent la France à la suite du prince de Conti et se rendirent à la guerre de Hongrie ; cette équipée chevaleresque eût été pardonnable si le roi n''avait appris, par la correspondance des princes qui tomba sous ses yeux, les motifs secrets de cette campagne. « Le roi ayant voulu savoir, dit M"'= de Maintenon, ce qui obligeait MM. les princes de Conti d'envoyer incessamment des courriers, en fit arrêter un ; on a pris toutes ses lettres et on en a trouvé plusieurs pleines de ce vice abominable qui règne présentement, de très grandes impiétés et de sentiments pour le roi bien contraires à ce que tout le monde lui doit et bien éloignés
de ceux que devraient avoir les enfants de gens comblés de bienfaits et d'iionneurs ; ceux de M, de la Rochefoucault sont les plus criminels... » Le roi ne fut pas moins sensible à l'ingratitude de la princesse de Conti, filie de jjmo ^Q ^^ Vallière; cette jeune princesse faisait comprendre hautement au roi qu'elle se plaisait peu à la cour, entre Sa Majesté et les dames de son entourage ; aussi s'attira-t-elle de M'"" de Maintenon ce reproche cruel mais mérité, un jour qu'elle était venue s'excuser en versant un torrent de larmes : « Pleurez, Madame, pleurez, car il n'y a pas de plus grand malheur que de n'avoir pas un bon cœur (1). »
Nous ne devons pas tenir compte des propos répétés par des historiens de mauvaise foi, qui attribuent au changement de vie du roi les malhem's de la France, que, du reste, ils exagèrent à dessein ; nous n'avons pas non plus à remonter aux causes de cette décadence, mais il nous sera bien permis de dire que si les chefs du royaume, ministres et grands seigneurs, avaient secoué l'influence morale des vingt-cinq premières années de scandales, pour accepter et perpétuer les traditions sévères des trentecinq dernières années du règne de Louis XIV, le dixhuitième siècle n'aurait pas vu naître cette ère de révolution qui secoue si violemment, encore aujourd'hui, les fondements de notre société française.
(1) Corresp. gén., de if'"» de Maintenon, t. Il, p. 409 (1685) et note.
IV. — LES COMPLIMENTS. — TU ES ILLE VIR. — COMPLI- MENTS AU ROI. — A LA REINE. — AUX PRINCES. — AUX ÉVÊQUES.
Avant de passer aux comj3li?nents adressés au roi par le P. Bourdaloue, nous avons un mot à dire au sujet de l'apostrophe tu es ille vh\ que notre orateur se serait, diton, permise à l'imitation du prophète Nathan, reprochant au roi David l'adultère dont il s'était rendu coupable. On fait à Bourdaloue une gloire de cette hardiesse, et nous affirmons qu'il ne la revendique nullement. Bourdaloue attaque les vices, mais il respecte toujours les personnes. A l'époque où le P. Bourdaloue occupait la chaire royale, les mœurs publiques simples ou plutôt sans façon du seizième siècle, avaient bien changé, et ce qui pouvait être toléré par Henri IV et sous son règne n'était plus de mise sous Louis XIV.
Un Jésuite, le P. Gontery, prédicateur du roi Henri IV, religieux aussi pieux qu'éloquent, s'était permis, à Saint- Gervais de Paris, d'interpeller le roi du haut de la chaire, au sujet de regards inconvenants qu'il échangeait, pendant le sermon, avec une dame de la cour. Le roi ne s'en oifensa pas outre mesure, mais il fit comprendre au zélé prédicateur qu'il n'aimait pas recevoir en public de pareilles leçons. Louis XIV qui s'oubliait d'une manière scandaleuse dans la vie privée, gardait toujours au dehors les convenances de sa position ; il ne paraît pas qu'il ait jamais trahi ses préoccupations, lorsqu'il était à sa chapelle ; les courtisans qui portaient plainte contre les hardiesses du prédicateur, recevaient toujours la réponse
convenable. D'ailleurs, Bour:laloue avait été trop bien élevé pour dépasser les limites de la discrétion. Nous avons de lui une profession de foi à ce sujet qui peut, au besoin, lever tous les doutes. Dans son sermon sur la Réswrection (1), il déclare devant Dieu qu'il n'a jamais caché la vérité à ses auditeurs, qu'il a toujours pris soin de la leur présenter avec toute la liberté, quoique respectueuse, dont doit user un ministre de la parole divine. Avec les caractères si connus de Louis XIV et du P. Bourdaloue, il est impossible d'admettre le propos en question.
Nous ajoutons une raison puissante contre son authenticité, c'est qu'aucun des contemporains n'en a parlé; or, que de témoins intelligents et communicatifs nous avons des événements de la cour! M"° de Sévigné, M'"'' de Maintenon n'en disent rien; cependant M""' de Sévigné ne ménage pas ses termes quand elle parle des témérités de Bourdaloue « prêchant contre l'adultère à tort et à travers. » Peut-on supposer que M"" de Sévigné se fût privée du malicieux plaisir de raconter le fait du tu es ille vir et de gloser sur David et le prophète Nathan, si le P. Bourdaloue avait renouvelé la scène; et si elle avait eu lieu, eût-elle pu l'ignorer? on se rappelle l'émotion produite par le sermon sur l'Impureté. Comment admettre que le roi eut été plus endurant et surtout que les favorites n'eussent pas réclamé une satisfaction proportionnée à l'affront?
Nous avons parlé du sermon de Pâques sur les rechutes, qui parut foudfoyant, et que les courtisans signalèrent au roi comme manquant de discrétion : le propos de Nathan aurait fait une bien autre impression.
M""' de Maintenon elle-même s'inscrit en faux contre cette anecdote, lorsqu'elle coïnpare les prédications du
(i) T. IV, p. 321.
P. Mascaron avec celles du P. Bourdaloue qu elle trouve plus poli que son collègue.
L'anecdote du tu es ille vir ne date point du règne de Louis XIV, c'est beaucoup plus tard que les critiques se sont donné le plaisir d'humilier le grand roi par la bouche de son prédicateur. L'abbé Oroux, dans son histoire de la chapelle du roi, en parle en 1774 sur la foi de l'auteur des Méinoires de M'^" de MainteJion, La Beaumelle, dont on connaît le génie inventif; et encore La Beaumelle ne sait-il auquel des orateurs habituels de la cour, il doit attribuer ces paroles. Si le fait avait été certain, il serait resté attaché au nom de son téméraire auteur, surtout si l'on admet toutes les circonstances accumulées par La Beaumelle (1) ; il suffit de l'entendre pour douter de sa véracité. La Beaumelle vient de parler d'yne des conversions de Louis XIV, à la suite d'un sermon véhément contre l'amour de la cjloire et des feimnes, il ajoute : Les Jésuites dont le zèle est si prudent, parlèrent avec autant de liberté que s'ils ne l'étaient pas ; un d'eux, expliquant la parabole de Nathan (2), en osa faire l'application au roi et, s'échauffant contre lui, l'apostropha vingt fois de ce mot, tu es ille vir. Le roi demanda ce que signifiaient ces paroles. Personne n'osait les traduire : l'un disait qu'il ne les avait pas entendues, l'autre qu'il avait oubUé le latin ; on dit. Sire, que tu es cet homme-là^ répondit le duc de Montausier (3). Le roi ne put se défendre d'un mouvement d'indignation... cependant, se rappelant les reproches de M""" de Maintenon, Louis aurait répondu : il
(1) Mém. pour servir à l'hist. deM"^'' de Maintenon... Maestricht, 1778, t. II, p. 95.
(2) Reg. XII, 7.
(3) M. Roux, auteur d'une histoire détaillée de Montausier, ne parle pas de cette anecdote."Voir Oroux, Hist. de la chapelle et des cours de France, t. Il, p. 510.
a fait son devoir, faisons le nôtre. Autant de paroles, autant de contes invraisemblables, et d'autant plus invraisemblables que toutes ces impertinences ne peuvent s'appliquer qu'au P. Bourdaloue, seul prédicateur Jésuite à la cour, depuis 1670 jusqu'à l'Avent 1681 prêché par le P. Gaillard (1), et alors tout scandale avait cessé. Or après ce que nous avons dit du caractère de la prédication du P. Bourdaloue à la cour, il nous parait inutile d'insister davantage sur les propos de La Beaumelle et d'Oroux son copiste.
Depuis la fin du dernier siècle, le tu es ille vir a passé dans la tradition, à l'aide de l'esprit moderne qui aime à faire la leçon aux rois. Anquetil en fait mention; son autorité, unie à celle de La Beaumelle, ne présente pas une grande garantie ; elles ne valent pas un mot de M'^'' de Sévigné, et ce mot nous manque.
Les compliments occupent une place assez importante dans les discours du P. Bourdaloue pour mériter, à notre avis, de fixer notre attention : ils ont été jugés trop légèrement par les uns et trop sévèrement par les autres. Il est donc de notre devoir de chercher la vérité entre ces deux extrêmes et de ramener les lecteurs à une plus juste appréciation. Nous montrerons par des explications et des faits que Bourdaloue, tout en prenant d'office le langage des hommes de cour, n'a jamais dérogé ni à la gravité ni à la dignité de son caractère.
Le compliment oratoire, dans la chaire chrétienne, est une partie de discours en forme d'éloge, adressée au roi, aux princes de la terre ou de l'Église qui président l'assemblée. Cet usage remonte à la plus haute antiquité dans
(1) Le P. Gaillard prêcha un seul sermon au Carême de cette année; les autres furent prêches par divers prédicateurs réguliers et séculiers.
l'Eglise qui a toujours été une école de respect et d'attachement à ses chefs spirituels et temporels.
Du haut de sa chaire d^ éloquence sacrée, Maury traite du compliment oratoire; il présente Bossuet et Fénelon comme des modèles du genre et donne les règles à suivre : « Il faut lier, dit-il, le compliment qu'on fait, louer par les faits pour louer sans flatterie ; ennoblir l'éloge en l'associant avec courage à quelque grande et utile vérité; éviter les généralités qui ne caractérisent et ne satisfont personne ; exercer un pareil ministère public avec dignité et retenue, pour ne compromettre ni son estime ni son héros; mêler avec une sage hardiesse l'instruction aux louanges, ou plutôt la faire sortir de l'instruction ellemême (1)... »
Bourdaloue, dans ses compliments, n'a point suivi d'autres règles; nous serions même tenté de croire que Maury a emprunté sa théorie à la pratique de Bourdaloue, s'il n'ajoutait plus bas (2) : «Bourdaloue n'a jamais excellé dans cette partie, tous ses compliments sont sages mais communs. » Pour preuve, il cite le compliment final du sermon sur la Conception de la sainte Vierge (3) et concentre tout l'intérêt du passage sur un texte latin, où il ne voit qu'un jeu de mots déplacé.
Bourdaloue prêchait à la cour deux jours après le mariage d'Adélaïde de Savoie avec le duc de Bourgogne, fils du grand Dauphin qu'on appelait à la cour Monseigneur ; après avoir rempli son ministère par des présages qui deviennent des leçons, dit Maury, Bourdaloue s'écrie avec le fidèle messager d'Abraham, Eliézer, lorsqu'il rencontra Rebecca : Ipsa est mulier quam pra^paramt hominus
(1) Essai sur l'éloq. de la chaire, t. I, p. 259.
(2) Ibid., p. 260.
(3) Œuv., t. XI, p. 52-55.
filio Domini mei; oui, s'écrie-t-il, voici la femme que Dieu a préparée pour le fils de mon maître, de mon Seigneur! et Maury d'ajouter « La plupart des courtisans trouvèrent cette allusion très heureuse, et ceux dont le goût était plus délicat, jugèrent qu'à force d'être exacte et littérale, elle dégénérait en jeu de mots. » Nous nous permettons de croire que jamais Bourdaloue n'a prémédité un pareil trait d'esprit, et que toute sa préoccupation s'arrêtait à la comparaison flatteuse des fiancés avec les personnages bibliques. Maury, en relevant une semblable puérilité et en basant tout un jugement sur un propos de ce genre, mériterait ici le reproche qu'il adresse à Bourdaloue, si l'on ne savait que bien souvent l'imagination l'entraîne au delà de ses propres pensées. Nous verrons plus loin que, dans ce compliment de circonstance, il y a des leçons à recueillir qui laissent bien loin le misérable jeu de mots.
On trouve les compliments de Bourdaloue un peu longs, et peut-être, en effet, doit-on leur reprocher une certaine prolixité ; si l'on veut cependant étudier de près la marche du discours, on verra que, dans ces longueurs apparentes, il y a toute une série de leçons que le royal auditeur ne pouvait digérer qu'à petite dose. Ajoutons que les personnes et les faits mis en scène dans le compliment, étaient, pour les auditeurs, palpitants d'intérêt, tandis qu'après deux siècles, ils nous laissent iroids et insensibles. Mieux vaudrait, pour juger sainement des choses, se mêler à la foule des courtisans de Louis XIV et suivre leurs impressions consignées dans les mémoires du temps. Laissons de côté les admirateurs d'office, rédacteurs de la Gazette, du Mercure de France, ou du Journal de Dangeau, mais ne dédaignons pas les jugements désintéressés de M""^ de Sévigné, de M"'' deMaintenon, dans leurs correspondances intimes; du marquis de Sourches et même de Bayle, qui
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étaient bien plus que nous en état de juger de l'à-propos et des délicatesses de l'orateur. Convenons enfin que l'ère de révolution sous laquelle nous vivons, a trop affaibli en nous les sentiments de respect, d'honneur et même de politesse, pour que nous puissions porter sur la matière un jugement équitable. Quoi qu'il en soit de l'appréciation de Maury, nous verrons bientôt que le P. Bourdaloue a rempli toutes les conditions posées par le rhéteur. Il loue par les faits et mêle avec hardiesse l'instruction à l'éloge.
Nous n'avons pas, dans les œuvres imprimées du P. Bourdaloue, tous les compliments qu'il a prononcés dans les douze stations, dont cinq de Carême et sept d'Avent. Ceux que l'éditeur a publiés au nombre de quatorze, ont été conservés à cause de l'intérêt historique qui s'y rattache et de la nature des leçons qu'ils renferment ; à ces titres, ils méritent d'être étudiés.
L'usage demandait que l'orateur ouvrît chaque station d'Avent par un compliment au roi, le jour de la Toussaint ; un autre compliment devait terminer le discours de clôture, le jour de Noël.
La station de Carême commençait au jour de la Purification de la sainte Vierge avec un compliment au roi, et se terminait le jour de Pâques avec un compliment d'adieu.
Les mémoires contemporains parlent d'un compliment au roi sur le rétablissement de sa santé, qui fit sensation ; M""" de Maintenon en fait part avec émotion à son amie M"" de Brinon, et Dangeau le signale comme étant « le plus touchant et le plus pathétique qu'il ait jamais entendu (1). M Cette pièce oratoire n'a point été conservée. • En suivant l'ordi-e adopté par l'éditeur, qui n'est autre que l'ordre de l'année ecclésiastique, nous trouvons pour
(1) Journal, 1686, t. I, p. 436.
l'ouverture de la station de l'Avent, fête de la Toussaint, quatre compliments.
Tous renferment l'allusion historique, la louange et la leçon.
Le premier sermon de la Toussaint traite de la récompense des saints; récompense méritée par une vie laborieuse que l'orateur propose à l'imitation de ses auditeurs; il conclut son discours par ces mots : Vivons comme les saints, combattons comme eux, soufflions comme eux, si nous voulons régner avec eux et participer à leur gloire. Cette pensée sert de thème au compliment. L'orateur demande pour le roi une sainteté glorifiée dans le ciel. Il lui accorde tous les talents qui font les grands rois, l'art de 7'égner sur les hommes, le nombre de conquêtes, mais il ajoute cette leçon :
Votre Majesté est trop éclairée pour croire que ce qui fait la perfection d'un roi selon le monde, suffise pour faire le bonheur et la solide félicité d'un roi chrétien. Régner dans le ciel, sans avoir jamais régné sur la terre, c'est le sort d'un million de saints, et cela suffit pour être heureux. Régner sur la terre, i^our ne jamais régner dans le ciel, c'est le sort d'un million de princes, mais des princes réprouvés, et par conséquent malheureux (1) .
Bourdaloue ne laissera pas le roi sous cette impression, il lui rappellera les encouragements que saint Bernard adresse à une tête couronnée et lui promettra le concours de ses prières en quelques mots où se révèle la sensibilité de son coeur d'apôtre ; laissons-le parler (2) :
Ma confiance est que vous régnerez sur la terre et dans le
(2) Ibid., p. 39.
ciel : que, malgré tous les dangers, malgré tous les obstacles du salut auxquels la condition des rois est exposée, Votre Majesté, sanctifiée par la vérité, je dis par la vérité des maximes de sa religion, en gouvernant un royaume temporel, méritera un royaume éternel. C'est dans cette vue, Sire, que j'offre tous les jours à Dieu le saciifîce des autels : trop heureux, si, pendant que tout le monde applaudit à Votre Majesté, éloigné que je suis du monde, je pouvais attirer sur elle une de ces grâces qui font les rois grands devant Dieu et selon le cœur de Dieu !
Car, c'est à vous, ô mon Dieu ! et à votre grâce, de former des rois de ce caractère, de saints rois; et ma consolation est que celui à qui j'ai l'honneur de porter votre parole, par la solidité et par la grandeur de son âme, a de quoi accomplir vos plus grands desseins. La sainteté d'un chrétien est comme l'effet ordinaire de la grâce; la sainteté d'un grarid en est le chef-d'œuvre; la sainteté d'un roi en est le miracle ; celle du plus grand et du plus absolu des rois en sera le prodige; et vous en serez. Seigneur, la récompense. Puissions-nous tous y parvenir, à cette récompense immortelle !
Ce discours nous transporte aux années de prospérités, de grandeur et de régularité ; nous le plaçons à l'année IQSli. Colbert est mort (1) et Louis XIV règne par lui-même ; il a pris les armes pour forcer l'ennemi à respecter le traité de Nimègue, et ses succès en Flandre et en Espagne, les soumissions des Génois et des Algériens, autorisent l'orateur à prononcer ces paroles flatteuses :
Si le bonheur d'un prince pouvait consister dans le nombre des conquêtes, s'il était attaché à ces vertus royales et éclatantes qui font les héros et que le monde canonise, Votre Majesté, contente d'elle-même, n'aurait plus rien à désirer...
(1) 6 septembre 1683.
Puis viennent les leçons que nous avons rappelées.
Le sermon sur le jugement déifier, pour le premier dimanche de l'Avent, contient, dans l'introduction, un compliment qui porte le caractère de moralité habituel chez Bourdaloue. Il a pompeusement relevé la gloire du roi, juge souverain dans ses Etats ; il_ ajoute cette leçon qui devait être comprise d'un prince aussi chrétien et aussi coupable que Louis XIV :
Mais, Sire, si c'est le propre des rois déjuger les peuples, il n'est pas moins vrai que c'est le propre de Dieu de juger les rois; et comme le grand privilège de la souveraineté est de ne pouvoir être jugé que de Dieu seul, on peut dire que la grande marque de l'autorité suprême de Dieu est d'être lui seul le juge de tous les souverains. Il nous l'a lui-même marqué en cent endroits de l'Écriture; et si son jugement doit être terrible pour toutes les conditions des hommes, il semble néanmoins qu'il affecte de le faire paraître plus redoutable pour les grands et pour les rois de la terre.
C'est de ce jugement, Sire, où les rois seront appelés aussi bien que les peuples, que j'ai à parler aujourd'hui. Autrefois saint Paul, prêchant cette matière en présence des infidèles mômes et des païens, la traitait avec tant de force et tant d'énergie, qu'ils en étaient émus, saisis, effrayés : Disputante autem illo dejuslitia et casiitate, et de judicio futuro tremefactus Félix (Act., 24; 25). Je n'ai ni le zèle, ni l'éloquence de saint Paul; mais aussi j'ai l'avantage de parler devant un roi chrétien et très chrétien, devant un roi docile aux vérités de la religion et disposé, non seulement à les écouter, mais à en profiter. Ainsi j'ai droit d'espérer de mon ministère, tout indigne que j'en suis, un succès beaucoup plus heureux (1) .
On répétait bien souvent aux oreilles du roi qu'il ne
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relevait que de Dieu, mais on ne lui disait pas si souvent que ce Dieu était un juge plus rigoureux pour les roisque pour tout autre, et que, pour prévenir leur condamnation, les rois doivent se montrer dociles aux enseignements de la religion.
Le second sermon pour la fête de la Toussaint^ sur la sainteté.. Mirabilis Deus in sanctis suis (1), a dû être prononcé après la révocation de l'édit de Nantes, en 1 686 au plus tôt, ou plus vraisemblablement en 1691. Le résultat de cette mesure est rappelé comme un des faits les plus notables du règne.
Dieu est admirable dans ses saints, parce qu'il apprend au monde, par leurs exemples, à estimer la pauvreté, à aimer les pleurs et l'adversité; par eux, il nous apprend à renverser tous les obstacles opposés à la sainteté : le libertinage, l'ignorance et la lâcheté. L'orateur finit la troisième partie de son discours, en montrant au roi et aux courtisans- que nul ne peut se soustraire à l'obligation de devenir saint, que la sainteté est accessible à tout le monde ; dans le ciel, il y a des représentants de toutes les races et de toutes les positions sociales. Avec cette pensée, il entre dans la partie élogieuse et amène cette dernière leçon que, par la sainteté seule, un roi gouverne bien son royaume et mérite la récompense des élus.
Cette morale regarde généralement tous ceux qui m'écoutent; mais j'ai la consolation, Sire, en la prôcliant devant Votre Majesté, de trouver dans son cœur et dans la grandeur de son âme tout ce que je puis désirer de plus favorable et de plus avantageux pour la lui faire goûter à elle-même. Car je parle à un roi dont le caractère particulier est d'avoir su se rendre tout possible, et même facile, quand il a fallu exé-
cuter des entreprises, ou pour .la gloire de sa couronne, ou pour la gloire de sa religion. Je parle à un roi qui, pour triompher des ennemis de son État, a fait des miracles de valeur que la postérité ne croira pas, parce qu'ils sont bien plus vrais que vraisemblables; et qui, pour triompher des ennemis de l'Église, fait aujourd'hui des miracles de zèle qu'à peine croyons-nous en les voyant, tant ils sont audessus de nos espérances. Je parle à un roi suscité et choisi de Dieu pour des choses dont ses augustes ancêtres n'ont pas môme osé former le dessein, parce que c'était lui qui seul en pouvait être tout à la fois et l'auteur et le consommateur.
■ Dieu vous a donné. Sire, par droit de naissance, le plus florissant royaume de la terre, et il vous en prépare un autre 'dans le ciel, qui est le royaume de ses élus. C'est entre ces deux royaumes que Votre Majesté se trouve comme partagée; mais avec cette différence, qu'elle doit regarder le premier comme le sujet de ses obUgations, et le second comme la récompense de' ses vertus. Or, elle n'apprendra jamais mieux le secret de les accorder ensemble, je veux dire de bien gouverner l'un et de mériter l'autre, que dans les maximes de la sainteté chrétienne. Car c'est par elle, dit l'Écriture, que les souverains exercent sur leurs sujets l'absolue puissance que Dieu leur a donnée : Per me reges régnant (Prov., 8; 5). C'est par eUe que les souverains s'acquittent envers leurs sujets des devoirs que Dieu leur a imposés.
En un mot, c'est par la sainteté chrétienne que les rois sont les images de Dieu, les ministres de Dieu, les hommes de Dieu, et voilà, Sire, ce que Dieu vous dit par ma bouche, et ce qu'il vous a dit depuis tant d'années{].) que j'ai l'honneur de vous annoncer sa sainte parole. Votre Majesté l'a reçue; elle l'a honorée comme la parole du Tout-Puissant et du Roi
(1) T. I, p. 284. — Après la révocation de l'édit de Nantes, Bourdaloiie a prêché les Avents de 1686, 1689, 1691, 1693, 1697.
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des rois : ce sera pour elle une parole de vie et de salut éternel (1)...
Un troisième discours sur la fête de la Toussaint, avec le même texte : Dieu est admirable dans ses saints, développe cette pensée : Dieu est admirable de nous avoir donné les saints pour intercesseurs et pour patrons (2) , et il n'est pas moins admirable de nous les avoir donnés pour exemples; d'où naît l'obligation de \Gshono7'er et de les imiter.he compliment n'est qu'une application au roi, aussi flatteuse que digne, de cette double obligation, tout en lui rappelant que la gloire de ce monde est éphémère, tandis que le royaume du ciel ne finira jamais :
Qui que nous soyons , nous avons tous une obligation générale de nous sanctifier ; mais il est vrai que les grands en ont une particulière; et je ne craindrai point d'ajouter que cette obligation particulière pour les grands est encore plus étroite pour Votre Majesté, Ce n'est point assez ; et pourquoi ne dirais-je pas que vous avez sur cela une obligation qui vous est personnelle, et qui ne peut convenir à nul autre qu'à vous? Cette obligation, Sire, qui vous est si propre, cette raison d'aspirer à la sainteté et à la plus sublime sainteté, c'est votre" grandeur même, et le haut point d'élévation où nous vous voyons. Car, puisque le ciel a mis Votre Majesté au-dessus de tous les monarques de l'univers, et puisque, entre toutes les puissances humaines, il n'y a rien qui l'égale, elle se trouve spécialement obligée par là, pour ne pas descendre, de se porter vers Dieu, de ne rechercher que Dieu, de ne s'attacher qu'à Dieu. C'est pour cela que Dieu vous a donné ces quaUtés éminentes, qui font l'admiration de tous les peuples : c'est pour cela, et pour cela seul qu'il vous a fait naître. Non, Sire, il ne
(1) Ea 1686, Bourdaloue prêchait son troisième Avent. [% T. XI, p. 383.
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Yous a point fait naître précisément pour être grand dans le monde, ni pour être roi; mais il vous a fait roi, et le plus .fi^rand des rois, pour être saint. Sans la sainteté, tout l'éclat de votre couronne, toute la splendeur de votre règne, tous ces titres qui vous sont si justement dus, de roi puissant, de roi sage, de roi magnifique, de roi conquérant, ne sont rien, ou ne sont, selon le langage de l'Écriture, qu'illusion et que vanité : Vaniias vanitaium. Yoilh, Sire, ce qu'ose représenter à Votre Majesté le dernier de vos sujets qui, jugeant des choses par les lumières de l'Évangile qu'il a l'honneur de vous prêcher, s'estimerait mille fois plus heureux de donner sa vie pour le salut de votre âme que pour l'accroissement de vos États. Non point qu'en fidèle et zélé sujet, je ne puisse et ne doive prendre part à ces succès éclatants qui font de votre royaume le plus florissant empire du monde ; mais après tout, ce royaume de la terre passera, et le royaume du ciel ne finira jamais : l'un aura son temps, et l'autre que Dieu réserve à ses saints n'aura pour terme que l'éternité bienheureuse (d).
En plaçant ce discours à l'A vent de 1689, nous donnons l'époque où Louis XIV se met au-dessus de tous les monarques de l'Univers, en tenant tête à la nouvelle coalition, et achève de ruiner la France par les exigences de son ambition. L'orateur ne parle point d'ambition, non plus que des abus de force dont le roi se rend coupable sous l'inspiration de Louvois, pour mettre le désert et la dévastation entre l'Empire et la France ; il se contente de lui rappeler qu'en dehors de la sainteté, tout est vanité ; qxi'il aimei^ait mieux le voir croître en sainteté 'plutôt qiien puissance, bien, qu'en fidèle sujet, il prenne part aux succès éclatants de ses armes. C'était faire comprendre qu'il n'approuvait pas la prodigieuse levée de
(I) T. XI, p. 422.
boucliers qui mettait l'Europe en feu. Encore ici la leçon se fait jour.
Le quatrième sermon pour la Fête de tous les Saints^ prêché devant le roi, a pour texte ces paroles de saint Mathieu : Accesseimnt ad eimi discipuli ejus, et apeiiens os Simm, docebat eos (1). Notre-Seigneur enseignait à ses disciples la science des saints. A son exemple, l'orateur espère seconder les faibles dispositions de ses auditeurs, en leur enseignant : 1° à concilier entre elles lem* condition et leur religion ; 2° à corriger leurs désordres par leur religion ; 3° à s'aider de leur condition même mondaine, pour se perfectionner dans leur religion (2).
Le compliment est étendu, mais il est fécond en graves enseignements. Il commence par cette interpellation hardi :
C'est à vous, Sire, de posséder éminemment la science des saints ; il' faut à un roi de la grandeur dans la sainteté même, puisqu'avec une sainteté vulgaire et commune, il est impossible qu'il satisfasse aux importants devoirs dont il est chargé comme roi. En effet, si, selon l'Évangile de ce jour, une partie de la science des saints est d'être pacifiques, la science d'un saint roi, et d'un roi chrétien, doit être, dit saint Augustin, de mettre sa gloire à donner la paix, doit être d'employer sa puissance et de n'épargner rien pour établir, pour aifermir, pour faire fleurir et régner la paix. Aussi est-ce particulièrement aux princes et aux rois de ce caractère qu'il est dit aujourd'hui : Beatipacifici (Matth. , 5; 9) . Or, suivant cette règle, Sire, si jamais prince sur la terre a eu droit de prétendre au mérite de cette béatitude, on ne peut douter que ce ne soit Votre Majesté, car elle vient de donner la paix à toute V Europe^ de la manière la plus chré-
(1) Matth., V, 2.
(2) T. XI, p. 428.
tienne dont jamais monarque chrétien l'ait donnée et l'ait pu donner : je veux dire, au milieu de ses conquêtes, dans le comble des prospérités et des succès dont Dieu jusqu'à la fin a béni ses armes, dans le désespoir où étaient ses ennemis, malgré leur formidable ligue, de pouvoir lai résister, et lorsqu'ils étaient forcés de reconnaître et de confesser que vous étiez. Sire, le seul victorieux et le seul invincible. C'est en de si favorables conjonctures que vous avez voulu être le pacificateur du monde chrétien, et c'est ainsi que toute l'Europe vous est redevable de son bonheur. Non content d'avoir éié jusqu'à présent le plus glorieux et le plus puissant des rois, vous voulez encore. Sire, être le meilleur de tous les rois; après avoir été, comme conquérant, l'admiration de tous les peuples, vous voulez, pour couronner votre règne, être le père de votre peuple. Le dirai-je. Sire, avec la respectueuse liberté que me fait prendre mon ministère? Votre peuple n'en est pas indigne : car jamais peuple sous le ciel n'a tant aimé son roi, n'a été si passionné pour la gloire de son roi, ne s'est épuisé pour son roi avec tant de zèle, n'a fait pour la conservation de son roi tant de vœux à Dieu. Votre Majesté l'a senti, et elle ne l'oubliera jamais : tous les cœurs sur cela se sont ouverts, et le vôtre. Sire, en a été touché. Ce peuple, encore une fois, n'est donc pas indigne de vos bontés; et si l'on pouvait les mériter, je dirais qu'il les a méritées par son attachement sans exemple, par sa fidélité à toute épreuve, par son obéissance sans bornes, par son amour tendre pour Votre Majesté. Beati pacifîci : Heureux les pacifiques, et encore plus les pacificateurs, puisque, malgré les faux raisonnements de la politique mondaine, c'est ce qui fait les saints rois, les rois selon le cœur de Dieu, les rois dignes de posséder le royaume de Dieu (l).
Du haut de la chaire, Bourdaloue se fait ici l'interprète 'de tout un peuple et nous pouvons ajouter de toute l'Eu-
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rope ; depuis M""" de Maintenon (1) jusqu'au dernier des sujets et des rivaux du roi de France, tout le monde demandait la paix ; le traité de Riswick (septembre 1697) répondit aux vœux de la nation.
Le P. Daniel, dans son journal historique de Louis XIV, s'exprimait ainsi, à l'année indiquée, 1697 (2) : « C'est ici l'heureuse année de la paix, dont toute l'Europe avait tant besoin et après laquelle tous les peuples soupiraient. » Cette invitation à la paix fut la dernière parole que le pieux et éloquent orateur adressa au monarque conquérant.
On peut lire, dans la correspondance générale de M™" de Maintenon, une lettre de l'évêque de Chartres au roi, à la date de 1697 (3) , dans l'esprit de cette péroraison : « Tous les peuples, lui dit-il, sentent les obligations qu'ils vous ont dans cette paix si désirée de tous côtés, ils élèvent leurs mains au ciel pour demander la conservation de votre sacrée personne... » Il faut aussi noter le passage où Bourdaloue rappelle au roi combien son peuple l'aime et combien, par cet amour, il est digne d'avoir un père aussi dévoué à son peuple. Le cœur de M™" de Maintenon, si sensible aux bonnes paroles que Bourdaloue avait dites, à l'occasion du rétablissement de la santé du roi en 1686, en dut être vivement touché. Si la correspondance est muette à ce sujet, c'est qu'alors elle était en délicatesse avec le prédicateur et se livrait entièrement à Mgr de Noailles.
La station de l'Avent était terminée avec le sermon de
(1) Logendre raconte dans ses mémoires tous les efforts que M™c de Maintenon fit pour décider le roi à faire la paix [Mém. p. 401). M"'« de Maintenon ne cesse pas d'exprimer son amour pour la paix dans sa correspondance de 1693 à 1697.
(2) Eist. de France, t. XVI, p. 264.
(3) Corresp. gén., t. IV, p. 194.
la fête de Noël. Nous trouvons trois compliments à la suite des trois sermons prêches le jour de cette solennité.
Le premier compliment pour clôture de la station, attaché au premier sermon de la Nativité de Notre-Seigneur, avec le verset (1) : Et subito facta est ciim angelo . . . gloria in altissimis, répond par le contexte à l'année 1693; il mérite l'éloge que le grand prévôt, marquis de Sourches, fait du compliment linal de cette année, lorsqu'il dit dans ses Memoii'cs (2) : « Le célèbre P. Bourdaloue, jésuite, termina ce sermon (de Noël) par un magnifique compliment qu'il fit au roi. » L'éloge ne fait qu'un avec le sujet du discours, qui traite de la paix apportée par Jésus- Christ sur la terre, paix avec Dieu, paix avec nousmêmes, paix avec le prochain; c'était un discours de circonstance en cette année où, de toutes parts, on demandait la paix avec d'autant plus d'insistance, que les succès des généraux (3) pouvaient faire craindre une nouvelle période de guerres qui viendrait accroître les misères d'une année de disette.
Avant de s'adresser au roi, le prédicateur, profitant de la disposition générale des esprits, demande à ses auditeurs de commencer par rétablir la paix entre eux, il leur dit (h) :
Mais quel est notre aveuglement et le sujet de notre confusion? Le voici : dans les temps oîi Dieu nous afflige par le fléau de la guerre, nous lui demandons la paix; et dans le cours de la vie, nous ne travaillons à rien moins qu'à nous procurer la véritable paix.
(1) Luc, II, 13.— T. I, p. 203.
(2) Mé)n. inéd., t. XVI, p. 123^.
(3) Luxembourg à Nerwinde^29 juillet 1693; Gatinatà Marsaille, 4 octobre; le maréchal de Noailles guerroyait du côté des Pyréûées.
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Nous faisons des vœux afin que les puissances de la terre s'accordent entre elles pour donner au monde une paix que mUle difficultés presque insurmontables semblent quelquefois rendre comme impossible ; et nous ne voulons pas finir de pitoyables différends dont nous sommes les maîtres, qu'il nous serait aisé de terminer, que notre seule obstination fomente : et ces puissances de la teri'e, si difficiles à réunir, sont souvent plus d'accord que nous ne le sommes les uns avec les autres. Cette paix entre les couronnes, malgré tous les obstacles qui s'y opposent, est plutôt conclue qu'un procès, qui fait la ruine et la désolation de toute une famille, n'est accommodé. Ab! Seigneur, je no serais pas un fidèle ministre de votre parole, si, dans un jour aussi solennel que celui-ci, où les anges, vos ambassadeurs, nous ont annoncé et promis la paix, je ne vous demandais, au nom de tous nos auditeurs, cette paix si désirée, qui doit pacifier tout le monde cbrétien, cette paix dont dépend le bonbeur de tant de nations, cette paix pour laquelle votre Église s'intéresse tant et avec tant de raison, cette paix que vous seul pouvez donner, et qui désormais ne peut être que l'ouvrage de votre providence miraculeuse et de votre absolue puissance. Je n'aurais pas, comme ministre de votre parole, le zèle que je dois avoir, si, à l'exemple de vos prophètes, je ne vous disais aujourd'hui : Donnez la paix. Seigneur, à votre peuple, afin que ce ne soit pas en vain que nous l'ayons engagé à apaiser votre colère pour l'obtenir.
Ces paroles sont l'expression d'un vœu et aussi l'expression d'une leçon indirecte au roi ; pour la faire accepter, Bourdaloue invitera Sa iMajesté à partager la gloire de ce Messie nouvellement né, qui veut être aujourd'hui glorifié par toute la terre en qualité de roz pacifique : Magniji-
catus est Rex pacificus super faciem universse terrss (1). Écoutons :
Le Seigneur et le Dieu des armées qui vient au monde pour y faire régner la paix, et qui veut être aujourd'hui glorifié par toute la terre en qualité de roi pacifique : voilà, Sire, ce que chante l'Eglise dans cette auguste solennité; voilà ce que nous sélébrons : modèle admirable pour Yotre Majesté, et que je lui propose ici avec d'autant plus d'assurance, que je sais que c'est le modèle qu'elle se propose ellemême et sur lequel elle se forme. Car, sans oublier la sainteté de mon ministère, et sans craindre que l'on m'accuse de donner à Votre Majesté une fausse louange, je dois, comme prédicateur de l'ÉvangUe, bénir le ciel, quand je vois, Sire, dans votre personne, un roi conquérant, et le plus conquérant des rois, qui met néanmoins toute sa gloire à être aujourd'hui reconnu le roi pacifique, et distingué comme tel entre tous les rois du monde. Je dois, en présence de cet auditoire chrétien, rendre à Dieu de solennelles actions, de grâces, quand je vois dans Votre Majesté un monarque victorieux et invincible dont tout le zèle est de pacifier l'Europe, dont toute l'application est d'y travaUler et d'y contribuer par ses soins, dont toute l'ambition est d'y réussir, et qui, par là, est sur la terre l'image visible de celui dont le caractère est d'être tout ensemble, selon l'Écriture, le Dieu des armées et le Dieu de la paix.
Cette paix est l'ouvrage de Dieu, et nous reconnaissons plus que jamais que le monde ne la peut donner : mais notre confiance, Sire, est que, malgré le monde même, Dieu se servira de Votre Majesté, de sa sagesse, de ses lumières, de la droiture de son cœur, de la grandeur de son âme, de son désintéressement, pour donner cette paix au monde. Ce qui nous console, c'est que Votre Majesté, suivant les règles de sa religion, ne fait la guerre aux ennemis de son État que pour procurer plus utilement et plus avantageusement
cette paix à ses sujets. Ce qui nous rassure, c'est que, dans les vues qui la font agir, toutes ses conquêtes aboutissent là, et qu'elle ne gagne des batailles, qu'elle ne force des villes, qu'elle ne triomphe partout que pour parvenir plus sûrement et plus promptement à cette paix. Ce qui soutient nos espérances, et au même temps ce qui augmente notre vénération et notre zèle pour Votre Majesté, c'est que son amour pour son peuple l'emportera toujours en ceci pardessus ses intérêts propres ; et que, touchée de ce motif, il n'y aura rien qu'elle ne sacrifie au bien de cette paix : qu'ainsi, en véritable imitateur du Dieu des armées et du Dieu de paix, vous aurez. Sire, l'avantage, après avoir été le héros du monde chrétien, d'en être encore le pacificateur. Car voilà ce qui mettra le comble à vos travaux héroïques ; voilà ce qui couronnera votre règne ; voilà ce qui achèvera votre glorieuse destinée.
Malgré l'étendue de cette péroraison, nous la donnons dans son entier : on y trouve le cœur du religieux priant Dieu de mettre un terme au fléau de la guerre. Il sait qu'il est l'écho d'un grand nombre d'amis et de courtisans et en particulier de M""" de Maintenon, qui écrit sous la même inspiration que le P. Bourdaloue, à la fin d'août 1693 : « Je languis de la continuation de la guerre, et je donnerais tout pour la paix. Le roi la fera dès qu'il le pourra et la veut aussi véritablement que nous (!)...«
Voici la fin du discours, où. se révèlent toutes les grandes qualités de l'esprit et du cœur de l'éloquent religieux : il trahit son embarras par la prolixité de son langage, il veut et ne veut pas rendre Louis XIV responsable de la durée de la guerre, et finit par recourir au Dieu des armées qui voit le fond des cœurs et peut seul mettre un terme à tant de calamités.
(1) Corresp. gén., lettre à M>"« de Brinon, p. 384, 28 août 1693.
Accomplissez mes vœux, Seigneur, ou plutôt bénissez les intentions de ce roi pacifique et conquérant, qui sait si bien se conformer aux vôtres. Donnez-nous, par lui, cette paix que vous nous promettez aujourd'hui par le ministère de vos anges ; et, s'il était vrai que vous fussiez encore irrité contre les hommes, si les péchés des hommes méritaient encore les fléaux de votre justice, permettez-moi. Seigneur, de vous faire ici la prière que vous fît autrefois David, et de vous dire comme lui, dans le même esprit : Dissipa génies quœ bella volunt (Psalm., 67; 31). Dissipez ces nations opiniâtres qui veulent la guerre ; renversez leurs desseins , rompez leurs alliances, rendez vaines leurs entreprises, troublez leurs conseils. Souffrez que j'ajoute avec le même prophète : S'il faut, ô mon Dieu! que votre colère éclate, répandez-la sur ces nations qui ne vous connaissent point, et sur ces royaumes qui n'invoquent point voire nom; c'est-à-dire, sur ces nations où la vérité de votre religion n'est pas connue, et sur ces royaumes où l'hérésie a aboli la pureté de votre culte. Mais, par un effet tout contraire, répandez votre miséricorde sur ce royaume chrétien, où vous êtes invoqué, servi, adoré en esprit et en vérité ; répandez-la sur ce monarque qui m'écoute, et qui, plus zélé pour votre gloire que pour la sienne, met aujourd'hui à vos pieds, non seulement son sceptre et sa couronne, mais toute la gloire de ses conquêtes, pour vous en faire un hommage comme au Dieu de la paix ; qui, pour le bien de votre Eglise, préfère cette paix à l'accroissement de son empire, et qui, au miheu de ses prospérités et du succès de ses armes, ne refuse pas pour elle de se relâcher de ses droits. Dans des dispositions aussi saintes, que ne doit-il pas attendre de vous, et quels effets, ou plutôt quels miracles de protection, •n'avons -nous pas droit de nous promettre pour lui (1) ?
Ces discours font justice d'une accusatioii bien téméraire adressée au P. Bourdaloue par l'auteur d'une com-
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pilation intitulée : les Èphéinérides universelles, où vont puiser, en toute confiance, les faiseurs de journaux. Dans un article sur Bourdaloue, l'auteur dit que, fidèle à l'adresse des Jésuites, Bourdaloue mesurait prudemment les vérités, et que, suivant la remarque de Voltaire, Bourdaloue n'a point fait de sei-mon contre les maux de la guerre (1).
Avant de parler du compliment final de YAvent de 1697, nous devons signaler un compliment de circonstance, prononcé à la suite du sermon pour la fête de la Conceptioji de la Vie?'ge, deux jours après le mariage du duc de Bourgogne. L'union des deux époux avait été consacrée le samedi 7 décembre précédent par le cardinal de Coislin (2), premier aumônier du roi, assisté de M. le curé de Versailles. Le lendemain 8 décembre, deuxième dimanche de l'Avent, la jeune duchesse de Bourgogne entendit 230ur la première fois la messe à côté de Monseigneur; le soir, le jeune couple entendit le sermon et vêpres en bas, avec le roi et dans son rang... Ils entendirent le salut dans la tribune avec le roi et dans leur rang. Enfin le lundi 8 décembre eut lieu la solennité de la Conception de la sainte Vierge, avec sermon sur la fête par le prédicateur de la station ; l'orateur ne pouvait manquer de faire allusion à l'heureux événement qui mettait la cour en joie. Il abandonne donc son sujet pour ne plus s'occuper que de l'union des jeunes princes ; et donner satisfaction aux convenances du moment, non moins qu'au , zèle qui l'entraîne, comme il s'en explique lui-même, zèle qui lui inspirera bien des leçons utiles, utiles à tous, au roi, aux jeunes époux, à toute la cour <( qui jamais n'avait été si nombreuse, ni si magnifique, dit la Gazette de
(1) Épliém. univer., mai, 1829, 8°, t. Y.
(2) Mém. du marquis de Sourches, 1697, p. 42.
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France (1), chacun s'empressant de prendre part à une joie publique, et sans exemple en France, du roi mariant son petit-fils. )) L'esprit de foi seul inspire l'orateur ; l'intérêt de l'Église et de la religion aussi bien que l'intérêt de l'JÉtat sont les seuls mobiles de sa conduite et de son langage élogieux ; en parlant du jeune prince, il rend hommage à ses éminentes qualités, hommage qui remonte à son précepteur, l'archevêque de Cambrai, alors écarté de la cour, et gravement compromis auprès du roi au sujet du Quiétisme. La princesse Marie-Adélaïde de Savoie qui nous apporte la paix, a sa part de l'éloge; et son premier titre, c'est d'être un ajige de j^aix; elle est riche de toutes les qualités qui la rendront parfaite devant le monde, et personne n'ignore qu'elle est entre les mains de M"° de Maintenon.
Nous trouvons ici quelques phrases pleines de sens et de leçons pratiques; elles sont précieuses à recueillir. En parlant de la jeune princesse, Bourdaloue s'exprime ainsi : « On est charmé... de cette science du m(^de si avancée, de ce talent qu'elle a de savoir plaire à qui elle doit plaire... »; et plus bas : « Mstruite de la religion qu'elle professe, elle fera son capital de la ptratiquer... » C'est ainsi que Bourdaloue comprend son rôle; il rappelle à la jeune épouse ses devoirs envers le roi, envers le grand Dauphin son beau-père, envers son époux et son entourage; il l'invite à reprendre les traditions laissées par les grandes reines, Anne d'Autriche et Marie-Thérèse, dont la mémoire est en bénédiction. « Voilà, dit Bourdaloue, voilà plus que son rang, ce qui mêla rend vénérable... i» Ces paroles plus que son rang.., ont sur les lèvres du prédicateur une portée qui peut échapper aujourd'hui, mais que les préoccupations du temps nous feront com-
432 LE p. LOUIS BOURDALOUE
prendre. C'était alors un grand événement à la cour que de prendre son rang, et tous les mémoires contemporains en conservent le souvenir.
Bourdaloue recueille ce propos et ne craint pas de dire à l'auditoire que son attention devrait bien plutôt se porter sur les bons exemples des princes que sur des détails d'étiquette.
Ces quelques mots nous dispensent de reproduire le texte du compliment trop étendu pour être donné ici; on le trouvera dans le deuxième volume des Mystères, XP volume des OEiwj^es cotnjjlètes de Bourdaloue , p. 52 à 55.
Le deuxième compliment de clôture, en suivant l'ordre de l'éditeur, se trouve dans le second Avent, au jour de la fête de la Nativité (1). Le sermon a pour texte : Ecce evangelizo vobis gaudium magnum (Luc, n, 10).
L'orateur présente le mystère comme un mystère de joie et un mystère de cramte; un mystère de crainte pour les mœudains, un mystère de joie pour les chrétiens fidèles; par les allusions du compliment, il appartient à l'année 1697. Bourdaloue, alors âgé de soixante-six ans, prêche son septième Avent à la cour devant le roi alors âgé de cinquante-neuf ans, dont cinquante- quatre ans de royauté et trente-six de règne depuis la mort de Mazarin. Le traité de Riswick, qui donne la paix à toute l'Europe, avait été signé avec l'Espagne, l'Angleterre, la Hollande et l'Empire, du 20 septembre 1697 au 31 octobre; le mariage du jeune duc de Bourgogne, petit-fils de Louis XIV, avec une princesse de Savoie, avait eu lieu le 7 décembre et, le 9, Bourdaloue avait prêché, le jour de la célébration de la fête de la Conception de la sainte Vierge, devant la cour et les
jeunes princes, l'espoir du roi et de toute la France.
Bourdaloue prend part à la joie publique, mais avec la gravité de l'apôtre blanchi au milieu des luttes et des vicissitudes du monde et de la cour; en terminant son sermon, il célèbre les dernières splendeurs du règne et donne de sévères leçons. Planant au-dessus de cette splendide cour, dont l'éclat le trouve insensible, il apparaît comme le juge des vivants et des morts, des élus et des réprouvés, rappelant ce texte du jour : Hicpositus est in ruinam et resurrectionem multoruni (1). La venue de Jésus-Christ est un motif de joie et un motif de crainte; à chacun des auditeurs de se faire la part de joie ou de crainte qui lui revient. La péroraison est un éloge du prince, les allusions y sont nombreuses et n'ont plus aujourd'hui qu'un intérêt historique, mais alors elles avaient un grand intérêt d'actualité. Quelques mots peuvent être interprétés comme des adieux du P. Bourdaloue à la chaire royale; il félicite le roi d'avoir consacré sa vie et sa force à établir le règne de Dieu dans ses États, d'avoir toujours réussi dans ses entreprises ; il regarde comme un insigne bonheur, pour le prédicateur du roi, « dans la place qu'il occupe depuis si longtemps », d'avoir toujours eu de nouveaux sujets de se féliciter de sa mission (2).
L'orateur passe ensuite en revue les événements et les personnages de l'époque; tous ont un mot d'éloge qui rejaillit sur le souverain. Si nous pouvions oublier les années malheureuses qui suivirent les derniers beaux jours du grand règne, nous ne pourrions ne pas nous associer à la joie commune. L'orateur loue le zèle du roi pour le maintien de la religion dans sa pureté et dans son autorité; il le félicite de sa longévité, et lui fait hon-
(1) Luc, n, 34.
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neur de la nombreuse famille présente sous ses regards.
Dès maintenant mes tcbux sont accomplis; et la prière que j'en ai faite cent fois à Dieu, sans préjudice de l'avenir, me paraît déjà exaucée. Car, depuis l'établissement de la monarchie, aucun de nos rois a-t-il régné, et si longtemps, et si heureusement, et si glorieusement, que Votre Majesté? Et pour le bonhem' de la France, non seulement Yotre Majesté règne encore, mais nous avons des gages solides, et presque des assurances qu'elle régnera jusqu'à l'accomplissement le plus parfait qu'ait eu jamais pour un roi cette sainte prière : Dies super dies régis adjicies (Ps. lx, 7) . Depuis l'établissement de la monarchie, aucun de nos rois a-t-il vu dans son auguste famille autant de degrés de générations et d'alliances, que Yotre Majesté en voit aujourd'hui dans la sienne? Et sans être ni oracle, ni prophète, j'ose [)rédire avec confiance à Votre Majesté, du moins j'ose espérer pour elle qu'elle n'en demeurera pas là; mais qu'un jour elle verra les fruits de cet heureux mariage qu'elle vient de faire (1), et qui étendra ses années à une nouvelle génération. Après tant de glorieux travaux, voUà, Sire, les bénédictions de douceur dont vous allez désormais jouir, et que Dieu vous préparait : une profonde paix dans votre État (2), un peuple fidèle et dévoué à toutes vos volontés, une cour tranquille et soumise, attentive à vous rendre ses hommages et à mériter vos grâces ; la famille royale dans une union qui n'a peut-être point d'exemple (8), et que rien n'est capable d'altérer; un fils, digne héritier de votre trône, et qui n'eut jamais d'autre passion que de vous plaire; un petit-fîls
(1) Mariage du petit-fils de Louis XIV, le duc de Bourgogne, et de la princesse Adélaïde de Savoie, morts tous deux en 1712, ainsi que leur fils aîné Louis de Bourgogne. Leur second fils Louis, devint roi sous le nom de Louis XV.
(2) Cette paix ne fut pas de longue durée ; la guerre de la succession d'Espagne y mit un terme dès 1700 et 1701.
(3) M™'^ de Maintenon avait beaucoup contribué à conserver l'union entre tous les membres de la famille royale.
formé par vous (1), et déjà établi par vous; une princesse, son épouse, votre consolation et votre joie (2), de jeunes princes dont vous devez tout vous promettre, et qui déjà répondent parfaitement aux espérances que vous en avez conçues (3). Voilà, dis-je, les dons de Dieu qui vous étaient réservés. C'est ainsi, concluait David, que sera béni l'homme qui craint le Seigneur; et c'est ainsi qu'est bénie Votre Majesté (4).
Bourdaloue parlait ici sous l'inspiration de son cœur, dans un temps où l'heure de. la justice approchait.
Le troisième sermon sur la nativité de Jésus-Christ, Et hoc vobis sicjnum (5), par les allusions du compliment final, doit être placé aux fêtes de Noël de l'année 168ù.
Bourdaloue développe cette vérité de notre foi, que X humilité qX la. pauvi'eté de Notre-Seigneur sont les signes les plus naturels et les plus efficaces de la mission du Dieu Sauveur. Il termine la deuxième partie, en montrant comment et combien ce mystère d'humilité a ti-iomphé de l'orgueil des grands et les a transformés, et il attend de ses auditeurs l'achèvement de cette transformation, s'ils veulent que ce signe de salut ne soit pas pour eux un signe de réprobation. Mais il a confiance dans l'efficacité de ce mystère d'humilité, parce que le souverain en a donné l'exemple.
Mais, grâces soient rendues au Dieu immortel qui nous fait voir encore aujourd'hui, pour notre consolation, ce signe respecté, révéré, adoré par le premier roi du monde, je veux dire, qui nous fait voir le premier roi du monde fidèle à
(1) Le duc de Bourgogne a été l'élève de Fénelon.
(2) M™e de Maintenon s'était chargée de faire son éducation.
(3) Il est question des jeunes princes des familles d'Orléans, <le Condé et de Conti.
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Jésus-Christ, déclaré pour Jésus-Christ, saintement occupé à étendre la gloire de Jésus-Christ, et à combattre les ennemis de son Église et de sa foi. L'hérésie ahattue (1), l'impiété réprimée, le duel aboli, le sacrilège recherché et hautement vengé, tant d'autres monstres, dont Votre Majesté, Sire, a purgés la France, et qu'elle a bannis de sa cour, en seront d'éternelles preuves. Le dirais-je néanmoins, et pourquoi ne le dirais- je pas, puisqu'il y va des intérêts du Seigneur, et que je parle devant un roi à qui les intérêts du Seigneur sont si chers? de ces monstres que Votre Majesté poursuit (2) , et contre qui elle a déjà si heureusement employé son autorité royale, il en reste encore. Sire, qui demandent votre zèle et tout votre zèle. L'Écriture me défend de les nommer ; mais il me suffît que Votre Majesté les con naisse, et qu'elle les déteste. Elle peut tout et la seule horreur qu'elle en a conçue sera plus efficace que toutes les lois pour en arrêter le cours. Ils ne soutiendront pas sa disgrâce, ni le poids de son indignation; et quand elle voudra, ces vices honteux au nom chrétien cesseront d'outrager Dieu et de scandaliser les hommes. C'est pour cela, Sire, que le ciel vous a placé sur le trône; c'est pour 'cela qu'il a versé si abondamment sur votre personne sacrée les dons de force, de sagesse, de piété qui vous distinguent entre tous les monarques de l'univers. Mais c'est par là même aussi que Votre Mjaesté attirera sur elle toutes les bénédictions dont Dieu récompensa autrefois la religion de David : Car je le protégerai, dit le Seigneur, parlant de ce saint roi, je l'appuierai, ma main s'étendra pour le secourir et mon bras le fortifiera; j'exterminerai ses ennemis de devant ses yeux, toutes ses entreprises réussiront; enfin, j'en ferai mon fils aîné, et je relèverai au-dessus de tous les rois de la terre, oracle accompli dans votre Majesté, encore plus visi-
(1) L'hérésie abattue : La révocation de l'édit de Nantes n'était pas publi'^p, mais elle était préparée efficacement par de nombreuses missions et des mesures de répressions peut-être excessives en quelques endroits.
(2) Il s'agit de monstres d'immoralité.
blement que dans le religieux prince en faveur duquel il fut d'abord prononcé. Nous n'en doutons point, Sire : voilà d'où sont venus et d'où viennent sans interruption ces prospérités et ces succès qui ont étonné foute l'Europe, et dont le bruit s'est répandu jusqu'aux extrémités de la terre. A ces succès, ô mon Dieu! à ces prospérités passées, vous en ajouterez de nouvelles; vous bénirez toujours un roi dont le premier soin est de vous honorer et de vous servir, dont le souhait le plus ardenl est de faire de sa cour, une cour chrétienne, et du monde même, s'il en était maître, un monde chrétien (1).
La leçon découle de l'énumération des prospérités de la France sous le règne de Louis; on sent que l'orateur se tient sur la réserve ; il parle des intentions du roi, de quelques sages mesures obtenues au profit de la religion et de la morale, mais il reste encore beaucoup à faire. Le journal de Dangeau parle de ce discours et donne à penser légitimement que le passage avait frappé les auditeurs; il dit à la date du 25 décembre 168Zi : « Le P. Bourdaloue prêcha et, dans son compliment d'adieu au roi, il attaqua un vice qu'il conseilla fort à Sa Majesté d'exterminer dans la cour. Ce compliment-là fut remarquable aussi bien que son sermon. » Les princes et les seigneurs coupables furent en effet éloignés de la cour; déjà en 1682, le marquis de Sourches parle de scandales contre lesquels le roi avait sévi rigoureusement ; le récit s'accorde avec ce que nous trouvons dans ce compliment qui date de deux années plus tard (2). De nouvelles bénédictions récompenseront le zèle que le roi met à faire de la cour une cour chrétienne. L'orateur exprime l'espoir que le roi n'en demeurera pas là ; l'avenir répondra au
(2) Voir Appendice n" XIX. L'immoralité punie à la cour ; détails extraits des mémoires du marquis de Sourches, année 1682.
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passé... On ne peut s'empêcher d'admirer la discrétion du prédicateur malgré son ardent désir de louer le souverain. Suivant toutes les probabilités, le mariage du roi avec M"^ de Mainlenon était accompli; mais cette mesure était-elle assez rassurante? Une vague inquiétude domine la langage du prédicateur, mais elle va disparaître bientôt pour faire place à la plus ferme confiance dans la persévérance du nouveau converti.
Nous avons trois sermons d'ouverture de Carême, prêches le 2 février, fête de la Purification de la sainte Vierge, pour cinq Carêmes, et une ouverture prêchée le jour de la Purification, avec deux sermons de clôture, suivis de compliments, pour la fête de Pâques.
Le premier sermon, qui se présente dans l'ordre adopté par l'éditeur, traite de P obéissance à la loi, nous en avons parlé au sujet de la conversion du roi à l'année de 167/i ; quelques allusions aux événements de l'année 1679, au traité de Nimègue et aux réformes accomplies à la cour, nous autorisent à supposer que Bourdaloue a prêché le même sermon le 2 février 1680.
Le deuxième sermon d'ouverture du Carême, pour le jour de la Purification, a été prononcé en février 1682 ; le compliment final l'indique clairement; nous en parlerons dans notre chapitre : Bourdaloue et V Eglise. L'allusion la plus saillante s'adresse à l'assemblée du clergé et au décret d'extension de la Régale (1).
Le troisième sermon d'ouverture du Carême, pour la fête de la Purification de la sainte Vierge, a dû. être prononcé en février 1689. Le verset raconte le mystère et nous présente la sainte Vierge et saint Joseph offrant le divin Sauveur à Dieu dans le temple de Jérusalem : Postquam impleti siint dies purgationis ejus secundum legem
(1) Voir T. IT; Bourdaloue et l'Église.
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Moysi, iulerunt eum in Jérusalem ut sistei'ent eum Domino (1).
Le journal de Dangeau annonce cette prédication unique du P. Bourdaloue le jour de cette fête; la station du Carême fut remplie par le P. de la Rue.
Dans ce sermon, l'orateur montre que le domaine de Dieu sur l'homme est un domaine essentiel, universel et éternel (2) .
En ce jour, fête solennelle de l'ordre de Saint-Michel, les grands seigneurs de la cour se rassemblaient autour du roi, fiers de sa faveur et de leurs privilèges. Dè3 le début, l'orateur va les ramener à l'idée juste qu'ils doivent avoir d'euxmêmes. C'est la pensée qui doit un jour inspirer à Massillon ce premier mot de l'oraison funèbre de Louis XIV ; «Dieu seul est grand, mes Frères »,
Iln'yaqu'zm5ei(7neî<?',ditsaintPaul: Unus Dominwi {E^hA; •5); et Dieu seul a droit de prendi'e absolument celte qualité à l'égard de l'homme. Quand on dit, en parlant des grands de la terre que les hommes qu'ils ont élevés et dont ils ont fait la fortune, sont leurs créatures, c'est une flatterie que l'usage a introduite, mais que la religion, bien loin de l'approuver, contredira toujours. En effet, les grands peuvent bien avoir des serviteurs, ils peuvent bien avoir des sujets, ils peuvent bien môme avoir des esclaves ; mais il ne convient qu'à Dieu (Savoir des créatures qui, dans le fond de leur être, soient à lui et dépendent de lui (3)...
C'est dans cette dépendance qu'il fait consister le domaine essentiel de Dieu sur l'homme; son domaine universel consiste dans une entière oblation de nous-mêmes
(1) Luc, II, 22.
(2) T. XI, p. 235.
(3) T. XI, p. 236.
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à la divine Majesté ; dans la troisième partie du discours, l'orateur invite les fidèles à s'offrir au plus tôt à Dieu comme Jésus-Christ s'est offert de lui-même, c'est-à-dire par Marie sa mère. Ainsi nous reconnaîtrons le domaine éternel de Dieu sur nous.
Le compliment au roi nous place au commencement de l'année 1689, à la veille des épreuves de la nouvelle coalition entre l'Angleterre, l'Espagne, la Hollande et l'Allemagne, au moment où se dénoue la révolution d'Angleteri-e ; le roi est encore glorieux des succès passés, mais son orgueil commence à souffrir de la stérilité de ses victoires. Le langage de l'orateur reste dans les formules ordinaires de l'éloge, avec des allusions à la coalition qui menace de nouveau ; en cet éloge qui exprime la pensée publique sur la prééminence du plus grand l'oi du monde sur tous les souverains de la terre, nous trouvons ce commentaire : « Que s'il est de l'intérêt et de l'honneur de Dieu, de maintenir Sa Majesté dans le lustre qui lui attire les regards du monde entier, c'est que plus le roi Louis sera grand, plus Dieu tirera de gloire des hommages qui lui sont rendus (1). » Bourdaloue ne doutait pas que le fils aîné de l'Église ne se fît toujours un honneur d'être son défenseur. C'est la pensée qu'il développe dans le compliment, c'est aussi un engagement qu'il lui fait contracter en l'honneur de l'Eglise. Nous en citerons les passages les plus saillants.
Cette morale. Sire, d'un Dieu souverain maître^ est pour les rois aussi bien que pour les autres hommes; et je le dis avec d'autant plus d'assurance et plus de consolation en présence ■de Votre Majesté, qu'entre tous les autres monarques, il n'en est point qui rende au souverain Maître du monde de plus éclatants témoignages d'une soumission vraiment chré-
(1) T. XI, p. 292.
tienne. Nous vous voyons, Sire, au comble de la grandeur humaine; tout ce qui peut relever un roi, et lui donner dans le monde un grand nom, le ciel l'a réuni dans votre personne sacrée : l'éclat de la majesté, l'étendue de la puissance, la sagesse des conseils, le succès des entreprises, la gloire des armes. Voilà ce que nous admirons.
Et plus bas :
Qu'il est beau, Sire, après avoir paru sur le trône en souverain, pour imposer aux peuples la loi ; après avoir tant de fois paru à la tête des armées en conquérant, pour soutenir les droits de votre empire, et pour abattre l'orgueil et confondre les projets de tant de nations ennemies, de paraître ensuite aux pieds du Seigneur en suppliant, pour honorer son domaine, supérieur à toute domination, ou plutôt le principe et l'appui de toute domination; pour lui faire une protestation solennelle de la plus religieuse et de la plus humble dépendance; pour lui soumettre, par l'oblation la plus parfaite, tout ce qu'il vous a soumis ! Qu'il y a là de fermeté d'âme et de noblesse, qu'il y a d'équité et de droiture, qu'il y a de solide piété, et par conséquent de véritable grandeur ! Il est.) si je l'ose dire, de rintérêt et de ^honneur de Dieu, de maintenir Votre Majesté dans ce même lustre qui lui attire les regards du monde entier, puisque, plus vous serez grand, plus Dieu tirera de gloire des hommages que vous lui rendes. Il aura, Sire, dans votre personne royale, aussi bien que dans la personne de David, un roi selon son cœur, fidèle à sa loi, zélé pour sa loi, protecteur et vengeur de sa loi. Mais ce ne sera pas sans retour de sa part, ni sans récompense : après vous avoir couronné si glorieusement sur la terre, il vous prépare dans le ciel une couronne immortelle, que je vous souhaite au nom du Père, du Fils, du Saint-Esprit (1).
La leçon est ici habilement jointe à l'éloge, et, ne ces- (1) T. XI, p. 290.
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sons de le remarquer, c'est par la pratique des vertus solides, c'est toujours par l'humilité que Bourdaloue amène son auditeur à la vie chrétienne.
Il ne nous reste que deux sermons- pour la fête de Pâques, avec deux compliments de clôture. Le premier (1) a pour texte : Traditus est propter delicta nostra et rosurrexit pr opter justi/icationem nostram (2), et pour sujet, les caractères essentiels d'une vraie résurrection spirituelle, indiqués par la résurrection du Sauveur. Il ressuscite et paraît ressuscité, ce qui veut dire (\\i\\faut se convertir et paraître co)îverti. Le compliment final (3) fait partie du sermon pratique sur lequel nous nous sommes suffisamment étendu en parlant des discours qui ont le plus efficacement contribué à la conversion du roi {h).
Nous en disons autant du deuxième compliment de clôture, qui sert de conclusion au deuxième discours sur la Résurrection de Jésus-Christ (5), dans lequel l'orateur invite le roi à mettre autant de fermeté à vaincre ses passions qu'il en met à vaincre ses ennemis.
Les compliments directs à la reine Marie-Thérèse sont rares-, ils s'adressent à sa piété bien connue et ne laissent aucun indice sur l'époque où ils furent prononcés.
Le piremier termine l'introduction au sermon sur la religion chrétienne (6) pour le mercredi de la première semaine de Carême. Dans ce sermon, Bourdaloue condamne la curiosité des hommes qui demandent des prodiges pour affirmer leur foi ; et il montre qu'avec Jésus-
(1) T. IV, p. 287.
(2) Rom., IV, 25.
(3) Œuv., t. IV, p. 321.
(4) Voir p. 309.
Christ et son évangile, l'esprit de l'homme n'a plus rien à demander : l'orateur trouve, dans la conduite de la reine, la preuve sensible et convaincante de ce qu'il annonce. Aux yeux de l'orateur, la reine, par sa vertu, sa piété, était une merveille vivante, produite par Jésus-Christ, l'auteur de tout don parfait ; il s'exprime en ces termes :
Quel effet plus merveilleux peut avoir la religion chrétienne, que de sanctifier au milieu de la Cour, et jusque sur le trône, la plus grande reine du monde ; et cela seul ne doitil pas déjà nous faire conclure que cette religion est nécessairement l'ouvrage de Dieu, et non pas des hommes? Plaise au ciel, chrétiens, qu'un tel miracle ne serve pas un jour de témoignage contre nous î mais ne puis-je pas bien vous faire la même menace que nous fait à tous le Fils de Dieu dans notre évangile, en nous proposant l'exemple d'une reine : Regina surget in judiclo (Matt.,12 ; 42). Le Sauveur du monde parlait d'une reine infidèle, et je parle d'une reine toute chrétienne. Cette reine duMidi n'est tant vantée que pour être venue entendre la sagesse de Salomon : mais. Madame, outre que vous écoutez ici la sagesse même de Jésus-Christ et sa parole, quen'aurais-jepointàdirede la pureté de votre foi, de l'ardeur de votre zèle pour les intérêts de Dieu, de la tendresse de votre amour pour les peuples, des soins vigilants et empressés de votre charité pour les pauvres, de ces ferventes prières au pied des autels, de ces longues oraisons dans le secret de l'oratoire, de tant de saintes pratiques qui partagent une si helle vie, et qui font également le sujet de notre admiration et de notre édification? Cependant, Madame, Votre Majesté n'attend point aujourd'hui de moi de justes éloges, mais une instruction salutaire ; et c'est pour seconder sa piété toute royale que je m'adresse au Saint- Esprit, et que je lui demande, par l'intercession de Marie, les lumières nécessaires (1) .
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On connaît la vie de Marie-Thérèse : délaissée dès la première année de son mariage, elle ne jouit guère de son royal époux que pendant les deux dernières années de sa vie, de 1681 à 1683, après ayoir vécu en présence de rivales et s'être pliée, plus encore par vertu que par caractère, à leurs caprices. On lui a reproché de n'avoir point fait assez d'avance au jeune roi ; mais n'était-ce pas au roi à venir au-devant d'une jeune princesse timide et pieuse, au milieu d'une cour fastueuse, évaporée? Sa piété qui ne s'est jamais démentie, fit sa force et sa consolation. Ainsi dès 1660, année du mariage, jusqu'en 1681, plus de vingt ans s'écoulèrent, sans que jamais la reine eût donné le moindre signe de mécontentement ; les deux dernières années de sa vie lui suffirent pour compenser cette longue épreuve. Elle aimait à remercier M™° de Maintenon de l'avoir fait rentrer dans les bonnes grâces du roi, auxquelles la mort vint sitôt mettre un terme.
Bourdaloue avait donc raison de dire : « Quel effet plus merveilleux peut avoir la religion chrétienne que de sanctifier, au milieu de la cour, et jusque sur le trône, la plus grande reine du monde (1)... » La parole suivante, qui donne place àlapieuse reine au tribunal du souverain Juge, Regina sur g et in jiidicio, dut faire pâlir les favorites coupables, menacées d'être un jour appelées à comparaître au même tribunal, pour rendre compte de leurs sacrilèges usurpations.
Le deuxième compliment termine l'exorde du sermon sur la parfaite observation de la loi, dont nous avons déjà fait ressortir la morale pratique. Ce sermon, sous un titre sans éclat, renferme les enseignements les plus élevés et les plus fermes que Bourdaloue ait donnés à la cour. L'orateur parle devant la reine, et montre
(1) T. II, p. 255.
qu'en transgressant volontairement et habituellement les préceptes qui paraissent de moindre importance, on s'expose à violer bientôt et en mille rencontres les plus graves préceptes et ce que la loi nous ordonne sous les plus grièves peines. Le compliment, conçu dans les termes les plus modestes, rend hommage aux vertus de la reine beaucoup trop oubliée; tout l'auditoire y applaudit et, par ses applaudissements, il proteste contre les scandales qui s'étalent autour d'elle :
Quelle consolation pour moi, Madame, de parler à une reine, ou devant une reine qui, sur le trône et malgré tous les dangers de la Cour, sait si bien rendre à Dieu ce qui lui est dû; qui, fidèle à la loi, et à toute la loi, va bien encore, dans la pratique, au delà de la loi; en un mot, qui, par la plus rare et la plus merveilleuse alliance, réunit dans son auguste personne tout l'éclat de la grandeur humaine, et tout le mérite de la sainteté chrétienne? Ce n'est donc point ici pour vous, Madame, une morale trop sublime et nouvelle ; mais sans que ce soit une morale nouvelle, ni trop relevée pour Votre Majesté, elle y trouvera toujours de quoi animer de plus en plus la ferveur de sa piété (1) .
A l'occasion d'un sermon de charité, prêché devant Monsieur, frère du roi, à Saint -Eustache, paroisse du prince, le P. Bourdaloue ajoute quelques mots flatteurs à l'adresse du duc d'Orléans (2). Le style et la pensée appartiennent au langage d'étiquette; vers la fin, cependant, Bourdaloue se révèle. Le prince, en effet, avait beaucoup de réformes à faire dans son entourage. Ou se • plaignait de l'influence que le chevalier de Lorraine exer-
(2) Premier vendredi de Carême, t. Il, p. 127.
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cait sur sa conduite. On condamnait avec raison ses familiarités avec M"° de Montespan.
Nous donnerons la conclusion de ce compliment: il est peut-être trop flatteur, mais la dernière leçon rétablit les droits de la vérité. Le grand prévôt de la cour, marquis de Sourclies, convenait que le duc d'Orléans, frère du roi, avait de grandes qualités [1)', Bourdaloue, se contentait de lui reconnaître beaucoup de dispositio?îS naturelles et ajoutait avec finesse :
S'il m'est permis de le dire, Monseigneur, pour m'acquitter de mon ministère et pour votre édification, ces qualités que nous admirons ne doivent pas seulement servir à faire de Yotre Altesse Royale un prince selon le cœur des hommes, mais un prince vraiment chrétien, et selon le cœur de Dieu (2) .
Et en efl"et Dieu a droit d'être est plus exigeant que les hommes.
Toujours la leçon unie à l'éloge.
Le jour de la Pentecôte, Bourdaloue se vit en présence de la reine d'Angleterre, Marie-Beatrix d'Esté, épouse en secondes noces, du roi Jacques. Elle était (ille d'Alphonse d'Esté IV, duc de Modène, et de Laure Martinozzi, nièce de Mazarin. Obligée de quitter le royaume, elle arriva en France sous la conduite de Lauzun, le 21 décembre 1688; le roi Jacques II la rejoignit à Boulogne le li janvier 1689.
Le compliment du P. Bourdaloue termine le discours sur le mystère de la Pentecôte (3) . Le Journal des savants de 1709 [h] le signale comme touchant. Quand on se rappelle à quelles épreuves cette famille fut soumise par
(1) Mém. du marquis de Sourches, t. I, 1681.
(2j T. II, p. 128.
(4) Journal des Savants, année 1709, p. 346.
la révolution anglaise de 1688, on prend part à la vive émotion que l'on dut éprouver en voyant cette reine déchue faire revivre le spectacle de la vertu chrétienne aux prises avec l'adversité, au milieu de la cour de Louis XIV, alors dans tout l'éclat du faste de son siècle.
L'orateur ne se perd pas dans les considérations politiques; il ne voit dans la reine qu'une femme, une héroïne chrétienne, victime de sa fidélité à la foi catholique, et, à ce titre seul, digne de l'estime et de l'admiration des peuples.
Et vous, ô Esprit de mon Dieu, principe de toutes les grâces, auteur de toute sainteté, venez nous éclairer et nous fortifier; venez sanctifier ce^^e maison qui vous est dévouée^ et qui ne veut être gouvernée que par vous, parce que tout autre esprit que vous ne la tiendrait pas dans l'ordre qui y règne, et dans cette parfaite charité qui y a toujours entretenu la paix de Dieu. Vous nous mettez ici devant les yeux un exemple aussi éclatant qu'édifiant, seul capable de nous convaincre du souverain empire que vous avez sur les esprits et sur les cœurs ; une des plus grandes reines du monde, sanctifiée par la pratique de toutes les vertus chrétiennes, qui, dans l'élévation de son rang, a su conserver l'esprit d'une profonde humilité, d'une solide piété, d'une sainte et exacte régularité ; une reine qui a tout sacrifié, et qui s'est sacrifiée ellemême pour sa religion ; une reine victime de sa foi, et persuadée de la vérité catholique, jusqu'à la défendre aux dépens de trois royaumes ; une reine dont les malheurs n'ont ni ébranlé la constance, ni ralenti le zèle ; enfin, une reine qui sert aujourd'hui de spectacle au monde, aux anges et aux hommes, mais encore plus à Dieu qui l'éprouve : voilà, divin Esprit, ce que nous regardons comme un chef-d'œuvre de votre grâce ; et telle est aussi. Madame, l'heureuse et glorieuse destinée de Votre Majesté. Dieu vous a choisie pour être une preuve, mais une preuve illustre et mémorable de la toute-puissance de son Esprit. Il vous a choisie pour
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allier dans votre personne toute la perfection du christianisme avec toute la grandeur du siècle. Il vous a remplie de Tesprit de vérité, de l'esprit de sainteté, de l'esprit de force, pour faire de vous un modèle des plus héroïques vertus. C'est ce qui nous inspire pour Votre Majesté une si profonde vénération (1).
Enfin nous trouvons deux compliments adressés à deux évêques d'Amiens, François Faure et Henry Feydeau de Brou. Le? attaches du P. Bourdaloue avec les deux prélats avaient une double origine : son séjour prolongé dans la ville d'Amiens, où il avait été régent de 1650 à 1654, puis prédicateur et confesseur, de 1666 à 1667 ; plus tard ils s'étaient rencontrés à la cour à titre de prédicateurs du roi.
Le premier compliment que nous ayons à citer, s'adresse à Mgr Faure, évêque d'Amiens en 1654 et mort en 1687. Cet évêque, d'abord religieux cordelier, s'attira, par son zèle et son talent oratoire, les bonnes grâces de la reine Anne d'Autriche, qui ne cessa par la suite de lui témoigner de l'estime et de la confiance. Il prêcha avec succès à la cour, ramena à la vraie foi plusieurs grands seigneurs: le duc d'Yorck, qui devint l'infortuné Jacques II, roi détrôné d'Angleterre, lui dut son retour dans le sein de l'Eglise catholique (2). Son activité et son zèle furent récompensés; la reine nomma Faure, évêque de Glandèves en Provence ; le roi Louis XIV le mit en possession du siège d'Amiens en 165A, et le nonama maître de sa chapelle en 1657. Mgr Faure était un évêque de cour, prédicateur habile, porté par tempérament à la conciliation : il sut à la fois ménager les Jansénistes et les Jé-
l2) Hist. des Évêq. d'Amiens, par M. J. B. M. D. S. Abbeville, 1770, p. 233.
suites; il faut cependant lui rendre cette justice, qu'il ne fut point appelé à siéger dans l'assemblée de 4682. On lui doit l'institution des confréries du Saint-Sacrement dans le diocèse d'Amiens. Pendant les années 1668-69-70, il se dévoua au service des malades de son diocèse atteints de la peste ; doué du don de la parole, il en fit usage pour l'instruction et l'édification de son diocèse. A la fin de sa vie, sachant par expérience, combien la liberté est nécessaire pour attirer les pécheurs au tribunal de la pénitence, il soutint les religieux, et en particulier les Jésuites, contre certaines exigences des curés au sujet de la communion pascale.
Le compliment qui nous occupe est extrait d'un sermon pour la fête de saint François Xavier. Ce grand saint était le patron de l'église du noviciat de la Compagnie au faubourg Saint-Germain. Il est vraisemblable que l'évêque d'Amiens, se trouvant à Paris pour prêcher l'oraison funèbre d'Henriette d'Angleterre à Saint-Denis, le 20 novembre 4 670, fut invité à officier pontificalement le jour de la fête titulaire du noviciat, qui tombait un mardi 2 décembre. Le P. Bourdaloue, alors en résidence dans cette maison, prêchait pour la première fois l'Avent à la cour; il pouvait et devait se croire et se dire inférieur en éloquence à l'évêque d'Amiens, dont la réputation était depuis longtemps étabheet comme prédicateur et comme pasteur.
L'orateur vient d'exposer son sujet : la propagation de la foi par saint François Xavier, miracle non moins surprenant, ni moins divin que celui de la propagation de l'Évangile (1). L'orateur ajoute :
C'est, Monseigneur, ce que nous allons voir ; et je ne puis clouter qu'entre les honneurs que reçoit de la part des
(1) T. XII, p. 37.
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hommes, l'illustre saint dont nous célébrons la mémoire, il n'agrée surtout le culte et le témoignage de piété que Votre Grandeur vient ici lui rendre. On sait quel fut son respect et sa profonde vénération pour les évoques, légitimes pasteurs du troupeau de Jésus-Ghrist, et les dépositaires de l'autorité de Dieu ; on sait avec quelle soumission il voulut dépendre d'eux; que c'était sa grande maxime; que c'était, disait-il lui-même, la bénédiction de toutes ses entreprises, et que c'est enfin une des plus belles vertus que l'histoire de sa vie nous ait marquées. Mais, Monseigneur, si Xavier eût vécu de nos jours, et qu'il eût à travailler sous la conduite et sous les ordres de Yotre Grandeur, combien, outre ce caractère sacré qui vous est commun avec plusieurs, eût-il encore honoré dans vous d'autres grâces qui vous sont particulières? Aussi zélé qu'U était pour l'honneur de l'Évangile, combien eût-il révéré dans votre personne un des plus célèbres prédicateurs qu'ait formé notre France ; un homme dont le mérite semble avoir eu du ciel le même partage que celui de Moïse, et à qui nous pouvons si bien appliquer ce qui est dit de ce fameux législateur : Dieu l'a glorifié devant les têtes couronnées par le ministère de sa sainte parole, et lui a donné ensuite l'honorable commission de gouverner son peuple. Voilà, Monseigneur, ce qui eût sensiblement touché le cœur de Xavier; et Votre Grandeur n'ignore pas comment les nôtres sur cela même sont disposés. Que n'aije, pour traiter dignement le grand sujet qui me fait aujourd'hui monter dans cette chaire et paraître en votre présence, ce don de la parole et cette éloquence vive et sublime qui vous est si naturelle ! mais le secours du Saint-Esprit suppléera à ma faiblesse, et je le demande par la médiation de Marie.
Le sermon pour la fête de saint Jean-Baptiste renferme un éloge adressé à l'évêque d'Amiens, Mgr Feydeau de Brou, successeur de Mgr Faure. Nommé en 1687, il ne fut canoniquement institué qu'en 1692. Prélat dis-
tingué par sa science, il remplit la fonction de prédicateur et d'aumônier du roi; c^est à la cour qu€ des relations d'une certaine intimité s'établirent entre les deux orateurs.
En 1685, lorsque Bourdaloue fut envoyé à Montpellier, l'abbé Feydeau de Brou îe remplaça pour la station de l'Àvent.
Devenu évêque d'Amiens, trouvant dans son diocèse la réputation du P. Bourdaloue toujours vivante par les ministères qu'il y avait remplis, Mgr Feydeau de Brou se fit honneur de l'inviter à prêcher dans sa cathédrale. Bourdaloue répondit à l'invitation, bien certainement après l'année 'J.692, année du sacre de l' évêque, et avant l'année 1697, année dans laquelle l' évêque d'Amiens se compromit de nouveau avec la cour romaine, en protestant, avec quelques autres évêques français (1), contre l'approbation donnée à P«.ome au traité du cardinal Sfondrate, intitulé : Nodus praîdestinationis dissolutus. On se rappelle que le cardinal Sfondrate avait combattu les prétentions gallicanes de l'assemblée de 1682 , et , plus tard, les privilèges exagérés des ambassadeurs français à Pvome.
L'éloge du prélat appartient à un sermon pour la fête de saint Jean-Baptiste (2), dont le chef est une des plus insignes reliques du trésor de la cathédrale d'Amiens.
Bourdaloue adresse à l' évêque des paroles très flatteuses, et qui portent le caractère de la vraisemblance ; il loue son zèle, sa ferveur, sa vigilance, sa vigueur pour l'observation de la discipline et en même temps sa dou-
(1) Voir d'Avrigny, Mém. chron., an 1697. Le Tellier, archevêque de Reims; de Noailles, archevêque de Paris; Bossuet, évêque de Meaux; et de Sève, évêque d'Arras. Les jansénistes les appuyaient.
(2) ï. XII, p. 308.
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ceur pour la faire aimer. Il retrouve en lui « un prélat qui, comme saint Jean-Baptiste, à édifié la cour, et que la cour a respecté... qui n''a pas craint de reprocher aux grands leurs désordres... » Cet éloge nous présente le portrait de l'évêque accompli :
Du reste, chrétiens, parlant devant un prélat que je considère ici, non seulement comme l'évêque et le pasteur de vos âmes, mais comme un des maîtres de l'éloquence de la chaire, où tant de fois il s'est distingué, j'aurais eu besoin, dans tout ce discours, des dons excellents qu'il a reçus du ciel, et qu'il a su si dignement et si saintement employer. Du moins, Monseigneur, ai -je eu l'avantage de trouver en vous de quoi persuader à votre troupeau les saintes vérités -que je viens de lui annoncer, et de qaoi les lui rendre sensibles : car en faisant l'éloge du précurseur de Jésus-Christ, je n'ai pu m'empêcher de bénir le ciel, qui, pour ma consolation, me fait voir encore aujourd'hui dans votre personne, un prélat rempli de l'esprit de Jean-Baptiste et imitateur de ses vertus; je veux dire, un prélat aussi éclairé que zélé, aussi fervent que vigilant, et si j'ose m' exprimer de la sorte, aussi aimable que vénérable : un prélat plein de vigueur et de force pour faire observer la discipline, mais en même temps plein d'onction et de douceur pour la faire aimer; un prélat •qui, comme Jean-Baptiste, a édifié la cour, et que la cour a respecté ; que le plus grand des rois a honoré de son estime ; qui, prêchant aux grands du siècle avec une liberté tout évangélique, mais aussi avec une égale sagesse, les a instruits de leurs devoirs, et n'a pas craint de leur reprocher leurs désordres ; un prélat dont la saine doctrine, la solide piété, la vie édifiante lui ont mérité l'auguste rang qu'il tient; et qui, sans cesse occupé de ses fonctions, n'a en vue que la gloire de Dieu, que les intérêts de Dieu, que l'accroissement du culte de Dieu ; enfin, un prélat qui, dévoué aux travaux apostoliques, et, selon l'expression de saint Paul, n'estimant pas sa vie plus précieuse que lui-même, sacrifie
tous les jours sa santé aux exercices de son ministère, à consacrer de dignes sujets et à les former pour servir utilement à son Église, à visiter les ouailles que la Providence lui a confiées, à sanctifier son peuple et à le conduire dans le chemin de la perfection chrétienne. Yoilà, Monseigneur, les exemples que vous donnez ; et qui, plus efficaces que mes paroles, sont, pour toute cette assemhlée, autant d'exhortations pressantes et touchantes (1).
(l) T. XII, p. 345.
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CHAPITRE II
I. — LES SEIGNEURS A LA COUR DE LOUIS XIV. — l'eSPRIT DE COUR. — LA VIE DE COUR.
Le ministère que le P. Bourdaloue remplissait auprès du roi, n'était point perdu pour les seigneurs de la cour. Tout en saluant le souverain au début du sermon, selon les règles des convenances et de l'étiquette, le prédicateur du roi faisait la leçon à tout l'auditoire. Les seigneurs, aussi bien que leur maître, étaient assez clairvoyants et assez loyaux, pour prendi-e chacun lem- part dans l'enseignement du religieux orateur.
Il nous a semblé que la part faite aux courtisans était suffisamment large et définie pour pouvoir être mise en lumière avec intérêt et profit. En rassemblant dans ce chapitre les passages des sermons de Bourdaloue qui tendent plus directement à la réforme des courtisans, soit en critiquant et en condamnant leur conduite, soit en leur indiquant leurs devoirs, nous ferons ressortir plus vive-
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ment les qualités et les défauts de cette brillante société du dix-septième siècle, aussi bien que la hardiesse apostolique du. prédicateur.
Louis XIV était trop absolu, trop indépendant pour avouer des semblables : il ne voulait reconnaître que des créatures. Il se faisait à l'idée, qu'en vertu du droit divin, il pouvait, au moins par des honneurs et des faveurs, changer la condition des hommes. L'histoire dit qu'il a eu la main heureuse dans le choix de ses capitaines et de ses ministres, il serait plus juste de dire que la divine Providence l'a bien servi; elle a été prodigue envers lui de ses plus riches trésors.
A l'époque où nous prenons l'histoire de Louis XIV, de 167A à 1682, l'époque la plus glorieuse de son règne, nous voyons, rassemblés autour de son trône, tous les gentilshommes du royaume, amenés à ses pieds par la politique de Richelieu et de Mazarin.
Ces habiles ministres avaient fini par triompher de l'ancienne noblesse; ils avaient concentré toutes les forces de la France dans la main du roi. Avec leurs châteaux ruinés, leurs terres dévastées par les guerres de religion ou de parti, les seigneurs n'avaient plus qu'à se rapprocher du souverain, pour retrouver, au prix de leur courage héz'éditaire, l'honneur de leur blason et même le pain de chaque jour.
Tous les documents du temps signalent la misère des gentilshommes français à cette époque, et, avec la misère, les vices qui s'ensuivent : un grand nombre d'entre eux, élevés et formés au milieu des luttes civiles, étaient ignorants, grossiers, orgueilleux, ambitieux, jaloux et sensuels ; prêts à tout sacrifier pour avoir part aux honneurs et aux trésors de la cour : tels nous les présente le P. Bourdaloue; tels ils sont dépeints par le prévôt de l'hôtel du roi; tels, par M"° de Séyigné : témoignages pré-
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cieux qui justifient les graves et dures leçons de l'orateur.
Les courtisans dont il est ici question, appartenaient tous, ou à peu près, à la noblesse militaire; ils; étaient attachés à la maison du roi ou aux princes de la' famille royale; ils remplissaient ou se disposaient à remplir dans l'État les fonctions qu'ils demandaient à la faveur du maître.
La noblesse de robe, la magistrature, vivait à part, retranchée dans la dignité de son ministère et dans l'indépendance de ses grandes fortunes; toutefois, on rencontrait encore des magistrats dans les antichambres de Versailles, dans les couloirs et les ruelles. Le haut clergéétait généralement d'une tenue plus correcte, mais non sans subir l'influence du temps; beaucoup d'abbés, qui n'avaient d'autre vocation que Tordre de leur naissance, cherchaient fortune à la cour et se ressentaient de l'esprit qui y régnait.
La noblesse, dit le marquis de Sourches, en 1681 (1), ne croyait pas être bien, si elle n'était à la cour ou dans les cours... puis il ajoute en note : « Si la noblesse voulait être à la cour et dans les services, ce n'était que par un entêtement de vanité et parce qu'elle mourait de faim dans les provinces, au lieu qu'elle subsistait dans les troupes ou de ce que le roi leur donnait, ou d'industrie ; les troupes étaient belles, à la vérité, mais les ofliciersétaient épuisés et la plupart étaient obligés de quitter par nécessité; et, comme tout le monde, en se plaignant toujours, ne laissait pas de faire des dépenses qui allaient à les rendre agréables au roi, il ne pouvait croire que chacun fût aussi réduit à l'extrémité qu'il l'était elfectivement. » M""" de Sévigné, en donnant à sa fille des conseils d'économie, lui parle de ia gueicserie des courtisans et cela eii
(I) Mém. inéd., t. I, p. 9 et note 27.
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1680, au mois d'août ; puis elle ajoute (1) : « Ils n'ont jamais un sou, et font tous les voyages, toutes les campagnes, suivent toutes les modes, sont de tous les bals, de toutes les courses de bague, de toutes les loteries et vont toujours quoiqu'ils soient abimés ; j'oubliais le jeu qui est un bel article ; leurs terres diminuent, il n'importe, ils vont toujours... » Dans de pareilles conditions, la noblesse était sous la pression de la plus mauvaise des conseillères, la faim, et passait par toutes les exigences pour arriver à la faveur, source de tous les biens.
Bourdaloue connaissait son auditoire, aussi lui parlaitil avec autorité et n'usait-il à son égard que des ménagements rigoureusement inspirés par la charité.
Avant lui, Molière avait fait aussi de la morale à la cour ; il avait pris note de tous les défauts et surtout des ridicules de la société; avec un art infini, il rendit plaisants les vices de l'humanité, mais il ne les corrigea pas. Le frontispice d'un théâtre peut, il est vrai, porter cette légende prétentieuse : Castigat ridendo mores (2), mais le bon sens public convient que le ridicule corrige difficilement les mœurs vicieuses; s'il a du succès, c'est le succès du rire, non celui du repentir. Il est sans puissance auprès des hommes d'un âge mùr , surtout lorsque les mœurs publiques pactisent volontiers avec ce qui prête à rire. Quand le P. Bourdaloue se sert de l'arme du ridicule, c'est pour exciter le mépris du vice.
« La Cour, écrivait Corbinelli à Bussy-Rabutin, c'est un Protée qui change de face à tous moments. J'ai ouï dire à un officier de la Cour des plus assidus, que quand il a été deux jours à Paris, il tâte le pavé quand il retourne à Versailles, comme s'il ne reconnaissait plus
(1) Lettres, t. Vil, p. 33. 21 août 1680.
(21 II corrige les mœurs en riant.
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le maître ni ses ministres ; on y change de maxime tous les huit jours pour le moins. Prenez donc tout ce que je vous ai mandé sur ce point-là et comptez qu'il n'y a rien de fixe dans ce pays-là que la grandeur du roi, sa magnanimité, sa bonté et sa piété (1). » Et pourquoi cette mobilité? c'est ce que nous expliquera le P. Bourdalouer Tout y est vanité, mensonge et déceptiçn, tyrannie, cupidité, envie, amour de la fortune, ambition, impiété, suffisance, même en présence des choses de Dieu.
... État déplorable, dit-il, mais état ordinaire des gens du monde ; et particulièrement de ceux qui vivent à la cour ; il n'y a plus pour eux de parole de Dieu, parce qu'il n'y a plus de sujets qui aient les qualités requises pour la rendre supportable (2).
Quelle vie mène-t-on à la Cour? Une vie de plaisirs sans règle, vie d'intempérance poussée à l'excès ; il faut des spectacles prohibés, des romans, des promenades, enfin le jeu avec ses damnables conséquences. Bourdaloue traite ces sujets avec l'abondance et l'énergie que lui donne sa connaissance approfondie du cœur humain et de la société qui l'entoure ; rien ne lui échappe, et bien qu'il ne néglige aucun détail, il laisse encore beaucoup à penser, par la finesse et la fécondité de son langage ; d'où nous concluons que tout lecteur qui a traversé les orages de la vie, sans laisser atteindre son bon sens, sa loyauté et sa foi, trouvera toujours, dans la lecture des sermons du P. Bourdaloue, un attrait tout particulier, et l'intérêt s'accroîtra d'autant plus qu'il goûtera mieux les conseils de perfection chrétienne que le saint rehgieux sait associer à ses peintures morales.
(1) Lettres de if'"^ de Sévigné, 2 septembre 1687, t. VIII, p. 19.
(2) T. IV, p. 15. Sur la parole de Lieu.
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A la Cour tout est vanité.
On ne respire dans cette région corrompue qu'un certain air de vanité, l'on n'y estime que ce qui a de l'éclat, l'on n'y parle que d'élévation ; et de quelque côté qu'on jette les yeux, l'on n'y voit rien ou qui ne flatte, ou qui n'allume les désirs ambitieux du cœur de l'homme. Quelle apparence donc que Jésus-Christ, le plus humble de tous les hommes, pût être écouté là où régnent le faste et l'orgueil? S'il eût apporté avec lui des honneurs et des richesses, il eût trouvé des partisans auprès d'Hérode, et il en trouverait encore partout ailleurs; mais, ne prêchant à ses disciples que le renoncement au monde et à soi-même, ne nous étonnons pas qu'on lui ait marqué tant de mépris (1).
Bourdaloue parle ici de la cour du roi Hérode, et son pinceau reproduit exactement la cour de Versailles.
Dans le premier sermon pour la Fête de tous les Saints, il oppose aux récompenses abondantes du ciel les récompenses trompeuses de la terre, et met en évidence la vanité de ce monde et les tristes déceptions des hommes ; suivons-le :
Il est vrai, on voit dans le monde des hommes qui, selon le monde, paraissent amplement récompensés ; on en voit dont les récompenses vont même bien au delà de leurs services et de leurs mérites. Mais en voit-on de contents? en voyez-vous? en avez-vous vu? espérez-vous jamais d'en voir? et s'ils ne sont pas contents, à quoi leur servent leurs prétendues récompenses? Ils regorgent de biens et d'honneurs, je le veux; et il semble que le monde se soit épuisé pour les élever à une prospérité complète. Mais cependant leur cœur est-il satisfait? ne désirent -ils plus rien? se croient-Us heureux? et, dans leur prospérité même, dans
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ce bonbeur apparent, trouvent-ils en effet la félicité? N'estce pas au contraire, dit saint Chrysostome, dans ces sortes d'états qu'il est plus rare, ou plutôt moins possible de la trouver? N'est-ce pas dans les grandes fortunes que se trouvent les grands chagrins? et qui pourrait dire le nombre de ceux qui n'y sont parvenus que pour être plus malheureux, et pour le sentir plus vivement? Le monde n'avait pourtant rien épargné pour contenter leur ambition et pour les combler de ses faveurs. Mais en même temps le monde n'avait pas manqué de mêler parmi ses faveurs des semences d'amertume qui en étaient inséparables, et qui devaient bientôt après produire des fruits de douleur. Le monde, en les rendant puissants et opulents, leur avait donné tout ce qui était de son ressort; mais il n'avait pu leur donner ce rassasiement, cette paix du cœur, sans quoi ni la puissance, ni l'opulence, n'empêchaient pas que leur état ne fût un état affligeant. Quelque heureux qu'ils parussent,, combien leur manquait-il de choses pour l'être (1)?
Encore si l'avenir était à eux ! mais hélas ! poursuit l'orateur : Quelles déceptions l'avenir leur ménage si, d'icibas, ils ne font rien pour Dieu !
Quelle désolation, par exemple, pour tant de grands, lorsqu'après avoir tenu dans le monde des rangs honorables que leur donnaient leurs dignités, leurs emplois, leurs charges, il leur en faudra prendre d'autres que le mérite seul réglera, et où l'arrêt de Dieu les réduira? Si Dieu, au moment que je parle, leur faisait voir l'affreuse différence de ce qu'ils sont aujourd'hui et de ce qu'ils seront alors, dans quelle consternation cette vue ne les jetterait-elle pas ? et quand, à la mort, il faudra quitter en effet ces rangs de naissance et de fortune, pour passer à d'autres rangs qu'une exacte et rigoureuse justice leur assignera, quelle douleur pour eux de se trouver dans un si prodigieux abaissement, dans un
éloignement infini de Dieu, parce qu'ils n'auront presque rien fait pour Dieu(l)!
Sur le servilisme des cours, Bourdaloue est hardi et éloquent. On y devient esclave, idolâtre et lâche.
En parlant de la Providence, il gémit de voir tant de chrétiens secouer le joug de Dieu pour se mettre dans la dépendance des créatures.
Malgré les rigoureuses épreuves qu'on fait tous les jours de l'indifférence, de la dureté, de l'insensibilité de ces fausses divinités de la terre, par une espèce d'enchantement, on consent plutôt à souffrir et à gémir en comptant sur elles, qu'à jouir de la liberté par une sainte confiance en Dieu. Demandez à ces adorateurs de la faveur, à ces partisans et à ces esclaves du monde, ce qui se passe en eux, et voyez s'il y en a un seul qui ne convienne que sa condition a mille dégoûts, mille déboires, mille mortifications inévitables, et que c'est une perpétuelle captivité. N'est-ce pas ainsi qu'ils en parlent dans le cours même de leurs prospérités ? Mais quand, après bien des intrigues, leur politique vient à échouer, et que, par une disgrâce imprévue qui les déconcerte et qui dérange tous leurs desseins, ils se voient oubhés, négUgés, méprisés, ah ! mes frères, s'écrie saint Augustin, c'est alors qu'ils rendent un hommage solennel à cette Providence dont ils n'ont pas voulu dépendre. Et c'est alors môme aussi que Dieu a son tour, et que, par une espèce d'insulte que lui permet sa justice et qui ne blesse en rien sa miséricorde, il croit avoir droit de leur répondre, avec ces paroles du Deutéronome : Ubi sunt dii eorum in quitus habebant fiduciam ? Surgant, et opitulentur vobis (Deut. 32; 37). Où sont ces dieux dont vous vous teniez sûrs, et qui devaient vous maintenir? ces dieux dont la protection vous rendait si fiers, où sontils ? Qu'ils paraissent maintenant, et qu'ils viennent vous secourir. C'étaient vos dieux, et vous faisiez plus de fonds
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sur eux que sur moi : hé bien ! adressez-vous donc à eux dans l'extrémité où vous êtes; et puisque vous les avez servis comme des divinités, qu'ils vous tirent de l'abîme et qu'ils vous relèvent : Surganf, et opitulentur vobis (I).
Doué d'un caractère énergique, fier et indépendant, que n'exclut pas la profession d'obéissance, Bourdaloue exprime souvent sa pensée sur la servitude des hommes ; il a des formules de langage à lui, par lesquelles il s'afiirme luimême et fait entendre qu'il est au-dessus des préjugés vulgaires. Sur la servitude des gens de cour, il s'exprime en ces termes :
Quel est l'état du monde où l'on soit exempt de toute'dépendance, et où l'on fasse toutes ses volontés ? Je dis plus, et je demande quel est même l'état du monde où l'on ne soit pas continuellement obligé de rompre sa volonté, de renoncer à sa volonté, d'agir contre sa volonté, et dans les choses souvent les plus rebutantes et les plus contraires à notre sens ?
Cet état de franchise dont je parle, cet état de pleine liberté, est-ce la Cour ? mais qui ne sait pas quelle est la vie de la Cour? et y a-t-il esclave plus esclave que tout ce qui s'appelle gens de Cour (2) ?
Nous trouvons le développement de cette affirmation dans le deuxième sermon sur la Purification de la sainte Vierge, où il traite de la liberté des enfants de Dieu, acquise par le mystère delà rédemption. C'est un commentaire du texte de saint Paul : Nolite fieri servi hominum (3).
Car il y a, dit-il, une servitude des hommes incompatible avec le bienheureux état de cette rédemption parfaite où
(2) T. XY, p. 208.
(3) I Coriûth., vit, 23, t. XT, p. 225.
nous entrons aujourd'hui, une servitude des hommes, essentiellement opposée à la liherté que Jésus-Christ nous a acquise, une servitude des hommes redoutable à tous les serviteurs de Dieu. Mais à qui le prédicateur de l'Évangile en doit-il donner plus d'horreur, qu'à ceux qui mènent la vie de la Cour ? où les effets que produit cette damnable servitude sont-ils plus funestes et plus pernicieux qu'à la Cour ? Servitude des hommes, engagement comme nécessaire à l'iniquité, disposition prochaine à l'injustice, assujettissement aux erreurs d' autrui, aux caprices d' autrui, aux passions d' autrui ; servitude des hommes dont on sent tout le poids, dont on voit toute l'indignité, dont on connaît les dangereuses suites, dont on gémit dans le cœur, dont on voudrait être délivré, et dont on n'a pas le courage de secouer le joug; servitude des hommes qui vous fait entrer dans toutes leurs intrigues et tous leurs desseins, quelque criminels qu'ils soient ; qui vous fait acheter leur faveur aux dépens de tous les intérêts de Dieu, aux dépens de tous les intérêts de la conscience et du salut, aux dépens de vous-mêmes et de votre âme. Ah ! mes frères, êtes-vous hommes, et surtout êtes-vous. chrétiens, pour servir de la sorte? Prenez garde : je dis pour servir de la sorte. Car à Dieu ne plaisis que je fasse d'ailleurs consister la liberté chrétienne à s'affranchir du juste devoir' qui nous soumet aux puissances légitimes. Mais du reste cette dépendance que nous inspire la religion a ses bornes, et j'en reviens toujours à la maxime de saint Paul : Nolite jieri servi homînum. Non, vous ne devez point servir les hommes jusques à en faire vos divinités, jusques à les substituer en la place du premier et souverain Maître à qui vous appartenez, jusques à leur vendre sa loi, à leur vendre votre innocence, à leur vendre votre éternité, en vous rendant fauteurs de leurs vices, complices de leurs désordres, compagnons de leurs débauches, approbateurs perpétuels de tout ce que leur suggèrent la cupidité, le plaisir, l'ambition, l'envie, la haine, la vengeance, le libertinage et l'impiété. Yoilà ce que j'appelle, non plus une obéissance raisonnable, mais une servitude, et la plus vile servitude :
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voilà de quoi un Dieu sauveur a prétendu nous dégager (1) .
La leçon est terrible pour le courtisan dont elle dévoile les faiblesses et les turpitudes ; elle est humiliante pour l'idole qu'il sert, pour le Souverain que Ton déifie si volontiers; elle sera complète lorsque l'orateur aura dénoncé à l'opinion publique l'origine, le développement et les funestes conséquences de cette idolâtrie moderne.
Dans le sermon sur Y amour et la crainte de la vérité, nous lisons :
Savez-vous, chrétiens, ne perdez pas ceci, quelle a été la source de l'idolâtrie, et d'où est venu originairement ce désordre de la superstition et du culte des fausses divinités qui a si longtemps régné dans l'univers? C'est de ce penchant et de cette facilité qu'ont les hommes à croire ce qui leur est avantageux, quelque incroyable qu'il puisse être. Oui, voilà ce qui a rendu tant de nations idolâtres. On faisait entendre à certains hommes qu'ils étaient des dieux; et à force de leur dire qu'ils étaient des dieux, on les accoutumait à être traités et honorés comme tels. Ceux qui commencèrent les premiers à leur tenir ce langage, savaient assez qu'il n'en était rien ; mais la flatterie ne laissait pas de les porter à faire tout ce qu'ils auraient fait de bonne foi, s'ils eussent été persuadés de ce qu'ils disaient. Les princes même et les conquérants à qui on rendait ces honneurs, n'étaient que trop convaincus qu'ils ne leur convenaient pas; mais le désir de s'élever, joint à un intérêt politique, faisait qu'ils les souffraient d'abord, et bientôt après qu'ils les exigeaient. C'était par une erreur grossière que les peuples se soumettaient à les leur déférer; mais cependant cette erreur s' érigeant peu à peu en opinion, et étant devenue insensiblement une loi de religion, tout mortels qu'ils étaient, on leur bâtissait des temples, on leur consacrait des autels, on offrait en leur nom des sacrifices, et ces hommes profanes et impies pas-
(t) T. XI, p. 225.
saient pour les divinités de là terre. C'est ainsi que le démon se prévalait de l'orgueil des uns et de la simplicité des autres. Or, nous n'oserions dire que le christianisme ait entièrement détruit ces abus ; car il en reste encore des vestiges, et il n'est rien dans le monde de plus ordinaire qu'une espèce d'idolâtrie qui s'y pratique, et dont l'usage est établi. On ne dit plus aux grands et aux riches qu'ils sont des dieux; mais on leur dit qu'ils ne sont pas comme les autres hommes, qu'ils n'ont pas les faiblesses des hommes, qu'ils ont des qualités qui les distinguent et qui les mettent au-dessus des hommes ; et on les sépare tellement du commun des hommes, qu'enfin ils oublient qu'ils le sont, et qu'ils veulent être servis comme des dieux : ne considérant pas que ceux qui se font leurs adorateurs, sont, pour la plupart, des personnes intéressées, déterminées à leur plaire, ou plutôt gagées pour les tromper (1).
Encouragés par les seigneurs courtisans, les poètes ont été les premiers à brûler de l'encens en l'honneur de l'idole, les orateurs sont venus ensuite ; quelques orateurs sacrés ont oublié la dignité de leur caractère, les uns naïvement, les autres avec une arrière-pensée coupable. M""' de Sévigné parle à sa fille d'une thèse dédiée au roi, où le soutenant le compare à Dieu, mais d'une manière où l'on voit clairement que Dieu n'est que la copie. La thèse fut supprimée par décret de la Sorbonne (2) . Dans les délibérations de l'assemblée de 1682, nous entendons le président Harlay de Champ vallon dire, le 17 mars, que la quaUté de roi imprime dans nos esprits l'idée d'une grandeur si élevée au-dessus de ce que sont tous les autres hommes, que nous regardons ceux qui la possèdent presque comme s'ils faisaient une espèce séparée (3)... Le promotem* Ghéron
(% Lettres de M'^'" de Sévigné, t. VII, p. 402; 13 juin IGSo. \3) Procès-verhaux des assemblées du clergé, t. Y, p. 491. I 30
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avait dit que Louis XIV était plus quant Rex, . . et mieux encore, dans l'Église, plus quam sacerdos (1). Dans son respect pour la majesté royale, Bourdaloue n'a jamais dépassé les limites que lui traçaient sa foi religieuse et son patriotisme, et s'il tient un langage réservé, c'est qu'il sait que, le plus ordinairement, les fautes des rois sont les fautes de leurs ministres.
Bourdaloue, devant qui la majesté royale est peu de chose en comparaison de là majesté divine, devient plus incisif quand il reproche aux coui-tisans de Louis XIV de craindre bien plus de s'attirer la disgrâce de César, que d'offenser toutes les divinités du Capitole ; puis il ajoute :
A combien de chrétiens ce reproche pris à la lettre ne convient-il pas? et quel droit n'aurais-je pas aujourd'hui de dire encore dans cet auditoire : Majori formidine Cœsarem observatis ?
Grâces au Seigneur qui, par une providence particulière, nous a donné un roi fidèle et déclaré contre le libertinage et l'impiété, un roi qui sait honorer sa religion et qui veut qu'elle soit honorée, un roi dont le premier zèle, en se faisant obéir et servir lui-même, est que Dieu soit servi et obéi! Mais si, par un de ces châtiments terribles dont Dieu punit quelquefois les peuples, le Ciel nous avait fait naître sous la domination d'un prince moins rehgieux, combien verrions-nous de courtisans, tels que les concevait Tertullien, qui ne balanceraient pas sur le parti qu'ils auraient à prendre, et qui, sans hésiter et aux dépens de Dieu, rechercheraient la faveur de César? Majori formidine Cœsarem observatis.
Sans faire nuUe supposition, combien en voyons-nous dès maintenant disposés de la sorte, c'est-à-dire, non pas impies et scélérats, mais prêts à l'être, s'il le fallait être, et si l'être
(1) Procès-Verbaux, t. V, p. 376. — Plas que roi — plus que prêtre...
en effet était une marque cpi'on exigeât d'eux, de leur complaisance et de leur attachement? Auraient-ils là-dessus quelque scrupule, ou écouteraient-ils leurs remords et leurs scrupules? La concurrence de la créature et de Dieu les arrêterait-elle? et, emportés par l'habitude où ils sont élevés de se conformer en tout aux inclinations du maître de qui ils dépendent, ne se feraient-ils pas un principe, s'il était libertin, de l'être avec lui; et s'il méprisait Dieu, de le mépriser comme lui (1)?
Le reproche était sanglant, et cependant il était habile ; il flattait le roi converti et invitait les courtisans à le suivre dans sa vie exemplaire comme ils l'avaient imité dans sa vie scandaleuse.
L'idole de la cour, dit l'orateur, dans son sermon sur la Providence, c'est la fortune.
N'est-ce pas, chrétiens, ce que Dieu reprochait aux Israélites, quand il leur disait, par la bouche d'Isaïe : Pour vous, qui avez méprisé mon culte, vous qui dressez un autel à la Fortune, et qui, par une apostasie secrète, lui faites dans le fond de vos cœurs des sacrifices, sachez que ma justice vengeresse ne vous épargnera pas (2). Or, ce sacrilège n'a pas seulement été le crime des Juifs et des païens, on le voit encore au milieu du christianisme, surtout à la Cour, et c'en est un des plus grands scandales. Oui, mes chers auditeurs, et vous le savez mieux que moi, Vidole de la Cour, c'est la fortune; c'est à la Cour qu^on r adore, c'est à _ la Cour qu'on lui sacrifie toutes choses, son repos, sa santé, sa liberté, sa conscience même et son salut; c'est à la Cour qu'on règle par eUe ses amitiés, ses respects, ses services, ses complaisances, jusqu'à ses devoirs. Qu'un homme soit dans la fortune, c'est une divinité pour nous : ses vices
(1) T. I, p. 341. Sur le respect humain.
(2) Isaïe, Lvx, 21.
nous deviennent des vertus, ses paroles des oracles, ses volontés des lois. Oserai-je le dire? qu'un démon sorti de l'enfer se trouvât dans un haut degré d'élévation et de faveur, on lui offrirait de l'encens. Mais que ce même liomme qu'on idolâtrait vienne à déchoir, et qu'il ne se trouve plus en place, à peine le regarde-t-on : tous ces faux adorateurs disparaissent et sont les premiers à l'oublier : pourquoi? parce que cette idole de la fortune qu'on respectait en lui ne subsiste plus (i).
Nous trouvons ici l'énumération des vices qu'engendre l'amour des richesses, vices ou désordres qui amènent si souvent la chute ou au moins, la décadence des familles, des sociétés et même des empires.
Le sermon si«* les Richesses met au grand jour cette vérité, nous en citerons quelques traits : ce sont autant de tableaux de mœurs où nous verrons l'homme et surtout le courtisan aux prises avec la passion des richesses, avec d'autant plus d'àpreté que son mérite et son blason sont moins équilibrés.
Tous les moyens sont bons pour l'homme atteint de l'amour de l'or; et ici, Bourdaloue, après saint Augustin, fait appel à la philosophie ancienne du satirique Horace. On voudrait bien, dit-il, employer des moyens honnêtes pour s'enrichir, mais à défaut de moyens honnêtes, on est secrètement disposé à en prendre qui ne le sont pas.
Laissons le prédicateur énumérer les moyens criminels qu'invente la passion.
Supposons un homme dans cette disposition; que ne ferat-il pas, et qui l'arrêtera? quelle conscience ne sera-t-il pas en état de se former? à quelle tentation ne se trouvera-t-il
(1) T. III, p. 272.
pas livré? le scrupule de l'usure l'inquiétera-t-il? le nom de confidence et de simonie l'étonnera-t-il? manquera-t-il d'adresse pour déguiser et pour pallier le vol?sera-t-il en peine de cliercher des raisons spécieuses pour autoriser la concussion et la violence? s'il est en charge et en dignité, rougirat-il des émoluments sordides qu'il tire, et qui décrient son ministère? s'il est juge, balancera-t-il ù vendre la justice? s'il est dans le négoce et dans le trafic, se fera-t-il un crime de la fraude et du parjure? si le bien d'un pupille lui est confié, craindra-t-il de le ménager à son profit? s'il manie les deniers publics, comptera-t-il pour péculat tout ce qui s'y commet d'abus? Non, mes cbers auditeurs, rien de tout cela ne sera capable de le retenir, ni souvent même de le troubler. Du moment qu'il veut s'enrichir, il n'y aura rien qu'il n'entreprenne, rien qu'il ne présume lui être dû, rien qu'il ne se croie permis. S'il est faible et timide, il sera fourbe et trompeur; s'il est puissant et hardi, il sera dur et impitoyable. Dominé par cette passion, il n'épargnera ni le profane, ni le sacré; il prendra jusque sur les autels. Le patrimoine des pauvres deviendra le sien ; et s'U lui reste encore quelque conscience, il trouvera des docteurs pour le rassurer, ou plutôt il s'en fera. Il leur cachera le fond des choses ; il ne s'expliquera qu'à demij et, par ses artifices et ses détours, il en extorquera des décisions favorables, et les rendra? malgré eux, garants de son iniquité. Que le public s'en scandahse, il aura un conseil dont il se tiendra sûr; du moins, quoi qu'on en puisse dire, il parviendra à ses fins : il veut être riche, et il le veut absolument : Rem, rem, quocumque modo, rem (1),
L'orateur ne craint pas de se faire l'écho des malédictions de la sainte Écriture, en demandant hardiment aux hommes qui entassent richesses sur richesses s'ils prétendent habiter seuls au milieu de la terre. On veut s'enri-
(1) T. ni, p. 10.
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chir en peu de temps, et il répond par cette observation ironique :
S'enrichir par une longue épargne ou par un travail assidu, c'était l'ancienne route que l'on suivait dans la simplicité des premiers siècles; mais de nos jours on a découvert des chemins raccourcis et bien plus commodes. Une commission qu'on exerce, un avis qu'on donne, un parti où l'on entre, mille autres moyens que vous connaissez, voilà ce que l'empressement et l'impatience d'avoir a mis en usage. En effet, c'est par là qu'on fait des progrès surprenants ; par là qu'on voit fructifier au centuple son talent et son industrie; par là qu'en peu d'années, qu'en peu de mois, on se trouve comme transfiguré, et que, de la poussière où l'on rampait on s'élève jusque sur le pinacle (1).
Nous ne trouvons pas dans le moraliste La Bruyère de portraits mieux burinés que ceux de Bourdaloue, parlant du sot orgueil des enrichis, devenus suffisants et fiers envers les hommes leurs semblables, libertins et impies envers Dieu :
N'avoir besoin de personne, premier effet de l'opulence, et disposition prochaine et infaillible à mépriser tout le monde . Dans l'indépendance où se trouve le riche mondain et dans l'état où le met sa fortune, de se pouvoir passer du secours d'autrui, de l'amitié d'autrui, des grâces d'autrui il ne considère plus que lui-même, et il ne vit plus que pour lui-même. Affabilité, douceur, patience, déférence, ce sont des noms qu'il ne connaît point, parce qu'ils expriment des vertus dont il ne fait aucun usage, et sans lesquelles il a de quoi se soutenir. Qu'ai-je affaire de celui-ci, et que me reviendra-t-il d'avoir des égards pour celui-là ? Enflé qu'il est de ce sentiment, il ne sait ce que c'est que de céder, que
de s'abaisser, que de plier, dans des occasions néanmoins où la charité et la raison le demandent. Et comme l'amourpropre est le seul ressort qui le fait agir, n'étant jamais humble par indigence et par nécessité, il ne l'est jamais par devoir et par piété (1).
Voilà le riche au milieu de ses semblables : l'orgueil envers les hommes le conduit jusqu'au mépris de Dieu. Pour l'avare, l'amour de l'or est une idolâtrie il marche à la suite de la tribu d'Ephraïm, qui répondait au prophète Osée que son or la rendait heureuse et qu'elle l'avait pris pour idole (2). Voici maintenant la définition du riche en présence de ses devoirs de chrétien :
Qu'est-ce qu'un riche dans l'usage du siècle? ne vous offensez pas de ma proposition; plus vous l'examinerez et plus elle vous paraîtra vraie. Qu'est-ce qu'un riche -enflé de sa fortune ? un homme, ou absolument sans religion, ou qui n'a que la surface de la religion, ou qui n'a que très peu de religion ; un homme pour qui il semble que la loi de Dieu ne soit pas faite; un homme qui ne sait ce que c'est que de se contraindre, pour s'assujettir aux observances de l'Église ; un homme qui, sans autre raison que parce qu'il est riche, se dispense de tout ce qu'il lui plaît ; un homme qui ne se soumet à la pénitence qu'autant qu'elle ne lui est point Incommode; un homme pour qui les ministres mômes de Jésus-Ghrist ont non seulement des égards,, mais de la crainte ; un homme qui, jusque dans le tribunal de la confession, où il paraît en posture de coupable, veut qu'on le respecte et qu'on le distingue; un homme qui accommode le culte de Dieu à ses erreurs et à ses goûts, au lieu de régler ses goûts et de corriger ses erreurs par la pureté du culte de Dieu (3).
(1) T. in, p. 19.
(2) Ihid., p. 24.
(3) /6îd.,.p. 26.
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Les richesses engendrent la corruption.
Cette pensée à elle, seule devrait être une source de salut ; parce que les richesses mettent celui qui les possède dans un danger continuel et l'oblige à se tenir sur ses gardes par la mortification, par la pauvreté du cœur, par les réparations ; loin de se condamner à ce genre de vie, on se laisse aller à la corruption générale. Le. tableau suivant qui nous met sous les yeux Paris corrompu par les richesses est d'un haut intérêt :
A Dieu ne plaise que je vous conduise, quoique seulement «n esprit, dans les maisons de tant de riches voluptueux dont cette ville est remplie, et que, tirant le rideau, je fasse paraître, comme sur la scène, toutes les impuretés qui s'y commettent, et que je pourrais justement appeler les abominations de cette capitale. Quelque précaution que je pusse prendre pour vous les représenter, votre pudeur en souffrirait. Je ne parle point des concubinages, dont l'argent prodigué est le soutien; des adultères, dont il est l'attrait ; de mille autres péchés abominables, dont il est la récompense. Car, dit saint Jérôme, c'est l'argent qui séduit la simplicité des vierges, qui ébranle la constance des veuves, qui souille les mariages "les plus honorables. C'est par les folles dépenses, où l'argent se consume, que l'on persuade qu'on aime et qu'on sait malheureusement se faire aimer; que l'on est recherché des plus fières, et que l'on triomphe même des prudes et dès spirituelles ; c'est par là que subsistent ces damnables commerces qui, dans les familles les mieux établies, causent tous les jours de si funestes divisions et de si tristes renversements. On demande à quoi cet homme s'est ruiné, et l'on est surpris : mais voici d'oîi sa ruine est venue, et d'où elle a dû venir : une débauche secrète qu'il entretenait, une passion à laquelle il a tout sacrifié, et pour laquelle il s'est piqué de n'épargner rien, voUà ce qui a épuisé ces revenus si clairs et si amples. La convoitise de la chair, cette sangsue, selon la parole de Salomon, qui crie
toujours : Apporte, apporte, et qui ne dit jamais : C'est assez; voilà ce qui dissipe les Mens de la plupart des riches. Encore si Ton n'y employait que les biens ordinaires, le désordre serait moins grand; mais ce que nous appelons par respect les biens de l'Église, ces biens qui, de droit naturel et de droit divin, sont des biens sacrés, depuis que la piété des fidèles les a légués à Jésus-Christ dans la personne de ses ministres : voilà à quoi ils sont prostitués. Combien de fois, ô opprobre de notre religion! combien de fois le revenu d'un bénéflce a-t-il été le prix d'une chasteté d'abord disputée, et enfin vendue à l'incontinence sacrilëge d'un libertin, engagé par sa profession dans les fonctions les plus augustes du sacerdoce ? Je ne sais si le prophète aurait pu enchérir sur ce que je dis, ni s'il avait vu de plus grandes abominations (1).
Bourdaloue termine ce remarquable discours en condamnant :
Ce que la coutume et l'esprit du siècle ont rendu, non seulement supportable, mais louable, quoique essentiellement opposé aux lois de l'Évangile et de la raison. Parce qu'on a du bien, on veut jouir sans restriction, et dans toute l'étendue des désirs qu'un attachement infini à soi-même et à sa personne peut inspirer. On veut que le fruit des richesses soit tout ce qui peut contribuer à une vie commode, pour ne pas dire délicieuse : meubles curieux, équipages propres, nombre de domestiques, table bien servie, divertissements agréables, logements superbes, politesse et luxe partout. Luxe, ajoute saint Jérôme, qui insulte aux souffrances de Jésus-Christ, aussi bien qu'à la misère des pauvres; luxe à qui Dieu, dans l'Écriture, a donné sa malédiction, quand il disait, par la bouche d'un autre prophète : Et percutiam domum hiemalem cum domo œstiva^ et peribunt domus eburneœ,
(1) T. III, p. 34.
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et di'sperdam habitat ores de dcmo voluptafis (1) : Je détruirai ces maisons de plaisance, ces appartements d'hiver et d'été ; ces édifices qui semblent n'être construits que pour y faire habiter la volupté même, je les renverserai, et je déchargerai ma colère sur ceux qui y vivent comme ensevelis dans une molle oisiveté et dans un profond repos (2).
Cette malédiction atteignait, un siècle plus tard, et les princes de la maison royale et les seigneurs qui avaient semé autour de Versailles et de la capitale tant de maisons de plaisance dont les ruines ne rappellent plus que le passage de la justice de Dieu, comme le saint orateur le dit en finissant ;
Yous amassez de grands trésors; mais après avoir été pour vous sur la terre des trésors d'iniquité, ce seront, au jugement de Dieu, des trésors de colère et de vengeance (3).
La même pensée est traitée et développée avec une vive éloquence à la fin du discours sur la i^estitution. Nous citons :
Qu'avez-vous donc fait en accumulant revenus sur revenus, profits surprofits, en prenant de toutes parts et à toutes mains, et ne vous dessaisissant jamais de rien ? vous l'éprouvez à présent et vous le sentirez pendant toute l'éternité. Vous vous êtes fait un trésor de colère pour le jour redoutable des vengeances divines. Vous avez suscité contre vous, autant d'accusateurs qu'il y a eu de malheureux que vous avez tenus dans l'oppression et dont la ruine vous a enrichis. N'entendez-vous pas leurs cris qui s'élèvent au trône du Seigneur ? du moins il les entend, et c'est assez.
(1) Amos, i; 5, m, 15.
(2) T. III, p. 35.
(3) lUd., p. 38.
Oui, il entend les cris de ces domestiques dont vous exigiez si rigoureusement les services, et à qui vous en refusiez si impitoyablement la récompense; les cris de ces marchands qui vous revêtaient, qui vous nourrissaient, qui vous entretenaient de leur bien, et qui n'en ont jamais touclié le juste prix; les cris de ces ouvriers qui s'épuisaient pour vous de travail, et qui n'ont jamais eu de vous leur salaire; les cris de ces créanciers que vous avez fatigués par vos délais, arrêtés par votre crédit, privés de leurs plus légitimes prétentions par vos artifices et vos détours; les cris de ces orphelins, de ces pupiUes, de ces familles entières : le Seigneur, encore une fois, le Dieu d'Israël les entend, ces cris ; et qui vous défendra des coups de sa justice irritée, et des foudres dont son bras est armé pour vous accabler (1) ?
Bourdaloue termine son discours szw les richesses par un conseil paternel ; il engage les riches à détourner les maux qui les menacent en partageant leurs biens avec les pauvres.
Cependant, voulez-vous en faire des trésors de justice et de sainteté ? après les avoir légitimement acquis, partagezles avec les pauvres ; cherchez-les, ces pauvres, dans les prisons, dans les hôpitaux, en tant de maisons particulières, disons mieux, dans ces tristes' et sombres retraites où ils languissent; allez être témoins de leurs misères, et vous n'aurez jamais l'âme assez dure pour leur refuser votre secours : il y aurait là une inhumanité, une cruauté dont je ne vous puis croire capables; votre cœur s'attendrira pour eux, vos mains s'ouvriront en leur faveur, et ils vous serviront d'avocats et de protecteurs auprès de Dieu : voilà le fruit solide que vous pouvez tirer de vos biens, voilà le saint emploi que vous en devez faire (2).
(1) T. VII, p. 364.
(2) T. ni, p. 38.
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L'ambition est surtout le vice de la cour, dit le P. Bourdaloue dans le sermon prêché devant le roi, le mercredi de la deuxième semaine de Carême, puis il ajoute :
Quoiqu'il n'y ait point d'état à couvert de cette passion, et que sa sphère, pour ainsi parler, soit aussi étendue que le monde, on peut dire néanmoins, et il est vrai, que c'est particulièrement dans les palais des rois que se trouvent les amhitieux; que c'est là qu'ils forment de plus grands projets, là qu'ils font jouer plus de ressorts, et là môme qu'il est heaucoup plus difficile de les détromper et de les guérir. Il y a des vices, dit saint Ghrysostome, que l'on combat sans peine, et qui se détruisent d'eux-mêmes, parce que le monde, tout aveugle et tout corrompu qu'il est, a toutefois encore assez de lumière pour en voir la honte, et assez de raison pour les condamner. Mais à la cour, bien loin de se faire un crime de l'ambition, on s'en fait une vertu; ou si elle y passe pour un vice, du reste on la regarde comme le vice des grandes âmes, et l'on aime mieux les vices des grandes âmes que les vertus des simples et des petits (1) .
L'orateur combat dans l'ambitieux trois erreurs qui le mènent infailliblement à sa perte : la présomptioti, qui lui inspire la pensée de se faire de sa propre autorité, une place dans le monde, alors que Dieu seul est maître de nos destinées; l'esprit de domination, qui lui fait oublier que les honneurs et les fonctions publiques sont de vrais assujettissements au service du prochain ; l'amour du repos, comme si les honneurs du siècle n'étaient pas des engagements à souffrir et à travailler.
Nous ne suivrons pas ce discours dans tous ses détails, mais nous ne pouvons nous dispenser de citer quelques
(1) T. II, p. 438. Sur P ambition, pour le mercredi de la seconde semaine.
passages saillants où Bourdaloue fait preuve d'une grande connaissance du cœur humain, jointe au zèle de l'apôtre; médecin spirituel des âmes, il suit et décrit la marche de la passion dans l'homme, et dénonce les intrigues de l'ambitieux qui, poursuivant ses desseins en dépit des vues de la Providence, finit par effacer de son âme toutes les idées d'honneur que Dieu y avait imprimées.
Quand, à l'exclusion du mérite, on voit, comme il n'arrive que trop, remuer tous les ressorts de l'intrigue, de la cabale, de l'intercession, delà faveur; quand le crédit et l'amitié s'en mêlent, et qu'ils y ont la meilleure part ; quand on y emploie la ruse et la fraude; quand on y joint Timportunité, et qu'à l'exemple de la mère des deux disciples, on joue toute sorte de personnages, de suppliant, de négociant, d'offrant, d'adorateur et de client ; quand on ne se cache pas même d'user de tels moyens, mais qu'on s'en déclare, qu'on s'explique ouvertement de ses prétentions, qu'on se fait une politique d'en venir à bout, et qu'après n'y avoir épargné ni souplesse ni bassesse, on se glorifie encore du succès comme d'un trait d'habileté : le dirai-je? quand on s'introduit aux honneurs par la porte de l'infamie, et que, pour s'en ouvrir le chemin, on corrompt celui-ci par promesses, celui-là par présents , cet autre par menaces ; enfin , quand pour y réussir plus sûrement on s'appuie du vice même et de l'iniquité dont on recherche la protection; quand tout cela, dis-je, à force d'être commun, passe même pour innocent, pour légitime, pour honnête, que peut-on conclure, sinon que toutes les idées de l'honneur, j'entends celles que Dieu nous avait imprimées, s'effacent tous les jours de nos esprits, puisque nous n'envisageons plus ces honneurs du monde comme des rangs marqués par la Providence, mais comme des objets de nos passions, ou comme des dons de la fortune, exposés aux entreprises des plus hardis (1).
(1) T. II, p. /xi7.
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Il jette un trait d'ironie à la survivance :
C'est assez, selon le langage ordinaire, qu'un tel soit fils d'un tel, pour que le fils ait l'assurance de vouloir être tout ce qu'a été le père. Avec cela, quelles que soient son indignité et son incapacité personnelle, il n'y aura rien qu'il n'entreprenne; il jugera, il condamnera, il gouvernera,, il décidera du sort et de la vie des hommes ; il sera, comme dit l'Évangile, sur le chandelier, lorsqu'il devrait être caché sous le boisseau (1).
Bourdaloue condamne à mots couverts l'accaparement des bénéfices ecclésiastiques par des hommes indignes ou incapables :
Cette place est-elle faite pour reconnaître des services tels que ceux dont vous voulez vous prévaloir? Est-il juste, par exemple, que le sacerdoce et ce qui lui est annexé, soit la récompense d'un service temporel et mondain? Y aurait-il simonie plus visible et plus condamnable que celle-là? fautil, parce que vous avez ser\i, qu'un pouvoir de mal faire et de vous perdre vous soit mis en main? Ayez servi avec tout le zèle, avec toute la fidélité qu'on pouvait attendre de vous, cette fidélité doit-elle être récompensée dans votre personne, souffrez que je m'exprime ainsi, par la prostitution de l'autorité? N'y a-t-il point pour ces prétendus services, que vous mettez à un si haut prix, d'autre justice à vous rendre, que de vous faire monter à un degré où. Dieu ne vous veut pas (2) ?
On ne trouvera pas les expressions de Bourdaloue trop fortes quand on se rappellera l'usage que les maîtres du temps faisaient des honneurs et des biens de l'Église, consacrés au culte ou au soulagement des pauvres. La sœur de M™° de Montespan était abbesse de Fontevrault
(2) Ibid., p. 450.
la sœur de M"" de Fontanges devint abbesse de Chelles; le président de Nouvion aspirait à l'archevêché d'Albi, c'està-dire aux revenus du siège : nous ne finirions pas si nous voulions étaler ici la liste de ces scandales, le plus souvent donnés au détriment de l'honneur et des intérêts de l'Église.
Ambition des grands de la terre pour l'avenir de leurs enfants : voyons dans quels termes s'exprime, devant le roi et devant la cour, le généreux prédicateur :
Combien de pères, et même de pères chrétiens, ou plutôt oubliant qu'ils sont chrétiens, tiennent le langage de cette mère de notre évangile : Die ut sedeant hi duo filii met (Matth., 20; 21), Placez mes deux enfants auprès de vous, et qu'ils aient, l'un à votre droite, l'autre à votre gauche, les plus hauts ministères de votre royaume. S'il y en a quelquesuns assez retenus pour ne s'en pas déclarer si grossièrement, où sont ceux qui, dans le cœur, ne se le disent pas à euxmêmes? car c'est là un des articles sur quoi je soutiens que la morale de Jésus-Christ, dont nous nous glorifions tant quelquefois, ne nous a point encore réformés. Tant de dévotion, tant de régularité qu'on le voudra sur tout autre point, on y consent, on s'en pique ; mais on veut voir sa famille honorablement établie, je dis honorablement selon les maximes du monde; on veut voir ses enfants pourvus, et pourvus avantageusement selon les idées du monde : c'està-dire, les uns dans l'Église, avec tout le faste du monde; les autres dans le monde, avec tout le luxe du paganisme; les uns riches des dépouilles des peuples, les autres du patrimoine de l'autel; les uns sur le pinacle du temple, où souvent la tête leur tourne ; les autres dans les magistratures, où le poids de leurs obligations les accable; et parce que la corruption des mœurs suit presque infailliblement, de là les uns et les autres déréglés et scandaleux dans leur état : Die ut sedeant hi duo filii mihi {l).
(1) T. II, p. 451.
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Où trouver, en dehors de l'Église, un moraliste qui ait osé parler si haut, en prose ou en vers, d'un abus si commun dans la société du dix-septième siècle? Si Tambition des familles est un désordre social, l'ambition personnelle n'est pas moins redoutable pour un État, ambition par laquelle un personnage quelconque sans expérience, sans talent, ne pense aux honneurs que par des considérations toutes secondaires et complètement étrangères au bien public (1).
Après cet exposé des conséquences désastreuses de l'ambition pour le bien d'un État, Bourdaloue, sans tenir compte des susceptibilités de ses auditeurs, va leur dire qu'avec un pareil abus, il ne faut pas s'étonner si Dieu, jaloux de ses droits, s'élève contre nous. Il ne faut pas s'étonner si toutes les conditions du monde sont avilies, si elles se trouvent .occupées par des sujets indignes, si l'on voit tant d'ecclésiastiques scandaleux, tant de juges corrompus, tant de grands sans conscience et même sans religion ; puis il s'écrie :
Ah! Seigneur, je prêche une morale toute raisonnable, toute solide, toute chrétienne; mais où est-ce que je la prêche? au milieu de la cour, et devant des auditeurs appliqués à m'écouter, mais peu disposés à me croire : ce sont des mondains; et qui, parmi ces mondains, comprendra ce langage ou le voudra comprendre? Mais au moins, Seigneur, si le monde n'est pas touché de. ces maximes, s'il ne les reçoit pas, elles lui auront été annoncées, il en aura été instruit, il ne se prévaudra pas contre votre loi de son ignorance, et les ministres, par leur silence, ne laisseront pas l'ambition prescrire contre votre Évangile; car, ce que je dis, je le redirai toujours, et toujours je rendrai contre le monde ce témoignage à la vérité, que les honneurs du siècle doivent être, de votre part, autant de vocations (1).
(1) T. II, p. 454.
Autre erreur de l'ambitieux : il cherche dans les honneurs et les fonctions qu'il poursuit, un vain empire et une fière domination^ tandis que les honneurs du siècle ne sont que de vrais assujettissements à servir le prochain (1) . Les païens traitaient les petits avec empire, tandis que, parmi les chrétiens, les petits doivent être traités avec amour et même, selon les règles de la foi, avec uii sentiment de respect. C'est la doctrine de Jésus-Christ qui éclaire d'un nouveau jour ce que la philosophie humaine n'avait fait que pressentir. Écoutons et admirons avec quelle autorité le prédicateur poursuit la lutte avec les ambitieux de la cour de Louis XIV :
Voyons donc si, parmi ceux qui se poussent aux honneurs du monde, on ne trouve pas de ces âmes païennes qui abusent de leur condition, et qui, joignant l'orgueil à l'autorité, la rendent également impérieuse et insupportable; voyons si, dans le christianisme, malgré l'exemple d'un Dieu humilié et anéanti, on ne trouve pas encore tous les jours de ces maîtres hautains et durs qui ne savent que se faire obéir, que se faire servir, que se faire craindre, sans savoir ni compatir, ni soulager, ni condescendre, ni se faire aimer; qui, usant de toute la force et souvent même de toute l'aigreur du commandement, n'y mêlent jamais, selon le précepte de l'Apôtre, l'onction et la douceur de la charité. L'esprit de domination que je combats ne manquera pas de prétextes pour se justifier; mais la parole que je prêche aura encore plus d'efficace pour le confondre (2).
Bourdaïoue montre ensuite les conséquences funestes de l'autorité jalouse, qui foule aux pieds l'humilité de TÉvangile, si bonne conseillère, et cède à toutes les petitesses d'une ambition aveugle et sans frein :
(I)T. ir, p. 441.
(2) Ihid., p. 4G0.
Jalousie d'autorité, s'écrie-t-il, ahî tentation funeste, à quelles extrémités et à quels excès ne portes-tu pas tous les jours les hommes? combien de scandales as-tu causés? combien de ressentiments et de vengeances as-tu autorisés? de quels maux n'as-tu pas été le principe, et quels biens n'as-tu pas mille fois arrêtés? Si l'humilité, telle que notre Évangile nous la propose, servait à cette passion de correctif et de remède. Dieu en tirerait sa gloire, et ces droits qui nous touchent si sensiblement n'en seraient que mieux maintenus; mais, parce qu'on ne sait rien ménager, et que, pour venir à bout de ses entreprises, on suit le génie altier et indépendant de l'ambition, il faut que, pour un droit souvent très frivole, souvent douteux, souvent chimérique, la paix soit troublée, l'union et la concorde ruinés, l'innocence opprimée, la patience outrée ; que le dépit et la haine s'emparent des cœurs, et qu'un fantôme mette partout le désordre et la confusion (1).
.L'orateur nous a dit plus haut : « L'esprit de domination que je combats ne manquera pas de prétexte pour se justifier, mais la parole que je prêche aura encore plus d'efficacité pour le confondre )) : défi vraiment apostolique, admirablement exprimé par le trait final contre les parvenus :
Ce qu'il y a de plus étrange, c'est que les plus impérieux, ce sont communément ceux à qui cet empire qu'ils affectent doit moins convenir. Des gens qui de leur fond ne sont rien, des gens sortis de l'obscurité et du néant, mais devenus grands par machines et par ressorts, ce sont là ceux qui parlent avec plus d'ostentation, qui agissent avec plus d'autorité, et qui, pour relever leur fausse grandeur, se font une gloire d'abaisser même et de dominer les vrais grands. Ce n'est pas assez : des gens dévots par état et par profession, des gens plus obligés par là même à dépouiller, du
moins à mépriser toute supériorités humaine, ce sont quelquefois les plus jaloux de leurs prétentions, les plus obstinés dans leurs sentiments, les plus absolus dans leurs ordres. Qui voudrait leur résister, qui voudrait les contredire et contester avec eux, à quels retours ne s'exposerait-il pas, et quels scandales n'en a-t-on pas vus (1) ?
Dans un autre sermon sur le même sujet, adressé non plus à des courtisans avides d'honneurs, mais au simple peuple, lui aussi avide de grandeur ou d'élévation, nous trouvons un tableau détaillé des troubles que l'ambition répand dans une âme; ce passage doit être médité par tout homme livré à l'étude des passions humaines :
Pour parvenir à cet état où l'ambition se figure tant d'agréments, il faut prendre mille mesures toutes également gênantes, et toutes contraires à ses inclinations: il faut se miner de réflexions et d'étude; rouler pensées sur pensées, desseins sur desseins, compter toutes ses paroles, composer toutes ses démarches, avoir une attention perpétuelle et sans relâche, soit sur soi-même, soit sur les autres. Pour contenter une seule passion, qui est de s'élever à cet état, il faut s'exposer à devenir la proie de toutes les passions : car y en a-t-il une en nous que l'ambition ne suscite contre nous; et n'est-ce pas eUe qui, selon les différentes conjonctures et les divers sentiments dont elle est émue, tantôt nous aigrit des dépits les plus amers, tantôt nous envenime des plus mortelles inimitiés, tantôt nous enflamme des plus violentes colères, tantôt nous accable des plus profondes tristesses, tantôt nous dessèche des mélancoUes les plus noires, tantôt nous dévore des plus cruelles jalousies; qui fait souffrir à une âme comme une espèce d'enfer, et qui la déchire par mille bourreaux intérieurs et domestiques? Pour se pousser à cet état, et pour se faire jour au travers de tous les obstacles qui nous en ferment
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les avenues, il faut entrer en guerre avec des compétiteurs, qui y prétendent aussi bien que nous, qui nous éclairent dans nos intrigues, qui nous dérangent dans nos projets, qui nous arrêtent dans nos voies; il faut opposer crédit à crédit, patron à patron, et pour cela s'assujettir aux plus ennuyeuses assiduités, essuyer mille rebuts, digérer mille dégoûts, se donner mille mouvements, n'être plus à soi, et vivre dans le tumulte et la confusion. Dans l'attente de cet état où l'on n'arrive pas tout d'un coup, il faut supporter des retardements capables, non seulement d'exercer, mais d'épuiser toute la patience ; durant de longues années il faut languir dans l'incertitude du succès, toujours flottant entre l'espérance et la crainte; et souvent, après des détails presque infinis, ayant encore l'affreux déboire de voir toutes ses prétentions échouer, et ne remportant pour récompense de tant de pas malheureusement perdus, que la rage dans le cœur et la honte devaDt les hommes. Je dis plus : c'est que cet état, si l'on est enfin assez heureux pour s'y ingérer, bien loin de mettre des bornes à l'ambition et d'en éteindre le feu, ne sert au contraire qu'à la piquer davantage et qu'à l'allumer ; que d'un degré on tend bientôt à un autre : tellement qu'il n'y a rien où l'on ne se porte, ni rien où l'on se fixe; rien que l'on ne veuille avoir, ni rien dont on jouisse : que ce n'est qu'une perpétuelle succession de vues, de désirs, d'entreprises et, par une suite nécessaire, qu'un perpétuel tourment (1)...
Quel est le courtisan, quel est le favori qui ne se reconnaisse dans les traits d'un pareil tableau de mœurs ? Tous ont les yeux fixés sur l'orateur, et, suivant l'expression de M™'' de Sévigné, la respiration est suspendue jusqu'à ce qu'il ait jugé à propos de se taire.
La troisième partie du premier sermon sur V ambition apprend aux courtisans que s'ils jouissent des honneurs du siècle, c'est pour travailler et souffrir,
(1) T. Vir, p. 118.
Tel est l'enseignement que donnait le Sauveur aux fils de Zébédée (1); Bourdaloue ne veut point parler des revers de fortune, des tristes révolutions que l'on appelle décadences et malheurs du siècle, et ici il fait allusion à la chute de Jacques II (2) ; il s'arrête à montrer que l'homme qui aspire aux honneurs du siècle se fait une étrange illusion, s'il croit trouver dans une position élevée une vie plus douce et plus commode. Le développement de cette pensée occupe la troisième partie du discours.
Je soutiens, moi, qu'il n'y a rien dans la vie de si amer à quoi il ne doive s'attendre, et rien de si dur qu'il ne doive être prêt à supporter. Pourquoi? en voici les preuves : écoutez-les. C'est que l'élévation oîi il se trouve l'oblige à se faire de continuelles violences ; c'est qu'elle le réduit à la nécessité d'endurer souvent beaucoup des autres ; c'est qu'elle l'engage dans une vie pleine de soins affligeants dont il ne lui est pas permis de se décharger; c'est qu'elle exige de lui qu'en mille occasions il soit disposé à s'immoler, à se sacrifier comme une victime, tantôt de la vérité, et tantôt de la justice et de l'innocence. Or, se faire de telles violences, souffrir de la sorte, agir de la sorte, se sacrifier, s'immoler de la sorte, est-ce goûter le repos, et y a-t-il là de quoi contenter les sens (3) ?
La conclusion est un appel énergique au sentiment du devoir, même jusqu'à l'effusion du sang :
Il est bon que vous compreniez une fois qu'il n'y a point sur la terre de supériorité, point de dignité qui ne vous engage indispensablement à vous faire, en certaines conjonctures, le martyr du bon droit et de l'équité, le martyr de l'innocence, le martyr de la religion, le martyr de la gloire
(1) Math. XX, 20, t. H, p. 466.
(3) T. II, p. 467.
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de Dieu ; que vous devez alors abandonner tous vos intérêts, et qu'autrement tout chrétien que vous êtes de profession, vous n'êtes en effet qu'un mondain et un réprouvé (1).
Le mondain qui ne comprend pas ces vérités s'expose à de graves humiliations. L'orateur en appelle au témoignage de saint Bernard :
Ah ! mon cher auditeur, saint Bernard le disait dans un sentiment d'humilité, mais ne pouvez-vous pas le dire avec vérité : Je suis la chimère de mon siècle : Chimera sœculil car je suis tout, et je ne suis rien ; ou plutôt, je veux parvenir à tout, et ne m'acquitter de rien. Je suis dans la magistrature, et je n'ai du magistrat que l'autorité et la robe : c'est l'être, et ne l'être pas. Je suis dans les affaires, et je n'ai de l'homme d'affaires que l'opulence et le faste : c'est l'être, et ne l'être pas. Je suis dans l'Église, et je n'ai d'ecclésiastique que le caractère et l'habit : c'est l'être, et ne l'être pas. Chimera sœculi. Le beau spectacle, poursuivait le même Père, au sujet de certains ministres de Jésus-Christ, le beau spectacle de les voir engagés dans l'Église : pourquoi? pour en recueilUr les revenus, pour se montrer sous la mitre et sous la pourpre; jamais pour servir à l'autel, jamais pour assister à l'office divin, jamais pour subvenir aux besoins des pauvres, jamais pour vaquer à l'instruction des peuples, jamais pour s'employer à l'édification des âmes que la Providence leur a confiées. Que sont-ils ? on ne peut bien le dire, puisqu'ils ne sont, à proprement parler, ni du monde, ni de l'Église, ni de la robe, ni de l'épée : Chimera sœculi.
Ouvrons, mes Frères, ouvrons aujourd'hui les yeux; et pour nous apprendre, ô mon Dieu ! à bien user des honneurs du siècle, apprenez-nous seulement à être raisonnables ; car il ne faut qu'être raisonnable pour en comprendre les obligations. Détrompez-nous, Seigneur, des fausses idées que nous avons des choses, et dissipez, par les lumières de votre
[i] T. II, p. 471.
Évangile, les erreurs où nous sommes tombés par la corruption du monde. Ne permettez pas qu'une lueur passagère nous éblouisse, et que des honneurs mortels et périssables nous fassent perdre cette gloire immortelle où vous nous appelez (1).
Dieu ne peut habiter au sein d'une société où règne l'orgueil avec toutes ses vanités, ses ambitions, ses mensonges, ses tyrannies, ses cupidités. L'air qu'on y respire, celui qui domine à la Cour, est un air d'impiété repoussante; Bourdaloue l'analyse et nous en fait connaître les éléments délétères. Dans le deuxième sermon sur la Passion, il fait comparaître le Sauveur devant le tribunal d'Hérode et de sa Cour; après les précautions oratoires que réclame la présence du roi, il s'adresse aux courtisans -et leur dit :
Ne craignons point de nous expliquer; parlant ici devant le plus chrétien de tous les rois, et le plus zélé pour sa religion, je puis, hardiment et sans aucun risque, profiter de l'avantage que me fournit mon sujet, pour vous représenter dans toute son horreur le désordre d'une Cour profane et impie; et si parmi mes auditeurs il y avait encore aujourd'hui de ces courtisans réprouvés, qui se font un mérite et une gloire de leur libertinage, je sais trop les dispositions et les intentions du monarque qui m'écoute, pour ne pas seconder sa piété, en leur déclarant une guerre ouverte, et employant contre eux toute la force et toute la liberté du ministère évangélique. Hérode, homme sans religion, voit le Fils de Dieu soumis, non seulement à sa puissance, mais à son jugement. Que fait-il, tout impie qu'il est? il reçoit d'abord Jésus-Christ avec honneur, et même avec joie, dans l'espérance de lui voir faire des miracles. Ne perdez rien, -s'il vous plaît, des circonstances que je marque. Au lieu des
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miracles que cherche Hérode, Jésus-Christ en fait d'autres devant lui, encore plus convaincants et plus touchants; mais Hérode ne les connaît pas. Frustré de son attente, il méprise cet homme, dont il avait entendu tant de merveilles : Sprevit illum cum exercitu suo (Luc, 23 ; n); et par dérision, il le renvoie revêtu d'une rohe hlanche. Quatre caractères de l'impiété, et surtout de celle qui règne plus communément à la Cour : savoir la curiosité, Vignorance^ le mépris des choses de Dieu, l'esprit railleur. En peut-on produire un exemple plus approchant de nos mœurs et plus sensihle que celui-ci (1) ?
Il faudrait lire le discours entier et suivre l'orateur dans toutes ses critiques toujours pleines de vérité et aussi pleines de sel et d'à-propos ; il fait bien connaître l'esprit dominant des Cours : esprit de curiosité. Bourdaloue vient de parler du vif désir que le roi Hérode témoigne de voir Jésus et ses miracles ; Jésus-Christ ne tint pas compte de ces puérils désirs; il n'en fallut pas davantage pour irriter ce roi curieux et vain. Trompé dans son attente, Hérode méprise Jésus-Christ :
"Voilà l'esprit du monde, et en particulier l'esprit de. la Cour. On les veut voir à la Cour, les hommes extraordinaires, les hommes rares et singuliers, les hommes même distingués par la sainteté de leur vie. On les veut voir, non pas pour les écouter, ni pour les croire, mais pour les examiner et pour les censurer, mais pour y découvrir du faihle, mais pour en rabattre l'estime, car c'est à quoi aboutit cette maligne curiosité dont le monde se pique. Gomme les entrées à la Cour sont toujours riantes et agréables, et que les issues en sont ordinairement tristes et funestes, c'est ce que le Sauveur éprouve lui-même : il est reçu dans la Cour d'Hérode comme un prophète et comme un faiseur de miracles;
mais il en sort bientôt après comme un misérable et comme un insensé (1) .
Et pourquoi? parce que Jésus-Christ ne veut pas se prêter aux caprices d'esprits qui ne cherchent qu'à se satisfaire. S'il refuse d'accomplir des miracles devant Hérode et sa Cour, c'est que tous ils sont indignes de cette faveur ; du reste, ces miracles sont inutiles, soit parce que les gens de Cour ont assers de lumière pour arriver à la vérité par les voies ordinaires, soit parce que, en présence des miracles les plus visibles, ils ont l'art d'en éluder les conséquences pratiques.
Parce que l'impiété, indépendamment des miracles, n'a d'ailleurs que trop de lumières pour se convaincre, et qu'il n'est pas juste que Dieu s'oblige à employer des moyens extraordinaires, tandis qu'il nous en fournit d'autres suffisants, mais dont nous abusons par notre malice ; secondement, parce que tout impie et tout libertin qui demande des miracles pour se convertir, n'en serait pas moins libertin ni moins impie après les avoir vus ; et qu'ayant étouffé dans son cœur toutes les lumières de la raison et de la foi, il saurait bien encore, pour se maintenir dans la possession de son libertinage, éluder la preuve que formeraient contre lui les miracles, en les attribuant, soit à l'illusion des sens et à l'art magique, soit à toute autre vertu occulte, mais naturelle (2).
Après tout, continue Bourdaloue, ce ne sont pas les miracles qui ont manqué; ce qui manque aux gens du monde, c'est ^intelligence pour les comprendre. Ici vient un tableau des humiliations miraculeuses du Sauveur, que l'impie, dans son ignorance^ ne peut comprendre.
Que dis-je, chrétiens? Jésus-Christ fit des miracles en
(2) lUd.^ p. 175.
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présence d'Hérode; mais il en fit qu'Hérode ne connut pas, ■et dont son ignorance, compagne inséparable de Vimpiété, ne lui permit pas de faire le discernement. Car la curiosité d'Hérode allait à voir des miracles de puissance, des miracles de grandeur, des miracles de gloire et d'éclat; et Jésus- Christ, par une opposition à l'esprit du monde, qu'il soutint jusqu'à l'extrémité et aux dépens de lui-même, lui fit voir des miracles d'humilité, des miracles de charité et de douceur : miracles que le monde ignore, et qu'il fait profession de méconnaître; et c'est en cela que consiste la dépravation de son jugement. Car si Hérode eût bien raisonné, cette modestie d'un homme que tant de miracles avaient rendu célèbre et vénérable, ce silence si constant, ce refus de se justifier, cet abandon de sa propre cause et par conséquent de sa vie, cette tranquillité et cette patience au milieu des outrages et des insultes, cette fermeté à les souffrir sans se plaindre : tout cela lui aurait paru quelque chose de plus surnaturel et de plus divin que les miracles mêmes qu'il avait souhaité de voir. Et, en effet, c'est par là qu'un de ces deux criminels crucifiés avec Jésus-Christ fut non seulement touché, mais persuadé et converti (1).
Au sujet du mépris que le roi Hérode témoigne à Jésus- Christ en présence de sa Cour, Bourdaloue insiste sur la haute influence de l'exemple donné par les rois et par les grands. Ce texte suppose que Louis XIV est devenu un modèle, et aussi que ses courtisans ont encore besoin de leçons; l'orateur ne les épargne pas. Nous citons :
Hérode ne trouvant pas dans Jésus-Christ de quoi contenter sa curiosité, il le méprise; troisième caractère de l'esprit libertin du monde. Hérode avec sa cour : observez, s'il vous plaît, cette parole, avec sa cour. Car que ne peut point l'exemple d'un roi, pour imprimer à toute une cour les sentiments de mépris ou de respect dont il est prévenu à
l'égard de Dieu? et selon les lois du monde, que doit-on attendre autre chose de ceux que leur naissance, leur emploi, ou quelque autre engagement attachent à la cour, sinon qu'emportés par le torrent, ils se fassent un mérite, si le maître qu'ils servent est impie, de l'être comme lui? L'usage du monde ne va-t-il pas là? et quand, par sa miséricorde, Dieu nous donne un roi qui respecte sa religion, et qui veut que sa religion soit respectée, vous, mes chers auditeurs, qui, quoique courtisans, êtes chrétiens, et qui, lorsqu'il lorsqu'il s'agit d'être chrétiens, devez peu estimer d'être courtisans, ne devez-vous pas regarder un don si précieux comme une des grâces les plus singulières ? Hérode méprisa Jésus-Christ, et plût à Dieu que Jésus-Christ n'eût jamais été méprisé que dans la cour d'Hérode? c'était la cour d'un roi infidèle ; et ma douleur est que, de la cour d'un roi infidèle, cette impiété et ce mépris de Jésus-Christ ont passé dans les cours des princes chrétiens (1),
L'esprit railleur est un des caractères de l'esprit de cour; il régnait dans le grand siècle, en attendant qu'il s'incarnât dans la personne de Voltaire, au dix-huitième siècle. Bourdaloue en quelques lignes le décrit et le dénonce :
Enfin, dernier caractère du libertinage, Hérode joint au mépris la raillerie la plus outrageante. Le Yerbe de Dieu, la Sagesse éternelle de Dieu lui sert de jouet; et il donne Jésus-Christ en spectacle à toute sa cour et à tout le peuple, le faisant couvrir d'une robe blanche et le renvoyant comme un fou. Telle est la ressource la plus ordinaire du libertin et sa plus forte défense, un esprit railleur. Vous aurez beau vous appuyer des raisonnements les plus solides, pour convaincre un de ces esprits malignement enjoués et agréables : une vaine plaisanterie lui tiendra lieu de réponse ; et parce que ceux qui l'écoutent ne sont souvent ni mieux instruits ni
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mieux disposés que lui, on s'attachera plutôt à un mot qu'il dira et qu'il saura assaisonner d'un certain sel, à un conte qu'il inventera, à un trait vif qui lui échappera, qu'aux solides vérités que vous voudrez lui faire comprendre. Esprit opposé à l'esprit de Dieu, surtout lorsqu'il s'attaque aux choses saintes : on traite de folies les plus sages maximes de l'Évangile, et d'amusements frivoles les plus salutaires pratiques du christianisme; Esprit le plus difficile à guérir, parce qu'il ne peut être guéri que par de sérieuses réflexions, et qu'on se fait de tout un hadinage et un jeu. Esprit de la cour, où. la conduite d'un homme de bien n'est souvent regardée que comme superstition, que comme vision, que comme simplicité, pusillanimité, lâcheté (1) .
Bourdaloue attaque dans les courtisans un vice qui prête à tous les autres un funeste concours : la fausse conscience. Sans entrer dans tous les détails pratiques de ce sujet qu'il traite avec la finesse et la verve d'un moraliste consommé, nous citerons quelques-unes des pensées les plus frappantes. Un passage remarquable nous montre comment se forment ces fausses consciences, et aussi comment elles se perdent.
Vous diriez, et il semble en effet, qu'il y ait pour la cour d'autres principes de religion que pour le reste du monde, et que le courtisan ait un titre pour se faire une conscience différente en espèce et en qualité de celle des autres hommes. Car telle est l'idée qu'on en a, si bien confirmée, ou plutôt, si malheureusement justifiée par l'expérience. Voici, dis-je, ce qu'on en pense et ce qu'on en dit tous les jours : Que quand il s'agit de la conscience d'un homme de cour, on a toujours raison de s'en défier et de n'y compter pas plus que sur son désintéressement. Cependant, mes chers auditeurs, saint Paul nous assure qu'il n'y a qu'un Dieu et une foi : et malheur à celui qui le divisant, ce seul Dieu, le représentera à la cour
moins ennemi des dérèglements des hommes que hors de la cour; ou qui, partageant cette foi, la supposera plus indulgente pour une condition que pour l'autre! Anathème, mes Frères, disait le grand Apôtre, à quiconque vous prêchera im autre Évangile que celui que je vous ai prêché ! Fût-ce un ange descendu du ciel qui vous l'annonçât, cet Évangile différent du mien, tenez-le pour séducteur et pour imposteur (1).
D'où viennent donc ces erreurs et cette perversion des consciences? le voici :
BUe n'est donc venue que de vos résistances à la grâce et aux vues que Dieu vous donnait. Elle ne s'est formée que parce que vous avez vécu dans une indifférence extrême à l'égard de vos devoirs; que parce que le dernier de vos soins a été de vous en instruire ; que parce qu'emporté par le plaisir , occupé des vains amusements du siècle, ou accablé volontairement et sans nécessité de mille affaires temporelles, vous vous êtes peu mis en peine d'étudier votre religion; que parce qu'aimant avec excès votre repos, vous avez évité d'approfondir ce qui l'aurait évidemment, mais utilement troublé. Elle ne s'est formée que parce que, dans dans le doute, vous vous en êtes rapporté à votre propre sens ; que parce vous vous êtes fait une habitude de votre présomption jusqu'à croire que vous aviez seul plus de lumières que tous les autres hommes ; que parce que vous vous êtes mis en possession d'agir en effet toujours selon vos idées, rejetant de sages conseils, ne pouvant souffrir nul avis, ne voulant jamais être contredit, faisant gloire de votre indocilité, et, comme dit l'Écriture, ne voulant rien entendre, ni rien savoir, de peur d'être obligé de faire et de pratiquer.
C'est ainsi, dis-je, mon cher auditeur, que suivant le torrent et le cours du monde, vous vous êtes fait une conscience à votre gré, et vous êtes tombé dans l'aveuglement. Or,
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n'êtes-vous pas le plus injuste des hommes, si vous prétendez qu'une conscience fondée sur de tels principes tous rende excusable devant Dieu (1)?
L'orateur signale, dans la deuxième partie du discours, les conséquences de cette erreur pernicieuse qui s'attache au principe et à la règle même des mœurs qui est la conscience (2). Il n'y a point de mal qu'on ne commette, qu'on ne commette hardiment, tranquillement, sans ressource et sans espérance de remède : .
On s'abandonne aux plus violentes et aux plus ardentes passions, on se satisfait, on se venge, on s'empare du bien d' autrui, on le retient injustement, on dévore la veuve et l'orphelin, on dépouille le pauvre et le faible; tandis qu'à l'exemple des Pharisiens, on se fait des crimes de certains points très peu importants ; on est exact et régulier comme eux jusqu'au scrupule sur de légères observances qui ne regardent que les dehors de la religion, pendant que l'on se moque et que l'on se joue de ce qu'il y a dans la religion et dans la loi de Dieu de plus grand et de plus indispensable, savoir, la justice, la miséricorde et la foi (3).
Et dans le sentiment profond de malheur irrémédiable qui menace ceux de ses auditeurs qui pourraient être victimes de leur fausse conscience, il s'écrie :
Ah! Seigneur! quelque irrité que vous soyez, n'aveuglez point le cœur de ce peuple; n'aveuglez point les consciences de ceux qui ni'écoutent : et que je n'aie pas encore le malheur de servir malgré moi, par l'abus qu'ils feraient de votre parole et de mon ministère, à la consommation et aux
(2)/ifc;., p. 139.
(3) Ibid., p. 143.
tristes suites de leur aveuglement. Déchargez votre colère sur tout le reste, mais épargnez leurs consciences. Leurs biens et leur fortunes sont à vous; faites -leur en sentir la perte, mais ne les privez pas de ces lumières qui doivent les éclairer dans le chemin de la vertu. Humiliez-les, mortifiezles, appauvrissez -les, anéantissez-les selon le monde, maïs n'éteignez pas le rayon qui leur reste pour les conduire (1).
C'est bien là le langage apostolique d'une charité clair- Yoyante.
Nous trouvons dans le sermon sur la sainteté, prêché devant le roi, le trait suivant qui définit une des maladiesles plus communes des sociétés gâtées par les fausses consciences, la négation de la vertu et de la sainteté :
La première injustice que le libertin fait à la sainteté chrétienne, est de ne la vouloir pas reconnaître, c'est-à-dire de prétendre que ce que l'on appelle sainteté n'est rien moins dans les hommes que sainteté; que dans les uns c'est vanité, dans les autres singularité; dans ceux-ci dépit et chagrin, dans ceux-là faiblesse et petitesse de génie ; et, malgré les dehors les plus spécieux, dans plusieurs, imposture et hypocrisie. Car c'est ainsi, mes chers auditeurs, qu'on en juge dans le monde, mais particulièrement à la cour : dans ce grand monde où vous vivez, dans ce monde que je puis appeler l'abrégé du monde. Monde profane dont la malignité, vous le savez, est de n'admettre point de vraie vertu; de ne convenir jamais du bien ; d'être toujours convaincu que ceux qui le font ont d'autres vues que de le faire ; de ne pouvoir croire qu'on serve Dieu purement pour le servir, ni qu'on se convertisse purement pour se convertir; de n'en avoir aucun exemple qu'on ne soit prêt à contester; de critiquer tout, et, à force de critiquer tout, de ne trouver plus rien qui édifie.
496 LE p. LOUIS BOURDALOUE
« Malignité, reprend saint Jérôine, injurieuse à Dieu et pernicieuse aux hommes (1). »
Comment l'homme, ainsi livré à sa fausse conscience, avec sa seule raison pour guide, pourra-t-il échapper au désastre? Bourdaloue répond à cette question dans un sermon sur le jugement dernier prêché à la cour : c'est un tableau de l'homme déchu, dont la vie n'est plus une vie d'homme, c'est le portrait du libre penseur de tous les siècles. Il parle comme aurait parlé saint Paul :
Nous péchons contre toutes les vues de notre raison, et c'est par où Dieu d'abord nous jugera. Car enfin, pourra-t-il dire à tant de libertins et à tant d'impies, puisque votre raison était le plus fort retranchement de votre libertinage, il fallait donc exactement vous attacher à elle; et pour ne donner aucune prise à ma justice, plus vous vous êtes licenciés du côté de la foi, plus deviez-vous être réguliers, sévères, irrépréhensibles du côté de la raison. Or, voyons si c'est ainsi que vous vous êtes comportés ; voyons si votre vie a été une vie raisonnable, une vie d'hommes. Et c'est alors, chrétiens, que Dieu nous produira cette suite affreuse de péchés dont saint Paul fait aux Romains le dénombrement, et qu'il reprochait à ces philosophes qui, par la raison, avaient connu Dieu, mais ne l'avaient pas glorifié comme Dieu : des impudicités abominables, et dont la nature même a horreur ; des artifices diaboliques à inventer sans cesse de nouveaux moyens de contenter les plus sales désirs, et une scandaleuse effronterie à en faire gloire; des injustices criantes à l'égard du prochain, des violences, des usurpations, des oppressions soutenues du crédit et de la force ; des perfidies noires et des trahisons, communément appelées intrigues du monde; des jalousies enragées, qu'il me soit permis d'user de ce terme, fomentées du levain d'une détestable ambition ; des animosités et des haines portées jusques
à la fureur, des médisances jusques à la calomnie la plus atroce, des avarices jusques à la cruauté la plus impitoyable, des dépenses jusques à la prodigalité la plus insensée, des excès de table jusques à la ruine totale du corps, des emportements de colère jusques au trouble de l'esprit. Mais que dis-je, et où m'emporte mon zèle ? tout cela se trouye-t-il donc dans la conduite d'un homme abandonné à sa raison, et déserteur de sa foi? Oui, mes frères, tout cela s'y trouve communément, et l'expérience le vérifie (1) .
Gonament finiront ces déserteurs de leur foi, pour qui la ^justice de Dieu, l'enfer et son éternité ne sont plus que de vains mots?... L'orateur indigné est tenté d'appeler sur ces pécheurs incorrigibles les grands châtiments du souverain Juge ; tout en exprimant ses craintes sur l'inutilité de son discours, il développe sa pensée et imprime fortement dans lés esprits le dogme de l'enfer et de l'éternité :
De vous donner une idée juste de cette éternité, c'est ce que je n'entreprends pas : et qui le pourrait ? plus on creuse dans cet abîme, plus on se confond, plus on se perd. Usez, tant qu'il vous plaira, de figures et de comparaisons : sans tant de comparaisons et de figures, je m'en tiens à la foi; et saisi d'une frayeur salutaire, je me prosterne devant cette redoutable justice, qu'il est encore temps de fléchir en notre faveur, mais que rien ne peut toucher après la mort. Ah ! Seigneur, si jamais, et pour mes auditeurs et pour moi, j'ai formé des vœux à votre autel, voici le plus sincère et le plus ardent : c'est, mon Dieu, que votre grâce nous éclaire, et qu'elle dissipe, en nous éclairant, le charme qui nous aveugle. Tant' de fois vous ni! avez envoyé dans cette Cour pour y annoncer vos divines vérités; mais de toutes vos vérités, quelle autre dut plus exciter mon zèle ? J'y vois des mondains occupés du monde, possédés du monde, enchantés du monde. Je les vois enivrés de leur grandeur, idolâtres de leur fortune, amateurs
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Gomment finiront ces déserteurs de leur foi, pour qui la .justice de Dieu, l'enfer et son éternité ne sont plus que de vains mots?... L'orateur indigné est tenté d'appeler sur ces pécheurs incorrigibles le.s grands châtiments du souverain Juge ; tout en exprimant ses craintes sur l'inutilité de son discours, il développe sa pensée et imprime fortement dans les esprits le dogme de l'enfer et de l'éternité :
De vous donner une idée juste de cette éternité, c'est ce que je n'entreprends pas : et qui le pourrait ? plus on creuse dans cet abîme, plus on se confond, plus on se perd. Usez, tant qu'il vous plaira, de figures et de comparaisons : sans tant de comparaisons et de figures, je m'en tiens à la foi; et saisi d'une frayeur salutaire, je me prosterne devant celte redoutable justice, qu'il est encore temps de fléchir en notre faveur, mais que rien ne peut toucher après la mort. Ah î Seigneur, si jamais, et pour mes auditeurs et pour moi, j'ai formé des vœux à votre autel, voici le plus sincère et le plus ardent : c'est, mon Dieu, que votre grâce nous éclaire, et qu'elle dissipe, ennous éclairant, le charme qui nous aveugle. Tant' de fois vous m! avez envoyé dans cette Cour pour y annoncer vos divines vérités; mais de toutes vos vérités, quelle autre dut plus exciter mon zèle ? J'y vois des mondains occupés du monde, possédés du monde, enchantés du monde. Je les vois enivrés de leur grandeur, idolâtres de leur fortune, amateurs
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d'eux-mêmes et esclaves de lem^s sens. Je les vois désolés, consternés, comme foudroyés au moindre revers qui trouble leurs projets ambitieux et qui déconcerte leurs intrigues criminelles. Mais sur l'éternité, nuHe inquiétude, nulle attention : soit prétendue force d'esprit et impiété, soit confiance présomptueuse et témérité, soit oubli,. négligence, aveuglement, quoi que ce soit, ils vivent en paix et sans alarmes. Cent fois on leur a représenté l'horreur d'une éternelle damnation : mais ils nous écoutent comme les enfants de Lotb, dont il est parlé dans l'Écriture, écoutèrent leur père qui, de la part de Dieu, vint les menacer d'un incendie général. Il semble que ce soit un jeu pour eux. Dans la juste indigna-, tion qui nous anime, ne pourrions -nous pas, à l'exemple de ^ vos prophètes, vous presser enfin. Seigneur, de vous faire connaître, et de faire éclater sur eux votre justice? Mais, mon Dieu, nous nous souvenons que s'ils tombent une fois dans les mains de cette justice inexorable, rien ne les en pourra retirer; que s'ils se damnent une fois, ou s'ils vous obligent une fois à les damner, c'est pour toujours, et voilà ce qui réveille toute notre compassion. Nous savons d'ailleurs que ce sont des âmes précieuses, que ce sont des âmes rachetées de votre sang, que ce sont des âmes appelées à votre gloire : seront-elles éternellement perdues pour vous, ô mon Dieu ! et serez-vous éternellement perdu pour elles (1)?
Nous n'avons pas à nous étendre davantage sur l'esprit qui anime l'homme de cour, nous savons dans quelle atmosphère il respire ; voyons maintenant à quels actes il se livre.
Par respect pom* l'éloquent religieux, par respect pour nos lecteurs, nous nous dispenserons d'étaler ici les scandales beaucoup trop connus de la cour de Versailles, sous le]règne de Louis XIV -, nous nous défions des récits
(1) T. III, p. 76.
passionnés de Saint-Simon, et plus encore de la correspondance de M""" la duchesse d'Orléans, princesse Palatine ; nous n'acceptons pas sans réserve les propos de M™" de Sévigné, non plus que les découvertes de M. P. Clément, dans ses études sur Louis XIV et M""" de Montespan. On ne peut juger sainement un siècle d'après l'étude exclusive de ses vilains côtés. La lecture des œuvres de Bourdaloue nous suffit pour apprécier la conduite morale de la cour ; et, avec l'auteur, nous nous préoccupons beaucoup plus de la guérison des malades que des jouissances malsaines que donne le spectacle du vice en action, quelque brillants qu'en soient les dehors.
Nous avons parlé du Sermon de Y Impureté^ au sujet de la mission de Bourdaloue auprès du roi; nous n'y reviendrons pas. D'autres sermons donnent sur la vie de la cour des détails intéressants ; en particulier, le sermon pour le troisième dimanche après Pâques, sur les rfréertissements du monde (1) . Quand on sait quelle large place les divertissements ont occupée dans cette cour, combien d'hommes, et quels hommes, y ont épuisé leur esprit et même leur génie , combien d'autres y ont épuisé leurs forces, on s'explique l'indignation de l'éloquent réformateur. Dans ce discours, on trouvera des tableaux très l'éussis des mœurs légères des courtisans, suivis de graves conseils et de sévères menaces ; il mérite donc que nous nous y arrêtions un moment.
L'orateur combat la passion du jeu et revient encore sur ce sujet dans d'autres sermons où il traite de la Pénitence, et de la Restitution ; après le jeu, viennent les comédies, les bals, la lecture des romans, certaines promenades publiques, autant d'écueils où vont échouer les natures les plus honnêtes.
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Bourdaloue, ici moins que jamais, ne s'attardera aux généralités; dans le sermon sur les divertissements du monde, il dit avec son grand sens pratique : « Ne condamnons pas les choses dans la spéculation, disons ce qui se pratique et ce qui se passe devant nos yeux (1) . » Et les yeux rencontrent à la cour de Versailles, au premier rang, Marie-Thérèse que l'on disait atteinte de la triste passion du jeu (2) ; peut-être pour excuser les scandales bien autrement certains et bien plus inexcusalDles de M""* Montëspan (3). Écoutons maintenant le P. Bourdaloue interpellant son auditoire :
Vous aimez le jeu; et ce qui perd votre conscience, c'est ce jeu-là même; un jeu sans mesure et sans règle; un jeu qui n'est plus pour vous un divertissement, mais une occupation, mais une profession, mais un trafic, mais une attache et une passion, mais, si j'ose ainsi parler, une rage et une fureur; un jeu dont on peut bien dire à la lettre que c'est un abîme qui attire un autre eibîme, ou même cent autres abîmes. Car de là viennent ces innombrables péchés qui en sont les suites; de là l'oubli de vos devoirs, de là le dérèglement de votre maison, de là le pernicieux exemple que vous donnez à vos enfants, de là la dissipation de vos revenus, de là ces tricheries indignes, et, s'il m'est permis d'user d'un terme plus fort, ces friponneries que cause l'avidité du gain; de là ces emportements, ces jurements, ces désespoirs dans la perte ; de là souvent, et plus que de la fragilité du sexe, ces honteuses ressources où l'on se voit forcé d'avoir recours; delà cette disposition à tout, et peut-être au crime, pour trouver de quoi fournir au jeu. Retranchez ce jeu; et parce qu'il est bien plus aisé de le quitter absolument que de le modérer, quittez-le, faites-en une déclaration publique ; donnez à Dieu une preuve de la
(2) Lettres de M'"" deSévigné, 1675, 24 novembre, t. 11, p. 247.
(3) Pierre Clément, M""^ de Montespanet Louis XIV. ch. vi.
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sincérité de votre contrition, en coupant la racine du mal ; et pour vous assurer vous-mêmes que vous ne voulez plus pécher, imposez-vous la loi de ne plus jouer. Sans cela, vous aurez beau dire comme le publieain de l'Évangile : Seigneur, soyez-moi propice, je reconnais mon péché; votre voix est la voix de Jacob, mais vos mains sont les mains d'Ésati (1).
La deuxième partie du sermon sur les divertissemejits du monde (2) est consacrée tout entière à combattre la passion du jeu, « principe de mille malheurs, dit Bourdaloue, et source de tant de désordres » ; il y condamne l'excès dans le temps qu'on y emploie ; l'excès dans la dépense qu'on y fait; l'excès dans rattachement et F ardeur avec lequel on s'y porte. Donnons le tableau du joueur qu'il nous a laissé :
Un homme du monde qui fait du jeu sa plus commune et presque son unique occupation; qui n'a point d'affaire plus importante que le jeu, ou plutôt, qui n'a pas d'affaire si importante qu'il n'abandonne pour le jeu; qui regarde le jeu non point comme un divertissement passager propre à remettre l'esprit des fatigues d'un long travail et à le distraire, mais comme un exercice réglé, comme un emploi, comme un état fixe et une condition; qui donne au jeu les journées entières, les semaines, les mois, toute la vie (car il y en a de ce caractère, et vous en connaissez) : une femme qui se sent chargée d'elle-même jusqu'à ne pouvoir, en quelque sorte, se supporter ni supporter personne, dès qu'une partie de jeu vient à lui manquer ; qui n'a d'autre entretien que de son jeu; qui, du matin au soir, n'a dans l'idée que son jeu; qui, n'ayant pas, à l'entendre parler, 9-ssez de force pour soutenir quelques moments de réflexion
(1) T. I, p. 410. Serm. sur la Pénitence, quatrième dimanche de l'Avent.
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sur les vérités du salut, trouve néanmoins assez de santé pour passer les nuits, dès qu'il est question de son jeu : dites-le-moi, mes cliers auditeurs, cet homme, cette femme, gardent- ils, dans le jeu, la modération convenable? cela est-il chrétien? Ce jeu perpétuel, ce jeu sans interruption et sans relâche, ce jeu de tous les jours, et presque de toutes les heures dans le jour, s'accorde-t-il avec ces grandes idées que nous avons du christianisme, et que Jésus-Christ luimême a pris soin de nous tracer? Car ce n'est point moi qui les ai imaginées : c'est le Sauveur du monde qui , dans toute la suite de son Évangile, ne nous a parlé d'une vie chrétienne que sous la figure d'un combat, d'un négoce, d'un travail, pour nous faire entendre que ce doit être une vie laborieuse et agissante. Or, y a-t-il rien de plus incompatible qu'une vie de travail et une vie de jeu (1) ?
A propos des excès condamnables par les dépenses qu'entraîne le jeu, le prédicateur prend à parti les joueurs endettés, dont le tort grandit avec le préjudice qu'ils causent à leurs créanciers; les chefs de famille qui se mettent hors d'état de « fournir à leurs enfants ce que demande non seulement une éducation honnête et sortable à leur naissance, mais quelquefois la nourriture et le vêtement (2) » ; les maîtres qui privent leurs domestiques du fruit de leurs peines ; puis il continue :
Jeu plein d'injustice, jeu également odieux et à Dieu et aux hommes : à Dieu, qui voit l'ordre de sa providence renversé et ses lois violées ; aux hommes, qui se trouvent par là frustrés de ce gui leur est dû. et de ce qui leur appartient par de si justes titres. Ah! mon cher auditeur, acquittezvous, voilà votre principale obligation; n'engagez pas pour un vain plaisir le sang de vos frères et la substance des
(2) Ibid., p. 401.
pauvres. Jusque-là il n'y a point de jeu poui' vous, ou il n'y en doit point avoir ; et pour peu que vous y puissiez mettre, c'est toujours trop, puisque c'est le Men d' autrui que vous exposez, et dont vous faites la plus inutile et la plus injuste dépense. Si vous voulez jouer, que ce soit du vôtre; et souvenez-vous que le vôtre même n'est plus à vous pour le risquer, tandis qu'il est sujet à des charges et que vous en êtes redevable. Importante maxime que je voudrais pouvoir bien imprimer dans l'esprit de tant de grands et de tant d'autres ! Que tout à coup on verrait tomber de tables de jeu, si le jeu, par la loi des hommes, était interdit à ces débiteurs, qui, bien loin de le quitter pour se dégager de leurs dettes, entassent dettes sur dettes pour l'entretenir, et se rendent enfin insolvables ! Mais si la loi des hommes n'a rien ordonné là-dessus, faut-il une autre loi que la loi de l'Évangile, que la loi de la conscience, que la loi de la nature (1) ?
Quelques lignes plus bas, Bourdaloue s'autorise du malheur du temps pour reprocher avec une nouvelle amertume à ses auditeurs les excès auxquels ils se livrent, toujours par l'entraînement de cette même passion :
Qu'on dise après cela que les temps sont difficiles, qu'on a bien de la peine à se maintenir dans son état, qu'on est obligé de se resserrer, et qu'on ne peut pas aisément se dessaisir du peu qu'on a. Je ne contesterai point avec vous, chrétiens, sur le malheur des temps ; sans en être aussi instruit que vous, je le connais assez pour convenir qu'on doit maintenant plus que jamais user de prudence et de réserve dans l'administration des biens; mais n'est-ce pas justement ce qui achève de vous condamner? et quel témoignage plus convaincant puis-je produire contre vous que le vôtre? car voici ce qui me paraît bien déplorable dans la conduite du siècle : on n'entend parler que de calamités et de misères ; il
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semble que le ciel irrité ait fait descendre tous ses fléaux sur la terre pour la désoler; chacun tient le même langage, et ce ne sont partout que plaintes et que lamentations. Mais voyez l'insoutenable contradiction ! au milieu de ces lamentations et de ces plaintes, tant de jeux ont-ils cessé? tant de mondains et tant de mondaines se sont-ils retranchés sur le jeu, en ont-ils plus mesuré leur jeu, se sont-ils réduits à un moindre jeu? En vérité, mes chers auditeurs, n'est-ce pas insulter à l'infortune publique, n'est-ce pas faire outrage à la religion que vous professez, n'est-ce pas allumer tout de nouveau la colère du ciel (1) ?
La description d'une table de joueurs au dix-septième siècle qui termine la seconde partie est d'une vérité frappante (2) :
Quel spectacle, de voir un cercle de gens occupés d'un jeu qui les possède, et qui seul est le sujet de toutes les réflexions de leur esprit et de tous les désirs de leur cœur ! quels regards fixes et immobiles, quelle attention! Une faut pas un moment les troubler, pas une fois les interrompre, surtout si l'envie du gain s'y mêle. Or, elle y entre presque toujours. De quels mouvements divers l'âme est-elle agitée selon les divers caprices du hasard ! De là les dépits secrets et les mélancolies ; de là les aigreurs et les chagrins ; de là les désolations et les désespoirs, les colères et les transports, les blasphèmes et les imprécations. Je n'ignore pas ce que la politesse du siècle vous a là-dessus appris; que sous un froid affecté et sous un air de dégagement et de liberté prétendue, elle vous enseigne à cacher tous ces sentiments et à les déguiser, qu'en cela consiste un des premiers mérites du jeu, et que c'est ce qui en fait la plus belle réputation. Mais si le visage est serein, l'orage en est-il moins violent dans le cœur? et n'est-ce pas alors une double peine que de la
(2) Ibid, p. 405.
ressentir tout entière au dedans, et d'être obligé, par je ne sais quel honneur, de la dissimuler au dehors? Voilà donc ce que le monde appelle divertissement, mais ce que j'appelle, moi, passion, et une des plus tyranniques et des plus criminelles passions (1).
Voyons encore comment il met aux prises la passion du jeu avec le devoir pressant de la restitution :
On a des dettes h payer, on a une nombreuse famille à entretenir et des enfants à pourvoir, on a des domestiques à récompenser, on a des aumônes à faire et des pauvres à soulager. A peine les revenus y peuvent-ils suffire, et si l'on •était fidèle à remplir ces devoirs, on ne trouverait plus rien, ou presque rien pour le jeu. Toutefois, on veut jouer, et c'est un principe qu'on a tellement posé dans le système de sa vie, que nulle considération n'en fera jamais revenir. On le veut à quelque prix que ce soit, et pour cela que fait-on? voilà le désordre et l'iniquité la plus criante. Parce qu'on ne peut pas acquitter ses dettes si l'on joue, ou qu'on ne peut jouer si l'on acquitte ses dettes, on laisse languir des créanciers, on se rend insensible aux cris de l'artisan et du marchand, on use d'industrie et de détours pour se soustraire à leurs justes poursuites et pour leur lier les mains, on les remet de mois en mois, d'années en années, et ce sont des délais sans fin : on n'a rien, dit-on, à leur donner, et néanmoins on trouve de quoi jouer (2).
(1) M™» la duchesse d'Orléans, qui n'aimait ni les Français ni leurs usages, écrivait à sa sœur, le 14 mai 1695 : « Ici en France, aussitôt que l'on est réuni, on ne fait rien qiie jouer au lansquenet..., on joue ici des sommes effrayantes, et les joueurs sont comme des insensés ; l'un hurle, l'autre frappe si fort la table du poing que toute la salle en retentit; le troisième blasphème d'une façon qui fait dresser les cheveux sur la tète; tous paraissent hors d'eux-mêmes et sont effrayants à voir. »
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De tous les points de morale que notre orateur a touchés, l'obligation de payer ses dettes est, avec le libertinage des mœurs, celui qu'il a traité avec le plus de hardiesse et de persévérance. Nous avons déjà vu, d'après le marquis de Sourches, que les courtisans, jeunes et vieux, s'endettaient facilement et comptaient sur l'aide des usuriers ou sur la faveur des dépositaires de la fortune publique; aussi Bourdaloue, qui avait mission et grâce pour combattre les désordres royaux quels qu'ils fussent et de quelque part qu'ils vinssent, n'a-t-il pas craint de dire clairement sa pensée sur ce sujet.
Aux yeux du moraliste chrétien, la restitution n'est pas seulement un devoir de morale humaine ; pour lui et pour tous les chrétiens, c'est un devoir de religion. L'orateur emprunte la pensée de saint Thomas, qui affirme « que l'intérêt de Dieu est nécessairement renfermé dans l'intérêt du prochain et qu'il n'est pas possible de s'acquitter auprès du prochain sans s'acquitter par là même auprès de Dieu qui en est le protecteur et comme le tuteur (1) ».
Dans le discours sur cette matière, pour le vingt deuxième dimanche après la Pentecôte (2) , Bourdaloue ne veut parler que de la restitution 'par rapport aux Mens de la fortune; et il se promet beaucoup de cette matière : c'est, qu'en effet, le plus grand nombre des auditeurs avait besoin de se remettre en mémoire les principes les plus vulgaires de l'honnêteté, et aussi de dissiper les illusions qui portent la masse des hommes à prévenir l'injustice des autres par des injustices non moins criantes. Voici en quels termes l'orateur pose le fondement de la morale en matière de restitution :
Un homme chrétien, qui veut vivre selon les principes de
(1) T. YII, p. 331. Sur la Restitution.
(2) Ihid., p. 329.
la loi de Dieu, doit avoir plus de délicatesse pour ne pas blesser les intérêts de son frère, que pour conserver les siens propres ; et sa principale étude ne devrait pas être de se préserver de la mauvaise foi de ceux qui l'approchent, mais de préserver ceux qui l'approchent et de se préserver soimême de la sienne. Cette conséquence passerait, même dans le paganisme, pour indubitable : jugez si elle peut être contestée dans la religion de Jésus-Christ. Or, voilà, mes chers auditeurs, l'important secret que je dois aujourd'hui vous découvrir, pour vous faire prendre selon Dieu une conduite sûre, et pour vous mettre à couvert de la rigueur de ses jugements : c'est cette exactitude de conscience, cette fidélité inviolable, cette horreur de tout ce qui ressent l'injustice (1).
Cette liberté de langage ne doit point nous étonner après ce que nous savons de l'autorité de l'orateur, et aussi d'après ce que nous savons du sans gène des courtisans et des notables bourgeois, qui ne se mettaient nullement en peine de tout sacrifier à leurs privilèges et à leurs titres ; et d'après quel principe? parce qu'au milieu du monde, ce n'est ni la grâce, ni la raison, ni la nature même qui gouverne l'homme (2), c'est la passion : la passion, qui sait pallier les usures, trafiquer du patrimoine des pauvres et des bénéfices de l'Église, qui considère le bien du prochain comme le supplément de son indigence; qui enseigne l'art des contrats simulés qui se font tous les jours au mépris des lois divines et humaines.
Bourdaloue entre dans le détail des iniquités secrètement commises chaque jour, ou dissimulées par ï éclat éblouissant dont on les entoure. Nous gémissons da spectacle de tant de bassesses dans le commerce des
(1) T. vn, p. 333.
(2) Ibid., p. 336.
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hommes, bassesses que l'on ne s'avoue pas, mais qui n'en sont pas moins réelles.
Car de croire, dit-il, qu'il n'y ait de violences et de vols que ceux qui se font dans les forêts et dans les lieux écartés, c'est une erreur trop grossière pour vous l'attribuer, et vous êtes trop éclairés pour ne savoir pas que, comme il y a des larcins qui n'osent se produire et qui donnent de la confusion, aussi y en a-t-il dont les hommes ne rougissent point, et qui se commettent dans les conditions les plus éclatantes, suivant cette parole du philosophe : Multi furto non erubescunl (Senee.) (l).
Bourdaloue ne s'arrête pas à ces iniquités qui peuvent paraître exagérées ; il entre dans le secret de la vie pratique et montre combien il est facile de commettre l'injustice : quand on a entre les mains le bien de son maître ; quand on est livré au commerce, que l'on donne et reçoit; quand on a des charges et des emplois qui sont, dit l'orateur, « autant de spécieux moyens pour prendre commodément et honorablement ; quand on exerce la profession de juge ou d'officier de guerre, avec pouvoir de ruiner ceux mêmes dont on doit prendre la défense. »
■fi Or, qu'y a-t-il dans le monde de plus commun que tout cela? D'où il faut conclure que les grands, les riches, les hommes constitués en dignité, qui semblent être les plus éloigpés de l'usurpation et du larcin, sont néanmoins ceux qui s'y trouvent les plus exposés : car ce riche mondain, au milieu de sa grandeur et de sa magnificence, est chargé du bien d'une infinité de pauvres, du bien d'un domestique qui le sert, du bien d'un artisan qui travaille pour lui, du bien d'un marchand qui le fournit; et ce bien, sans qu'il
tl) T. VII, 339.
y prenne garde, est autant le sujet de ses iniquités que de sa honte (1).
Bourdaloue serre encore de plus près le puissant de la terre qui ne se contente pas de commettre l'injustice quand l'occasion se présente; il gémit de voir des gens assez esclaves de la corruption de leurs désirs, pour rechercher sciemment et délibérément les occasions particulières d'attenter sur le bien du prochain. Voici comment il s'exprime :
Vous savez, chrétiens, quelle est leur ambition : c'est d'avoir des deniers à manier, c'est d'entrer dans un traité, c'est d'obtenir une commission : voilà le plus haut point de leur fortune; et vous savez quelle commission est la plus considérable et la plus importante dans leur estime : celle où il y a plus d'affaires, c'est-à-dire, celle où il y a plus de périls, celle où il est plus à craindre de se damner, celle où un homme, s'il A'eut oublier les lois de la religion et les violer, le peut plus sûrement et plus avantageusement. Car voilà l'idée véritable de ce genre d'emplois, et voilà ce qui les distingue : le pouvoir de faire plus ou moins de mal (2).
L'auditeur, anxieux, rassemble des prétextes pour se soustraire aux étreintes d'une morale aussi nettement définie ; l'orateur lui répond qu'il ne doit pas s'exposer à l'injustice ; et l'auditeur d'objecter qu'il faut bien remplir les emplois publics. S'il faut quelqu'un pour ces emplois, répond Bourdaloue, « c'est quelqu'un qui craigne d'y être, quelqu'un qui tremble en y entrant, quelqu'un qui gémisse et qui s'afîlige sincèrement d'en porter la charge ». îl termine par le trait suivant, où nous voyons une allusion
(i) T. YII, p. 341.
(2) Ibicl, p. 3/i2
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à la catastrophe qui fit tomber le ministre Fouquet (1) du faîte de la fortune dans l'exil et la prison. Au contradicteur qui objecte que tout emploi est avantageux, quand on peut s'enrichir en peu de temps, l'orateur répond :
Quiconque veut devenir riche en peu de temps, ne peut guère être juste selon Dieu : Permettez-moi, mes Frères, de faire ici une réflexion : vous en f(dtes souvent de politiques sur les affaires du monde; en voici une chrétienne, que la politique la plus intéressée ne détruira pas. Toutes les règles de la conscience vous apprenaient qu'il n'est rien de plus contraire au salut qu'un emploi où il est aisé de s'enrichir ; mais toutes les règles de la conscience n'avaient pas assez de force pour vous le faire fuir dans cette vue. Qu'a fait Dieu? il a permis que les considérations humaines vinssent au secours de votre devoir, et que l'intérêt même temporel vous obligeât à ne plus tant désirer ce qui se trouvait sujet à tant de recherches et à de si tristes décadences. Je ne sais si vous profiterez de cette leçon, mais malheur à ceux pour qui ce dernier remède de la miséricorde et de la sagesse divine n'aura d'autre effet que d'exciter leurs murmures et de les jeter dans le désespoir! Vous rrH entendez, et il n'est pas nécessaire que je m'explique davantage (2).
La difficultéde restituer n'est que trop manifeste; tout le monde est de cet avis, et l'auditoire interrogé n'y contredira pas.
Je vous le demande, chrétiens, c'est à vous-mêmes que j'en appelle, et à ce long usage du monde que vous avez encore plus que moi. En voyons-nous aujourd'hui beaucoup qui, pour satisfaire au christianisme et à la loi de Dieu,
(1) Fouquet fut arrêté en 1661 et mourut en 1680.
(2) T. -VII, p. 343.
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prennent le parti de restituer un bien mal acquis? je ne veux que cette preuve de ma seconde proposition (1).
Bourdaloue cite deux traits de probité dans l'antiquité, leur rareté en fait autant de phénomènes qui n'établissent pas une loi; il oppose l'expérience telle que la connaissance des hommes l'établit et il prend l'auditoire encore à témoin de ce qu'il avance :
Vous savez ce qui arrive, surtout parmi les grands du siècle : on traite un homme d'importun et de misérable parce qu'U demande son bien, et ce misérable est contraint de poursuivre une dette comme s'il poursuivait une grâce, parce que c'est à un grand qu'il a affaire; n'en obtenant jamais d'autre réponse, sinon qu'il n'y a rien encore à lui donner, quoiqu'en même temps il y ait tout ce qu'il faut pour cent dépenses superflues, quoiqu'il y ait tout ce qu'il faut pour le luxe, quoiqu'il y ait tout ce qu'il faut pour le jeu, quoiqu'il y ait tout ce qu'U faut pour le crime ; et avec cela peut-être ne laisse-t-on pas d'affecter tout l'extérieur de la dévotion, et de se déclarer pour la morale la plus étroite (2).
Suivons encore l'orateur dans l'énumération des vaines excuses que sait entasser le débiteur avec autant d'hypocrisie que de déloyauté; elles sont d'une vérité toujours actuelle.
Hé quoi! dit un mondain délibérant avec soi-même sur une importante restitution, faudra-t-il donc ruiner mes enfants, en leur ôtant ce qu'ils ont toujours envisagé comme l'héritage de leur père ; et tout innocents qu'ils sont de mon injustice, auront-ils la disgrâce et le malheur d'en porter la
(2) Ibid, p. 347.
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peine? Faudra-t-il déchoir du rang que je liens dans le monde, et, d'une fortune opulente me voir réduit dans une vie obscure? Faudra-t-il me faire connaître pour ce que je suis, pour un ravisseur du bien d' autrui et, en le restituant, exécuter contre moi-même un jugement si sévère ? Où prendre de quoi réparer toutes les injustices dont je me sens coupable? où trouver ceux qui les ont souffertes et à qui je devrais satisfaire? Toutes ces raisons se présentent à son esprit, le jettent dans la confusion et dans le trouble, le portent à des désespoirs, lui donnent des dégoûts de sa religion, lui en rendent l'exactitude odieuse, le tentent de ne plus rien croire, le mettent au terme de tout risquer et de mourir impénitent : en un mot, lui représentent cette restitution plus fâcbeuse que la mort môme, et malgré les sollicitations pressantes de l'Esprit de Dieu, lui font conclure : Non, je ne le puis. Yous ne le pouvez, mon cber auditeur? Ah! plût à Dieu que cette parole fût sincère et véritable; et qu'au lieu de l'extrême difficulté dont je conviens, elle signifiât dans vous une impuissance absolue? Quelque déplorable que fût votre sort, votre salut du moins serait hors de risque ; car si vous n'aviez pas de quoi satisfaire les hommes, vous auriez de quoi contenter Dieu. Mais la question est de justifier cette impuissance dont vous vous prévalez; et je vais vous faire voir qu'il n'est rien de plus faux que le prétexte de cette impossibilité allégué par la plupart des hommes en matière de restitution, comme aussi rien n'est plus vrai que l'impossibilité réelle du salut sans la restitution (1).
L'autre partie du sermon sur la resiiiution donne la réponse aux objections qu'invente le débiteur, ainsi que la solution aux difficultés qu'il a lui-même multipliées autour de lui sans pouvoir justifier sa conduite; Bourdaloue fait voir que l'impossibilité de la restitution est imaginaire, que, faute de restitution, l'homme coupable de retenir le bien d'autrui se met hors la voie du salut.
(!) T. VU, p. 349.
Nous ne suivrons pas l'orateur dans le détail des réponses qui sont celles d'un directeur de conscience éclairé, prudent et ferme; nous citerons cependant un passage qui donne la mesure de cette sûreté de principe qui caractérise le moraliste, défenseur des droits éternels du Dieu de justice : tout se réduit à ce principe incontestable : Poiiît de salut sans la restitution (1), et voici les raisons :
De toutes les obligations à quoi le salut est attaché, il n'en est pas de plus étroite que celle-ci, ni qui souffre moins d'adoucissement, de tempéramment, d'accommodement : obligation rigoureuse, dit l'Ange de l'école, soit à l'égard des hommes ministres de Dieu, soit à l'égard de Dieu même. A l'égard des hommes ministres de Dieu, parce qu'ils n'en peuvent jamais dispenser; à l'égard de Dieu, parce que s'il le peut, il ne le veut pas. Remarquez, s'il vous plaît, ce que je dis. Dieu a donné aux hommes qui sont ses ministres sur la terre une puissance presque sans bornes. Ils peuvent, en vertu de la juridiction qu'ils exercent, considérée dans sa plénitude, dispenser des lois de l'Église les plus saintes, absoudre des censures les plus foudroyantes, relever des serments les plus authentiques, faire cesser l'engagement des vœux les plus solennels, effacer les crimes les plus énormes, remettre les peines et les satisfactions les plus légitimement imposées. Ils ont, dis-je, tous ces pouvoirs en nàille rencontres. Mais s'agit-il de restituer? chose étonnante, chrétiens! ces hommes que l'Ecriture appelle des dieux, et qu'elle traite de tout-puissants, ne peuvent plus rien. Ces clefs données à saint Pierre n'ont pas la vertu d'ouvrir le ciel à quelque usurpateur que ce soit, tant qu'il se trouve volontairement chargé du bien de son prochain ; et l'Église, à qui il appartient de lier et de délier en tout le reste, nous fait entendre que là-dessus elle a les mains liées
(i) T. VII, p. 358.
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elle-même. Ce n'est pas assez; mais selon de très savants théologiens, après le Docteur angélique, Dieu même à notre égard, et à proprement parler, ne peut user sur cela de dispense. Il peut bien, disent-ils, comme Seigneur absolu de toutes choses, transporter la propriété et le domaine de mon bien à celui qui me l'a ravi, parce que je n'ai rien dont Dieu ne soit le maître plus que moi-même. Mais s'il ne fait pas ce transport et tandis que ce bien est à moi, Dieu, tout Dieu qu'il est, ne peut dégager quiconque me l'a enlevé de l'obligation de me le rendre : pourquoi? parce que cette obligation est nécessairement renfermée dans la loi éternelle et invariable de la souveraine justice (1).
Bourdaloue termine ce discours en rappelant aux mauvais riches, détenteurs du bien d' autrui, les malédictions qui pèsent sur leur tête; il s'écrie :
Qu'avez-vous donc fait en accumulant revenus sur revenus, profits sur profits, en prenant de toutes parts et à toutes mains, et ne vous désaisissant jamais de rien? vous l'éprouvez à présent et vous le sentirez pendant toute l'éternité. Vous vous êtes fait un trésor de colère pour le jour redoutable des vengeances divines. Vous avez suscité contre vous autant d'accusateurs qu'il y a eu de malheureux que vous avez tenus dans l'oppression et dont la ruine vous a enrichis. N'entendez-vous pas leurs cris qui s'élèvent au trône du Seigneur? du moins il les entend, et c'est assez. Oui, il entend les cris de ces domestiques dont vous exigiez si rigoureusement les services, et à qui vous en refusiez si impitoyablement la récompense; les cris de ces marchands gui vous revêtaient, qui vojis nourissaient, qui vous entretenaient de leur bien, et qui n'en ont jamais touché le juste prix; les cris de ces ouvriers qui s'épuisaient pour vous de travail, et qui n'ont jamais eu de vous leur salaire; les cris de CCS créanciers que vous avez fatigués par vos délais,
(1) T. VII, p. 358.
arrêtés par votre crédit, privés de leurs plus légitimes prétentions par vos artifices et vos détours ; les cris de ces orphelins, de ces pupilles, de ces familles entières : le Seigneur, encore une fois, le Dieu d'Israël les entend, ces cris; et qui vous défendra des coups de sa justice irritée, et des foudres dont son bras est armé pour vous accabler?
Il n'y a, mes Frères, qu'une restitution prompte et parfaite qui puisse vous préserver de ces foudroyants anathèmes, que Dieu, vengeur des intérêts du prochain, est prêt à lancer sur vos têtes (1).
Nous trouvons, sur les lèvres de Bourdaloue, dans une des circonstances les plus solennelles de sa vie, un passage qui témoigne de l'importance qu'il attachait à ce point de morale pratique, à la restitution, de la part des grands de la cour. Il prêche, à Saint-Louis, devant l'auditoire le plus distingué de la capitale, rassemblé pour honorer les funérailles du prince Henri de Gondé, père du grand Condé, le 10 décembre 1683, il le présente comme un modèle à suivre aux seigneurs endettés :
L'homme contre lui-même le plus droit et le plus équitable, se retranchant pour payer ses dettes {écoutez, grands, et instruisez-vous d'un devoir que quelques-uns goûtent si peu), se retranchant pour payer ses dettes, et aimant mieux rabattre sa grandeur que d'intéresser la justice; n'ayant jamais su ce secret malheureux de soutenir sa condition aux dépens d'autrui ; et, dans le désordre où il trouva les affaires de sa maison, s'étant mesuré à ce qu'il pouvait, et non pas à ce qu'il était; persuadé, malgré le dérèglement de l'esprit du siècle, que ses dépenses devaient au moins être bornées par sa conscience. Yoilà, ajoute l'orateur, ce que je soutiens être dans un prince l'ornement de la vraie religion (2).
(1) T. VII, p. 364.
(2) T. XIII, p. 379. Oraison fanèhre de Henri de Bourhon.
La parenthèse accentuée est un trait qui devait porter coup, et Bourdaloue seul pouvait sans témérité dire des vérités aussi crûment ; et quand bien même l'orateur aurait voulu défendre la maison de Condé contre le reproche d'une économie exagérée qu'on lui imputait à tort ou à raison, toujours est-il qu'en pareil circonstance ces quelques mots peuvent être mis au rang des hardiesses de la chaire. Elles sont aussi une réponse aux impertinences de M. Sainte-Beuve, qui prétend que jamais Jésuite n'aurait imposé, au prince de Conti converti, la nécessité de restituer, comme l'exigèrent, dit-il, les directeurs de Port- Royal (1).
fj oisiveté n'est pas moins redoutable pour l'homme du monde que la vie agitée des plaisirs incessants. Bourdaloue l'a compris lorsqu'il a mis au nombre des enseignements utiles à répandre dans son auditoire le sujet de F oisiveté. Il établit la nécessité du travail comme suite du péché originel qui l'a transformé en châtiment, et en second lieu il le présente comme imposé à l'homme pour remplir ici-bas une mission ; mais Dieu a-t-il distingué les chrétiens, a-til dit à ceux-ci : « Vous arroserez la terre de vos sueurs ; et à ceux-là : Vous n'en goûterez que les délices ? » Non, certes, Dieu n'a pas tenu ce langage, et tous les hommes étant pécheurs, tous sont condamnés au travail.
Que faut-il donc penser des désordres d'une vie oisive? C'est une seconde révolte de la créature contre Dieu. La première est la transgression de la loi, la désobéissance du non serviam; la deuxième est la fuite du travail, c'est-àdire le refus formel de subir la peine de sa révolte.
Bourdaloue aime à faire entrer sa morale par les sens ; c'est pourquoi il va nous dépeindre l'homme oisif sous toutes ses faces; laissons-le parler et n'oublions pas ici
(Ij Histoire de Port-Royal, t. V, p. 39.
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que le mal de l'oisiveté ne consiste pas seulement à ne rien faille, mais aussi et surtout à faire des riens. Nous lisons, à la fin de la première partie du sermon, la page suivante, qui est une czitique très spirituelle des occupations ordinaires de la société contemporaine :
Ne parlons point seulement en général, mais pour l'édifîcalion de vos mœurs; et pour vous rendre ce discours utile, entrons dans le détail. Un homme du monde tel qu'à la confusion de notre siècle nous en voyons tous les jours ; un homme du monde dont, par une habitude pitoyable, la sphère est bornée au plaisir ou à l'ennui; qui passe sa vie à de frivoles amusements, à s'informer de ce qui se dit, à contrôler ce qui se fait, à courir après les spectacles, à se réjouir dans les compagnies, à se vanter de ce qu'il n'est pas, à railler sans cesse, sans jamais rien faire ni rien dire de sérieux ; un chrétien réduit à n'avoir point de plus ordinaire ni de plus constante occupation que le jeu, c'est-àdire qui n'use plus du jeu comme d'un relâchement d'esprit dont il avait besoin pour se distraire, mais comme d'un emploi auquel il s'attache, et qui est le charme de son oisiveté; im chrétien déconcerté et embarrassé de lui-même quand il ne joue pas : qui ne sait ce qu'il fera, ni ce qu'il deviendra, quand une assemblée ou une partie de jeu lui manque; et, s'il m'est permis de m' exprimer ainsi, qui ne joue pas pour .vivre, mais qui ne vit que pour jouer: une femme professant la religion de Jésus-Christ, tout appliquée à l'extérieur de sa personne; qui n'a point d'autre exercice que de consulter un miroir, que d'étudier les nouvelles modes, que de parer son corps; qui, négligeant ses propres devoirs, est toujours prête à s'ingérer dans les affaires d' autrui; ne sachant rien, et parlant de tout; ne s'instruisant pas où il le faut, et faisant la suffisante où il ne le faut pas! qui croit qu'elle accomplit toute justice, quand elle va inutilement de visite en visite, qu'elle en reçoit aujourd'hui, qu'elle en rend demain; qui se fait un devoir prétendu d'entretenir par de vaines lettres mille com-
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merces superflus, et même suspects et dangereux, et qui, à l'heure de la mort, ne peut rendre à Dieu d'autre compte de ses actions, que celui-ci : J'ai vu le monde, j'ai pratiqué le monde. Encore une fois, un homme, une femme peuvent-ils se persuader que tout cela soit conforme à cet ordre de justice que Dieu a étahli sur nous en qualité de pécheurs ? Cette continuité de jeu, cette vie de plaisir, est-il rien de plus opposé aux idées que Jésus-Christ nous donne de notre condition (1) ?
Nous avons ici le tableau complet d'une vie tissue de liens. Quelqu'un osera-t-il dire qu'il est d'une qualité et dans une élévation où le travail ne lui convient pas ?
Bourdaloue répond :
Quelle conséquence ! Parce que vous êtes grand selon le monde, en ôles-vous moins pécheur, et l'éclat de votre dignité efface-t-il la tache de votre origine? cette dignité estelle au-dessus des pontifes et des souverains (2) ?
Il termine en citant de- nombreux exemples qui établissent soit les conséquences funestes de C oisiveté, tels que les idolâtries des Israélites, les abominations de Sodome, la chute de Samson, les désordres de Salomon ; soit les avantages d'une vie de travail, comme nous en trouvons d'admirables preuves dans la vie des Pères du désert et dans les familles solidement chrétiennes. C'est le langage pratique auquel il nous a habitués.
Disons la vérité, s'il y a de l'innocence dans le monde, où est-elle, sinon dans les conditions et dans les états où la loi du travail est inviolahlement observée? Parmi les grands, les nobles, les riches, c'est-à dire, parmi ceux dont la vie-
il) T. Y, p. 239.
(2) Ibid, p. 242.
n'est qu'amusement et cpie mollesse, ne cherchez point la vraie piété, et ne vous attendez point à y trouver la pureté des mœurs ; ce n'est plus là qu'elle hahite, dit le patriarche Joh. Où est-ce donc qu'elle peut se rencontrer? dans les cabanes d'une pauvre fainéante, qui n'a point d'autre occupation que la mendicité? non, chrétiens; l'oisiveté perd aussi bien, ceux-là que les riches ; et ce genre de pauvres, que Jésus-Christ ne reconnaît point, est également sujet au libertinage. Où est-ce donc enfin que l'innocence est réduite? je vous l'ai dit : à ces médiocres états de vie qui subsistent par le travail; à ces conditions moins éclatantes, mais plus assurées pour le salut, de marchands engagés dans les soins d'un légitime négoce, d'artisans qui mesurent les jours par l'ouvrage de leurs mains, de serviteurs qui accomplissent à la lettre ce précepte divin : Vous mangerez selon que vous travaillerez; c'est là, encore une fois, qu'est l'innocence, parce que c'est là qu'il n'y a point d'oisiveté (1).
La condition des hommes sur la terre leur impose rigoureusement la loi du travail. Tel est le sujet de la deuxième partie du sermon sur l'Oisiveté, et nous admirons avec quelle clarté et quelle sûreté Bourdaloue impose à son auditoire la loi éternelle du travail. Elle s'étend à tous et en tout temps, et chacun a ses engagements particuliers : le jeune homme aide le vieillard, la femme soutient le juge et le soldat par les soins domestiques, l'artisan travaille pour le riche, et le riche par justice et par charité s'emploie pour l'artisan.
Plus une position est élevée, plus elle est sujette à des devoirs qu'on ne peut accomplir sans une action assidue et constante. Une dignité dans le monde, obhge un homme à s'intéresser pour tout un peuple ; suivons cet enseignement :
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Si je suis sage et si je raisonne bien, la grandeur et l'élévation de mon état, au lieu de flatter mon orgueil, sera pour moi un fonds d'humilité et de crainte, dans la pensée que plus je suis grand, plus j'ai d'obligations devant Dieu, dont je ne puis m' acquitter que par mon travail. Ah ! s'écrie saint Bernard, écrivant au même pontife dont j'ai déjà parlé, ne vous laissez pas enfler de la pompe qui vous environne, puisque le travail qu'on vous a imposé est encore plus grand que votre dignité (1) .
Arrivons aux conclusions : la première touche l'éducation des jeunes gens, qui n'échapperont aux désordres de leur vie que par le travail.
Dites-moi un genre de vie où l'homme puisse être oisif sans manquer aux devoirs essentiels de sa conscience : et pour ne point sortir des exemples que je viens de marquer, si ce jeune homme de qualité passe ses premières années dans les divertissements et les plaisirs, comment acquerrat-il les connaissances qui sont le fondement nécessaire sur lequel il doit bâtir tout ce qu'il sera un jour? N'ayant pas ces connaissances, comment sera-t-il capable d'exercer les emplois où on le destinera; et s'engageant dans ses emplois avec une incapacité absolue, comment pourra-t-il s'y sauver? Quoi donc! Dieu lui donnera-t-il une science infuse, au moment qu'il entrera en possession de cette dignité ? Gommencera-t-il à s'instruire lorsqu'il sera question de juger et de décider? Pera-t-il l'apprentissage de son ignorance aux dépens d'autrui? justifiera-t-il ses fautes et ses erreurs par l'oisiveté de sa jeunesse? Dira-t-il qu'il est excusable parce qu'il a prodigué son temps, qui lui devait être d'autant pUis précieux qu'il ne pouvait plus être réparé? Cependant, chrétiens, rien de plus commun : car si le monde est aujourd'hui plein de sujets indignes et incapables de ce qu'ils
sont, il n'en faut point chercher d'autre principe. La vie paresseuse et inutile des jeunes gens est la cause principale de ce désordre, et ce désordre, la source funeste de leur réprobation (1).
Après cette leçon indirecte aux pères de famille auxquels incombe le devoir de préparer l'avenir de leurs enfants, l'orateur expose les conséquences de la paresse dans les hommes appelés par leur naissance à prendre la direction des affaires publiques, et termine par cette pensée de saint Chrysostome, qui n'est pas sans noblesse :
S'il arrivait, dit ce Père, qu'une étoile de la dernière grandeur interrompît son cours et qu'elle perdît toute sa vertu, ce serait un défaut dans le monde, qui néanmoins n'y ferait pas une grande altération. Mais si le soleil venait à s'obscurcir tout à coup, et que toute son action fût suspendue, quel trouble et quelle confusion dans l'univers! Il en est de même des états de la vie. Que dans une condition médiocre un homme oublie et néglige ses devoirs, le préjudice qu'en reçoit le public ne s'étend pas toujours fort loin, et souvent cet homme ne fait tort qu'à lui-même; mais qu'un grand, mais qu'un prince, mais qu'un roi, si vous le voulez, abandonne la conduite des affaires, c'est comme l'éclipsé du premier astre qui fait souffrir toute la nature. Il me semble que cette vérité n'a pas besoin d'autre preuve (2) .
Le discours sur /" Oisiveté, qui est attaché au dimanche de la Septuagésime dans l'édition du P. B retonneau, a été prêché à la cour et devant un auditoire de courtisans ; le contexte le montre clairement. D'après l'édition des sermons de 1693, le même sujet aurait été traité le vendredi de la deuxième semaine de Carême.
(2)/6îrf., p. 258.
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Nous terminons ce que nous avons à dire sur la vie de cour, par l'analyse du sermon de Bourdaloue, prêché, d'après le P. Bretonneau, le sixième dimanche après la Pentecôte (i) . Ce sermon sur la Tonperance chî'éiienne est d'une vérité frappante ; il a été adressé à un auditoire spécial, à une réunion d'auditeurs qui avaient besoin d'être ramenés à la pratique d'une vertu ordinairement respectée par les fidèles ordinaires. Quand Bourdaloue met en cause les excès d'intempérance dont les cours donnent le scandale, nous ne pouvons croire qu'il dénonce devant un public quelconque des coupables absents.
.On est assez disposé à condamner les excès d'intempérance auxquels se livraient nos ancêtres ; et c'est justice, les excès sont toujours condamnables ; mais nous ne savons si c'est à notre siècle à se récrier contre les désordres du dix-septième siècle. Les abstinences de l'Église qui sont après tout hygiéniques, étaient généralement observées à la cour. Le roi n'a de sa vie manqué un jour maigre, dit Saint-Simon (2), à moms de vraies et très rares incommodités. Quelques jours avant le Carême, il tenait un discours public à son lever, par lequel il témoignait qu'il trouverait très mauvais qu'on donnât à manger gras à personne, sous quelque prétexte que ce fût, et ordonnait au grand Prévôt d'y tenir la main et de lui en rendre compte... M"" de Montespan, au rapport de M""" de Caylus, jeûnait austèrement les carêmes.
Personne n'ignore que le grand débordement des mœurs publiques appartient à l'histoire du dix-huitième siècle. La débauche, encore dissimulée au déclin du dixseptième, devint un scandale public quand on entendit parler des soupers du Temple^ où régnait le duc de Ven-
(■l)T. YI, p. 213.
(2j Mém., t. YIU, p. 189.
dôme, et des orgies du Palais Royal, où le régent et la duchesse de Berry préparaient le triomphe d'un sensualisme éhonté sur ce que l'on appelait alors le parti dévot, qu'il ne faut pas toujours confondre avec les jansénistes. On prit d'abord avec le ciel des accommodements; on arriva bien vite aux excès ; dès lors la plus grossière intempérance devint une source de désordres monstrueux.
C'est ainsi qu'à la cour, les médianoches (1) étaient condamnés par les dévots^ à l'exemple de la reine; c'était, à la veille du jour consacré au Seigneur, un exercice de bouche qui paraissait peu digne d'un chrétien. Mais ces médianoches de cour n'étaient rien en comparaison de ce qui se passait clandestinement dans des rendez-vous de princes ou de grands seigneurs, en compagnie de femmes à mœurs légères. M""" de Sévigné décrit, le 6 avril 1672, un de ces soupers au passage du samedi au dimanche de la Passion; et à cette époque tout chrétien s'abstenait de viande pendant le Carême entier. Sans tenir compte du temps et des convenances du moment, M. le Duc, fils du grand Condé, après un souper à Saint-Maur, des plus beaux poissons de la mer, donna rendez-vous à la société, dans une petite maison près de l'hôtel de Condé, où, après minuit, on servit le plus grand médianoche du monde en viandes très exquises (2). « Cette petite licence, dit M""" de Sévigné, n'a pas été très bien reçue w; puis elle cite les personnages qui figurent dans cette partie de plaisir suspecte, dames et messieurs, entre autres le chevalier de Lorraine, sans oublier les hautbois, les musettes, les violons, puis elle ajoute : « De madame la Duchesse (3) ni
(1) Repas servi en gras dans les soirées de la cour, à Theure de minuit, passage du samedi au dimanche, le samedi était jour d'abstinence.
(2) Lettres de Jf'"<= de Sévigné, t. ni, p. H.
(3j Épouse du duc d'Enghien, M. le Duc, rampli;^^rion.
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du Carême, pas un mot, l'une était dans les appartements et l'autre dans les cloîtres. » Ces sortes de scandales n'étaient pas rares dans la haute société; et nos mangeurs de viande du Vendredi saint des temps modernes, courtisans eux aussi et puissants du jour, avaient été devancés par des courtisans et des princes de la cour de Louis XIV. Écoutons maintenant le P. Bourdaloue, entendons-le parler de la Tempévance chrétienne comme d'un remède contre les désordres qui n'exercent que trop facilement leur empire dans les cours chrétiennes.
Et pourquoi pensez-vous, dit-il, qu'il y ait tant de corruplion parmi les grands du monde, et dans les cours des princes? n'en cherchons point d'autre source que celle même que nous a marquée Jésus-Christ : c'est qu'on y vit mollement, c'est qu'on s'y nourrit délicieusement, c'est que le corps y a toutes ces commodités et toutes ses aises ahondamment. Je sais qu'il n'y a point d'état que le vice ne puisse corrompre ; mais après tout il faut convenir que ces conditions médiocres et laborieuses, ou les facultés ne permettent pas d'accorder si libéralement à la chair ce qu'elle demande, sont plus à couvert de la contagion, et qu'elle y fait moins de ravages ; au lieu que ce serait une espèce de miracle, si dans ces palais des rois et dans ces maisons des puissants et des opulents du siècle, où la sensualité est sans cesse écoutée et flattée, la vertu ne succombait pas aux atteintes des plus vicieuses passions, et si la parole de rÉcriture ne s'y accomplissait pas : Incrassatiis^ impinguatus^ dilatatus (Deul. 32, IS) ; ce peuple ne s'est rien refusé, rien épargné, et au milieu d'une affluence somptueuse, il s'est mis dans un embonpoint qui lui fait plaisir et qu'il a bien soin de conseruer ; mais que s'ensuit-il de là? c'est qu'il ne connaît plus le Dieu qui l'a créé, et qu'il l'a renoncé pour se livrer tout entier à lui-môme, et ne s'occuper que de lui-même : Dereliquil Deam factorem suwn (Ibid.). Ah! Seigneur, n'est-ce pas ainsi que ceux à qui vous avez dispensé vos dons avec
moins de réserve, les tournent contre vous, et ne vous en font point d'autre hommage que de s'ensevelir, non seulement dans la vie la plus oisive, mais, par une conséquence immanquable, dans la vie la plus lascive et la plus dissolue (1) ?
On ne saurait trop peser cette phrase qui exprime si bien l'indignation méprisante du religieux, en présence du peuple des cours qui s'est mis dans un embonpoint qui lui fait plaisir et qu'il a bien soin de conse7've)\
Dans ce sermon, Bourdaloue, commentant le mystère de la multiplication des pains, montre à ses auditeurs ce qu'il peut y avoir de déréglé et de défectueux dans la réfection du corps, et comment on peut la sanctifier (2).
11 demande au chrétien de secouer le joug de ses appétits, de ne les satisfaire que par besoin et nécessité, et d'en éloigner toute recherche et toute délicatesse.
Dans la première partie, nous découvrons une applicacation touchante du mystère. Bourdaloue compare au peuple juif turbulent, ingrat et rebelle sous la conduite de Moïse, le peuple nouveau conduit par Jésus-Christ le maître des âmes, peuple qui oublie tout pour le suivre : en récompense de son oubli des besoins de la vie, Jésus, par sa puissance, arrache des cœurs les passions animales et terrestres pour y substituer les passions toutes spirituelles et toutes pures. Réprimons donc les appétits de la chair, si nous voulons être dignes de suivre Notre-Seigneur et d'entendre sa voix. C'est saint Paul que Bourdaloue fait parler :
Oui, mes Frères, leur disait ce maître des Gentils, il y en a plusieurs parmi vous dont je vous ai déjà parlé, et
(1) T. YI, p. 232.
^2) Ihid., p. 216.
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dont je vous parle encore avec douleur, qui vivent en vrais apostats de la croix de Jésus -Christ. Hommes livrés à leurs sens, plongés dans leurs sens, idolâtres de leurs sens, et qui ne doivent pas attendre d'autre fin qu'une damnation éternelle : pourquoi? parce qu'ils se font une divinité de leur corps; et que toute leur attention est à satisfaire cette chair mortelle et corruptible. Or, ce que cet apôtre remontrait en des termes si forts aux premiers chrétiens, n'ai-je pas droit de vous le dire à vous-mêmes, et ne puis-je pas vous adresser les mêmes paroles? Car ne savonsnous pas qu'il n'y en a que trop de ce caractère dans le siècle où nous sommes, qui ne semblent vivre que pour nourrir et engraisser leur corps; qui n'ont d'autre pensée, d'autre vue, d'autre occupation que celle-là; qui, pour une partie de plaisir et de bonne chère, abandonnent, aux plus saints jours, tous les exercices de piété ; et bien loin de se priver du nécessaire comme ces troupes de notre Évangile, pour venir entendre Jésus-Christ dans la personne de ses ministres, laissent les prédications les plus importantes et les plus salutaires enseignements, pour ne pas manquer une occasion de satisfaire leur cupidité? Je veux croire, mes chers auditeurs, que vous n'êtes pas de ce nombre, mais je dois toujours condamner ici ce scandale pour vous en préserver (1).
L'orateur cite l'exemple de Notre-Seigneur, des saints, des solitaires, et il met en action saint Augustin, luttant contre la concupiscence :
Je me vois engagé dans une guerre continuelle et contre qui? contre la concupiscence qui règne encore dans moi malgré moi, et qui me doit être d'autant plus suspecte, qu'elle me paraît moins criminelle, parce qu'elle se couvre du prétexte de la nécessité (â).
(1) T. VI, p. 219.
(2) Ibid., 222.
11 faut fuir ï excès : c'est par l'excès que l'homme se rabaisse à la condition de la bête, et quel opprobre pour notre siècle, s'écrie l'orateur, quel opprobre pour la société que de voir de pareils exemples donnés par des personnes du sexe (1) î II fallait que le scandale fût bien connu pour que Bourdaloue, avec sa prudente discrétion, se crût permis de révéler ces turpitudes.
Nous ne parlerons ni de la duchesse de Berry ni de ses excès à la cour si brutalement décrits par Saint-Simon (2); ni des orgies du Temple : ces derniers appartiennent au siècle qui suit. Mais déjà les rendez-vous suspects étaient connus, et l'orateur comprenait qu'il était de son devoir de détourner ses auditeurs de la fréquentation de ces lieux de débauche :
Parce que les excès se commettent plus ordinairement en certaines assemblées, le moyen dé se maintenir dans une vie sobre et tempérante, c'est de les éviter, autant que le permettent la charité du prochain et votre état. C'est de méditer souvent ces paroles que saint Augustin confesse avoir été le principe de sa conversion : Non in comessationibus et ebrielalibus ; sed induimini Duminum Jesum Christum (Rom., 13; 13, 14). L'esprit de Dieu n'est point dans ces fréquents repas, nidans ces fausses joies du monde ; mais pour se revêtir de Jésus-Christ, il faut se résoudre à vivre frugalement. C'est de faire divorce avec ses faux amis et ces compagnons de débauche, qui sont les vrais ennemis de la piété et autant de corrupteurs. C'est de fuir ces maisons publiques où l'intempérance semble être dans un plein règne ; de considérer que si l'Église en a défendu l'entrée à ses ministres sur les plus grièves peines, si les Pères généralement en ont
(1) T. YI, p. 228. — Nous aurons l'occasion de revenir sur ce sujet, lorsque nous étudierons la mission du P. Bourdaloue auprès des dames de son siècle.
(2) Mém., t. Y, p. 343.
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donné horreur aux chrétiens, c'est parce qu'ils ont cru que si l'excès n'y était pas toujours, au moins l'occasion prochaine de l'excès en était moralement inséparable (J).
Bourdaloue savait à qui il parlait; il n'était pas sans connaître, par les rapports de ses amis, les lieux de rendezvous, les hôtels, les tripots où les gens de qualité, oubliant toute pudeur, se livraient à toutes sortes de débauche; nous avons cité l'hôtel de Condé, le prieuré du Temple surtout était bien connnu, et certainement il était le plus légitimement diffamé.
L'austère prédicateur regarde toute recherche, toute délicatesse sensuelle, comme une faute contre la tempérance chrétienne. Lui objecte-t-on la conduite de Dieu à l'égard des Israélites rebelles, ses attentions pour nourrir délicatement ce peuple ingrat dans le désert; il répond que si Notre-Seigneur se montre plus difficile pour ses disciples que le Dieu d'Israël ne s'est montré pour son peuple, c'est que celui-ci était un peuple maudit, tandis que les disciples de Jésus-Christ étaient un peuple de prédilection.
Autre question que l'orateur se pose : de quelle perfection la réfection du corps est-elle capable (2) ? Elle peut et doit être sanctifiée par la prière; et l'orateur entre dans les détails de la vie chrétienne et rappelle le devoir de la prière à ceux de ses auditeurs qui ont plus de raisons pour y satisfaire et qui s'en préoccupent le moins.
Disons plutôt, mes chers auditeurs, que c'est à ce signe qu'il devrait et qu'il voudrait nous reconnaître pour ses disciples et pour chrétiens, mais qu'il ne nous reconnaît plus : car ce saint usage n'est-il pas presque aboli dans le monde ?
(2) Ibid., p. 234.
(lu moins, où n'est-il pas négligé? où n'est-il pas traité de menue pratique et de léger exercice? combien même de ces auditeurs mondains à qui j'en parle, de ces esprits forts ou prétendus forts, m'accusent peut-être présentement de descendre à un détail frivole et puéril? Hé quoi! l'homme vivra des bienfaits de Dieu sans penser à Dieu, et je ne pourrai pas lui rappeler le souvenir de son bienfaiteur qu'il oublie ! et, ce qu'il y a de plus étrange, c'est à ces tables où tout abonde, tandis qu'aillears on mange à peine, selon l'expression de l'Écriture, un pain étroit et mesuré; à ces tables où tout est servi avec tant de propreté, avec tant d'assaisonnements et tant d'apprêts, avec tant de pompe et tant de magnificence, lorsqu' autre part on ne mange qu'un pain de douleur, qu'un pain détrempé dans les larmes et dans les sueurs : c'est, dis-je, à ces tables si bien dressées et si bien couvertes, qu'on refusera impunément au souverain Seigneur, de qui seul on tient tout cela, et à qui seul on est redevable de tout cela, les justes hommages qui lui sont dus! Tous en penserez, mes Frères, et vous en direz tout ce qu'il vous plaira : pour moi quoi que le monde en puisse penser et quoi qu'il en puisse dire, je ne craindrai point de me faire entendre là-dessus, et, pour éviter la censure du monde, je ne me tairai point sur un devoir si légitime et si raisonnable ('1).
En deux mots, le P. Bourdaloue rappelle à tous l'obligation de la prière avant et après le repas, le Benedicite et les Grâces. C'est ainsi qu'on donne à la table la première place à Jésus-Christ, et sa présence chassera du repas les discours dissolus, qui en font le plus mortel agrément, suivant l'expression de notre prédicateur.
On n'y débitera plus de ces maximes corrompues, et même si abominables, sur l'usage de la vie, comme si nous ne
(1) T. VI, p. 23G.
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l'avions reçue que pour jouir de ses plaisirs; sur l'emploi du temps, comme s'il n'était donné que pour se divertir, et que la brièveté de ses années dût être un motif pour les rendre plus voluptueuses et pour les passer avec plus de licence : Com^damus et bibamus; cras enimmoriemur {Isaïe 22 ; JS). On n'y célébrera plus, et l'on n'y exaltera plus tant ces .divinités fabuleuses dont les noms portent avec eux les plus sensuelles idées, et expriment les plus grossières elles, plus sales- passions. On n'y déchirera plus personne, ou par piquantes railleries, ou par de cruelles médisances : pourquoi? parce qu'on y respectera la présence de Dieu (1).
Dans ce passage, nous trouvons le programme habituel des entretiens de table.
Enfin, c'est un devoir pour le chrétien de faire la part du pauvre. Cette dernière partie du discours est un appel à l'aumône des plus entraînants. L'orateur, de l'une des circonstances de son évangile, tire cette conclusion : le mystère de l'aumône. C'est avec un motif mystérieux que Notre-Seigneur a multiplié les pams de manière qu'il restât sept paniers pleins des restes ; ils étaient destinés aux pauvres qui pouvaient survenir. Et dès lors ils n'étaient point superflus (2). C'est ainsi que dans les maisons des richesil doit y avoir du superflu pour les membres de Jésus- Christ. Imitons l'exemple de saint Louis, qui invitait les pauvres à sa table et souvent, par respect pour les membres de Jésus-Christ, ne voulait manger qu'après eux. Bourdaloue convient qu'il n'en demande pas tant de ses auditeurs, et avec malice il leur expose ce qu'il attend d'eux.
Quoi qu'il en soit, il n'est point ici question de tput cela,, et ce n'est point ce que j'exige de vous. Tout cela était
(U T. YI, p. 240.
(2) Ibid., p. 243.
héroïque dans saint Louis, et peut-être serait pour vous un sujet de complaisance et de vaine gloire. Ce que je vous demande, mes chers auditeurs, c'est qu'au lieu de nourrir les pauvres dans vos maisons et à vos tables, comme saint Louis, vous les nourrissiez dans les hôpitaux, où ils sont malades ; vous les nourrissiez dans les prisons, où ils sont captifs ; vous les nourrissiez dans leurs familles et dans ces tristes demeures où la honte les retient; vous les nourrissiez dans ces communautés religieuses, où ils attendent votre secours, aprfts s'être volontairement dépouillés eux-mêmes de ce qu'ils pouvaient posséder comme vous. Yoilà à quoi doivent au moins servir vos superfluités, que vous faites étaler avec tant de faste devant vos yeux, et que vous laissez: quelquefois dissiper avec si peu d'ordre et si peu de fruit (1)..
Pour fixer dans les esprits les grandes vérités qu'il vient d'annoncer, Bourdaloue termine son discours en rappelant la parabole du mauvais riche qui est toujours une menace pour les heureux du monde, oublieux de leurs devoirs envers les pauvres, leurs frères; et, en réveillant le souvenir de ces règles supérieures de conduite qui doivent diriger l'homme par la noblesse des pensées et des sentiments, il ne veut pas qu'une âme faite pour Dieu se laisse absorber par la préoccupation de la chair; qu^un chrétien tienne ce langage que Jésus-Christ ne veut pas entendre sortir de la bouche de ses disciples : Que mangerons-nous, que boirons-nous? Il ne comprend pas que l'on puisse ne se rien refuser à soi-même et retrancher tout à nos frères qui sont les jyauvres; comme si tous les biens n'étaient que pour nous, et qu'ils n'y dussent avoir aucune part; comme si Dieu prenait plus de soin des oiseaux du ciel que de ces hommes formés à son image.. .
Ce sermon est,, on le voit, un sermon sur la vie pratique
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dans ce qu'elle a de plus vulgaire, la réfection du corps : nous ne pouvons nous lasser d'admirer la clarté, la sagesse et la fermeté de sa doctrine ; il dit tout;, il le dit clairement, sans ménagement pour les personnes, et toujours en s' appuyant sur l'Évangile et les saints Pères.
La mission de Bourdaloue s'étend au delà de la peinture des mœurs contemporaines et des hardies interpellations aux coupables assez osés pour afficher le scandale; hardiesse excusable dans un temps où les hommes de lettres, moralistes profanes, poètes, satiriques et comédiens, mettaient en scène les fanfarons du vice, toujours sous prétexte de corriger les mœurs, mais en réalité pour en répandre le scandale plus loin.
Bourdaloue, s'inspirant de l'esprit de l'Église, après avoir lavé et essuyé la plaie morale, ajoute l'huile et le vin qui calment et fortifient le blessé; il s'emploie à indiquer le remède, et à tracer devant ses auditeurs le chemin du salut. Les courtisans peuvent être saints et doivent devenir saints, et plus que tous autres, ils doivent contribuer au salut de leurs frères. Bourdaloue leur enseigne cet art difGicile, et par sa méthode il aplanit les difficultéï; de l'entreprise.
Il convient, en premier lieu, des difficultés de l'œuvre: en même temps il affirme que ces difficultés s'évanouissent pour tout homme qui ne s'ingère pas de son propre mouvement dans la vie des cours, et n'y entre que conduit par la main de Dieu. Nous trouvons cet enseignement •dans le sermon sitr la Tentation :
Oui, chrétiens, je l'avoue, la Cour est un séjour de tentations, et de tentations dont on ne peut presque se préserver, et de tentations où les plus forts succombent : mais pour qui l'est-elle? pour ceux qui n'y sont pas appelés de Dieu, pour ceux qui s'y poussent par ambition, pour ceux qui y
entrent par la voie de l'intrigue, pour ceux qui n'y cherchent que l'établissemeut d'une fortune mondaine, pour ceux qui y demeurent contre leur devoir, contre leur profession, contre leur conscience; pour ceux dont on demande ce qu'ils y font, et pourquoi ils y sont, dont on dit : Ils sont ici, et ils devraient être là ; en un mot, pour ceux que l'Esprit de Dieu n'y a pas conduits. Etes-vous de ce caractère et de ce nombre? alors j'en conviens, il est presque infaillible (jue vous vous y perdrez. C'est un torrent impétueux qui vous emportera; car comment y résisterez- vous, puisque Dieu n'y sera pas avec vous (1) ?'
Ce langage donne la mesure de la sagesse chrétienne de l'orateur, de sa prudence, de ce jugement droit qui sait rattacher les événements de ce monde à l'action incessante et trop peu connue du Maître du monde. Bourdaloue fait connaître le danger de la situation et en fait connaître le point fort, la vocation ou, en d'autres termes, la volonté de Dieu : l'abbé Gobelin, directeur modeste mais sur, ne disait pas autre chose à son illustre pénitente, M""' de Maintenon, lorsqu'il lui imposait l'obligation de rester à la Cour.
Bourdaloue ne défend pas l'entrée de la Cour, mais il veut qu'on y entre à l'appel de Dieu, et qu'après avoir répondu à cet appel, on vive conformément à la voix de sa conscience : il faut répondre à cette vocation et se bien persuader que la vie des courtisans est une vie de sacrifices. Le sermon sur les Tentations, déjà signalé, est un modèle d'éloquence apostolique, il doit être lu et médité tout entier ; l'esprit et le cœur chrétien aussi bien que le goût littéraire y trouveront de pures et vives jouissances. L'orateur montre successivement avec rapidité et lumière comment un courtisan peut faire son salut à la Cour, en y
(1) T. Il, p. 190.
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accomplissant sérieusemeiat son devoir ; comment au contraire il court à sa perte en n'y poursuivant que les libertés et les plaisirs faciles.
Dans le sermon sîd' le Zèle pour T honneur de la Religion, Bourdaloue indique à ses auditeurs les obligations que leur impose la considération dont ils jouissent aux yeux du vulgaire :
Un grand par son élévation est plus en état de faire honneur à sa religion; de même aussi q;ue sa grandeur et la distinction de son rang, par un malheur inséparable, le met en pouvoir de nuire davantage à la religion et de lui porter des coups plus mortels. Devoir particulier pour vous, pères et mères : un père et une mère, par l'autorité qu'ils ont dans leur famille, sont plus capables d'y entretenir l'esprit de religion, et par conséquent bu deviennent beaucoup plus criminels s'ils ne prennent pas soin de l'y conserver et que, ; par un abandon total des œuvres rebgieuses, ils le laissent peu à peu se détruire, soit dans eux-mêmes, soit dans ceux que le ciel leur a soumis. Devoir particulier pour vous, à qui la réputation, l'érudition, le génie, donnent, sans autre droit, un certain crédit dans le monde : il ne faut souvent qu'une parole d'un homme de ce caractère pour maintenir ou pour afCaiblir la foi et la religion dans des esprits prévenus en sa faveur et disposés à l'écouter (1).
Bourdaloue pousse plus loin ses enseignements; il va montrer que la Cour elle-même peut devenir une école de vertu et de sainteté :
On s'étonne qu'il y ait eu des saints à la Cour, et moi je prétends que c'est la Cour même, où, par l'ordre de Dieu, ils se trouvaient attachés, qui les faisait saints. Oui, la Cour les formait à la religion; la Cour, qui, pour tant d'autres, a été et est si souvent une école d'impiété, par un
(1) T. Tn, p. 267.
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don singulier de Dieu, apprenait à ceux-ci le christianisme, et les élevait h la sainteté. Comment cela? rien de plus naturel ni de plus simple. Attachés à la Gour par leur condition, ils avaient honte de n'avoir pas pour Dieu une obéissance aussi. prompte et une fidélité aussi inviolable que celle dont ils se piquaient à l'égard de leur prince ; et cette comparaison les portait atout entreprendre : ils se reprochaient avec douleur d'être moins vifs et moins empressés pour le Dieu de leur salut, que pour le maître de qui dépendait leur fortune temporelle; et à force de se le reprocher, ils parvenaient enfin à pouvoir se rendre le témoignage favorable que leur conscience sur ce point exigeait d'eux, et où consistait pour eux le capital et l'essentiel de la religion. Je veux dire, ils parvenaient enfin à avoir pour Dieu cet amour de préférence si nécessaire au salut, et néanmoins si rare à la Gour ; mais Dieu qui les avait choisis, voulait que la Gour môme le leur enseignât, et leur en fournît un motif auquel ni leur raison, ni leur foi ne pussent résister; et quel était ce motif? je le répète : l'application sans relâche avec laquelle ils faisaient leur cour à un homme mortel, la disposition •sans réserve à n'épargner rien pour lui plaire, le parfait dévouement à ses intérêts, la soumission aveugle à ses volontés, l'infatigable assiduité auprès de sa personne, l'attention à mériter ses bonnes grâces, l'ambition d'être à lui, la crainte d'être oubliés de lui, beaucoup plus d'en être disgraciés et réprouvés : tout cela c'était pour les saints autant de leçons du culte suprême et de l'amour souverain qu'ils devaient à Dieu; et ces leçons, bien étudiées, bien méditées, bien appliquées, faisaient sur eux des impressions qui les sanctifiaient. De même, on est surpris qu'il y ait eu des hommes qui, dans la profession des armes, soient arrivés à la sainteté ; et moi je dis que rien ne pouvait mieux les disposer à la sainteté que la profession des armes. Gomment les Maurice, les Sébastien, les Eustache l'y ont-ils trouvée ? Ils devenaient sans peine les martyrs de Jésus-Christ (1) .
(I) T. XI, p. 456.
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Et la conclusion, la voici :
Si Yous vous perdez à la Cour, ce n'est point aux tentations de la Cour que vous vous en devez prendre ; c'est à vous-mêmes, et à votre lâcheté, à votre infidélité, puisque le Saint-Esprit vous le dit en termes formels : Perditio tua, Israël (Osée. -13; 9). Et, en effet, n'est-ce pas à la Cour que, malgré les tentations, l'on a pratiqué de tout temps les plus grandes vertus? n'est-ce pas là qu'on a remporté les plus grandes victoires? n'est-ce pas là que se sont formés tant de saints? n'est-ce pas là que tant d'autres peuvent se former tous les jours? Dans des ministères aussi pénibles qu'éclatants, être continuellement assiégés d'hommes intéressés, d'hommes dissimulés, d'hommes passionnés ; passer les jours et les nuits à décider des intérêts d' autrui, à écouter des plaintes, à donner des ordres, à tenir des conseils, à négocier, à délibérer, tout cela et mille autres soins pris en vue de Dieu, selon le gré de Dieu, n'est-ce pas assez pour vous élever à la plus sublime sainteté (i)?
Il ne veut pas que l'homme de Cour s'autorise des scandales publics pour rester dans la mauvaise voie; outre qu'il n'est pas sage de se laisser entraîner aux exemples pernicieux du grand nombre, il y a injustice à ne pas faire la part du bon exemple et ne pas reconnaître que les bons exemples sont encore nombreux et méritent (ju'on se fasse honneur de marcher à leur suite. C'est un des raisonnements que nous trouvons dans le sermon sur l'Bypoo'isie :
Non, mes Frères, Dieu n'a point tellement abandonné son Église, qu'il ne se soit réservé de parfaits adorateurs, comme autrefois il s'en réserva parmi les Juifs, lorsque cette aveugle nation tomba dans l'infidélité. Nous voyons
(1) T. II, p. m.
encore des hommes tels que la religion les demande, dont la vie exemplaire nous peut servir de modèle. Nous voyons des femmes, des vierges, dont la ferveur nous édifie et dont la dévotion ardente, charitable, humble, désintéressée, a tous les caractères de la sainteté évangélique. Outre ceux ou celles que la Providence, par une vocation particulière, a renfermés dans les solitudes et dans les cloîtres, il v en a dans tous les états : Il y en a jusqu'à la^Cour; et si le libertin les méconnaît, ils ne feront pas moins devant Dieu sa condamnation, parce qu'il affecte de les méconnaître (1).
Le passage suivant s'applique plus directement à nos courtisans :
J'ai dit que les saints ont trouvé dans leur condition des moyens de glorifier Dieu, dont ils ont su avantageusement se prévaloir pour acquérir tout le mérite de leur religion ; et je n'en veux d'autre preuve que l'histoire de leur vie : combien y en a-t-il dont la sainteté n'a été si éminenle ni si éclatante, que parce qu'ils ont eu dans leur condition des occasions de îah'a pour Dieu de grandes choses ? Ils avaient dans le monde de la qualité (ne quittons point ce qui vous est propre, et qu'il n'y ait rien de vague dans cette morale), ils avaient dans le monde de la qualité, de la dignité, de l'autorité : comme élus de Dieu, ils ont fait servir tout cela à la piété, à la charité, à l'humilité. Si saint Louis n'eût été roi, aui'ait-il fait pour Dieu ce qu'il a fait ? aurait-il réprimé l'impiété, aurait-il puni le blasphème, aurait-il dompté l'hérésie, aurait-il établi tant de saintes lois? la royauté donnait de la force à son zèle, et son zèle pour Dieu n'avait du succès que parce que la royauté en était le soutien (2) .
Et plus bas il montre que le courtisan trouve les moyens les plus efficaces de salut dans les humiliations, les morti-
(1) T. YI, p. 2G0.
(2) T. XI, p. 458. Toussaint.
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fications auxquelles il est constamment exposé; il ajoute qu'à la Cour, l'alliance entre la piété et la grandeur est facile.
Les courtisans peuvent avoir de grands défauts, mais à ces défauts il y a des remèdes que la piété fournit : l'extrait suivant du livre des Pensées exprime avec force cette vérité.
Ce qui nous indispose à l'égard des grands, et ce qui nous porte le plus souvent contre eux aux murmures et aux mépris, ce sont leurs hauteurs et leurs fiertés, ce sont leurs airs dédaigneux et méprisants, ce sont leurs façons de parler, leurs termes, leurs gestes, leurs regards, toutes leurs manières, ou brusques et rebutantes, ou trop impérieuses et trop dominantes. Ce sont encore bien plus leurs tyrannies et leurs duretés, quand, par l'abus le plus énorme du pouvoir dont ils ont été revêtus, ils tiennent dans l'oppression des hommes comme eux, et leur font sentir sans ménagement tout le poids de leur grandeur; quand, par l'indifférence la plus mortelle, uniquement attentifs à ce qui les touche, et renonçant à tous les sentiments de la charité, ils voient d'un œil tranquille et sans nulle compassion des misères dont assez ordinairement ils sont euxmêmes auteurs; quand, par une monstrueuse ingratitude, ils laissent sans récompense les services les plus importants, et oublient des gens qui se sont immolés et qui s'immolent sans cesse pour leurs intérêts. Ce sont leurs injustices, leurs violences, leurs concussions, et, si je puis user de ce terme, leurs brigandages, soit connus et publics (car souvent môme ils ne s'en cachent pas), soit particuliers et secrets, mais qui ne causent pas moins de dommages et ne donnent pas moins à souffrir. Ce sont les désordres de leur vie, leurs débauches, leurs excès, leur irréligion, tous les vices oii ils s'abandonnent avec d'autant plus de liberté, que c'est avec plus d'impunité. Voilà, tout grands qu'ils sont, ou par la naissance, ou par la faveur, ce qui les
rabaisse infiniment dans les esprits et ce qui les avilit. On respecte dans eux leur caractère ; on redoute leur puissance; on leur rend les hommages qu'on ne peut leur refuser, ni selon les lois du monde, ni selon la loi de Dieu : mais leurs personnes, comment les regarde-t-on? et tandis qu'au dehors on les hon(?re, quelle estime en fait-on dans le cœui", et quelles idées en conçoit-on? S'ils en étaient instruits, il faudrait qu'ils fussent bien insensibles, pour n'en êti'e pas pénétrés jusque dans le fond de l'âme.
Or, la piété retranche tout cela, réforme tout cela, change tout cela. En faisant de la grandeur une grandeur chrétienne, elle en fait une grandeur aimable et vénérable : comment? parce qu'elle en fait une grandeur modeste et humble, qui, sans abandonner ses droits ni oublier ses prérogatives, du reste ne s'enorgueillit point, ne s'enfle point, ne se laisse point infatuer d'elle-même ; qui n'oifense personne, ne choque personne, ne s'éloigne de personne ; qui, tout au contraire, se rend affable à l'égard de tout le monde, prévenante, honnête, douce, condescendante (1).
Et en même temps, le jour de la Toussaint, Bourdaloue ouvrait le ciel aux yeux de ses auditeurs et leur montrait des rois, des seigneurs et des courtisans parmi les bienheureux, bien dignes d'eux par la noblesse du sang et la sublimité des vertus.
Entrez en esprit dans cet auguste temple de la gloire, où régnent avec Dieu tant de bienheureux. Vous y verrez des saints qui ont tenu dans le monde les mêmes rangs que vous y tenez aujourd'hui; qui se sont trouvés dans les mêmes engagements, dans les mêmes affaires, dans les mêmes emplois; et qui, non seulement s'y sont sanctifiés, mais, ce que je vous prie de bien remarquer, qui s'en sont servis pour se sanctifier. Parcourez tous les ordres de ces
(1) T. XIV, p. 409. Pensées.
340 LE p. LOUIS BOURDALOUE
illustres prédestinés, vous en trouverez qui ont vécu comme vous auprès des princes; et qui n'ont jamais mieux servi leurs princes que quand ils ont été plus attachés à leur religion et à Dieu. Vous en trouverez qui se sont signalés comme vous dans la guerre, et peut-être plus que vous, parce la sainteté, bien loin de les affaiblir, n'S, fait qu'augmenter en eux la vertu militaire et la vraie bravoure. Vous en trouverez qui ont manié comme vous les affaires, et si vous n'êtes pas aussi saints qu'eux (ne vous offensez pas de ce que je vous dis), qui les ont maniées plus dignement et plus irréprocbablement que vous. Vous en trouverez que leur probité seule a maintenus à la Cour; qui s'y sont avancés sans avoir recours aux artifices de la politique mondaine, et qui n'ont dû le crédit qu'ils y avaient qu'à leur droiture et à leur piété. En un mot, vous en trouverez qui ont été tout ce que vous êtes, et qui, de plus, ont été saints (1).
Et même aux yeux de Dieu, les grands de la terre sont plus propres que tous autres à rendre gloire à la majesté divine, à cette condition qu'ils seront, avant tout, grands par d'héroïques vertus :
C'est un grand miracle que, malgré la bassesse de leur condition, Dieu ait suscité les pasteurs pour être comme les premiers apôtres du Messie, et pour publier dans le monde sa venue : mais un miracle encore bien plus grand, c'est que, malgré l'orgueil presque inséparable de la puissance humaine. Dieu, dans les Mages, ait. inspiré aux puissants du siècle tous les sentiments de la vraie humilité ; car l'humilité dans la grandeur est le chef-d'œuvre de la grâce. Ainsi, sans me contenter de vous dire avec l'apôtre saint Paul, que Dieu a choisi les faibles pour confondre les forts, et les petits pour humilier les grands Je puis ajouter qu'il
a pareillement choisi les forts pour instruire les faibles, et les grands pour servir de modèles aux petits (1).
Par cette nouvelle grandeur, le courtisan ajoute à la noblesse du sang un titre plus glorieux encore, le titre d'enfant de Dieu.
Au milieu de la Cour, se déclarer pour Jésus-Christ par une pratique constante, solide, édifiante de tout ce que vous prescrit la religion, voilà ce que vous prêche le divin pré curseur? Et qui peut vous déposséder de cette liberté chrétienne? qui le doit? S'il faut être esclave, ce n'est point l'esclave du monde, mais le vôtre, ô mon Dieu! Il n'y a que vous, et que vous seul, dont nous puissions l'être justement; et quand nous le sommes de tout autre, nous dégénérons de cette bienheureuse adoption qui nous met au nombre de vos enfants, et qui nous donne droit de vous appeler notre Père (2) .
IL — LE p. BOURDALOUE ET LES DAMES DE LA COUR.
Le 9 décembre 1697, deux jours après le mariage de Louis de France, duc de Bourgogne, petit-fils de Louis XIV, avec Marie-Adélaïde de Savoie, le P. Bourdaloue, prédicateur de la station de l'Avent, prononça un sermon sur le mystère de la Conception de la sainte Vierge (3). Pour la première fois, la jeune duchesse paraissait en son rang [k] .
(3) La fête avait été remise, au lundi, à cause de la coïncidence avec le deuxième dimanche de l'Avent.
[k] Dangeau, le Mercure de France et la Gazelle donnent, à cette date (décembre 1697), le détail des fêtes splendides qui eurent lieu à l'occasion du mariage du duc de Bourgogne.
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Cet événement, joint à la solennité religieuse, avait rassemblé autour de la chaire une assistance nombreuse et brillante; tous, seigneurs et clames, étaient jaloux de prendre part à la joie du souverain et tenaient à affirmer leurs droits de préséance dans la nouvelle organisation de la maison royale.
Le P. Bourdaloue arrivait alors à la fin de sa carrière oratoire, sans avoir rien perdu de son zèle et de son énergie; ses forces physiques avaient pu baisser, mais son autorité morale allait toujours en croissant : aussi le voyons-nous conserver son sang-froid et sa fierté habituelle au milieu des joies et des splendeurs de cette brillante fête, et profiter de ce grand concours de dames, de ce déploiement inouï de luxe dans un moment de calamités publiques, pour leur adresser une énergique leçon de morale.
Dans le courant du sermon, nous trouvons ces paroles :
En vous réglant sur l'exemple de Marie, vous sanctifierez le christianisme dans vos personnes ; car je vous l'ai déjà dit plus d'une fois, Mesdames, et j'ose encore une fuis vous le redire^ c'est de vous, et presque uniquement de vous, que dépend le bon ordre et la sanctification du christianisme; j'en appelle là-dessus à vos propres connaissances ; et pour vous convaincre de cette vérité, je ne veux point d'autres témoins que vous-mêmes (1).
Bourdaloue revient souvent sur cette idée que partage avec lui tout homme philosophe, historien, homme de lettres et homme d'Eglise, s'il est au courant de la vie intime de la société française au dix-septième siècle. Les femmes y ont rempli un grand rôle, bon ou mauvais, mais toujours puissant. Bien que Louis XIV les ait toujours
(l) T. XI, p. 46..
laissées en dehors de la politique, il faut avouer que sa sagesse s'est montrée bien courte et bien aveuglée par les passions, en ne prévoyant pas les conséquences que ses tristes exemples ménageaient à l'avenir de sa race et de son empire.
Il faut donc pardonner à Bourdaloue la hardiesse de sa parole; son âge, son caractère sacré et sa longue expérience l'autorisaient à parler haut et ferme : clans sa chaire de Versailles, il est plus souverain que le roi sur son trône.
A l'épocpie où nous place le sermon sur la Conception de la sainte Vierge^ Louis XïV mène une vie régulière, mais il ne peut arrêter les funestes conséquences du passé : Bourdaloue n'ignore pas ce qui se passe et il n'est pas^ homme à tenir la vérité captive.
Le mal remontait aux années de prospéiité, alors que la royauté, dans toute sa force et dans tout l'éclat de son prestige, s'était comme déifiée ; le paganisme était entré dans les mœurs, le sens moz^al chrétien avait disparu. Et comment en douter quand nous voyons M™" de la Vallière, sur le point d'entrer au Carmel, parer de ses mains M""" de Montespan; l'abbesse de Fontevrault, Gabrielle de Mortemart, en tiers avec sa sœur, doublement adultère, rendre visite à Louis XIV; la duchesse d'Orléans, Henriette d'Angleterre, conduire elle-même, en 1670, M"" de Keroual à la cour de son père Charles II (1); M'"'= de Maintenon, se faire un mérite de consacrer son temps et ses facultés, son intelligence et son cœur, à l'éducation du fils du Roi, le duc du Maine (2); M"" de Sévigné, avec son cousin Bussy de Rabutin, trouver que la condition des filles
(1) Lettres de M"'" de Sévigné, 11 septembre 1675; t. IV, p. 128. M"'=.de Keroual, paya (le, son honaeur le titre de duchesse de Porstmouth.
(2) Légitimé de M. de Montespan.
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de la reine n'était pas à dédaigner même en perspective des suites qu'elle peut avoir pour l'honneur de sa propre fille. Bussy, avec sa désinvolture habituelle, écrivait à sa cousine en 1681, après la retraite de M."'= de Fontanges à Port-Royal de Paris, où elle mourut peu de temps après (1) : « Si ce temps dure, un chemin sûr aux belles filles pour se sauver, ce sera de passer par les mains du roi (2) ! ))
M""' de Sévigné fréquente les salons de Ninon de Lenclos, bien qu'elle trouve cette femme dangej'euse et très dangereuse pour son fils; elle avoue que Ninon est une femme sans foi, comme sans mœurs, qui semble vouée à pervertir les jeunes gens ; elle se plaint aussi des relations du jeune marquis son fils avec la Gbampmêlé. Racine et Boileau, tout jansénistes qu'ils sont, se donnent rendez-vous chez la; célèbre actrice, et là, au frais du gentilhomme, on se permet toute es]-ièce de diableries, au dire de la marquise sa mère, qui en prend facilement son parti (3). Nous ne soulevons que timidement le voile qui couvre les désordres de la société à la fin du dix-septième siècle, et nous nous contentons de cet aperçu pour expliquer le zèle, souvent amer, avec lequel Bourdaloue attaque aussi bien la licence des mœurs des femmes de son siècle que leur vanité, leur légèreté, leur immodestie, leur fausse piété, leur sensualité. Dans tous ses discours nous retrouverons, avec le prêtre compatissant, le moraliste accompli, l'observateur iin et clairvoyant. Sa doctrine n'a rien d'e.xagéré, il le dit et le répète sans cesse, et il en apporte luimême la preuve lorsqu'il met le doigt sur la plaie. Nous allons le voir à l'œuvre.
(1) Juin 1681.
(2) Lettre de Bussy-Rabulin à il/"'" de Sévigné, 12 avril -J681,
t. Yir, p. i\n.
(3) Lettres de i¥"'« de Sévigné, t. II, p. 137.
Dans le sermon sur la Conception de la sainte Vierge (1) , Bourdaloue commence par exposer l'enseignement de l'Église d'après les saintes écritures et d'après la tradition, puis il en tire les conséquences morales. 11 nous apprend ce que nous sommes sans la grâce, ce que nous sommes par la grâce.
Le mystère de la Conception de la sainte Vierge nous fait voir que sans la grâce il n'y a que corruption de notre nature par le péché; cette considération amène, dans la première partie du discours, un tableau remarquable de l'homme déchu; c'est l'image d'une société ou d'une cour corrompue :
Nous savons que ce premier péché nous a attiré un déluge de maux, et que, par les deux plaies mortelles qu'il nous a faites, l'ignorance et la concupiscence, il a répandu le venin de sa maUgnité dans toutes les puissances de notre âme; que c'est pour cela qu'il n'y a plus rien en nous de sain, que notre esprit est susceptible des plus grossières erreurs, que notre volonté est comme livrée aux plus honteuses passions; que notre imagination est le siège et la source de l'illusion; que nos sens sont les portes et les organes de l'incontinence; que nous naissons remplis de faiblesses, assujettis à l'inconstance et à la vanité de nos pensées, esclaves de nos tempéraments et de nos humeurs, dominés par nos propres désirs. Nous n'ignorons pas que de là nous vient celte difficulté de faire le bien, cette pente et cette inclination au mal, cette répugnance à nos devoirs, cette disposition à secouer le joug de nos plus légitimes obligations, cette haine de la vérité qui nous corrige et qui nous redresse, cet amour de la ilatlerie qui nous trompe et qui nous corrompt, ce dégoût de la vertu, ce charme empoisonné du vice : de là cette guerre intestine que nous sentons dans nous-mêmes, ces combats de la chair contre
(1) T. XI, p. 1.
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la liaison, ces révoltes secrètes de la raison môme contre Dieu, cette bizarre obstination à vouloir toujours ce que la loi nous défend, parce qu'elle nous le défend, et à ne vouloir point ce qu'elle nous commande, parce qu'elle nous le commande, à aimer par entêtement ce qui souvent en soi n'est point aimable, et à rejeter injustement et opiniâtrement ce qu'on nous ordonne d'aimer, et ce qui mériterait de l'être. Renversement monstrueux, dit saint Augustin, mais qui, par là môme qu'il est monstrueux, devient la preuve sensible du péché que nous contractons dans notre origine, et que nous apportons en naissant. Voilà, encore une fois, ce que nous éprouvons et ce que nous regardons comme les suites malheureuses de notre conception (1) .
L'orateur n'est pas moins éloquent lorsqu'il poursuit, dans l'âme déchue, les progrès de la corruption originelle : on est dans la misère, dit-il, et l'on n'en est pas humilié, ou n'en gémit pas; si par hasard on en gémit, c'est parce que les passions troublent le repos, causent de mortels chagrins. Le pécheur, au lieu de déplorer sa misère, s'en glorifie...; il se soumet à ses passions et veut que tout le monde s'y soumette. « Entrei^ dans vos passions, dit Bourdaloue à l'auditoire que nous connaissons, c'est savoir vous jyiaire {^). » Seul il pouvait énoncer hautement une vérité aussi humihante; il poursuit : Plus elles sont honteuses, plus on est jaloux de les voir respecter. On tourne contre Dieu les dons qu'il a prodigués à sa créature : talents de l'esprit, force du corps, capacité, santé, dons de la nature, et par conséquent du Créateur, tout est infesté par la malignité du péché.
Écoutons maintenant la parole même de l'orateur :
Malgré la grâce du baptême, qui efface en nous ce péché,
(1) T. XI, p. 9.
(2J Ibid.-^. 14.
par un dernier désordre qui ne peut être attribué qu'à la dépravation de notre cœur, nous suscitons encore tous les jours dans le christianisme, si j'ose ainsi m' exprimer, de nouveaux péchés originels, pires que le premier, et d'une conséquence pour nous plus pernicieuse. Qu'est-ce à dire, nouveaux péchés originels? c'est-à-dire, certains péchés dont nous sommes les auteurs, et qui, par une fatale propagation, se communiquant et se répandant, passent de nos personnes dans celle des autres. J'appelle péchés originels, ces péchés de scandale contres lesquels le Fils de Dieu a prononcé dans l'Évangile de si foudroyants anathèmes; j'appelle péchés originels, certains péchés des pères et des mères à l'égard de leurs enfants : d'un père qui, par succession, inspire à son fils ses inimitiés et ses vengeances ; d'une mère qui, oubliant qu'elle est chrétienne, pervertit sa fille en lui inspirant la vanité et l'amour du monde; j'appelle péchés originels, certains péchés des chefs de famille à l'égard de leurs domestiques : d'un maître, qui, pire qu'un infidèle, fait des siens les ministres de ses débauches ; d'une femme qui, abusant de son autorité, engage la conscience d'une jeune personne que Dieu lui a confiée, et la perd en l'obligeant à être la confidente de ses intrigues ; j'appelle péchés originels, certains péchés des grands à l'égard des peuples, des prêtres à l'égard des laïques, des supérieurs à l'égard de leurs inférieurs . En quoi le péché d'Adam fut-il si énorme devant Dieu? en ce qu'il ne fut pas le péché d'un seul, mais de plusieurs ; en ce qu'Adam, violant le précepte, nous comprit tous dans le malheur de sa désobéissance ; en ce qu'étant notre chef, il ne put commettre ce péché sans nous en rendre coupables (1) .
Quelle terreur un pareil langage devait répandre sur un auditoire aussi coupable même après tant d'expiations !
Il faut cependant mettre le baume sur la plaie; et Bourdaloue ramène son auditoire à la confiance; se tournant
(1) ï. XI, p. 20.
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vers la sainte Vierge et s' adressant à sa compatissante miséricorde par le titre de mère de Dieu qu'elle doit à nos iniquités, et par le privilège de sa Conception sans tache, il lui demande de bien connaître l'état de grâce où elle a vécu et où Dieu nous appelle à vivre. C'est le sujet de la deuxième partie du discours.
Bourdaloue établit les heureux effets du privilège de Marie, ce que nous sommes par la grâce et avec la grâce.
Ce fut, dit l'orateur, comme un germe divin qui se forma dans son cœur, mais dont la vertu se répandit ensuite dans tout le corps de ses actions (1).
Voilà ce que nous devenons nous-mêmes avec la grâce et par la grâce, c'est-à-dire par le baptême : l'homme, de pécheur, devient enfant de Dieu ; ses actions sont dignes de Dieu et de la vie éternelle que nous devons posséder en Dieu.
Le titre d'enfant de Dieu, voilà, aux yeux de Bourdaloue, le titre par excellence, et il veut que son auditoire partage sa pensée; avec sa piété tout apostolique, il rappelle que la noblesse du sang, bien loin d'être un titre d'exclusion, €st au contraire un motif de sainteté.
Ma confiance doit être dans ce titre honorable d'enfant de Dieu; et malheur à vous, mes chers auditeurs, si jamais il vous arrivait de faire consister la vôtre dans une grandeur seulement humaine. Je ne prétends point pour cela diminuer les avantages, même extérieurs et temporels, que vous avez reçus de Dieu dans votre naissance. Ce que nous voyons dans la conception de Marie, je dis la grandeur du monde sanctifiée par la grâce du Créateur, doit m'inspirer un autre sentiment. Car Dieu n'a point méprisé dans Marie cette
(1) T. XI, p. 27.
grandeur de la naissance, dont l'Église même semble aujourd'hui lui faire honneur. Au contraire, il a voulu que Marie fût d'un sang noble et royal : pourquoi ? pour faire éclater, dit saint Ghrysostome, la vertu de sa grâce, et pour donner aux grands du monde cette consolation dans leur état, non seulement que la grandeur peut servir de fond à la plus éminente sainteté, mais que la sainteté, pour être éminente, ne trouve point de fond qui lui soit plus propre que la grandeur : pour leur marquer que, selon le dessein de la Providence, ils peuvent, sans rien confondre, être grands et être saints; mais qu'ils ne sont grands que pour être saints, et que plus ils sont grands, plus ils sont capables d'honorer Dieu, quand ils sont saints (1) .
Puis revenant à la masse des auditeurs, il ajoute cette parole :
Je parle donc à tous sans exception, puisqu'il n'y a point de juste sur la terre, de quelque condition qu'il soit, qui n'ait droit de dire comme chrétien : Je suis né de Dieu, et celte grâce, qui me sanctifie, n'est rien moins, dans moi, qa"une participation de la nature de Dieu (2) .
Titres de noblesse qui ne doivent point être stériles, et que nous devons soutenir par la pratique des vertus, zèle, ferveur, reconnaissance, pureté de mœurs; adoption divine qui doit étouffer les désirs charnels et développer la vie raisonnable.
Le chrétien, sanctifié par la grâce, est enfant de Dieu, héritier de Dieu, cohéritier de Jésus-Christ.
Troisièmement, enfin l'exemple de Marie va nous apprendre ce que nous devons à la grâce. L'usage qu'elle a fait de la grâce de sa Conception, est le modèle le plus
(1) T. XI, p. 31.
(2) Jbid., p. 32.
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parfait que Dieu puisse mettre devant nos yeux, pour nous apprendre l'usage que nous devons faire de la grâce de notre sanctification (1) .
Marie fuit le monde et la corruption du monde; elle travaille à sa perfection, et tous les jours croit en perfection (2)... en un mot elle marche constamment dans la crainte du Seigneur, dans l'austérité et la pénitence. A cet exemple de la sainte Vierge, Bourdaloue oppose la vie des gens du monde et tire cette conclusion qui s'adresse, comme on le verra, aux dames de la cour ; il ne reste pas dans les généralités, il précise sa pensée.
On ne nous oblige pas à fuir le monde en général, mais on nous oblige à fuir un monde particulier qui nous pervertit et qui nous pervertira toujours, parce que c'est un monde où règne le péclié, un monde d'où la charité est bannie, un monde dont la médisance fait presque tous les entretiens, un monde où le libertinage passe non seulement pour agréable, mais pour honnête; un monde d'où nous ne sortons jamais qu'avec des consciences, ou troublées de remords, ou chargées de crimes ; un monde au torrent duquel nous sentons bien que nous ne pouvons résister.
Yoilà l'essentielle et importante vérité que nous prêche Marie par son exemple; et c'est à vous, âmes fidèles, dont elle a hoiioré le sexe, de vous l'appliquer personnellement. Car l'exemple de Marie est fait pour vous ; et quand saint Ambroise parlait aux femmes chrétiennes de son siècle, c'était la règle qu'il leur proposait. Considérez Marie, leur disait -il; il n'y a rien dans sa conduite qui ne vous instruise. Yoyez avec quelle réserve et avec queUe modestie elle reçut la visite d'un ange ; et vous apprendrez comment vous devez traiter avec des hommes pécheurs. Celait un ange, maissousune figure humaine; et voilà pourquoi elle prétendit
(1) T. XI, p. 37
(2) Ibid., p. 40.
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avoir raison et même obligation de se troubler. C'était le ministre de Dieu, l'ambassadeur de Dieu; mais elle savait qu'une épouse de Dieu doit se délier des serviteurs de Dieu môme. Elle était confirmée en grâce, et le Seigneur était avec elle; mais il n'était avec elle, reprend saint Ambroise, que parce qu'elle ne pouvait être sans peine avec tout autre qu'avec lui; elle n'était confirmée en grâce, que parce qu'elle était confirmée dans la défiance d'elle-même. Voilà le modèle et le grand modèle sur lequel Dieii vous jugera; mais sur lequel j'aime bien mieux que vous vous jugiez dès aujourd'hui vous-mêmes 0).
C'est après cette application que Bourdaloue répète une fois de plus aux dames de la cour :
C'est de vous et presque uniquement de vous que dépend le bon ordre et la sanctification du christianisme (1)...
Marie, malgré son innocence, marche au-devant des rigueurs de la pénitence ; tandis que nous, pécheurs, chargés de crimes, nous cherchons les avantages de Tinnocence, qui sont le repos, la tranquillité, le plaisir, la joie, auxquels nous n'avons aucun droit, et nous fuyons l'assujettissement, le travail, l'humiliation, la souffrance, les larmes, qui sont le juste payement et la solde du péché. Et cependant, où voit-on plus de sujet et de matière de pénitence qu'à la cour? s'écrie l'orateur; n'est-ce pas là que régnent avec plus d'empire l'orgueil de l'esprit, la mollesse des sens et l'amour de soi-même ?
Enfin, Marie travaille sans cesse à sa perfection, tandis que l'homme du monde croit toujours en faire assez : pour un homme du monde, dit-on, pour un courtisan, il n'en
(1) T. XI, p. 44.
(2) Ibid., p , 46.
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faut pas davantage. Voici le dernier trait par lequel Bourdaloue, toujours avec la même autorité, la même énergie, impose à son royal auditoire l'obligation du travail de la perfection chrétienne : ,
Dans cette vie, ou il faut croître, ou il faut déchoir. C'est ce que saint Paul enseignait aux premiers fidèles. Croissez, mes Frères, leur disait-il, dans la science de Dieu; croissez dans son amour et dans sa grâce; croissez dans la foi et dans toutes les vertus : sans cela vous êtes dans la voie de perdition. Or, pour croître de la sorte, il faut agir, et c'est ce qu'a fait Marie. Sans laisser jamais la grâce oisive, elle l'a rendue agissante, fervente, appliquée à de continuelles pratiques de piété et de charité. Mais quelles bonnes œuvres pratiquez-vous, et à quels devoirs de charité envers les pauvres vous adonnez-vous? S'il y a pour vous un moyen sûr et infaillible de persévérer dans la grâce, au milieu du monde où vous vivez, c'est celui-là. Car au lieu que saint Bernard vous déclare, et avec raison, que quoi que vous fassiez, vous ne conserverez jamais l'humilité dans le luxe, la chasteté dans les délices, la piété dans les intrigues et dans les vaines occupations du siècle, je vous dis, pour votre consolation, qu'en donnant vos soins aux pauvres de Jésus- Christ, gt en vous employant pour eux, vous corrigerez votre délicatesse par la vue de leurs misères, votre vanité par les services que vous leur rendrez, votre froideur et votre indévolion par la sainteté de cet exercice, et qu'ainsi, malgré les périls mêmes de votre état, mettant cette grâce en œuvre et la faisant agir pour Dieu, vous la sauverez pour vousmêmes. Et de quoi nous sert-il, mes chers auditeurs, de posséder cette grâce si précieuse, et de n'en faire aucun usage (1)?
C'est donc ainsi que Marie a honoré la grâce, et que nous devons l'honorer.
(1) T. XI, p. 49.
LE P. BOURDALOUE ET LES COURTISANS 5o3
Ce discours, tout moral et d'une pratique clairement définie, est terminé par un compliment adressé à la jeune duchesse de Bourgogne; l'orateur énumère toutes les qualités qui brillent ou doivent briller dans une princesse de sang royal. Nous en avons parlé ailleurs (1).
Il faut convenir que Bourdaloue semble ici se préoccuper beaucoup moins de la solennité des noces royales que de la sanctification des jeunes époux et des nombreux témoins qui viennent faire leur cour au petit-fils de Louis XIV.
Dans le sermon sur le Scandale, que nous datons de l'année 1686, Bourdaloue fait encore une large part aux dames de la cour; il prêche devant le roi, et sa présence ne l'intimide pas ; nous pouvons même affirmer qu'il s'en applaudit, parce qu'il compte sur le sens droit du souverain pour l'intelligence des applications personnelles.
Bourdaloue relève avec esprit, mais toujours avec gravité, les illusions dont les femmes mondaines se rendent coupables dans le commezxe de la vie :
Ainsi, dit-i], une femme, remplie des idées du monde et vide de l'esprit de Dieu, se trouve engagée dans les visites, dans des conversations dangereuses et qu'elle ne veut pas interrompre, se portant à elle-même témoignage qu'elle ne s'y propose aucune intention criminelle : toutefois, elle voit bien que par ce commerce elle entretient la passion d'un homme sensuel, qu'elle excite dans son cœur des désirs déréglés, qu'elle le détourne- des voies de son salut, qu'elle donne lieu à ses folles cajoleries ; elle voit bien qu'en souffrant ses assiduités, sans qu'elle le veuille perdre, elle le perd néanmoins : en est-elle moins homicide de son âme? non, chrétiens ; le scandale qu'elle donne est un péché pour elle, et un péché grief. Son intention, dans ce commerce,
(1) Page 431.
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n'est que de satisfaire sa vanité ; mais, indépendamment de son intention, sa vanité ne laisse pas d'allumer dans ce jeune homme et d'y nourrir une impudicité secrète. EUe ne répond à l'attachement qu'on a pour elle que par des complaisances qu'elle appelle de pures honnêtetés, et elle est bien résolue d'en demeurer là; mais sa résolution n'empêche pas que l'effet de ses complaisances n'aille plus loin, et que, malgré elle, elle ne fasse périr celui qu'elle voudrait seulement se conserver, et à qui elle n'a pas le courage de renoncer (1).
Illusions qui tiennent à des appréciations fausses de la fragilité humaine. Ces femmes veulent ignorer que la mort des âmes est souvent attachée à des choses légères suivant l'opinion du monde, et qui sont des abominations devant Dieu :
A des immodesties dans les habits, à un certain luxe dans les parures, à des nudités indécentes, à des modes que le dieu du siècle, c'est-à-dire que le démon de la chair a inventées ; à des légèretés et des privautés où l'on ne fait point difficultés de se relâcher d'une certaine bienséance ; à des entretiens particuliers dont le secret, la famiharité, la douceur affaiblit les forts et infatué les sages; à des airs d'enjouemeut peu réguliers et trop libres; à des affectations de plaire et de passer pour agréable. Tout cela, dites-vous, est innocent. Hé quoi! répond saint Jérôme, vous appelez innocent ce qui fait à l'âme de votre prochain les plus profondes et les plus mortelles blessures! Et quand, selon vos vues que Dieu saura bien confondre, tout cela en soi-même serait innocent, du moment que les suites en sont si funestes, devez-vous vous le permettre, ou plutôt ne le devez-vous pas avoir en horreur?
Est-ce ainsi qu'a raisonné saint Paul, et sont-ce là les
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principes de morale qu'il nous a donnés? Non, non, disait cet homme apostolique, je ne me croirai jamais permis ce que j'aurai prévu, et ce que je» saurai devoir être nuisible au salut de mon frère (1) .
Bourdaloue est admirable lorsqu'il charge le scandaleux des péchés dont il est la cause, bien qu'ils lui soient inconnus; il n'en est pas moins responsable parce qu'il en a été le principe : de là l'obligation de demander à Dieu, avec le saint roi David, l'oubli des iniquités passées et inconnues : Ab occultis meis inunda me (2). Prière que Bourdaloue veut entendre sortir de la bouche des femmes mondaines qui l'écoutent, et il explique ce qu'il entend par femme mondaine.
Quand je dis une femme mondaine, je ne dis pas une femme sans religion, ni môme une femme sans règle, qui vit dans le libertinage et le désordre ; mais je dis une femme du monde qui, contente d'une spécieuse régularité dont le monde se laisse éblouir, est toutefois bien éloignée de vouloir se gêner en rien, ni s'assujettir à marcher dans la voie étroite de la loi de Dieu. Je dis une femme du monde, qui, se piquant d'être irrépréhensible dans l'essentiel, ne laisse pas, par mille agréments qu'elle se donne et qu'elle veut se donner, d'être un scandale pour'les âmes. Je dis une femme du monde qui, sans être passionnée, ni attachée, n'est pas souvent moins criminelle que celles qui le sont, et qui, avec la fausse gloire dont elle est si jalouse et dont elle sait tant se prévaloir, d'être à couvert de la censure et au-dessus des faiblesses de son sexe, n'en est pas moins, par les péchés qu'elle entretient, ennemie de Dieu. Prière qui serait déjà le commencement de sa conversion, si, à l'exemple de David, elle disait chaque jour à Dieu : Ah alienis parce : Pardonnez-
(2) Ps. XVIII, 13.
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moi, Seigneur, tant de pécliés dont je me croyais en vain justifiée devant vous, et que l'aveuglement de mon amourpropre m'a fait jusqu'à présent envisager comme des pécliés étrangers, mais dont je commence aujourd'hui à sentir le poids. Pardonnez-moi toutes ces pensées, pardonnez-moi tous ces désirs, pardonnez-moi tous ces sentiments que j'ai fait naître par mes ajustements étudiés, par mes discours insinuants, par mes manières engageantes, quoiqu'accompagnées d'ailleurs d'une modestie que m'inspirait plutôt une fierté profane qu'une retenue chrétienne : Ab atienis parce (1).
Après cette énumération, combien restait-il de femmes innocentes dans l'auditoire?
Dans la seconde partie du discours, l'orateur fait ressortir la gravité du scandale quand ceux ou celles qui le donnent, sont obligés, par devoir, de donner bon exemple. Quel sera le désordre d'une mère mondaine, qui, chargée de l'obligation d'élever, dans la personne de ses filles, des servantes de Dieu et des épouses de Jésus-Christ, est assez aveugle, disons mieux, est assez cruelle pour en faire des victimes de Satan et des esclaves de la vanité du monde ; qui, sous ombre de leur apprendre la science du monde, leur apprend celle de se damner ! . . L'orateur continue en signalant ces mères dépravées qui donnent des leçons qu'elles contredisent par leurs exemples :
Et de quel effet, poursuit-il, peuvent être les instructions et les remontrances d'une mère dont la réputation est ou décriée ou douteuse, à une fille qui n'a plus la simplicité de la colombe, et qui, à force d'ouvrir les yeux, est peutêtre devenue aussi clairvoyante et aussi pénétrante que le serpent (2)?
(2) Ibid., p. 106.
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Sévère leçon pour une mère chrétienne ! Cette femme a contracté aussi des obligations de bon exemple envers ses servantes : et ici nous admirons l'esprit vraiment apostolique du prédicateur quijne craint pas de traiter la matière en présence d'une cour si orgueilleuse; il insiste énergiquement sur les devoirs du maître envers ses serviteurs. Il accuse cette femme qui se dit chrétienne, d'apprendre à une pauvre fille innocente qui s'est vouée à son service, ce qu'elle devrait éternellement ignorer; elle en fait la confidente de ses intrigues, et exige d'elle des services où l'obéissance fait son crime.
Qu'aurez-vous à répondre, s'écrie Bourdaloue avec un redoublement de force, qu'aurez-vous à répondre à Dieu, •quand il vous la produira dans son jugement couverte de péchés, et quand vous la verrez dans l'enfer, compagne inséparable de votre peine? Ne vous offensez pas de la véhémence avec laquelle il vous paraît que j'en parle; peut-être ne fut-elle jamais plus nécessaire. Mais sans rien dire davantage de ces scandales qui vont jusqu'à rendre ceux qui vous servent les complices de vos désordres, que ne peut ' point et que ne fait point sur eux votre exemple, lors même que vous y pensez le moins et que vous le voulez moins ? Car de croire que votre conduite lui doit être inconnue et qu'elle demeure secrète pour elle, abus, chrétiens; cela ne peut être et ne fut jamais. Autant de domestiques que vous avez, ce sont autant de témoins de votre vie ; et non seulement autant de témoins, mais autant de censeurs qui vous éclairent, qui vous observent, et qui vous rendent toute la justice que vous méritez (1) .
Nous aurons bientôt occasion de revenir sur ce sujet que le P. Bourdaloue traite avec étendue et énergie; pour le moment, suivons-le dans le combat qu'il engage contre
s 38 LE p. LOUIS BODRDALOUE
les scandaleuses vanités des grandes dames du monde et écoutons les derniers conseils qu'il leur donne pour les détourner du danger qui les menace.
Aujourd'hui, femme mondaine, par une malheureuse vanité de votre sexe, vous vous piquez de paraître partout, d'être partout applaudie, de voir le monde et d'en être vue, de briller dans les compagnies, de vous produire avec tout l'avantage et tous les artifices d'un luxe affecté, et dans une telle disposition, vous a^ous flattez que Dieu sera votre soutien et votre appui! Or je dis, moi, qu'il retirera son bras, qu'il vous laissera tomber, et que quand, par des vues tout hucûîdnes, vous sauriez vous garantir de ce que le monde môme condamne et traite de dernier crime, vous ne vous garantirez pas de bien d'autres chutes moins sensibles, mais toujours mortelles par rapport au salut;je disque ces grâces, sur quoi vous fondez votre espérance, n'ont point été destinées de Dieu pour vous fortifier en dépareilles conjonctures, et que vous ne les aurez jamais, tandis que vous vivrez dans le désordre où je viens de vous supposer (1).
Elles ne sont pas d'une plus solide vertu que la vierge Eustochium, disciple du grand saint Jérôme :
Pourquoi ce grand maître de la vie spirituelle, ce docteur si sage et si éclairé, obligeait-il cette sainte vierge Eustochium à s'interdire pour jamais certaines libertés dont on ne se fait point communément de scrupule, les rendez-vous dérobés, les visites fréquentes, les mots couverts et à double sens, les lettres enjouées et mystérieuses, les démonstrations de tendresse et les privautés d'une amitié naissante? pourquoi, dis-je, lui faisait-il des crimes de tout cela? pourquoi lui en faisait-il tant appréhender les suites, s'il savait que Dieu nous a tous pourvus d'un préservatif infaillible et d'un remède toujours présent (2)?
(1) T. Il, p. -180.
(2) Ibid., p. 182.
Il faut fuir les occasions, mais il faut aussi s'instruire et agir :
Demandez, dis-je, à cette femme mondaine si elle compte comme un péché de ne vouloir jamais ménager quelques moments pour écouter la parole de Dieu et pour y assister avec le commun des fidèles, tandis qu'elle perd les heures qui y sont destinées, et qu'elle les emploie, à quoi? le malin, dans un repos lent et plein de mollesse, et le soir, dans un soin frivole de ses ajustements et de ses parures (1).
Et dans le sermon sur les Œuvres de Foi :
Elle passe sa vie dans un embarras d'occupations vaines et frivoles, ou dans une oisiveté monstrueuse à l'égard du salut. Elle est chrétienne, et à peine lui voit-on jamais faire une action du christianisme : point de retraite, point de pratique de charité envers le prochain, point de visite des hôpitaux, point de soins d'élever ses enfants ni d'instruire ses domestiques; mie messe par cérémonie, un sermon par curiosité, une légère aumône par forme d'acquit ou par une compassion humaine : voilà à quoi se réduit toute sa vie selon Dieu. Que s'ensuit-il de là? je vous l'ai dit, un assoupissement, une léthargie, et enfin une extinction entière de la foi (2).
Les femmes devront s'instruire à l'école de Jésus-Chz^ist, et fermer l'oreille à la voix du monde qui n'enseigne qu'erreur et mensonge, surtout quand il s'agit de pureté des mœurs :
On vous l'a dit cent fois, femmes chrétiennes, et l'on ne peut trop vous le redire : en matière d'impureté, notre reli-
(2) T. YI, p. 152.
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gion condamne mille libertés comme criminelles, qui, dans l'estime commune, passent pour de simples vanités, et pour des légèretés dont on ne peut croire que Dieu se tienne si grièvement offensé. Si Ton était bien persuadé que ce sont des pécbés et souvent des péchés mortels, est-il croyable que tant de personnes élevées dans la piété fussent néanmoins là-dessus si peu régulières, et qu'elles voulussent exposeiainsi leur salul? Non; mais parce que le monde, ou pour mieux dire, parce que le libertinage du monde s'est mis en possession de qualifier tout cela comme il lui plaît, sans consulter d'autre règle, on se le permet sans scrupule, et ce sont ces erreurs du monde qui entretiennent dans les âmes le règne de l'esprit impur (1) .
Bourdaloue se déclare l'ennemi de la fausse piété, dans quelque condition de la vie qu'elle se manifeste; les moralistes, poètes ou prosateurs, n'ont pas mieux parlé :
Une femme est la première à toutes les saintes assemblées ; elle a l'usage de la méditation, et elle aspire à l'oraison la plus relevée; elle ne se pardonnerait pas de s'être dérangée seulement une fois d'une certaine méthode qu'elle suit, et dont elle s'est fait une règle invariable. Mais venez à la contrarier dans une rencontre, vous la trouverez fière, hautaine, impatiente et aigre, se prévalant de sa vie régulière et de son exacte vertu, pour vouloir être d'ailleurs en liberté de faire tout ce qui lui plaît, et selon qu'il lui plaît. Mais tâchez à pénétrer dans l'intérieur de son ménage, et sachez comment elle s'y comporte : elle n'a ni complaisance pour un mari, ni affection pour des enfants, ni vigilance sur des domestiques. Il faut que chacun souffre de ses caprices et tour à tour essuie ses chagrins. Pourvu qu'elle ait passé devant les autels une partie de la journée, qu'elle ait assisté à certaines cérémonies, tout serait renversé dans
une maison, qu'à peine elle y prendrait garde et y donnerait quelque soin. Que n'aurais-je point à dire de tous les autres états, si je voulais pousser plus loin ce détail (1) ?
Dans le livre des Pensées^ il condamne encore, dans les femmes, la dévotion zélée; la vérité de la scène égale la vivacité du coloris :
Dévotion zélée, mais fort zélée pour autrui et très peu pour soi. Depuis que telle femme a levé l'étendard de la dévotion, il semble qu'elle soit devenue impeccable, et que tous les autres soient des pécheurs remplis de défauts. Elle donnera dans un jour cent avis, et dans toute une année elle n'en voudra pas recevoir un seul. Quoi qu'il en soit, nous avons du zèle, et le zèle le plus ardent, mais sur quoi? sur quelques abus assez légers que nous remarquons, ou que nous nous figurons dans des subalternes, et dans des étals qui dépendent de nous. Voilà ce qui nous occupe, sans que jamais nous nous occupions des véritables abus de notre état, dont nous ne sommes pas exempts, et qui quelquefois sont énormes. Cependant on inquiète des gens, on les fatigue, on va même jusqu'à les accabler. Le prophète disait : Mon zèle me dévore (Ps. 68; 10); mais combien de prétendus zélateurs ou zélatrices pourraient dire : Mon zèle, au lieu de me dévorer moi-même, dévore les autres (2) .
Plus bas, nous lisons ce portrait de la fausse dévote en face de ses devoirs d'épouse :
Que n'aurions-nous point lieu de penser et de dire, mcsi
chers auditeurs, de ces femmes pieuses, ou se flattant
, de l'être, mais qui, sans égard à l'engagement d'un légitime
mariage et au sacré lien dont elles sont attachées, demeu-
(1) T. YI, p. 184.
(2) Pensées, t. XIV, p. 398.
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rent tranqiiillement dans des divorces qu'elles tâchent de justifier par de spécieux prétextes, et que le public équitable et droit est forcé de condamner? Que ne pourrions-nous point penser et dire de tant d'autres sur divers sujets que je passe, qui ne sont que trop connus? qu'en pense-t-on en effet, et qu'en dit-on? On demande comment telle ou telle cbose, dont elles n'ont aucun remords de conscience, peut s'accorder avec la dévotion. On ne le' comprend pas, et il est aussi très difficile et même impossible de le comprendre. Cependant elles s'en tiennent à leurs pratiques ordinaires, elles y appliquent toutes leurs pensées, elles y donnent tous leurs soins ; et si elles s'accusent au saint tribunal, si elles croient avoir des reproches à se faire, ce n'est que de quelques négligences là-dessus, et de quelques fragilités qu'elles se représentent comme de grièves transgressions (1) .
Avant de tracer, d'après Bourdaloue, le portrait de la femme vraiment dévote, de la femme chrétienne, nous rassemblerons quelques portraits bien dessinés qui reproduisent au naturel les personnages du temps :
Que pense-t-il de la dévotion des gens de cour?
Elle prend toutes les formes, dit-il, surtout à la Cour elle prend toutes les qualités de là Cour. La Cour (ce que je ne prétends pas néanmoins être une règle générale), la Cour est le séjour de l'ambition : la dévotion y devient ambitieuse ; la Cour est le séjour de la politique : la dévotion y devient artificieuse et politique; la Cour est le séjour de l'hypocrisie et de la dissimulation : la dévotion y devient dissimulée et cachée ; la Cour est le séjour de la médisance : la dévotion y devient critique à l'excès et médisante. Ainsi du reste. La raison de ceci est que, dans la dévotion même, il y a toujours, si l'on n'use d'une extrême vigilance, quelque chose d'humain et un fonds de notre nature corrompue,
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qui s'y glisse et qui agit imperceptiblement. On est pieux, ou l'on croit l'être; mais on l'est selon ses vues, mais on l'est selon ses avantages personnels et temporels, mais on l'est selon l'air contagieux du monde, que l'on respire sans cesse (1)...
Nous relevons encore dans les sermons de Bourdaloue quelques tableaux de mœurs, d'où. nous concluons que nos églises présentent aux yeux des anges moins de scandales qu'au dix-septième siècle; les sociétés mondaines trouvant moins souvent alors l'occasion de se rencontrer, de se voir, de s'étudier, de se critiquer, transformaient le lieu de la prière et l'assemblée des fidèles en champ d'observations profanes et souvent coupables.
A propos de la cérémonie des Cendres, Bourdaloue interpelle les dames de son auditoire en ces termes :
Combien de femmes mondaines et criminelles ont paru devant les autels pour y recevoir cette cendre, mais y ont paru avec toutes les marques de leur vanité, avec tout l'étalage de leur luxe, et, ce qui en est comme inséparable, avec toute l'enflure de leur orgueil? Or en de telles dispositions ont-elles eu l'esprit de la pénitence ? et n'ayant eu que l'extérieur de la pénitence sans en avoir l'esprit, ne sontelles pas du nombre des hypocrites que condamne aujourd'hui le Fils de Dieu dans l'Évangile? Ce sont néanmoins, me diriez-vous, des femmes réglées, et du reste, hors la vanité qui les possède, irréprochables dans leur conduite; mais, chrétiens, jugerons-nous toujours des choses selon les fausses idées du monde, et jamais selon les pures maximes de la loi de Dieu? Appelez-vous femmes réglées celles qui n'ont pour principe de toutes leurs actions que l'amour d'elles-mêmes? Appelez-vous femmes irréprochables celles qui voudraient n'être au monde que pour y être adorées et
(1) T. XIY, p. 400.
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idolâtrées? Appelez-y ous simple vanité celle qui exclut et bannit d'une âme deux vertus, les plus nécessaires au salut, savoir : rhumilité et la pénitence? Terre, terre, disait le prophète, écoutez la voix du Seigneur : c'est-à-dire, pécheurs, qui, formés de la terre, devez bientôt retourner dans le sein de la terre ; vous cependant qui oubliez ce que vous êtes, et qui vivez tranquilles dans l'état de votre péché, écoutez Dieu qui vous parle par ma bouche, et ne méprisez pas sa voix. Pour faire de dignes fruits de pénitence, humiliez-vous sous sa toute-puissante main; et que cette humiliation ne soit pas seulement extérieure et superficielle, mais qu'elle pénètre jusque dans l'intérieur de vos âmes : déchirez vos cœurs et non point vos vêtements (1) .
H demande donc l'humilité dans le lieu saint, rappelle aux chrétiens qu'ils sont les ministres du sacrifice que le prêtre offre en leur nom; à ce titre, l'orateur condamne comme autant de profanations, comme autant de sacrilèges, les irrévérences commises au saint sacrifice de la messe, il condamne la femme coupable qui se présente devant les saints autels pour y disputer à Dieu Tencens qui lui est dû, pensée qu'il exprime par forme d'interpellation, dans un sermon sur le culte d adoration rendu à Jésus-Christ dans le sacrement. Après avoir exposé la conduite des âmes vraiment dévotes à l'égard du Saint Sacrement, il leur oppose la conduite des gens du monde, et conclut :
De tout ceci, jugez, femmes mondaines, avec quelle affreuse indécence vous venez dans nos temples, non pas honorer un Dieu humilié, mais vous donner en spectacle, mais attirer sur vous les regards, et vous faire voir parées comme des idoles ; mais, si j'ose dire, vous faire encenser vousmêmes et adorer (2) .
(1) T. II, p. 67.
(2) T. XV, p. 436.
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Dans le sermon su?' l'Amour et la Crainte de la Vérité (1), Bourdaloue condamne cette tendance qu'ont les hommes à se créer de fausses divinités, à se créer des idoles. Les grands de la terre s'y laissent prendre, ne con- " sidérant pas que ceux qui se font leurs adorateurs sont, pour la plupart, des personnes intéressées, déterminées à leur plaire ou plutôt gagnées pour les tromper (2). Il nomme, par leurs noms, les désordres qui devraient faire rentrer en elles-mêmes les femmes mondaines qu'il évangélise : c'est le jeu qui devient pour elles une passion insurmontable ; il y en a, dit-il, qui ne peuvent se supporter ni supporter personne dès qu'une partie de jeu vient à leur manquer, qui n'ont pas la force pour soutenir quelques moments de réflexion, et trouvent assez de santé pour passer des nuits dès qu'il est question de leur jeu (3) . Bourdaloue ne craindra pas de dénoncer en public un vice plus ignoble encore : V intempérance des femmes de son siècle; il la qualifiera d'abomination; et, en effet, dans le sermon sur ^Intempérance^ il s'écrie :
Quel opprobre pour nous, mes chers auditeurs, et pour nous tous ; et en particulier (car je ne puis ici passer sous
(î) Ihid..^. 441.
(3) Nous citons un fait qui donne la mesure du désordre; Bussy- Rabutin garde la responsabilité du récit. Il est tiré de sa Correspondance; 6 mars 1679, t. IV, p. 320. Le marquis de Trichàteau à Bussy.
« On m'écrivit par le dernier ordinaire que, la nuit du lundi au mardi, M""> de Montespan perdit quatre cent mille pistoles contre la banque, qu'elle regagna à la fin sur les huit heures du matin étant quitte. Bouyn qui tenait la banque voulut se retirer, mais la dame lui déclara qu'elle voulait encore s'acquitter d'autres cent mille pistoles qu'elle devait de vieux, en qu'elle fit avant que de se coucher. Monsieur fut au lever du roi en sortant de chez M™c de Montespan ; ainsi finit la bassette qui a été abolie pour jamais... »
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silence un des plus grands scandales de notre siècle ; je dis de notre siècle cii nous l'avons vu naître, et où nous le voyons croître tous les jours), quel opprobre pour les personnes du sexe! Que le sexe soit vain, qu'il soit jaloux d'un agrément périssable, qu'il mette sa gloire à paraître et à briller, ou par la richesse des ornements dont il se pare, ou par l'éclat de la beauté que la nature lui a donnée en partage, c'est une mondanité qu'on lui a reprochée dans tous les temps. Mais que, par une corruption toute nouvelle, il en soit venu à des intempérances qui lui étaient aut^^efois inconnues ; qu'il affecte sur cela une prétendue force, et qu'il s'en gloi'ifie, c'est un abus que l'iniquité de ces derniers âges a introduit parmi nous, et plaise au ciel qu'il n'achève pas de bannir du christianisme toute vertu! Encore ose-t-on quelquefois demander si ce sont là toujours devant Dieu des excès criminels. Mais je demande, moi, si l'on peut former là-dessus le moindre doute. Faut-il recourir à la morale chrétienne pour résoudre une telle question ; et les païens ne s'élèveraient-ils pas contre nous au jugement de Dieu, si nous ne condamnions ces désordres, non seulement comme des crimes, mais comme des abominations (1)?
Ce jeu, cette intempérance, ces désordres qui en laissent supposer bien d'autres, ne sont, hélas! que trop certains ; les Mémoires de Saint-Simon, les Lettres de M"^" de Sévigné nous font connaître la société compromise dans l'affan-e des poisons. La marquise résume son récit par ce jugement du maréchal de Villeroi : « Ces messieurs, ces dames, disait-il, ne croient pas en Dieu, ils croient au diable )) ; puis elle ajoute : « Que l'on contait des sottises ridicules de tout ce qui se passait chez ces coquines de femmes (2). » La duchesse d'Orléans ne ménage point ses termes lorsqu'elle parle des dames françaises à sa sœur
(1) T. YI, p. 2-28.
(2) Lettres de i¥'»e de Sévigné, t. YI, p. 229.
Louise. Le 7 août 1699, la Palatine écrit : « s'enivrer .est chose fort commune chez les dames de France, et M"" de Mazarin a laissé une fille, la marquise de Richelieu, qui s'en acquitte à la perfection (1) «; et le 28 janvier 1705 : « Les cavaliers boivent aussi volontiers avec la femme de chambre qu'avec sa dame, lorsque celle-ci est coquette; mais, à vrai dire, ce n'est pas tant ces filles qui boivent ici jusqu'à l'ivrognerie que des personnes de bien plus grande qualité (2). »
Bourdaloue veut que les femmes chrétiennes emploient les moyens efficaces pour arrêter les désordres qui déshonorent leur sexe; qu'elles fuient les occasions, qu'elles imitent les saintes femmes de l'Église, disciples de saint Jérôme ; qu'elles renoncent aux vains divertissements du monde et surtout à ces promenades dangereuses alors fort en vogue à Paris, soit au beau boulevard (aujourd'hui boulevard Beaumarchais), soit au Cours la Reine, où commençaient toutes les intrigues scandaleuses.
Quel avenir l'orateur assure-t-il à ces femmes qui n'am'ont jamais vécu que dans la vanité et le sensualisme ? Écoutons la leçon qu'il leur donne dans son sermon sur ÏÈloignement et la fuite du Monde, à l'usage des femmes mondaines qui voient avec regret leurs charmes S'effacer.
Vous, surtout, femmes mondaines (car il est certain, et nous le voyons, que ce sont communément les personnes du sexe qui s'entêtent davantage du monde, et qui y demeurent attachées avec plus d'obstinalion,) vous dis-je, femmes du siècle, ayez devant Dieu et devant le monde môme, le mérite d'avoir quitté le monde, avant qu'il vous ait quittées. L'accès favorable que vous y avez, l'encens que vous y recevez, l'empire que vous semblez y exercer, tout cela n'a qu'un
(1) Lettres de la duchesse d'Orléans, 1. 1, p. 40.
(2) Ibid., 1. 1, p. 76.
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temps, et qu'un temps bien court. Ce temps est suivi d'un autre où le monde s'éloigne; où il n'a plus que de l'indifférence, pour ce qu'il idolâtrait, et même que du mépris, lorsqu'il voit que, malgré toute son indifférence, on s' opiniâtre à le rechercher. Faites par devoir ce qu'il faudra bientôt faire par nécessité. Et vous au moins que le cours des années a, en effet, réduites dans cette nécessité qui vous est si dure, n'en ayez pas la peine sans en recueillir le fruit. D'involontaire qu'elle est par elle-même, changez-la, par une sainte résolution, dans un moyen salutaire de retourner à Dieu, et de vous remettre dans la voie du salut. Tout contribuera à seconder ce dessein, tout le favorisera. Dieu par sa grâce vous y aidera, et le monde y ajoutera son suffrage. Car, si vous avez à craindre les railleries du monde, ce n'est plus désormais quand vous vivrez séparées de lui, mais au contraire quand vous voudrez toujours entretenir les mêmes liaisons avec lui. Autrefois il eût demandé pourquoi l'on ne vous voyait point ici ni là; mais peut-être commence-t-il maintenant à demander pourquoi l'on vous y trouve, et ce qui vous y attire. Heureuses que votre Dieu soit encore disposé à vous recevoir, quoique vous n'ayez que les restes, et, si j'ose le dire, que le rebut du monde à lui offrir (1) !
Voilà un conseil sage donné aux dames déjà mûres et souvent Tes plus attachées aux vanités d'un autre âge, un conseil sage qui est assaisonné d'ironie; les traits abondent dans ce passage que Molière exprimait en d'autres termes, sans dire plus vrai ni plus fort.
Ajoutons un motif tiré des fins dernières.
Que faire donc : croire et bien vivre, dit l'orateur aux dames de la cour, dans son sermon sur la Résurrection :
C'est à vous, femmes du monde, à profiter de ce point de religion et à en profiter. Peu en peine de l'avenir vous ne
(1) T. YII, p. 70.
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pensez qu'au présent; en refusant à votre âme tous vos soins, vous n'êtes occupées que de votre corps. Hélas! en voulant le conserver, vous le perdez ; voilà à quoi vous ne pensez pas et à quoi vous penserez, mais. trop tard, quand au son de la dernière trompette, ce corps renaîtra de sa propre cendre et que vous entendrez sortir de la bouche de Dieu ces formidables paroles : Quanlùm in deliciis fuit^ tantùin daie ilîi tormentwn (Apoc. 18, 7); que les délices oti ce corps a vécu, soient la mesure de son tourment. Après que vous en avez fait votre idole, que vous l'avez tant ménagé et tant llatté, la mort en a fait la pâture des vers ; et la nouvelle vie que je lui rends en va faire la pâture des flammes, dont le sentiment lui sera d'autant plus douloureux, qu'il a plus goùlé les faussses douceurs où vous l'avez nourri : Quantum in deliciis fuit, taniùm date illi tormtntum (1).
Quitter le monde n'est pas tout ; il faut encore agir en conséquence d'une si généreuse résolution; il faut, à" l'exemple de sainte Madeleine, renoncer ellectivement à la vanité, y renoncer non par sentiment humain, mais par amour pour Jésus-Christ. Écoutons et nous apprendrons les conditions d'un retour sincère à Dieu, dans le récit que trace Bourdaloue de la conversion de la sainte Pénitente :
Elle aima, dilexit; et du moment qu'elle aima, elle cessa d'avoir ces soins excessifs d'une beauté fragile, dont elle s'était toujours occupée. Voyez-la aux pieds de' Jésus-Christ, les cheveux épars, le visage abattu, les yeux baignés de larmes. Voilà ce que l'Évangile nous présente comme un modèle de l'amour-propre anéanti. Pense-t-elle encore, dans cet état, à ce qui la peut rendre plus agréable? Craint-elle, à force de pleurer, de ternir et de défigurer son visage? A-telle sur cela, dans la douleur que lui cause son péché, la
moindre inquiétude ? Non, non, mes frères, dit saint Grégoire pape, ce n'est plus là ce qui la touche. Que ce visage, disait la bienheureuse Paule, détrompée du monde et animée d'un vrai désir de satisfaire à Dieu; que ce visage dont j'ai été idolâtre, et que tant de fois, contre la loi de Dieu, je me suis efforcée d'embellir par de damuables artifices, soit couvert d'un éternel opprobre : Turpetur faciès illa, quam totias contra Dei prœceptum cerussâ et purpui'isso depinxi. Remarquez, mesdames, ces paroles de saint Jérôme; et si vous êtes chrétiennes, ne préférez pas au sentiment de ce grand homme, qui est le sentiment de tous les Pères, l'erreur d'une fausse conscience qui vous séduit : Faciès illa, quam toties contra Dei prœceptum cerussâ et purpurisso depinxi; ce visage quêtant de fois j'ai voulu déguiser par des couleurs empruntées, à qui tant de fois j'ai donné un faux lustre, malgré les défenses et contre la volonté de mon Dieu. Ainsi en jugea Madeleine convertie. Ah! que cette grâce périssable soit pour jamais effacée; que ces yeux deviennent comme deux fontaines, pour arroser la terre de mes larmes; que ces cheveux, sujet ordinaire de ma vanité, ne servent plus qu'à mon humiliation ; que cette chair soit désormais une victime de mortification et d'austérité (1) .
Ainsi Madeleine commence par négliger le soin de sa personne ; elle est aux pieds de Jésus qui lui fait oublier tous les agréments qu'entretenait sa vanité ; elle ne craint pas d'user son corps par les rigueurs de sa pénitence ; son visage qui a fait sa perte, pourra être sans regret couvert d'opprobres; elle voudrait être anéantie, elle se résigne à devenir aux yeux de Dieu une hostie vivante.
Bourdaloue résume toute la perfection qu'il réclame de ses auditeurs en ces quelques mots :
Quelle est donc la perfection, et par conséquent la vraie (1) T. lY, p: 117-118.
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piété? c'est cette plénitude de fidélité qui réunit tout et gui embrasse tout, le précepte et le conseil : le précepte par devoir, et le conseil par amour; le précepte, pai^ce que c'est l'ordre de Dieu, et le conseil, parce que c'est le gré de Dieu (1).
Puisque nous sommes à la Cour de Louis XIV, nous terminerons ce chapitre par un passage des mémoires du temps, où nous trouvons le tableau d'une vraie dévote à la cour, du au pinceau d'un courtisan célèbre. L'auteur, qui est homme de qualité, s'adresse à une demoiselle d'un âge mûr; elle a quarante ans, et dès lors ellejie peut prendre plaisir à la vie des jeunes fdles de quinze à vingt- quatre ans; il la détourne du mariage et l'engage à se mettre dans la dévotion. Tl continue en ces termes : « Ainsi je vous dois dire ou qu'il vous faut faire religieuse, ou vous mettre dans la dévotion. Si vous prenez ce dernier parti, vous devez vous habiller modestement, renoncer à tous les plaisirs du monde, en connaître l'abus; et tout au plus à cause de votre qualité, vous pourriez une fois l'année aller à l'Opéra pour faire votre cour au roi, et il faudrait qu'il vous l'eût ordonné; ne témoignez point y avoir pris plaisir, n'y louez rien, afin que l'on apprît que vous avez été inappliquée (2). Il ne faudrait manquer ni à grande messe, vêpres, salut ni sermon; vous trouver aux assemblées des pauvres, aller aux hôpitaux, faire beaucoup de bien aux pauvres, assister les malades et les familles dans les nécessités, ne sentir de plaisir des biens que Dieu vous a donnés, que par celui que vous prendriez à en faire une distribution qui lui serait agréable (3) . » Nous étonnerons bien des lecteurs en leur
(1) T. YI, p. 189.
(2) Cette direction d'intention n'appartient pas à la morale de Bourdaloue.
(3) Côllec. Petitot, 2"^ sor., t. XLIII, p. 154.
disant que le conseiller n'est autre que le duc de Lauzun, s'adressant à M"" de Montpensier; on ne pourrait mieux définir une sincère dévote de Cour. Bourdaloue lui-même ne tiendrait pas un langage différent.
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I. — PARIS RELIGIEOX A. UV FIN DU DIX-SEPTIÈME SIÈCLE
Quelques stations d'Avent et de Carême prêcliées à la Cour, une centaine de sermons rassemblés par le P. Bretonneau, sous le titre de dominicales, mystères, exhortations, panégyriques, instructions, ne peuvent représenter trente-quatre années d'un ministère toujours actif et toujours applaudi. Il faut donc admettre que l'orateur s'est multiplié lui-même, soit par la répétition de ses discours, plus ou moins modifiés, soit par l'improvisation, n 1
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soit par d'autres sermons que l'auteur a laissés dans Fombre lorsqu'il préparait la publication de ses œuvres en 1694.
Nos études sur l'apostolat du P. Bourdaloue à la Cour ont fait ressortir les sermons adressés au roi et à ses courtisans; il nous reste à suivre l'orateur dans les chaires de la ville, à Paris, où s'est écoulée la plus notable partie de sa vie.
La société parisienne était composée de magistrats, de seigneurs en attente d'emploi, de financiers et de traitants, de bourgeois enrichis, d'une pléiade d'hommes de lettres et de femmes d'esprit, dites précieuses, circulant au milieu d'un peuple animé d'une vive foi, du plus pur patriotisme, mais impressionnable, léger et frondeur.
L'auditoire était intelligent, mais il faut l'avouer, la moralité publique laissait beaucoup à désirer, et l'orateur sacré pouvait, avec profit, reproduire à la ville les plus sévères leçons qu'il prodiguait à la cour.
Au-dessus et dans un ordre à part, il faut placer le clergé, auprès duquel le P. Bourdaloue jouissait de la plus haute considération ; nous le trouvons souvent en relation avec les prélats les plus distingués; relations du ministère sacré avec Bossuet, Fénelon, Faure ; relations d'amitié avecl'évêqued'Avranches, le savant Huet, devenu le pensionnaire des Jésuites de la rue Saint- Antoine.
A côté du clergé, florissaient les corps rehgieux des deux sexes : phalanges puissantes par un surcroît obligé de vertu et de science. Si le haut clergé n'était pas irréprochable, il ne faut pas lui laisser toute la responsabilité de sa conduite ; elle appartient en grande partie à l'autorité souveraine qui s'arrogeait le droit de jeter dans ses rangs un trop grand nombre de sujets d'un médiocre mérite et sans vertus, comme sans vocation. Le P. Bourdaloue s'élève souvent contre ces désordres.
LE p. BOURDALOUR ET LA SOCIETE PARISIENNE à
Un coup d'œil rapide sur l'état topographique de Paris religieux à la fin du dix-septième siècle nous permettra de suivre l'orateur dans l'exercice de son apostolat dans la capitale.
A la fin du siècle, de 1670 à 1700, la ville de Paris subit de profondes modifications; le système politique inauguré par Richelieu et Mazarin, organisé par Colbert, transforma Paris en centre unique de la vie administrative de la France, dont l'âme résidait à Versailles.
Les anciennes enceintes de Philippe-Auguste et de Charles V, disparurent, débordées qu'elles étaient par le flot envahissant de l'agglomération parisienne.
La capitale, de temps immémorial, était partagée en trois parties distinctes : la Cité, la Ville et Y Université. Dans la Cité, berceau de la capitale, résidaient les premiers dignitaires de l'Eglise et du Parlement ; le palais archiépiscopal et le cloître résidence des chanoines, enveloppaient la cathédrale, reconstruite, telle que nous la voyons maintenant, sous le règne du roi Robert (996-1031) et continuée jusqu'à la fin du règne de saint Louis (1).
Le Palais, situé à l'extrémité occidentale de l'île, après avoir été la résidence des rois jusqu'à François I", était devenu le siège du Parlement. Entre ces deux résidences, vivait une population condensée, que les embellissements modernes ont fait disparaître avec raison ; dix paroisses et plusieurs chapelles lui donnaient les secours spirituels. La Madeleine, avec le titre d'église archipresbytérale, et Saint-Barthélémy étaient les plus importantes, après la ca:^édrale, seule église de la Cité, à notre connaissance, où le P. Bourdaloue ait porté la parole; il y prêcha le Carême en 167'J .
jl) Le grand autel a été consacré en 1182; l'éclifice ne fut terminé qu'à la fin du treizième siècle.
De l'autre côté du fleuve, sur la rive gauche, X Université, en prenant possession de la montagne qui jadis avait fait les délices des empereurs romains, donna son nom à cette partie notable de la capitale. Dès le treizième siècle, les écoles, d'abord ouvertes sous les murs du Louvre ainsi qu'au parvis Notre-Dame, vinrent s'établir sur les pentes de la montagne Sain te- Geneviève; c'est surtout au quatorzième siècle,, le plus désastreux pour notre France, que les collèges se multiplièrent, grâce à la vigilance de l'Église. Les paroisses appartenaient à l'arcliiprêtré de Saint-Séverin, dont la fondation date du onzième siècle; les plus importances étaient Saint-Côme (1), Saint-Etienne du Mont, Saint-André des Arts (2) et Saint-Benoît. Bourdaloue prêchait les Quarante-Heures de l'année 1704 qui fut la dernière année de sa vie, à Saint-Etienne du Mont ; il prêche à Saint-André des Arts l'Avent de 1694. Plusieurs couvents habitaient sur la montagne Sainte-Geneviève: Saint- Victor (3), les Capucins (4), Sainte-Geneviève (5) , les Jacobins (6) ou Dominicains, les Cordeliers (7) , les Bernardins (8), les Chartreux (9), les Oratoriens de
(1) L'église Saint-Gôme était située à l'angle de la rue de l'École de médecine et du boulevard Saint-Michel; la rue Racine est de création moderne.
(2) Cette église occupait la place actuelle Saint-André-des- Arts ou des Arcs.
(3) L'abbaye Saint- Victor s'étendait sur le versant, oriental, depuis la rue Guvier, autrefois rue de Seine, et la rue Linné jusqu'à la rivière
(4) Sur le boulevard Port-Royal, à la hauteur de la rue de la Santé.
\5) Le lycée Henri IV actuel et la place du Panthéon.
(6) Autrement dit les Dominicains, occupaient la rue Soufflot jusqu'à la rue Gujas.
(7) L'hôpital actuel de la Clinique.
(8) La rue du même nomindique l'emplacement.
(9) Le terrain actuellement en construction, entre le Luxembourg et l'Observatoire.
Saint-Magloire (1). On y trouvait encore de nombreuses communautés de femmes comme les filles de la Visitation de S*" Marie du deuxième monastère (2), les Ursulines (3), les religieuses du Carmel, les abbayes du Val-de-Grâce et de Port-Royal (U), et d'autres que nous aurons l'occasion de signaler.
C'est surtout à l'ouest que Paris reçut de grands accroissements à la fin du dix-septième siècle, sur le territoire de l'abbaye Saint-Germain, depuis les murs de Philippe-Auguste, indiqués par les rues Mazarine et Monsieur-le-Prince à l'est, jusqu'à Grenelle à l'ouest, entre la Seine et les boulevards des Invalides et Montparnasse.
Une seule paroisse, Saint-Sulpice, érigée au commencement du treizième siècle sous le nom de Saint-Pierre (5) , desservait cette population toujours croissante. On commença l'église que nous voyons maintenant en 16/i5, sur les dessins de l'architecte Gamart ; la nef ne fut terminée qu'en 1736 (6), et la dédicace eut lieu le 30 juin 17h^. Le P. Bourdaloue y prêcha devant le grand Condé, paroissien de Saint Sulpice ; nous l'y retrouvons au Carême de
Cette paroisse unique, pour le territoire de l'abbaye Saint-Germain jusqu'à la Révolution, comptait 90,000
(!) Aujourd'hui école des Sourds-Muets.
(2) Aujourd'hui les dames de Saint-Michel rue Saint- Jacques.
(3) Au croisement de la rue des Ursulines et de la rue Gay- Lussac.
(4) Les trois établissements existent encore.
(5) La chapelle Saint-Pierre était située au haut de la rue des Saints-Pères, dans l'endroit où l'on trouve aujourd'hui l'Académie de médecine qui n'est autre que l'ancienne église des Pères dé la Charité. C'est par corruption que le nom de Saint-Pierre a été changé en celui de Saint-Père puis des Saints-Pères.
(6) Hurtaut et Magny, Bict. hist. de la ville de Paris.
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habitants en 1767. Les nombreuses églises et chapelles conventuelles ont contribué à conserver la foi et la piété dans cette population.
A la fin du siècle, la noblesse commença à affluer sur le territoire de Saint-Germain parallèlement à la Seine jusqu'à la rue de Sèvres; là s'élevèrent de nombreux et brillants hôtels, habités par les princes du saag, comme les Condé au Palais-Bourbon, les princes de Couti, les ducs de Chevreuse, de la Rochefoucault. De nombreux monastères, fuyant le bruit de la ville, vinrent s'y réfugier, et le faubourg Saint-Germain devint bientôt le plus recherché des quartiers de Paris.
Sur la rive droite, la porte du Grand Châtelet était le point de départ d'un rayonnement de voies pubhques qui se partageaient la circulation à travers la ville proprement dite : à l'est, par la rue Saint- Antoine, vers l'Allemagne ; au nord, par les rues Saint-Martin et Saint-Denis, vers la Flandre et l'Angleterre; à l'ouest, par la rue Saint-Honoré et les rives de la Seine, vers le littoral normand.
En sortant du Grand Châtelet, on entrait dans un dédale de rues étroites et obscures où la population industrielle et commerçante était entassée. Elle avait pour paroisses Saint- Jacques-la-Boucherie , Saint-Leu, Saint -Germain l'Auxerrois, les Saints-Innocents, Saint-Sauveur, Saint- Nicolas des Champs, Saint-Eustache. Nous trouvons le P. Bourdaloue à Saint-Eustache, aux Carêmes de 1673 et 4688 ; à Saint-Germain l'Auxerrois, aux Caiêmes de 1675 et 1 681 ; en 1679, il se fait entendre à Saint-Jacques-la-Boucherie ; à Saint-Roch, en 1685 ; à Saint-Nicolas des Champs il prêche l'Avent de 1690.
A l'est de la ville, sur la rive droite, s'étendait le quartier du Marais, dont le développement commence avec le dix-septième siècle sous Henri IV, continue sous Louis XIII, jusqu'aux premières années du dix-huitième siècle.
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Sous le règne de Louis XIII, remplacement occupé jadis par les palais des Tournelles, de Saint-Paul et Barbette, si célèbres sous les Valois, fut transformé en quartier neuf; la place Roijale en devait être le centre; il était circonscrit par la Seine, les boulevards actuels Beaumarchais et la rue du Temple. La place Pioyale, élevée sous l'inspiration du roi Henri IV, ne fut terminée qu'en 1612. Le génie centralisateur de ce grand prince se trahit dans les dénominations des rues qui devaient porter les noms des provinces du royaume. Depuis cette époque, de nombreux hôtels s'élevèrent; le plus grand nombre appartenait à la haute magistrature. Le secrétaire d'Etat, Claude le Peletier, habitait la rae Vieille-du-Temple ; le chancelier Boucherat avait son hôtel rue de ïurenne ; les Lamoignon, M"^" de Sévigné, Fieubet, et mï grand nombre de personnages attachés au Parlement ou à la Cour, habitaient le Marais. Ils avaient pour paroisses, Saint-Jean en Grève, derrière l'Hôtel-de- Ville, Saint-Gervais, Saint-Paul ; les églises du petit Saint-Antoine, de Saint-Louis des Jésuites, des Célestins, des Minimes suppléaient à l'insuffisance des paroisses.
Vers la fm du siècle, les remparts qui allaient de la porte Saint-Denis à la porte Saint-Honoré, aujourd'hui place du Théâtre-Français, disparurent, et la ville s'étendit de la Madeleine, de la Ville-l'Évêque, à. la naissance des Champs-Elysées actuels.
A la même époque, le cardinal de Richelieu construisit son hôtel, connu depuis sous le nom de Palais-Royal. Colbert suivit son exemple, rue des Petits-Champs, et depuis s'élevèrent les hôtels de Gramont, de Louvois, de Pontchartrain, de Pomponne, et autres.
Saint-Eustache était la paroisse principale du quartier, Bourdaloue y prêcha devant les princes, hôtes du Palais- Royal; Saint-Roch était paroisse en 1640; Saint-Sauveur,
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rue Saint Denis (1), était paroisse dès le douzième siècle.
Tel était l'aspect du nouveau Paris au commencement du dix-huitième siècle, nous en trouvons une description curieuse dans un des historiens les plus accrédités de la capitale, Germain Brice :
« Les nouveaux plans de Paris, dit-il en 1725 (2), donnent de l'étonnement, quand on les compare aux anciens » ; puis il ajoute : « On peut même assurer très hardiment qu'elle augmente encore très considérablement tous les jours par les nouvelles et prodigieuses fortunes que divers particuliers autrefois absolument inconnus y ont faites dans ces dernières années ; la dépense et le luxe immodérés des gens d'affaires n'ayant jamais paru avec tant d'éclat, comme on a dû remarquer depuis environ trente ans. » Germain Brice condamne ainsi l'époque funeste de la Régence et des dernières années du règne de Louis XIV qui l'ont préparée.
Les dernières années auxquelles l'auteur fait allusion, avaient été cependant des années calamiteuses ; d'où nous concluons qu'alors comme aujourd'hui, il se trouvait des hommes cupides, âpres au gain, vicieux et sans pudeur, qui savaient profiter du désarroi universel pour entasser fortune.
Le P. Bourdaloue était donc dans son droit, quand il poursuivait du haut de la chaire les scandaleuses richesses des uns, le luxe des autres et l'affaiblissement de la foi dans le grand nombre des libertins, c'est-à-dire des libres penseurs du temps ; il pouvait leur teuir le langage sévère que nous avons recueilli dans le panégyrique de sainte Geneviève, patronne de Paris, ofz, prophète austère, il
(1) A l'angle de la rue Saint-Denis et Saint-Sauveur côté pair.
vient, comme un nouveau Moïse, rappeler ce peuple à son devoir (1).
Qu'est-ce que cette ville si nombreuse, s'écrie-t-il, et quel spectacle présenterais-je à vos yeux, si je vous en faisais voir toutes les abominations? Qu'est-ce, dis-je, que Paris? un monstrueux assemblage de tous les vices, qui croissent, qui se multiplient, qui infectent et les petits et les grands, et les pauvres et les riches, qui profanent même ce qu'il y a de plus sacré, et qui s'établissent jusque dans la maison de Dieu. Ne tirons point le voile qui couvre en partie ces horreurs; nous n'en connaissons déjà que trop. Or, que seraitce donc, si nous n'avions pas une médiatrice pour prendre nos intérêts auprès de Dieu, et pour arrêter ses coups? Mais après tout, mes Frères, Dieu ne se lassera-t-il point, la mesure de nos crimes ne se remplira-t-elle point, et ne pourra-t-il point arriver que ce secours de Geneviève cesse enfin pour nous? Quand les Israélites eurent oublié le Seigneur, jusque? à faire des sacrifices à un veau d'or, pendant que Moïse était sur la montagne et priait pour eux, l'Écriture nous apprend que Dieu en fît un reproche à ce législateur. Va, Moïse, lui dit-il, descends de la montagne, et tu verras le désordre de ton peuple, car c'est ton peuple et non plus le mien; ce n'est plus mon peuple, puisqu'il a choisi un autre Dieu que moi, et que, dans l'état de corruption où il est réduit, je ne le connais plus ; mais c'est encore le tien, puisque, tout corrompu qu'il est, tu viens intercéder et me solliciter pour lui. Ya donc, et tu seras toi-même témoin de ses dérèglements et de ses excès? Tu te promettais quelque chose de sa piété et de sa religion ; mais tu connaîtras en quelle idolâtrie il est tombé depuis qu'il t'a perdu de vue : après s'être abandonné à l'intempérance, aux jeux, aux festins, à la bonne chère ; après s'être plongé dans les débauches les plus impures et les plus abominables, tu verras avec quelle insolence il s'est fait une idole qu'il adore comme le
(1) T. XII, p. 215.
Dieu d'Israël, protestant qu'il n'y a point d'autre divinité que celle-là qui l'ait pu tirer de la servitude, voilà oii en est ce peuple qui t'est si cher. Mais laisse-moi, Moïse, ajoute le Seigneur, car je vois bien que c'est un peuple, indocile et endurci dans son pécbé; ne me parle donc plus en sa faveur, ne t'oppose plus au dessein que j'ai de l'exterminer et de le perdre ; tes prières me font violence, donne-moi trêve pour quelques moments, afm que ma colère éclate. Je sais, chrétiens, ce que fit Moïse; qu'il ne se désista pas pour cela de demander grâce (1)...
Malgré sa réputation de moraliste sévère, le P. Bourdaloue n'était pas le moins recherché des prédicateurs, il l'était d'autant plus, qu'animé d'un zèle vraiment apostolique, il ne savait pas marchander ses services.
Il est à Paris comme à la Cour, avec sa méthode rigoureuse, ses divisions et ses tableaux de mœurs ; ce sont les mêmes thèses qu'il soutient, avec les changements que réclame la diversité des auditoires; il prêche la même doctrine, à Saint-Germain-en-Laye, à Saint-Paul, à la Salpêtrière, et partout il enlève l'admiration.
Dans cette étude sur la prédication du P. Bourdaloue à Paris, nous n'avons pas l'intention de faire un cours de morale à l'adresse des bourgeois de la capitale d'après l'orateur; nous nous arrêtons à quelques-uns des sujets qu'il a traités pour la réforme ou l'amélioration des mœurs chrétiennes de la société parisienne, du monde profane ou du monde religieux. Nous entendrons son enseignement sur la famille, le mariage, l'éducation et la vocation des enfants, le soin des domestiques. Nous le suivrons dans ses invectives contre les mœurs relâchées du temps, les conversations, les divertissements, la tenue à l'église.
A sa suite, nous pénétrerons dans le sanctuaire oùBour-
(1) T. XII, p. 215. Panég. de sainte Geneviève.
LE p. BOURDALOUE ET LA SOCIÉTÉ PARISIENNE 11
daloue, toujours avec le même zèle, travaille à la formation des séminaires et à la réforme du clergé.
Dans les communautés religieuses de Paris, nous le rencontrons souvent aux cérémonies, toujours solennelles, qui accompagnent la prise d'habit et la profession religieuse.
Nous r étudions comme directeur des âmes, soit dans les monastères, soit dans le monde dévot; nous parlons de l'heureuse influence qu'il a exercée sur la conduite de M""" de Maintenon, comme directeur de conscience.
Enfin, nous le montrons dans l'exercice de l'apostolat de la charité, usant les derniers restes de ses forces et de son talent à plaider la cause des pauvres, des malades, des orphelins et des prisonniers.
II. — LA FAJIILLE. — LE MARIAGE. — LA VOCATION DES ENFANTS. LE SOIN DES DOJLESTIQUES.
La famille se compose d'un chef, le père et la mère de famille; des enfants et du monde domestique.
Sur ces sujets, divers dans leur unité, la parole de l'orateur est féconde, elle est originale, pleine d'instructions claires, solides et toujours empreintes d'un cachet de sévérité mesurée.
Le mariage (1) est le fondement de la famille comme la famille est le fondement de la société : le P. Bourdaloue nous le présente avec son cortège de dévoilas, ^q peines et de dangers; tableau qui lui laisse peu d'attraits auprès des esprits légers ; aussi n'est-ce point à eux qu'il s'adresse;
12 LE p. LOUIS BOURDALOUE
son discours est fait pour les esprits sérieux qui secouent le joug des passions vulgaires, pour ne suivre dans le mariage que la voix surnaturelle de la vocation.
Dans la nouvelle loi, dit l'orateur, le mariage est un sacrement, c'est le lien d'une mutuelle société, pour la propagation légitime des enfants de Dieu; il impose des devoirs et des obligations à remplir; à-Qs peines à supporter ; des dangers à repousser.
La première partie du discours traite des obligations^ et la première à remplir avant de s'engager, c'est d'étudier sa vocation; de purifier sa conscience en s'y engageant; et qu'arrive-t-il le plus souvent? c'est qu'au lieu d'apporter ces conditions essentielles, on s'engage dans le mariage par des considérations humaines; c'est l'argent qui forme les unions, « d'où vient ensuite ce dérèglement si commun, — l'observation est de notre moraliste, — qu'après un mariage contracté sans attachement, on fait ailleurs de criminels attachements sans mariage », le sacrement unit les époux sans leur donner les grâces du sacrement, et les obligations deviennent impraticables. L'amour mutuel, conforme à l'amour de Jésus-Christ pour son Église, est impossible; l'amour respectueux fait place à la familiarité sans respect, qui ne tarde pas à dégénérer en mépris: l'épouse est impuissante à sanctifier son mari ; et cependant que ne peut une femme chrétienne quand elle est animée d'une foi vive! à ce sujet, l'orateur cite pour exemple d'une épouse chrétienne, la mère de Léta, qui convertit son époux idolâtre; pour moi, disait saint Jérôme, je pense que Jupiter même qu'adoraient les payens, aurait cru en Jésus -Christ, s'il eût vécu dans une si sainte alliance.
Mais le plus souvent la division règne; et ici nous trouvons un tableau d'un mauvais ménage qu'il n'est pas inutile d'étudier.
Une femme est entêtée, est capricieuse, est idolâtre de sa
personne, aime le jeu, la dépense, les vains ajustements, les
compagnies et les divertissements du monde. Un mari est
impérieux, est jaloux, est chagrin, est emporté et colère,
aime son plaisir et la débauche. Et parce qu'ils ne voudraient
pas se faire la moindre violence, l'une, pour revenir de ses
entêtements, pour régler ses caprices, pour mettre des bornes
à son jeu, à ses dissipations, à ses vanités, à son attachement
au monde; l'autre, pour abaisser ses hauteurs, pour adoucir
ses chagrins, pour se défaire de ses soupçons injustes et de
ses inquiétudes outrées et mal fondées, pour modérer ses
emportements, et pour se retirer de ses débauches : de là
viennent les contrariétés, les plaintes réciproques et les
murmures, les reproches aigres et amers. On conçoit du
dégoût l'un pour l'autre; et souvent enfin, pour prévenir de
plus grands désordres, on se trouve réduit à se séparer l'un
de l'autre. Divorces et séparations que la loi des hommes
autorise, mais qui ne sont pas pour cela toujours justifiés
devant Dieu et selon la loi de Dieu (1) .
Autre obligation contractée par l'union conjugale; la propagation de la famille et l'éducation des enfants : il faut leur donner l'existence, entretenir cette existence; leur faire une position dans le monde, et surtout en faire des chrétiens :
De quoi néanmoins un père et une mère auront-ils plus particulièrement à répondre devant Dieu, si ce n'est de la sanctification de leurs enfants? Comme c'est là sans contredit la première de toutes les affaires, ou plutôt comme c'est l'unique affaire, c'est à celle-là qu'ils doivent être spécialement attentifs dans l'instruction des enfants dont ils sont chargés. Et par conséquent, c'est à eux de porter leurs enfants à Dieu, et de les entretenir dans la crainte de Dieu ; à eux de corriger les inclinations vicieuses de leurs enfants,
et de les tourner de boime heure à la vertu ; à eux d'éloigner leurs enfants, et de les préserver de tout ce qui peut corrompre leur cœur : domestiques déréglés, sociétés dangereuses, discours libertins, spectacles profanes, livres empestés et contagieux; à eux de procurer à leurs enfants de saintes instructions, de leur donner eux-mêmes d'utiles conseils, surtout de leur donner de salutaires exemples, s'étudiant à ne rien dire et à ne rien faire en leur présence, qui puisse être un sujet de scandale pour ces âmes faibles et susceptibles de toutes les impressions (1)...
La deuxième partie s'étend sur les peines du mariage; il prend ses auditeurs à témoin de la vérité de sa parole; le joug qui unit les époux les condamne à une espèce de servitude par l'indissolubilité du lien. Sans doute les vœux de religion attachent irrévocablement à Dieu, mais le religieux sait à quoi il s'engage, tandis que l'union conjugale lie deux inconnus, et si l'antipathie vient à naître, quel supplice! Plût à Dieu, ajoute l'orateur, qu'il y eut un noviciat pour le mariage, comme pour la vie religieuse !
Bourdaloue fait ressortir toutes les chances malheureuses cle l'union conjugale, les ruses mises en œuvre par les intéressés, et toujours découvertes trop tard, d'où il conclut que le célibat serait préférable au mariage; il s'explique cependant et reconnaît que par la prière et l'assistance divine, on peut écarter tous les dangers.
Autre peine qui surgit d'un mariage mal assorti.
Je m'arrête à la seule diversité d'humeurs qui se rencontre souvent entre une femme et un mari. Quelle croix et quelle épreuve! quel sujet de mortification et de patience ! Un mari sage et modeste avec une femme volage et dissipée; une femme régulière et vertueuse avec un mari libertin et impie.
De tant de mariages qui se contractent tous les jours, combien en Yoit-on où se trouve la sympathie des cœurs? et s'il y a de l'antipatliie, est-il un plus cruel martyr? Du moins si l'on savait par là se sanctifier ; si l'on portait sa croix en chrétien, et que d'une triste nécessité on se fît une vertu et un mérite; mais ce qu'il y a de bien déplorable, c'est que ces peines domestiques ne servent encore qu'à vous éloigner davantage de Dieu, et qu'à vous rendre plus criminels devant Dieu. On cherche à se dédommager au dehors; on tourne ailleurs ses inclinations, et à quels désordres ne se laisse-ton pas entraîner? Du reste, quelles animosités et quelles aversions ne nourrit-on pas dans l'âme ? En quelles plaintes et en quels murmures, en quelles désolations et en quels désespoirs les années s'écoulent-elles? On demeure dans ces dispositions jusqu'à la mort; et, comme disait saint Bernard, on ne fait que passer d'un enfer à un autre enfer, d'un enfer de péché et de crime à un enfer de peine et de châtiment, de l'enfer du mariage au véritable enfer des démons (1):
Après ce tableau, Bourdaloue montre comment s'exerce la vengeance de Dieu sur les unions contractées en dehors de sa volonté ; il rassemble à ce sujet tous les éléments de divorce nés d'un mari bizarre, impérieux, violent, avare, prodigue, indifférent, jaloux, en présence d'une femme vaine, indiscrète, mondaine et dissipée, obstinée et opiniâtre, inconstante, fière, emportée.
D'autres peines naissent d'une obligation non moins rigoureuse, de Y éducation des enfants.
Source inépuisable de tourments, dit le P. Bourdaloue ; les enfants sont toujours pour le père et la mère une croix bien pesante : il y a les soins de la première enfance ; puis, s'ils sont bons sujets, il faut penser a les pourvoir; les conservera-t-on, pourra- t-on les établir?
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S'ils sont mauvais, s'ils sont sans génie, sans talent, ingrats, sans naturel, déréglés et débauchés, prodigues et dissipateurs, opposés à tout sentiment de christianisme, à tout sentiment d'honneur, que de chagrins pour la vie! et d'autant plus amers que les premiers coupables sont les parents eux-mêmes; aussi quel jugement terrible ils se préparent !
Ah! mes chers auditeurs, s'écrie l'orateur, combien de pères, dans le christianisme, à qui Dieu pourrait faire, au moment que je parle, la même menace et la même prédiction ? Parce que vous vous êtes laissé amollir par une tendresse criminelle, et que vous l'avez conservée à mon préjudice pour des enfants impies, athées, perdus de conscience ; parce que, voyant leurs désordres, vous n'avez pas voulu oublier que vous étiez leur père, pour vous souvenir que j'étais votre Dieu, ou que vous vous êles seulement souvenu que vous étiez leur père pour les aimer, sans vous souvenir que vous l'étiez encore pour les corriger; parce qu'en mille occurrences où je vous demandais raison de leurs déporlements, vous n'avez pu consentir à vous élever contre eux, pour venger mes intérêts, je vous priverai de ces bénédictions que j'ai coutume de répandre sur mes serviteurs et sur ceux qui leur appartiennent : elles ne seront ni pour vous, ni pour ces enfants dont vous êtes idolâtres, et sur qui vous fondiez vos espérances dans l'avenir. Je détruirai votre maison, j'abaisserai votre grandeur, je saperai les fondements de cet édifice imaginaire que vous vous promettiez de bâlir ; et par la juste sévérité de mes châtiments, vous reconnaîtrez que je n'ai besoin que de moi-même pour tirer, quand je le veux, une vengeance exemplaire des injures que je reçois, et de ceux qui les pardonnent trop aisément (1).
La conclusion est toujours la même, il ne fallait pas
(1) T. YI, p. 71.
s'engager dans le mariage, sans y être appelé de Dieu, et, avant de l'embrasser, il fallait prévoir les dangers où il expose.
Dans la troisième partie, Bourdaloue, avec une sévérité qui nous frappe, mais que la licence du siècle explique, expose les dangers du mariage dans l'amour mutuel des époux, et dans le soin qu'ils doivent donner à leurs intérêts temporels; il relève la chasteté conjugale, il apprend à régler la conduite des époux, ils doivent partager les peines sans épouser les torts, ils ne doivent point se préoccuper outre mesure des biens temporels, qu'il faut acquérir et conserver, tout en restant détaché des biens de la terre.
En présence des dangers, des peines comme des obligations du mariage, il faut recourir à Dieu auteur de tout don, et prévenir les effets de sa justice quand il en est temps encore, en un mot, il ne faut pas s'engager sans consulter Dieu.
Nous avouons que Bourdaloue est sévère sur le mariage et cependant nous aurions tort de le condamner avant d'avoir étudié sérieusement Fétat moral du siècle. Nous ne voulons ni ne pouvons censurer sa doctrine, elle est de tous points conforme à l'évangile et n'infirme en rien le mérite et la valeur du mariage chrétien. Nous passons aux devoirs de la famille par rapport à la vocation des enfants que Bourdaloue expose dans le sermon pour le premier dimanche après t Epiphanie (1) .
Dans le cour de sa vie, Bourdaloue n'a jamais oublié que son père avait retardé de trois mois son entrée en religion, et bien qu'il ait donné l'exemple d'une soumission parfaite à la volonté paternelle, en pareille occurrence, il tint toujours à montrer que la destinée de l'homme relève
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avant tout de Dieu : soit par expêrienxie peTSonnelîe, soit par l'expérience acquise au milieu des écolïers ayec lesquels il avait vécu, Bourdaloue attachait une grande importance à ce sujet; il est, disait-il, en commençant son sermon du premier dimanche après l'ÉpMpihanie , il est d'une conséquence infinie.
L'orateur, avec l'autorité que personne- ne lui refuse, affirme que le plus grand nombre des përes et mères ignorent leurs devoirs par rapport à la disposi'tion de leurs enfants, en matière d^état et de vocation. Il est donc important qu'on les leur explique, et voilà, ajoute-t-il, ce que j'entreprends dans ce discours. Et pourquoi n'hésite-t-il pas à entrer dans l'intérieur de la famille? c'est parce que là où la religion et la conscience sont intéressés, il est de son devoir d'instruire.
Bourdaloue affirme que les pères et mères n'ont pas à disposer de la vocation de leurs enfants, tout en les rendant responsables du choix que font ces enfants. Si quelqu'un voit une contradiction entre ces deux propositions, qu'il sache qu'elle n'est qu'apparente. Dieu seul peut disposer de la vocation des hommes. Si le père usurpe ce droit, il s'insurge contre Dieu et compromet l'avenir' de ses enfants. Dieu est en effet notre premier père ; et surtout il est le père de notre esprit, le père de nos âmes ; nous trouvons sur ce sujet un admirable passage, sur la dignité des âmes qui ne relèvent que de Dieu :
Un père sur la terre peut disposer de l'éducation de ses enfants : il peut disposer de leurs biens et de leurs partages ; mais de leurs personnes, c'est-à-dire, de ce qui porte avec soi engagement d'état, il n'y a que vous, ô mon Dieu! disait le plus sage des hommes, Salomon, il n'y a que vous qui en soyez l'arbitre; c'est un droit qui vous est réservé : Tu autem cum magnâ reverentiâ disponis nos (Sap. 12; 18). Expression
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admirable, et qui renferme un sentiment encore plus digne d'être remarqué : Cum magnâ revereniiâ. Car c'est comme s'il disait : Vous n'avez pas voulu, Seigneur, que cette disposition de nos personnes fût entre les mains de nos pères temporels, ni qu'ils en fussent les maîtres. Tous avez bien prévu qu'ils n'en useraient jamais avec les égards ni avec le respect que nos personnes méritent. Et en effet, mon Dieu, nous voyons qu'autant de fois ils s'ingèrent dans cette fonction, c'est toujours avec des motifs indignes de la grandeur du sujet et de la chose dont U s'agit : car il s'agit de pourvoir des âmes chrétiennes, et de les établir dans la voie qui les doit conduire au salut; et eux n'y procèdent que par des vues basses et charnelles, que par de vils intérêts, que par je ne sais quelles maximes du monde corrompu et réprouvé : se souciant peu que cet enfant soit dans la condition qui lui est propre, pourvu qu'il soit dans celle qui leur plaît, dans celle qui se trouve plus conforme à leurs fins et à leur ambition ; ayant égard à tout, hors à la personne dont ils disposent ; et par un désordre très criminel et très commun, accommodant le choix de l'état, non pas aux qualités de celui qu'ils y engagent, mais aux désirs de celui qui l'y engage. Or, n'est-ce pas là blesser le respect dû. à vos créatures, et surtout à des créatures raisonnables? Mais vous, Seigneur, qui êtes le Dieu des vertus, vous nous traitez bien plus honorablement ; car disposant de nous, vous ne considérez que nous-mêmes, et à voir comment en use votre providence, on dirait en quelque sorte qu'elle nous respecte ; Cum, magnâ revereniiâ disponis nos (i) .
La vocation est une grâce qtie Dieu seul peut dispenser ; un être infiniment sage peut seul assigner à chacun la place qu'il doit occuper dans le monde et qui doit le conduire à la fin dernière, au salut; or la sagesse de l'homme est bien courte.
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Bourdaloue en vient aux détails pratiques et dévoile les intrigues qui décident des vocations de son siècle et surtout des vocations ecclésiastiques et religieuses. Ce passage nous présente un tableau de mœurs plein de verve et de vérité :
Ce cadet n'a pas l'avantage de l'aînesse : sans examiner si Dieu le demande, ni s'il l'accepte, on le lui donne. Cet aine n'a pas été, en naissant, assez favorisé de la nature, et manque de certaine qualités pour soutenir la gloire de son nom : sans égard aux vues de Dieu sur lui, on pense, pour ainsi dire à le dégrader, on le rabaisse au rang du cadet, on lui substitue celui-ci : et pour cela on extorque un consentement forcé, on y fait servir l'artifice et la violence, les caresses et les menaces. L'établissement de cette flUe coûterait : sans autre motif, c'est assez pour la dévouer à la religion. Mais elle n'est pas appelée à ce genre de vie : il faut bien qu'elle le soit puisqu'il n'y a point d'autre parti pour elle. Mais Dieu ne la veut pas dans cet état : il faut supposer qu'il l'y veut, et faire comme s'il l'y voulait. Mais elle n'a nulle marque de vocation : c'en est une assez grande que la conjecture présente des affaires, et la nécessité. Mais elle avoue elle-même qu'elle n'a pas cette grâce d'attrait : cette grâce lui viendra avec le temps, et lorsqu'elle sera dans un lieu propre àla recevoir. Cependant on conduit cette victime dans le temple, les pieds et les mains liés, je veux dire, dans la disposition d'une volonté contrainte, la bouche muette par la crainte et le respect d'un père qu'elle a toujours honoré. Au milieu d'une cérémonie brillante pour les spectateurs qui y assistent, mais funèbre pour la personne qui en est le sujet, on la présente au prêtre, et l'on en l'ait un sacrifice qui, bien loin de glorifier Dieu et de lui plaire, devient exécrable à ses yeux, et provoque sa vengeance (1).
Dans le livre des pensées, en traitant de l'état religieux l'orateur ne craint pas d'appeler parricides les parents qui enferment leurs enfants dans les cloîtres, sans vocation. Nous citons ce remarquable anathème dans le chapitre que nous consacrons aux instructions de Bourdaloue sur l'état religieux (1).
Si Bourdaloue ne veut pas de vocations forcées pour l'Église, il ne les accepte pas non plus pour la vie dans le monde; c'est toujours à Dieu qu'il faut en référer, lui seul est le maître. Mais les enfants ont aussi leurs droits, parce qu'il est de droit naturel et divin que celui-là choisisse lui-même son état qui en doit porter les charges et accomplir les obligations.
L'orateur montrera ensuite que s'il n'est pas permis aux pères et mères de déterminer les enfants à un état, ils n'en sont pas moins responsables à Dieu de l'état qu'ils embrassent.
Le père conserve sur ses enfants les droits d'un directeur et d'un surveillant, et les enfants ne sont jamais dispensés de Tobservation des commandements de Dieu qui prescrivent le respect; les pères ont donc part au choix que leurs enfants doivent faire d'un état de vie ; par exhortation, par conseil, par tolérance, par consentement, par droits d'opposition et de punition, et s'ils n'usent pas de ces droits incontestables, ils sont responsables devant Dieu de la perte de leurs enfants; soit que l'état qu'ils embrassent soit mauvais par lui-même, c'est-à-dire contraire au salut, soit que celui qui embrasse l'état soit incapable de le rempli);; soit que les voies où ils s'engagent soient des voies détournées où l'honneur est compromis, comme dans le cas qu'il décrit avec tant de vérité.
(1) T. XV, p. 120.
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On veut que ce fils pamenae à certain degré dans le monde; et pour cela, quelles intrigues n'imagine-t-on pas? quelles cabales ne forme-t-on pas? à quels excès ne se portet-on pas contre les concurrents qui se présentent et qui font ombrage? On jette les yeux sur certain parti pour cette fille ; et, afin de mieux engager celui-ci, le dirai-je? quelles libertés ne donne-t-on pas à celle-là? quelles entrevues ne lui permet-on pas? à quels périls ne l'expose-t-on pas? Ce sont, dites-vous, les moyens de réussir, et tout demeure sans cela ; mais sont-ce des moyens que Dieu approuve ? sont-ce des moyens que l'Évangile autorise? sont-ce des moyens que l'équité même natureEe inspire, et avec lesquels elle puisse concourir? par conséquent, sont-ce des moyens qu'un père puisse suggérer à ses enfants, où un père puisse prêter les mains à ses enfants, dont un père puisse donner l'exemple à ses enfants? Si donc il se laisse aveugler par sa passion, 3usqu'à les voir tranquillement, et sans nulle résistance de sa part, suivre de pareilles voies, jusqu'à les leur tracer luimême et à les y conduire, en participant aux crimes de ses enfants, ne doit-il pas s'attendre à être compris dans l'arrêt que Dieu prononcera contre eux, et y a-t-il une excuse légitime qui l'en puisse préserver (1) ?
En terminant, Bourdaloue prévient l'objection qui peut lui être faite : S'il condamne une sollicitude exagérée et coupable pour l'établissement des enfants, il n'autorise nullement l'indilTérence et la dureté des pèreset des mères qui, tout occupés d'eux-mêmes, laissent langQir leurs enfants sans établissement, et se dispensent des peines qu'ils doivent se donner pour les instruire, les former et les rendre capables, intelligents, digues des places où ils> peuvent aspirer, s' exposant ainsi à la sévérité des jugements de Dieu, et se privant des consolations réservées
aux pères et mères qui connaissent et remplissent leurs obligations.
Quelques mots extraits d'un sermon sur l'Oisiveté, nous mettent au courant d'usages répréhensibles dans la conduite des pères envers leurs enfants; l'orateur s'adresse aux diverses classes de la société :
Les princes et les grands du monde tiennent leurs enfants sujets, parce qu'ils font consister leur gloire à les perfectionner selon le monde ; les pauvres et les petits ont soin de les mettre en œuvre pour en tirer des services : mais vous, chrétiens, que Dieu, pour la plupart, a placés entre ces deux extrémités, permettez-moi de vous le dire, vous n'avez souvent sur cela nul zèle. Si vous remarquez dans vos maisons un domestique oisif, vous savez bien le relever du désordre de la paresse : mais qu'un enfant ne s'applique à rien, c'est à quoi vous n'êtes guère attentifs. Lequel des deux est le plus coupable, ou le fils dans son oisiveté, ou le père dans son indulgence? je ne dis pas coupable devant les hommes, mais coupable devant Dieu. C'est un point qu'il importe peu maintenant de résoudre. Ce qu'il y a de certain, c'est que l'un et l'autre est criminel et sans excuse (1).
Le chef de famille doit encore ses soins à ses domestiques, il doit se conduire envers eux comme le pasteur de leurs âmes.
Un triple intérêt, l'intérêt des domestiques, l'intérêt de Dieu, l'intérêt du maître, doit l'attacher à l'accomplissement de ce devoir. Le maître doit à ses domestiques, ^instruction, r exemple, et une correction opportune.
Nous ne voulons pas dépasser les bornes d'une analyse succincte, et nous nous contentons de citer quelques uns
des grands principes qui dominent la question avec quelques applications aux mœurs contemporaines.
Tout homme préposé à son semblable, doit contribuer à son salut : c'est une loi commune aux rois, aux princes, aux magistrats, à toutes les puissances de la terre.
Bourdaloue cite ces paroles de saint Ambroise, que les souverains sont faits pour les peuples et non les peuples pour les rois; que Dieu n'a point d'autre fin dans la disposition des événements, que le salut du monde « pourquoi, demande-t-il, pourquoi serait- il permis de traiter autrement ceux qui relèvent de vous et qui vous appartiennent? C'est une loi que le Saint-Esprit vous dicte dans les livres saints. »
Pour l'accomplissement de cette loi, le maître doit à son domestique l'exemple, et cependant il ne lui donne que du scandale. Pourvu qu'il plaise au maître, on n'exige pas autre chose de lui, et voici dans quel sens il doit plaire suivant les mauvais préjugés du siècle :
Cet homme que vous avez à votre service, et qui se soucie peu de déplaire à Dieu pourvu qu'il vous plaise, à quoi l'employez-vous? à être l'instrument de vos débauches, le confident de vos desseins, l'exécuteur de vos injustices et de vos vengeances. C'est lui qui prépare les voies, lui qui fournit les moyens, lui qui conduit les intrigues, lui qui porte et qui rapporte les paroles, lui qui ménage les entrevues, lui qui sert de lien pour entretenir le plus honteux et le plus détestable commerce. Cette flUe que vous tenez auprès de vous, femme mondaine, et qui se fait un point capital de s'insinuer dans vos bonnes grâces et de s'y conserver, à quel ministère la destinez-vous? Il faut qu'elle seconde la passion de votre cœur; je ne m'explique pas davantage : il le faut: et que pour cela elle apprenne mille ruses et mille artifices qui la corrompent ; et que pour cela elle se fasse un front qui ne rougisse -de rien, lorsqu'il s'agit d'avancer le mensonge
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et de le soutenir ; et que pour cela elle ouWie tout ce qu'elle doit à Dieu, et tout ce qu'elle doit à son propre honneur. Car c'est à ces conditions qu'elle vous devient chère; et d qu'elle commencerait à prendre d'autres sentiments, elle cesserait d'avoir auprès de vous l'accès favorable que vous lui donnez (1).
Le scandale est la conséquence d'une pareille conduite :
Témoins oculaires, témoins assidus et perpétuels de tout ce que vous faites et de tout ce que vous dites, ils vous voient fréquenter les lieux suspects, vous trouver à des rendez-vous dont ils ont le secret et dont ils connaissent l'abominable mystère (2) .
Le tableau continue, et le prédicateur, en terminant, ajoute :
Peut-être ces gens étaient-ils entrés dans votre maison exempts de tout ces vices, mais je puis presque assurer qu'en se séparant de vous, ils les emporteront tous avec eux (3).
Autre devoir : l'instruction ; en la négligeant, on se dispense de certaines contraintes, mais que de chagrins on se ménage en tolérant tout, pourvu que le service s'accomplisse! c'est ainsi qu'on les conduit à l'abîme. Le salaire ne représente qu'imparfaitement les services reçus ; le maître doit encore autre chose à ceux qui le servent ; il est leur ange gardien, leur ange tutélaire; c'est un pacte contracté avec eux qui est réel, quand bien même le maître n'en aurait pas la conscience par un aveuglement coupable.
(2) Ihid., 348.
(3) Ibid., 349.
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Sur les devoirs d'un maître ou d'une maîtresse de maison à l'égard des enfants et des domestiques, nous trouvons en maint endroit des instructions dont il faut garder le souvenir. Dans nn sermon de Carême, sur VA" veuglement spirituel, nous lisons :
Vous avez des domestiques, ils sont chrétiens, et à peine savent-ils ce que c'est que d'être chrétien ; ils viennent au tribunal de la pénitence , et à peine savent-ils ce que c'est que pénitence; ils se présentent à nos sacrements, et ils y commettent des sacrilèges. Leur ignorance les excuse-t-elle? non, mais elle vous excuse encore moins qu'eux ; car s'ils sont obligés de s'instruire , vous êtes obligés de pourvoir à ce qu'ils le soient, et c'est en partie pour cela que Dieu veut qu'ils dépendent de vous. Yous me demandez à qui vous les adresserez pour leur enseigner les éléments du salut? Ne vous offensez pas de ce que je vais vous répondre. A qui, dites-vous, les adresser? mais moi, je vous dis : Pourquoi sera-ce à d'autres qu'à vous-mêmes, puisque Dieu vous les a confiés? croiriez-vous donc vous déshonorer, en faisant auprès d'eux l'office même des apôtres? Mais encore, à qui aurez-vous recours, si vous n'en voulez pas prendre le soin? à tant de ministres zélés qui se tiendront heureux de s'employer à un si saint ministère. Oserai-je le dire? à moi-môme. Oui, à moi, qui me ferai une gloire de cultiver ces âmes rachetées du sang de Jésus- Ghrist. D'autres s'appliqueront avons conduire vous-mêmes, et vous en trouverez assez. Mais pour ces pauvres, aussi chers à Dieu que tout ce qu'il y a de grand dans le monde, je les recevrai. Je serai leur prédicateur, comme je suis maintenant le vôtre. Je vous laisserai le pouvoir de leur commander, et je ine réserverai la charge ou plutôt l'honneur de leur faire entendre les ordres du souverain Maître à qui nous devons tous obéir, et de leur expliquer sa loi (1).
(1) T. ni, p. 348.
Quand Bourdaloue, le prédicateur du roi, admiré pour son talent, se mettait à la disposition des gens de services^ pour suppléer à la négligence des maîtresses de maison ; quand on l'entendait dire, avec un dédain -caractérisé, que les dames du monde trouveraient toujours assez de directeurs pour leurs âmes, nous le demandons, quel est l'auditeur que ne se sentît édifié par ce langage vraiment apostolique ?
L'intérêt de Dieu commande le soin des domestiques, car le pouvoir du chef de famille n'ayant pas d'autre origine que Dieu lui-même, dont il est le délégué ; il doit avant tout sauvegarder les intérêts du Souverain Maître et ne pas détourner à son profit les services qu'ils lui doivent. C'est un exemple que les grands serviteurs de Dieu, comme Constantin, saint Louis, ont donné à leurs sujets; c'est une leçon que saint Paul nous a laissée, lorsqu'il annonce que le maître qui n'élève pas ses domestiques dans la connaissance et la crainte de Dieu, renie sa foi, et est aux yeux de Dieu pire qu'un infidèle. Qui suoi'um et maxime domesticoriim curam non habet, fidem negavit et est infideli deterior (1).
Mais le moyen d'amener un personnel domestique, grossier et ignorant à la pratique du devoir ? Le moyen, Bourdaloue nous l'indiquera, en mettant sous les yeux des maîtres, tous les défauts par lesquels ils aigrissent leurs serviteurs et rendent l'observation du devoir impossible, et en opposant à cette conduite vicieuse, les qualités d'un bon maître; il faut lire ces passages trop étendus pour trouver ici leur place (2) .
Enfin l'intérêt à la fois temporel et spirituel du maître, fait une loi de donner ses soins aux gens de services.
(l)IIThim. ch. v; 8.
28 LE p. LOUIS BOURDALOUE
L'intérêt spirituel, en le ramenant à des pensées d'humilité qui corrigent la hauteur trop ordinaire des maîtres; il y a entre le maître et ses serviteurs un échange de services qui tempère l'orgueil du premier; il y a servitude mutuelle, dépendance réciproque, les pages suivantes développent cette pensée toute chrétienne, que ceux qui commandent sont obligés de pourvoir à ceux qui exécutent leurs ordres (1) : belle remarque de saint Augustin, ajoute Bourdaloue, que saint Grégoire pape, interprêtait en ces termes, que les maîtres ne devraient jamais oubUer, qu'ils sont pour ainsi dire les cojiserviteurs de leurs serviteurs mêmes ; et d'après saint Bernard, si Dieu donne des sujets à un maître, ce n'est pas pour l'élever en grandeur, c'est pour le rendre utile à un plus grand nombre de ses semblables : pour les aider à s'élever à Dieu. Et ainsi le maître commandera modestement et humblement, il sera obéi fidèlement et promptement, sa domination ne sera ni impérieuse, ni fière, et la soumission ne sera ni forcée, ni contrainte.
Les avantages temporels du maître : le soin que le maître prend des domestiques, fait régner le bonheur dans les familles, en y faisant régner la subordination, la paix, la concorde, la sûreté. Bourdaloue convient que les domestiques ont des défauts, ils les énumère ; le serviteur est emporté, il est lent, paresseux, sans attention, sans soin, il ne s'affectionne à rien, il dissipe, il n'a nulle vigilance ou nulle habileté pour prendre les intérêts de son maître ; il manque de fidélité , il trompe. Quel est le remède ? demande le prédicateur, changer de domestiques, les recevoir aujourd'hui pour les renvoyer demain; Bourdaloue se complaît à poursuivre les détails de mœurs que nul moraliste ne connaît plus à fond ; et il indique le moyen
d'éviter tous ces défauts, « le grand secret, dit-il, le moyen sur, ce serait de s'appliquer à rendre les domestiques plus chrétiens », et il montre surabondamment quelle transformation opère dans une famille le règne de Jésus-Christ.
La piété y fleurit, les affaires y réussissent, les fonds y profitent, la vie y est douce, le commerce aisé, la confiance entière, les domestiques y sont presque regardés comme les enfants, et les maîtres aimés comme des pères, le bonheur en est parfait (1).
Si ces familles sont rares, c'est que les maîtres n'entretiennent pas dans leurs maisons le culte de Dieu et des bonnes mœurs. Ici l'orateur nous donne la description détaillée d'un intérieur mal servi.
Et qu'arrive-t-il en effet de là ? vous avez des domestiques qui ne vous servent qu'à regret, et par une crainte servile ; tant que vous les éclairez de l'œil, ils agissent, mais disparaissez un moment, tout est négligé. Vous avez des domestiques qui se déchirent les uns les autres, qui vous déchirent vous-mêmes, qui vous parlent insolemment, et qui parlent de vous avec encore plus d'insolence; qui, témoins de tout ce qui se passe dans votre famille, au lieu de le tenir secret et caché, comme la loi de Dieu et de la nature les y oblige, sont, au contraire, les premiers à le publier, à l'augmenter, à l'empoisonner, à vous décrier ; que vous êtes incessamment forcés de chagriner par les réprimandes qu'ils méritent et que vous leurs faites, et qui vous rendent bien chagrin pour chagrin, par leurs incartades et leurs brusqueries. Vous avez des domestiques ou intéressés, ou dissipateurs, qui regardent votre maison comme une place abandonnée au pillage; chacun fait sa main et se persuade volontiers que tout ce qui lui convient lui appartient ; sous
(Ij T. Y, p. 372.
un prétendu titre, ou de compensation, ou de nécessité, ou de coutume établie dans le service, ils usent des choses à leur gré ; ils en donnent une partie, ils en retiennent l'autre : tantôt avares, tantôt prodigues, mais toujours sur votre compte et à vos dépens. Vous avez des domestiques corrompus et corrupteurs, qui portent la contagion dont ils sont infectés, jusqu'à ceux que vous devez chérir le plus tendrement, jusqu'à vos enfants; qui, par leurs discours libertins et leur pernicieux exemples, gâtent ces esprits flexibles, et pervertissent ces âmes pieuses et innocentes ; qui leur enseignent ce qu'ils devraient éternellement ignorer; qui, établis pour vous servir auprès d'eux de surveillants, et pour vous avertir de toutes leurs démarches, leur en servent contre vous-mêmes pour favoriser leur passions, et pour dérober à votre connaissance leurs criminelles habitudes : car voilà de quoi sont remplies la plupart des maisons, et sur quoi vous déplorez tous les jours le sort des maîtres (1).
On reconnaît facilement sous ces traits les personnages que Molière fait revivre sous les noms de Sganarelle, de Scapin et de Mascarille.
L'obligation d'instruire les domestiques, entraîne l'obligation de leur laisser le temps nécessaire pour l'accomplissement des devoirs de religion et même de piété, et Bourdaloue d'ajouter :
Mais à peine leur est-il libre de s'absenter quelques moments pour une courte messe souvent avancée lorsqu'ils y arrivent, et non encore finie lorsqu'ils se retirent.
En un mot, les domestiques voudraient vivre chrétiennement et c'est le maître qui y met obstacle. L'orateur finit
par un appel aux dames qni remplissent un si grand rôle dans l'intérieur des familles; nous d-evons le reproduire; c'est la paraphrase de la description de la Femme forte^ au livre des Proverbes (1).
Finissons par un bel exemple : c'est celui de la femme forte, et c'est surtout avons, mesdames, que je propose ce grand modèle. Je dis à vous-, §ui, dans l'ordre et l'économie des famiUes, avez plus communément pour partage les soins domestiques. Le monde vous met devant les yeux tant de femmes indolentes et oisives, sans autre occupations que leur vanité, et de là san^s règle et sans attention dans leur ménage. Puissiez-vous imiter celle dont le Saint-Esprit nous a tracé lui-même le caractère ! Peu touchée de la bagatelle, elle se renferme dans l'intérieur de sa maison,, et en considère toutes les voies ; c'est-à-dire, que par une vigilance éclairée et sage, et sans être importune et fatigante, eUe prend garde à tout ce qui s'y passe et s'en fait instruire. Elle ne croit point se rabaisser, ni ne tient point au-dessous d'elle d'étendre ses réflexions et ses vues jusqu'à ses domestiques. Elle fournit charitablement à leurs besoins. Elle veut qu'ils aient de quoi se défendre des injures de la saison et des froids de' l'hiver. Mais en même temps qu'elle pourvoit à leurs nécessités temporelles, elle se rend encore bien plus attentive à ce qui concerne leur âme et au bon règlement de leur vie; eUe leur en fait d'utiles leçons, et elle ouvre elle-même la bouche pour leur enseigner la véritable sagesse, qui est la science du salut. C'est ainsi qu'elle entretient toute sa maison dans une parfaite intelligence, ^ qu'elle mérite les éloges de son époux, qu'elle s'attire la confiance de ses enfants, qu'elle est honorée et respectée de ses domestiques. De qui fais-je le portrait? plaise au ciel que ce soit le vôtre ! vos soins ne seront pas sans récompense. Outre les avantages que vous en retirerez dès ce monde, et
(1) Proverbes, ch. xxxi; 10.
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par rapport à cette vie présente, l'Apôtre vous promet qu'en sauvant le prochain vous vous sauverez vous-mêmes, que vous recevrez de Dieu, pour fruit de votre zèle, l'éternité bienheureuse (1).
III. — LES MOEURS PARISIENNES. — l'eSPRIT DU MONDE. — LA CONVERSATION. — LES DIVERTISSEMENTS. — LE MONDE
A l'Église au dix-septième siècle.
Dans un sermon pour la fête de la Pentecôte, le P. Bourdalaue nous parle de V esprit du monde opposé à l'esprit divin, esprit de vérité qui nous éclaire, esprit de sainteté qui nous purifie, esprit de force qui nous anime.
En quoi consiste cet esprit du monde? quels sont ses effets sur la société, quel concours donnons nous à sa fatale diffusion? c'est ce que nous apprend le passage suivant :
Le monde est une scène où tout se passe en figure, où il n'y a rien de solide ni de réel, où la flatterie est en crédit, où la sincérité est odieuse, où la passion, soutenue de la ruse et de l' artifice, parle hardiment, où la vérité simple et modeste est captive et dans le silence. Pernicieux esprit, qui, à mesure qu'il s'empare du monde, y fait éclipser les plus vives lumières, non seulement du christianisme et de la religion, mais de la droite raison. Cependant, je le repète, c'est cet esprit du monde qui s'insinue et qui s'introduit partout. On ne se contente pas de l'avoir pour soi, on le" communique, on travaille à le répandre. Un père l'inspire à ses enfants, il leur en fait des leçons, il leur en donne des règles ; il les élève selon cet esprit, il les avance selon cet
esprit, et, en les conduisant selon cet esprit, il se damne avec eux selon cet esprit. Ce n'est pas seulement dans les palais des grands que cet esprit du monde exerce un souverain empire, c'est dans les conditions particulières, c'est parmi le peuple : le dirai-je? c'est jusque dans les plus saints états, jusque dans l'Église et dans le clergé. Car je vois, par exemple, dit saint Bernard, et je le vois avec douleur, que tout l'empressement et tout le zèle des ministres de l'Église consistent à faire valoir leurs droits, à s'enfler de leur dignité, à jouir de leurs revenus et à en abuser : ainsi parlait-il de son temps. Or, on sait bien, ajoutait-il, que ce n'est pas l'esprit de Dieu, mais l'esprit du monde, qui leur inspire ce zèle ambitieux et intéressé. Voilà donc l'esprit du monde placé jusque dans le sanctuaire. Vous me direz que les religieux mêmes n'en sont pas exempts, et que, dans la profession qu'ils font de renoncer au monde, ils ne laissent pas souvent d'en conserver encore l'esprit : je le sais, et c'est ce qui me fait trembler, quand je viens à rentrer dans moi-même. Mais si j'en dois trembler pour moi, quelle sûreté peut-il y avoir pour vous ? et si ce malheureux esprit du monde peut aveugler et séduire un homme séparé du monde, que ne doivent pas craindre ceux qui, par la nécessité de leur état, se trouvent exposés à tous les dangers et à toutes les tentations du monde (1) ?
Or le divin esprit en pénétrant dans nos cœurs doit briser toutes les attaches coupables ou qui peuvent le devenir ; notre soin continuel doit donc être de mortifier, par l'esprit,' les œuvres de la chair. C'est le fruit que les chrétiens doivent tirer de la méditcttion du mystère de la Cè'concision : le tableau des moeurs mondaines est ici complet, nous le mettons en relief :
Pour vous, avare, elle consiste, cette sainte circoncision,
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à retrancher cet esprit d'intérêt qaî tous possède ; cette insatiable cupidité qui vous ïrûle et qui vous dévore ; ce désir passionné d'avoir; cette impatience d'acquérir, qui vous fait commettre les plus grossières injustices- cette crainte de manquer, qui vous endurcit aux misères du pauvre; ce soin de garder, qui vous rend odieux à ceux mêines que les sentiments de la nature devraient nous attacher d'un nœud plus étroit ; ces chagrins de perdre, qui vous désespèrent, et qui vous révoltent '-contre le ciel; cette folie d'amasser, d'accumuler toujours Men sur bien, qui sortiront de vos mains, et qui passeront à des impies et a des ingrats. Pour vous, ambitieux, votre circoncision doit être, selon l'Évangile, de retrancher cette passion démesurée de vous pousser et de vous élever, à laquelle tous sacrifiez tout; ces Tues de fortune qui vous occupent uniquement, et que vous vous flattez en vain de pouvoir accorder avec les règles d'une droite conscience ; ces empressements de parvenir a ce qu'un orgueil présomptueux s" est proposé pour objet; cette disposition secrète à employer pour y réussir toutes sortes de moyens, fussent-ils les plus honteux et les plus bas; ces envies du bonheur d'autruî et de ses prospérités, dont vous vous faites un supplice-, ces jalousies qui vont jusqu^à TOUS inspirer les haines et les aTersions les plus mortelles, comme si le mérite du prochain était un crime dans lui, et qu'il ne pût, sans vous offenser, jouir des avantages dont le ciel, préférablement à vous., l'a gratifié. Enfin, ce que vous devez retrancher, c'est, homme sensuel et voluptueux, cet attachement opiniâtre qui vous tient .depuis longtemps dans le plus dur et le plus vil esclavage.; ce jeu qui, jusqu'à présent, a été la source de tous les désordres de votre vie; ces conversations licencieuses qui, d"'uu jour à un autre, vous font perdre insensiblement la pudeur et Thorreur du vice; ces lectures dont le poison subtil a commencé, et fomente •encore maintenant votre libertinage ; ces parties de j)laisir ■qui sont pour vous de si dangereuses tentations, et qui allument le feu dans votre âme. C'est, femme du monde, •cet amour de vous-même, dont vous êtes toute remplie et
■comme enivrée; cette idolâtrie de votre personne, qui attaque directement le premier devoir de la religion; ces soins outrés de votre santé, qui vous font si aisément transgresser les plus inviolables et les plus saintes lois de l'Église; ces dépenses excessives en habits, en ajustements, en parures, et ce luxe dont rougirait une païenne, ces nudités immodestes, et ces désirs de plaire qui vous rendent complice et responsable de tant de crimes; cette vie douce^ commode, molle, qu'il est si difficile et comme impossible d'allier avec l'innocence du cœur et la pureté des mœurs. Yoilà, chrétiens, pourquoi il faut vous armer de ce glaive que le Sauveur du monde a lui-même apporté sur la terre ; ou, pour parler plus simplement, voilà à qui doit s'étendre cette circoncision dont Jésus-Christ a voulu lui-même être le modèle : sans cela point de salut (1).
Dès que nous repoussons le joug du Saint-Esprit et lui préférons le joug du monde, c'est à l'esclavage que nous nous condamnons. '
Yous savez, jusqu'où le monde souvent fait aller ses prétentions à l'égard de ceux qu'il tient sous son empire. Délibérer et balancer quand il est question de son service, ne se pas livrer en aveugle à toutes ses volontés, se prescrire làdessus certaines bornes, et ne pas vouloir passer plus avant, c'est assez pour le refroidir, assez pour le piquer contre vous, assez pour lui rendre votre fidélité suspecte, et pour vous attirer sa disgrâce. Vous vous êtes mille fois sacrifié pour lui ; vous avez eu pour lui toutes les déférences ; vous lui avez rendu toutes les assiduités qui pouvaient lui faire voir votre zèle; vous lui en avez donné mille preuves, et tous les jours vous lui en donnez encore de nouvelles : cela est vrai; mais, parce que dans une occasion vous n'avez pas fait paraître la même ardeur, parce qu'il ne vous a pas trouvé éga-
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lement vif, également prompt, également déterminé à seconder tous ses désirs, il n'en faut pas davantage pour vous détruire dans son esprit, et pour répandre un nuage sur tous vos mérites passés (1) .
L'orateur convient qu'il y a dans la société des difficultés à surmonter, des épreuves pénibles à supporter ; il le sait par les confidences qu'il reçoit au tribunal de la pénitence où le chrétien vient, dans l'amertume de son cœur, se plaindre de sa condition, de la nécessité de vivre au milieu d'un monde corrompu. Une femme chrétienne gémira sur la triste nécessité où elle est de vivre avec un mari sans religion, sans frein dans ses passions, sans retenue dans ses débauches ; « qu'ai-je à répondre ? » s'écrie Bourdaloue, et il plaint son pénitent non du malheureux sort que la Providence lui a ménagé, mais du mauvais usage qu'il fait d'une situation dont il pourrait profiter pour son salut.
Le sermon sur les Afflictions des justes et la prospérité des pécheurs^ donne une réponse pratique à tous les soulèvements de la nature déchue mais docile , contre les épreuves de la vie. Bourdaloue rassemble un giand nombre de raisons pour expliquer le mystère de la répartition des épreuves et des jouissances de ce monde; avec saint Augustin, il engage son auditeur, non pas à chercher le secret de Dieu, mais du moins à l'entrevoir et à trouver dans cette demi-vision un motif de confiance.
Puis, enfin, il arrive à la règle de conduite, la plus sûre, la plus digne d'un chrétien, à l'abandon entre les mains d'un Dieu sage, bon et puissant : nous sommes heureux de produire cette leçon qui répondait aux besoins d'un si grand nombre d'âmes, et de montrer que le P. Bourdaloue,
(1) T. XI, p. 260.
malgré son habituelle austérité, savait trouver à appliquer le baume qui guérit les plaies du cœur; laissons-lui la parole :
Que Dieu done ordonne selon qu'il lui plaît, qu'il détruise et qu'il renverse, qu'il abaisse et qu'il humilie, qu'il frappe à son gré, jamais le juste n'aura que des bénédictions à lui rendre; et s'il pensait à se plaindre, ce serait bien alors que Dieu pourrait lui faire le même reproche que fit le Sauveur du monde à saint Pierre : Modicœ fidei, quare dubitasti? Homme aveugle, laissez agir votre Dieu, il vous aime et il sait ce qui vous convient; s'il vous traite maintenant avec rigueur, ce n'est qu'une rigueur apparente, et tout sensibles que peuvent être les coups que son bras vous porte, c'est son amour qui le conduit.
Pensées touchantes, et puissants motifs d'une consolation toute chrétienne ! Dans ce vaste et nombreux auditoire, il est impossible qu'il ne se rencontre bien de ces âmes chéries de Dieu, et que Dieu toutefois abandonne aux traverses et aux disgrâces du monde. Or, c'est à moi de leur faire goûter ces vérités; c'est à moi, mes chers auditeurs, de vous relever par là de l'abattement où vous jette peut-être l'état de pauvreté, l'état d'humiliation, l'état de souffrances qui vous accable et qui vous rend la vie si ennuyeuse et si pénible ; c'est à moi, comme prédicateur évangélique, de vous faire trouver tout l'appui nécessaire dans votre foi : car je ne suis point seulement ici pour vous reprocher vos infidélités, ni pour vous remplir d'une terreur salutaire des jugements éternels. Je l'ai fait selon les occurrences, je le fais encore, et je ne puis assez bénir le ciel de l'attention que vous donnez à mes paroles, ou plutôt à la parole de Dieu que je vous annonce. Mais l'autre partie de mon devoir est de vous consoler dans vos peines; et puisque je tiens la place de Jésus- Christ, qui vous parle par ma bouche, et dont je suis l'ambassadeur et le ministre, c'est à moi de vous dire aujourd'hui ce que ce divin Sauveur disait au peuple : Venite ad me, omnes gui laboratis et onerati estis, eu ego reficiam vos
(Matth. 11; 28). Venez, âmes tristes et affligées, venez,, vous qui gémissez saus le poids de la misère kumaine et dans la doulem', venez à moi. Le monde n'a pour vous que des mépris et des rebuts, et vous en éprouvez tous les jours l'injustice; les plus déréglés et les plus vicieux y font la loi aux plus justes, et c'est ce qui vous flétrit le cœur et qui vous remplit d'amertume; mais, encore une fois, venez, et, sans rien changer à votre condition, je l'adoucirai : Venite, et ego refîciam vos. Je ne suis qu'un homme faible commevous, et plus faible que vous ; mais, avec la grâce de mon Dieu, avec l'onction de sa parole et les maximes de son Évangile, j'ai de quoi vous rendre inébranlables au milieu des plus violentes secousses; j'ai de quoi réveiller toute votre foi, et de quoi ranimer toute votre espérance; de quoi vous apprendre à ne rien désirer de tout ce que le monde a de plus flatteur, et de quoi vous faire connaître le précieux avantage d'un état où Dieu veUle avec d'autant plus de soin sur vous, et d'autant plus d'amour, qu'il semble moins ménager vos intérêts et moins vous aimer (1) .
Nous retrouvons ici le cœur de l'apôtre ; compatissant sans faiblesse, parce qu'il s'inspire de l'Évangile et desexemples du divin Maître.
Personne n'ignore quelle place importante occupait la conversation dans l'emploi d'une journée au dix-septième siècle. La société polie se donnait rendez-vous dans des salons connus où régnait le bel esprit; la marquise de- Rambouillet avait donné l'exemple; non seulement la littérature française y était étudiée, cultivée, enrichie, mais, ce qui est mieux, pour nous, les bonnes mœurs y étaient en honneur.
Le grand Gondé et Gonrart ; les grands poètes. Racine, Boiîeau; les dames de la cour, M"'"'^ de Longueville^
de la Fayette, y conduisaient Athénaïs de Rochecbouart, marquise de Montespan, avant les scandales; M"" Scarron pénétrait clans ce sanctuaire sous le patronage ele son spirituel époux, et s'y maintenait, après sa mort, grâce à la distinction de ses manières et de son esprit ; on y écoutait: aussi les mots piquants et spirituels de M"'"' Cornuel (1) et surtout de M"'' de Seudéry; celle-ci forma plus tard, à la fin du siècle, un cercle distinct où, le samedi de chaque semaine, se rendaient les lettrés des deux sexes.
M"°de Seudéry, après ses romans, publia ses Co?^yers«tions morales de 1680 à 1692.. (2);- conversations littéraires moins goûtées, dit -on, que ses conversations pariées..
Huet, évêque d'Avranches, Mascaron, les PP. Bouliours et Rapin, se faisaient honneur d'entretenir des relations avec Sapho (3), nom poétique donné à la souveraine de cette cour factice.
On a parlé aussi de M?°° Piloir, bourgeoise de Paris, épouse d'un financier, femme d'un esprit très fin, un peu caustique,, dont les bons- mots allaient au loin frapper les personnages les plus en vue de la, société; elle avait été. formée à l'hôtel de Rambouillet et s;'était fait, un cercle qui rendait hommage aux. qualités- d'esprit et de cœur de la bonyie madame Pilou [bi) .
Un passage, de la Correspondance de Bussy avec sa cousine-,, la marq:uise de; Sévigné,, peint au, naturel cette
(i) Mpie Gornueli,.parlaiit du.P;.Bourdaloue, disait : « Le P.Bo.urdaloue surfait dans la chaire,. mais dans le confessionnal il donne à bon compte. » (Sainte-Beuve, Hîst. de Port-Royal, t. Y, p. 189.) — Apres le congrès- de NimèguBj le roi fît huit- maTéchaux de France. M™» Cornuel dit de cette promotion, .q,ue;c'éiai^/a'- monnaie. de M. de Turenne. [Hist. de France, par le président Hénault, 1675.)
(2) ifiie de Seudéry, par Rathery et Boutron, p. 116.
(3) Pseudonyme littéraire de M-^^^de Seud'érp
(4) Tallemant des-^Réauix.
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société à principes mixtes, honnête cependant ; il lui écrit d'Autun, le 6 mars 1679 (i) :
« Je voudrais bien avoir la même occupation que vous avez à juger des sermons du P. Bourdaloue, au hasard de la presse. Je ne songerais jamais à sortir d'ici, si nous vous avions la belle Madelonne (2), notre ami CorbinelU, le P. Bourdaloue et un opéra nouveau tous les hivers. 11 y a un peu plus de damnation à tout cela que de salut, mais je demande le P. Bourdaloue pour le correctif de tout le reste. »
Ajoutons que, dans ces assemblées purement mondaines, qui contrastaient avec les assemblées autrement sérieuses, autrement chrétiennes des dames de charité, le moindre mal était d'entretenir des conversations sans fin sur des intrigues d'amour platonique. Plût à Dieu qu'elles eussent détourné leurs membres habituels, des rendez-vous mal famés de Ninon de l'Enclos, notoirement connue pour ses mœurs dissolues et cependant visitée par d'honnêtes femmes !
A côté de ces sociétés, dans le secret du monastère, ou dans le désert d'une vallée, s'était formée la société de Port-Royal, qui fait un groupe à part dans le monde du •dix-septième siècle. Ses membres, gens d'esprit, m.A contents et jaloux, formaient une coterie séparée, sous le masque de la vertu austère et de la morale sévère; ils s'insinuaient partout et déclaraient une guerre à outrance à leurs contradicteurs. Grâce aux indiscrétions de leurs meilleurs amis, on sait tout ce qui se disait dans les conversations et les correspondances des sectaires et tout y est développement et application des calomnies des Provinciales. Nous y reviendrons.
(1) Corresp. de Bussy-Rabutin, t. IV, p. 323.
(2) M""= de Grigaan, fille de M™« de Sévigaé.
Ne nous faisons pas illusion : les sociétés mondaines que nous ne connaissons que par l'histoire des lettres n'étaient pas toujours inoffensives; et à côté d'elles, combien s'en trouvait-il où la vertu, la saine morale, la religion étaient méconnues et même outragées! Arrêtons-nous en ce moment à quelques-uns des vices essentiels que le P. Bourdaloue dénonce du haut de la chaire : faux zèle, fausse piété, médisance dans les conversations.
Bourdaloue donne le programme ordinaire des conversations du temps dans un sermon sur le Zèle :
Que voit-on maintenant dans le monde? Yous le savez, des gens qui voudraient rétablir l'ordre, partout ailleurs que dans leur personne et dans leur conduite ; des laïques corrompus et peut-être impies, qui prêchent sans cesse le devoir aux ecclésiastiques ; des séculiers mondains et voluptueux, qui ne parlent que de réformes pour les religieux; des hommes de robe pleins d'injustices, qui invectivent contre le libertinage de la Cour; des courtisans libertins, qui déclament contre les injustices des hommes de robe; des particuliers d'une conduite déréglée, qui cherchent des moyens pour remettre ou pour maintenir la règle dans l'État, mais à qui l'on pourrait bien dire ce que Jésus-Christ disait à ces femmes de Jérusalem : Ne pleurez point sur moi, mais sur vous-mêmes (1).
Si la conversation se nourrit de faux zèle, elle s'entretient encore de fausse piété :
Un homme a ses heures et ses temps marqués pour la prière, pour la lecture des bons livres, pour la fréquentation des sacrements. C'est un ordre de vie qu'il s'est tracé, ou qu'il a reçu d'un directeur. Il y est attaché, et toutes les affaires du monde ne lui feraient pas omettre un point de ce
• (1) T. III, p. 139.
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qu'on lui a prescrit om. àe ce qu'il s'est prescrit lui-même. MaiSy du reste, eutendez-le parler dans une conversation :. il tiendra les discours les plus satiriques et les plus médisants ; d'un ton pieux et dévot, H condamnera l'un, il révélera, ce qu'n y a de plus secret dans la conduite de l'autre, il n'épargnera personne; et comme s'il était envoyé du ciel pour la réformatîon générale des mœurs, il fera impunément le procès à tout le genre humain. Mais voyez-le agir dans un différend où il se croit offensé; il n'y aura point de satisfaction qu'il nfr demande, ni peut-être même- point de réparation qui le puisse contenter-. Il regardera sa propre cause comme la cause de Dieu, ou, du moins, jamais ne lui mettrez-vous dans l'esprit qu'il ait quelque tort, et que toute la justice ne soit pas pour lui. Principes spécieux, dt)nt iî s'autorisera pour nourrir dans son cœur les plus vifs ressentiments, et pour justifier- dans- la pratique les plus injustes et les plus malignes vengeances (1).
Après le faux zèle et l'a fausse piété, vient la médisance :
De tout temps la médisance a été et est. encore plus que. jamais l'assaisonnement des conversations. Tout languit sans elle,, et rien ne pique.. Les discours les plus raisonnables ennuient et les sujets les plus solides causent bientôt du dégoût. Que faut-il donc pour réveiller les esprits et pour y répandre une gaieté qui leur rende le commerce de la vie agréable? Il faut que dans les assemblées le prochain aoit joué et donné en spectacle par des. langues médisantes ; il faut que, par des narrations entrelacées dés traits les plus vifs et des plus pénétrants, tout ce qui se passe de plus secret dans une ville, dans un quartiîer, stiit représenté au naturel' et avec toute sa difformité ; il faut que toutes lesnouvelles du- jour viennent en leur rang- et soient étalées successivement et par ordre. C'est alors que ehacun sort de
(1) T. VI, -p. 183. • •
rassoupissement où il était^ que les cœurs s'épanouissent, que l'allention redouble et que les plus distraits ne perdent pas une circonstance de tout ce qui se raconte. Les yeux se fixent sur celui qui parle; et quoiqu'on ne lui marque pas expressément le plaisir qu'on a de l'entendre, il le voit assez par la joie qui paraît sur les visages, par les ris et les éclats qu'excitent ses bons mots, par les signes, les gestes,, les coups de tête. Tout l'anime, et se trouvant en pouvoir de tout dire, sans que personne l'arrête, où sa passion, où son imagination ne l'emportent-elles pas? On ne se retire point qu'il n'ait cessé et l'on s'en revient enfin d'autant plus content de soi, que sans blesser,, à ce qu'on prétend, sa conscience, on a eu tout le divertissement delà conversation la plus spirituelle et la plus réjouissante. "Voilà ce qu'on met au nombre des amusements permis et de quoi l'on s'imagine être en droit de goûter toute la douceur, sans que l'innocence de l'âme en soit endommagée.
On l'écoute par un respect tout bumain et par une lâche condescendance. C'est un ami qu'on craint, de choquer-, c'est un maître qu'on ménage' et qu'on veut flatter, c'est mêmeun inférieur qu'on n'a pas la force de reprendre et dont on se laisse dominer. On sait bien ce qui serait du devoir de la charité, et l'on voudrait j satisfaire ; mais l'assurance et lecourage manquent. On gémit intérieurement de la contrainte où l'on est, et L'on se reproche sa faiblesse, mais on ne peut venir à bout de la surmonter. De là ce consentement forcé, mais apparent, qu'on donne à la médisance. On la condamne dans le fond du cœur, mais de la manière d'ont on y répond', il semble au dehors qu'on l'approuve ;: il semble qu'on entre dans to-tttes les pensées du médisant, dans toutes ses idéeset tous ses sentiments. Or, par IL même, on l'y confirme; et, bien loin de le guérir, on le perd et l'on, se perd soi-même avec: lui (1).
Et les conséquences, quelles seront-elles? Bourâalaue (1)^ T. IX, p. 24.
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va nous le dire, en prenant ses exemples dans le commerce le plus habituel de la vie.
L'ignorez-vous, et mille épreuves ne doivent-elles pas vous l'avoir appris, quels dommages, dans la société humaine, la médisance peut causer et de quels maux elle est suivie? Il était d'une importance extrême pour l'établissement de cette jeune personne que sa vertu fût hors de tout soupçon ; mais vous ne vous êtes pas contenté d'en donner certains soupçons, vous avez fait connaître toute sa faiblesse et la chute malheureuse où l'a conduite une fatale occasion. Elle l'avait pleurée devant Dieu, elle s'en était préservée avec sagesse en bien d'autres rencontres, elle marchait dans un bon chemin et gardait toutes les bienséances de son sexe; mais parce que vous avez parlé, la voilà honteusement délaissée et pour jamais hors d'état de prétendre à rien dans le monde. Il n'était pas d'une moindre conséquence pour cet homme de se maintenir dans un crédit qui faisait valoir son négoce et qui contribuait à l'avancement de ses affaires; mais parce que vous n'avez pas caché, selon les règles de la charité chrétienne, quelques fautes qui lui sont échappées et qu'il avait peut-être pris soin de réparer, vous déconcertez toutes SCS mesures et vous l'exposez à une ruine entière. Ce mari et cette femme vivaient bien ensemble, et par l'union des cœurs entretenaient dans leur famille la paix et l'ordre; mais un discours que vous avez tenu mal à propos, a fait naître dans l'esprit de l'un de fâcheuses idées contre l'autre; et de là le refroidissement, le trouble, une guerre intestine qui les a divisés et qui va bientôt les porter à un divorce scandaleux. Je serais infini, si j'entreprenais de produire ici tous les exemples que l'usage de la vie nous fournit. Que fera ce domestique dont vous avez rendu la fidélité douteuse et oîi trouvera-t-U à se placer? De quel poids, pour réprimer la licence et pour administrer la justice, sera l'autorité de ce juge, après les bruits qui ont couru de lui et que vous avez partout semés? Quelle créance aura-t-on en cet ecclésiastique, et avec quel fruit exercerà-t-il son minis-
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tère, depuis les sinistres impressions qu'on en a prises sur une parole qu'on a entendue de vous et qui ne servait qu'à en inspirer du mépris (1) ?
Apprenons maintenant quelle doit être la conduite d^un chrétien dans la société au milieu de laquelle il est appelé à vivre et à placer son mot :
On n'est pas toujours maître d'empêcher que certains mouvements ne s'élèvent dans le cœur ; mais au moins faut- il avoir assez d'empire sur soi pour les tenir cachés au dedans, et pour n'en rien faire paraître. Point de contradictions trop fortes, ni d'altercations. Chacun a sa pensée, et chacun peut la produire, quoique contraire à la pensée des autres ; mais, du moment que la question commence à dégénérer dans une espèce de différend et qu'on le remarque, il vaut incomparablement mieux se renfermer dans le silence et ne pas poursuivre, que de s'obstiner, par une fausse gloire, à remporter un vain avantage, et d'être par là un sujet de discorde. Point de traits railleurs et piquants. Un mot, assaisonné d'un certain sel et dit agréablement, n'est pas toujours condamnable, pourvu que personne n'y soit intéressé, ou que celui qui pourrait y avoir quelque intérêt prenne bien la chose, et n'en témoigne aucun déplaisir. Mais après tout, une raillerie trop fréquente a souvent de fort mauvais effets ; et il ne faut point alléguer pour excuse qu'il n'y a rien, en ce qu'on dit, que d'indifférent et d'innocent. Ce n'est plus une raillerie indifférente ni innocente, dès que la charité en souffre ; or, il n'est presque pas, possible qu'elle n'en souffre par l'extrême délicatesse de la plupart des esprits qui s'offensent aisément et ressentent très vivement les moindres atteintes (2).
Mieux vaut encore une âme parfaitement chrétienne, maîtresse d'elle-même, et qui sait faire rechercher sa prè-
(1) T. YI. p. 407.
(2) Retraite, t. XYI, p. 259.
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sence. Nous «n trouYons le portrait; dessiné avec la, plus exquise délicatesse, dans la retraite du P. Bourdaleue :
Une âme recueillie, et qui porte partout la présence et la vue de Dieu, ne s'abandonne point à ses vivacités naturelles. Elle est honnête et affable ; mais sans s'épancher tant au dehors, ni entrer en de si grandes agitations : elle n'est ni sauvage ni mélancolique; mais, au milieu de sa joie, et dans les démonstrations qu'elle en donne, elle ne perd rien de tout le sérieux qui la doit tempérer : elle ne demeure point dans un triste et morne silence ; mais elle ne cherche point aussi à tenir seule la conversation, ni à maîtriser tous ceux avec qui elle traite ; elle dit simplement ce qu'elle pense, et laisse à chacun le loisir de s'expliquer à son tour, n'interrompant jamais, et toujours plus prête à écouter qu'à se faire entendre. Qu'on éviterait de fautes dans la société, si l'on se formait sur ce modèle, et si l'on ne s'écartait jamais du respect chrétien et rehgieux qu'on se doit les uns aux autres (1) I
Nous avons signalé, avec le P. Bourdaloue, les dangers du dedans; les dangers du dehors ne sont pas moindres ; l'orateur les a rappelés cent fois à ses auditeurs, il les résume dans le sermon sur les divertissements du monde (2) , pour le troisième- dimanche après Pâques , sermon prêché certainement dans les années calamiteuses du règne, vers 1694 (3), année où l'on pouvait parler du malheur du temps, des calamités et des misères, de la nécessité d'user de pintdence et de réserve dans T administration des biens (4) .
(1] T. XVI, p. .267.
(3) Le sermon a été prêché le troisième dimanche après Pâques, qui tombait le 2 mai 1694.
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Dans ce discours, B-ourdaloue coiwiamne les spectacles, . les lectures frivoleS;, les promenades publiques. La date de 169i s'accorde avec certaines données du discours.
Vers la fm de la deuxième partie, l'orateur parle des calamités qui n'ont encore pu mettre un terme aux plaisirs, soit à la GOUT, soit à la ville.
Or, à C'ette époque, pendant que tous les fléaux du ciel et de la terre, la guerre et la famine, semblaient conjurés contre la France, l'amour des plaisirs prenait une nouvelle recrudescence. Au commencement de cette même année, parut l'édition des comédies de Boursault, précédée d'une lettre qui justifiait les représentations théâtrales.
D'après l'abbé Legendre, secrétaire de l'archevêque de Paris, de Harlay, l'opinion publique attribuait aux Jésuites cette pièce ou lettre en faveur de la comédie, assez bien écrite et assez complète; c'était, disait-on, un piège que les Pères de la Compagnie tendaient à l'archevêque pour se venger de lui, en l'exposant aux satires des libertins, s'il condamnait la comédie, et aux reproches des dévots, s'il ne la condamnait pas (1).
On découvrit cependant que les Jésuites n'étaient pour rien dans cette affaire; l'auteur de la lettre était un P. théatin, du nom de Caffaro, ami de Boursault, qui la mit en tête de son Esope à la cour.
L'archevêque de Paris, sans condamner la Lettre sur les spectacles, punit le théatin; Tévêque de Meaux fit plus (2), avec l'autorité que lui donnaient son caractère et sa science, il écrivit au P. Caffaro, le 9 mai 1694, une lettre où il réfutait toutes les raisons alléguées en faveur des théâtres. Le religieux donna <les explications suffisantes pour éloigner de son nom toute responsabilité, et
(1) Mémoires, p. 189.
(2) Bossuet, Œuvres, édit. Vives, t. XXVII, p. 1.
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Bossuet publia à cette occasion un petit traité sous le titre de : Maximes et réflexions sur la comédie. On y trouvait tout ce qu'un chrétien doit savoir et professer sur cette matière ; dans la conclusion de l'opuscule, l'auteur fait allusion aux représentations théâtrales usitées dans les collèges de la Compagnie de Jésus, et puise les raisons qui les autorisent dans le Ratio studiorum, le règlement officiel des études, où les représentations sont justifiées par l'utilité réelle que les écoliers peuvent en tirer, dépouillées qu'elles sont de tous les accessoires qui pourraient les rendre dangereuses : elles doivent être ]'ares, avoir un dénouement ou une moralité qui portent à la piété ; on ne doit y introduire aucun rôle de femme.
Dans ces conditions, acceptées par l'usage et confirmées par l'expérience, le théâtre des collèges des Jésuites devenait un exercice agréable, sans danger et utile pour former le style, la diction et l'action (1), Les Jésuites étaient ainsi complètement justifiés, et les comédies, même celles de Boursault, étaient condamnées.
Dix années plus tard, en 1704, Fénelon, dans son discours sur les occupatiotis de l'Académie française, parle avec dédain de notre littérature théâtrale, qu'il ne trouve pas comparable à celle des anciens ; il rejette les fables et les instruments de musique, qui amollissent les âmes par Je ^oixi de la volupté ; puis il ajoute (2) : « Quelle devrait donc être la sévérité des nations chrétiennes contre les spectacles contagieux ! Loin de vouloir qu'on perfectionne de tels spectacles, je ressens une véritable joie de ce qu'ils sont chez nous imparfaits en leur genre ; les poètes les ont rendus languissants, fades et doucereux comme des romans. On n'y parle que de feux, de chaînes, de tourments.
(1) Bossuet, Œuvres, t. XXVII, p. 74, 75.
(2) Œuvres, t. XXI, p. 212.
On y veut mourir en se portant bien. Une personne très imparfaite est nommée un soleil, ou tout au moins une aurore; ses yeux sont deux astres. Tous les termes sont outrés, et rien ne montre une vraie passion. « Nous ne suivrons pas le spirituel académicien dans la critique qu'il fait de Corneille et de Racine ; il nous suffit d'ajouter sa réprobation contre les spectacles dangereux, à la réprobation mieux motivée et plus articulée de Bossuet.
Bourdaloue vient ajouter son autorité dans ce concert unanime des hommes les plus autorisés du temps pour juger en pareille matière. Bourdaloue ne le cédait ni à l'un ni à l'autre de ces grands hommes, soit en austérité de mœurs et de doctrine, soit en autorité auprès des peuples, aussi ne se gênera-t-il pas pour dénoncer à ses auditem's les dangers du théâtre.
Dans la première partie du sermon sur les divertissements du inonde, Bourdaloue traite ce sujet avec sa maturité ordinaire. Il connaît la disposition des esprits, il se met en garde contre la mauvaise foi et la fausse conscience de ses auditeurs. On sait qu'il connaît le théâtre du collège Louis-le-Grand, qu'il a été appelé aux représentations intimes des demoiselles de Saint-Gyr, qu'il a pu y adrnirer les chefs-d'œuvre de Racine, les tragédies d'Esther et d'Athalie, aussi prend-il soin de bien établir l'état de la question. Il emprunte aux saints Pères ses reflexions sur les spectacles. Que cherche-t-on dans les spectacles ? La morale ? non , mais le plaisir. Laissons parler le P. Bourdaloue, d'après Tertullien :
Il dit que l'ignoranee de l'esprit de l'homme n'est jamais plus présomptueuse, ni ne prétend jamais mieux philosopher et raisonner, que quand on lui veut interdire l'usage de quelque divertissement et de quelque plaisir dont elle est en possession, et qu'elle se croit légitimement permis. Car c'est
alors qu'elle se met en défense, qu'elle devient subtile et ingénieuse, qu'elle imagine mille prétextes pour appuyer son droit, et que dans la crainte d'être privée de ce qui la flatte, elle vient enfin à bout de se persuader que ce qu'elle désire est honnête et innocent, quoique au fond il soit criminel et contre la loi de Dieu : Mirum quippe quam sapiens argumentatrix sibi videtur ignorantia humana, ciim aliquid de hujusmodi g audits ac fructibus veretur amittere. Et en effet, c'est de ce principe que naissent tous les jours les relâchements dans la morale chrétienne. Une chose est agréable , ou le paraît, et parce qu'elle est agréable on l'aime, et parce qu'on l'aime on se figure qu'elle est bonne, et à force de se le figurer, on s'en fait une espèce de conviction, en vertu de laquelle on agit au préjudice de la conscience, et malgré les plus pures lumières de la grâce (1) .
Bourdaloue avait ses raisons pour parler ainsi, et nous les connaissons par les indiscrétions de l'abbé Legendre, attaché à la cour de l'archevêque de Paris, de Harlay. Cet abbé, quoique d'une conduite assez régulière, ne dissimule pas son goût pour le théâtre ; à cette question : « Y a-t-il du mal à aller à la comédie ? » il répond : « Le oui et le non ont des raisons si apparentes, que je n'ai garde de décider. »
Il convient que, par inclination, il irait volontiers au théâtre, si les bienséances le permettaient à un homme de sa profession ; il trouve que le théâtre repose en même temps qu'il amuse, qu'il corrige et divertit (2). L'abbé Legendre donne ensuite ses raisons pour excuser le théâtre. Il convient que les Pères de l'Église ont eu raison de condamner les spectacles des anciens, parce que l'ancienne comédie était d'une turpitude à ne le pouvoir
(2) Mànoires, p. 190,
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exprimer, tandis que celle d'aujourd'hui est modeste et retenue; elle n^est point, comme l'ancienne, une école d'impudicité...; si dans la comédie moderne il ne se trouve ni paroles ni actions qui soient contre les bonnes mœurs, ne serait-ce point être trop sévère que de la proscrire absolument? Ainsi parlent des gens qui ne sont point d'ailleurs d'une morale relâchée.
Prenant ensuite le parti des dévots, il trouve que la comédie moderne, tout épurée qu'elle est des infamies de . l'ancienne, est encore une école très dangereuse, elle est une occasion prochaine et quasi-inévitable de péché. Comment, disent ses censeurs, peut-on permettre d'y aller; comment peut-on ne pas la défendre?
L'abbé Legendre, que nous prenons ici comme l'interprète de l'opinion communément reçue, prendra-t-il parti pour la saine morale, pour celle qui se règle d'après les dangers de l'occasion prochaine? Nous avons lieu d'en douter, d'après ce que nous avons vu plus haut, lorsque nous l'entendons affirmer que les raisons pour excuser le théâtre sont fortes et ne sont pas sans réplique.
Quoi qu'en dise le chanoine Legendre, on peut affirmer qu'au dix-septième siècle les dangers de la comédie, et en particulier du théâtre de Molière^ toujours en possession de la curiosité publique à la cour comme à la ville, étaient incontestables : c'était une école d'impureté, de mépris pour l'autorité paternelle, l'union conjugale, en un mot, une école de perversion sociale, d'autant plus dangereuse qu'elle présentait le poison dans une coupe dorée. Écoutons le P. Bourdaloue. Il pose cette question : « Les comédies et les bals sont-ils des divertissements permis ou. défendus? » Bourdaloue convient que les esprits sont partagés et, d'après ce qui précède, on voit dans quels termes. Là où parle la sagesse de l'Évangile, ils sont défendus; là où domine la prudence charnelle, on les
permet. Cette seule divergence de pensées dans une question aussi grave suffît à ses yeux pour ne pas mettre la conscience au hasard. Ces divertissements sont pour le moins suspects, et ce qui doit décider à les rejeter, c'est que ceux qui les condamnent sont les chrétiens les plus réglés dans lem' conduite, les plus attachés à leurs devoirs, les plus versés dans la science des voies de Dieu. S'il consulte les Pères de l'Eghse, il ne trouve dans leurs écrits que réprobation.
Le théâtre est une école d'impureté^ dit saint Augustin.
Or, ajoute Bourdaloue, vous savez s'il né l'est pas encore plus aujourd'hui, et si la contagion de l'impureté n'y est pas d'autant plus à craindre, qu'elle y est plus déguisée et plus raffinée. Il est vrai, le langage^ en est plus pur, plus étudié, plus châtié; mais vous savez si ce langage en ternit moins l'esprit, s'il en corrompt moins le cœur, et si peut-être il ne vaudrait pas mieux entendre les adultères d'un Jupiter et des autres divinités, dont les excès exprimés ouvertement et sans réserve, blessant les oreilles, feraient moins d'impression sur l'âme (i).
Telle était la morale de saint Cyprien, la morale de tous les grands docteurs et de tous les temps ; morale imposée à tous, aux simples disciples de Jésus-Christ, comme aux •disciples appelés à la perfection de l'Évangile, et toujours par les mêmes raisons. Avec saint Chrysostome, Bourdaloue rejette, sans y croire, les vaines excuses des amis du théâtre ; on n'y trouve que simple divertissement, on ne ressent aucune impression, on n'est nullement touché. Tous ces propos , à ses yeux et au témoignage des
juges compétents, ne sont que mensonges et vains prétextes, erreurs et illusions ; et ce qui est déplorable, c'est que là où il s'agit de la conscience et du salut, on s'en tient au jugement de quelques mondains (c'est Eourdaloue qui parle) :
G'est-à-dire, d'un certain nombre de gens libertins, amateurs d'eux-mêmes et idolâtres de leurs plaisirs; de gens sans étude, sans connaissance, sans attention à leur salut; de femmes vaines, dont toute la science se réduit à une parure, dont tout le désir est de paraître et de se faire remarquer, dont tout le soin est de charmer le temps ■ et de se tenir en garde contre l'ennui qui les surprend dès que l'amusement leur manque, et qu'elles sont bors de la bagatelle ; mais, ce qu'il y a souvent de plus déplorable, dont la passion cherche à se nourrir et à s'allumer lorsqu'il faudrait tout mettre en œuvre pour l'amortir et pour l'éteindre. Voilà les oracles qui veulent se faire écouter, et que l'on n'écoute en effet que trop ; voilà les docteurs et les maîtres dont les lumières effacent toutes les autres, et dont les résolutions sont absolues et sans réplique, voilà les guides dont les voies sont les plus droites, et les garants sur qui l'on peut se reposer de sa conscience;, de son âme, de son éternité! Ah! chrétiens, soyez-en juges vous-mêmes, et concluez (I).
Nous avons donné à ce discours sur les divertissements du monde ^ la date de 169 A et nous en avons exposé les raisons ; ce qui ne veut pas dire que l'orateur de la cour ait. attendu à cette époque tardive de sa mission, pour faire connaître sa pensée en pareille matière. Tous les sermons que nous avons signalés à l'époque des combats intérieurs du roi, de 1674 à 1682, avaient déjà condamné les excès
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auxquels donnaient lieu les réunions, les assemblées, les fêtes qui se succédaient à la cour, avec comédies, bals et ballets, où l'art se mettait au service des raffinements les plus malsains de la passion.
Nous n'entrons pas dans les détails, souvent et suffisamment racontés; nous nous arrêtons à un scandale d'un genre spécial, qui n'a point cessé d'affliger l'Église depuis deux cents ans, depuis que Molière, cédant à la plus funeste des inspirations, mit la religion en scène, et, sous prétexte de l'épurer, ébranla, dans la masse toujours trop compacte des esprits faux ou intéressés , le respect de toute vertu, surtout de toute vertu religieuse.
Le temps a donné raison aux protestations de Bossu et et de Bourdaloue, et, pour nous en tenir à la comédie de Tartufe^ il est facile de constater que depuis cette époque, aux yeux d'un certain monde, l'hypocrisie et la vertu sont tout un. Que Louis XIV ait applaudi aux premières représentations de Y Imposteur (1), en 1664, nous n'y contredisons pas; il avait assez de foi, assez de droiture d'esprit pour ne pas confondre le franc hypocrite avec le franc chrétien ; le plaisir aidant, il pouvait approuver une œuvre que les habiles présentaient à son inexpérience comme un remède au mal de l'hypocrisie janséniste qu'il avait en horreur. Cependant, sur les réclamations d'hommes sages, Molière ne put donner sa comédie au public. En 1667, Y Imposteur, corrigé, reparut sur la scène; l'effet fut tel que le président de Lamoignon, au nom du parlement (2), fit signifier à la troupe de Molière, la défense de jouer cette pièce; si plus tard, la cour céda aux Placets (3)
(1) Premier titre de la coméSie.
(2) Taschereau. Histoire de Molière, p. 199,
(3) Molière adressa trois placets au roi en faveur de sa comédie, et toujours, suivant lui, au profit de la vérité et de la vertu. (Voir les Œuvres complètes.)
■de Molière, il faut se rappeler le principe posé plus haut par le P. Bourdaloue :
Parée qu'une chose est agréahle, on l'aime; et parce qu'on l'aime, on se figure qu'elle est bonne et, à, force de se le figurer, on s'en fait une espèce de conviction, en vertu de laquelle on agit au préjudice de sa conscience.
Cette observation s'applique à Louis XTV, livré, à cette époque, à tous les excès de la passion, ajoutant, en 1669,1e scandale de l'adultère à tant d'autres scandales, dont la duchesse de la Vallière avait été l'instrument et la victime. Quand on étudie ce triste épisode de l'histoire morale et littéraire du règne de Louis XIV, on se demande pourquoi tant de bruit à l'occasion d'une comédie et, dans ;cette mêlée, où est la raison, où. sont les torts. Dira-t-on avec ceux-ci que le Tartufe est la comédie la plus réformatrice qui ait jamais été jouée...; que Louis XIV, en l'autorisant, a remporté ce jour-là une des victoires les plus glorieuses de son règne (1); que depuis l'apparition du Tartufe, la vraie piété a gagné dans Vestime des chrétiens.. ?
« ...Que s'il ne restait de Bourdaloue que le sermon contre la comédie de Tartufe, il ne passerait que pour un fanatique (2) ? n A notre avis, c^est bien ici que la tartuferie exerce son empire. Qui pourra faire croire que les critiques auxquels nous faisons allusion, aient le moindre souci de la morale divine et humaine?
Nous nous rangerons du côté du président de Lamoignon, du lieutenant civil, du moraliste Nicole, de Bossuet,
(1) Clément, La police sousLouîsXTV, p. 86-87. — Henri Martin, Bist. de France, t. XIU, 1858, p. 185.
(2) Palissot, Mém. pour servir à l'hist. de notre littérature, t. I, p. 141, etc.
deFénelon, de Bourdaloue, et nous laisserons Voltaire et d'Alembert marcher en tête du cortège des admirateurs du Tartufe au dix-huitième siècle. M. Henri Martin, sur l'autorité de Voltaire, leur adjoint le P. Bouhours, auteur d'une épitaphe qui, de toutes celles qu'on fit pour Molière, est la seule qui mérite d'être rapportée... C'est Voltaire qui parle, et nous nous en étonnerions, si, à défaut de poésie, on ne trouvait, dans cette petite pièce très médiocre, un blâme à l'adresse du censeur de Molière. Nous donnons ces quelques vers, sans ajouter grande foi à leur authenticité :
Tu réformas et la ville et la cour ; Mais quelle en fut ta récompense ?
Les Français rougiront un jour De leur peu de reconnaissance.
Il leur fallut un comédien,
Qui mit à la polir sa gloire et spn étude ; Mais Molière, à ta gloire, il ne manquerait rien, Si, parmi les défauts que tu peignis si Lien, Tu les avais repris de leur ingratitude (1).
Cette pièce n'affaiblit en rien le jugement du P. Bourdaloue; Bouhours, en quaUté d'homme de lettres, lié d'amitié avec toutes les célébrités littéraires du temps, a pu voir avec peine se déchaîner les passions populaires contre le comédien mort, mais il y a loin de là à une approbation aux scandales du comédien.
L'histoire a sanctionné les prévisions des sages, et, pour rendre leur pensée, il nous paraît curieux d'emprunter à Molière lui-même le langage qui l'exprime. Nous l'avons surpris sur les lèvres d'Orgon.
(1) Œuvres de Molière, édit. Bret., 1788, 1. 1, p. 45.
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Revenu de ses illusions, il s'écrie :
C'en est fait, je renonce à tous les gens de Lien ;
J'en aurai, désormais, une horreur effroyable,
Et m'en vais devenir pour eux pire qu'un diable (1).
Si nous énumérions ici tous les apologistes de Tartufe^ nous verrions que tous ont suivi en pratique l'exemple du mari d'Elmire. On dit bien que l'auteur, pour faire accepter sa comédie, avait mis en scène les jansénistes (2), alors mal vus à la cour ; que tout l'auditoire retrouvait dans Tartufe l'abbé Roquette, un courtisan de M""" de Longueville, puis évêque d'Autun, aumônier de la princesse de Conti, personnage décrié par Saint-Simon (3) .
Le public n'entre pas dans ces détails, et quoiqu'on dise, quoi qu'on fasse, malgré ces belles paroles du sage Cléante :
Quoi! parce qu'un fripon vous dupe avec audace. Sous le pompeux éclat d'une austère grimace, Vous voulez que partout on soit fait comme lui. Et qu'aucun vrai dévot ne se trouve aujourd'hui? Laissez aux libertins ces sottes conséquences, Démêlez la vertu d'avec les apparences (4) .
Voilà qui est bien dit; mais comme la masse des hommes tient beaucoup plus du type vulgaire d'Orgon, ou par fai-
(1) Molière, Tartufe, act. V, scène !'■«.
(2) Sainte-Beuve, l'auteur de V Histoire de Port-Royal, veut faire croire que Molière avait en vue de critiquer le casuisme accommodant du jésuitisme proprement dit, découvert et dénoncé par Pascal (Port-Royal, liv. III, t. Hî, p. 288} ; son autorité est ici nulle pour nous. L'Histoire de Port-Royal était une œuvre de parti, dirigée contre les Jésuites qu'il s'agissait alors de discréditer. (1840, Préf. de la !•■« édition.)
(3) Saint-Simon, t. V, p. 347.
(4) Molière, act. V, scène l^e.
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blesse ou par corruption, on ne quittera jamais Tartufe, sans emporter une horreur effroyable de tous les gens de bien.
Telle est la vraie morale de cette comédie.
Au commencement du siècle, au lendemain de l'époque révolutionnairci un littérateur distingué, Dussault, faisait, avec beaucoup de sagesse, la critique du Tartufe : « Il y a, disait-il, une si grande affinité avec la religion et l'abus qu'on peut en faire, que le Tartufe de Molière a du réjouir les impies beaucoup plus qu'il n'atteignait les hypocrites ; la honte de l'hypocrisie rejaillit plus directement sur la religion et lui est en quelque sorte plus personnelle que l'infamie des autres vices... Malgré l'espèce de protection accordée au Tartufe par un roi jeune et victorieux, qui aimait les spectacles, et qui ne sentait peut-être pas combien il est aisé de confondre avec l'abus la chose dont on abuse, Bourdaloue osa tonner dans la chaire contre le danger d'une pareille comédie ; et dans ses réflexions sur le Tartufe^ l'orateur chrétien se montra, non pas dévot et fanatique, mais grand philosophe et homme d'État. C'est un grand mal, sans doute, qu'un scélérat couvre ses crimes et ses débauches du voile sacré de la religion , mais c'est un plus grand mal que le respect pour la religion s'affaiblisse dans l'esprit du peuple... »
Dussault parlait ainsi en 1805 (1), au sortir delà révolution, à une époque où l'on avait beaucoup appris. Le P. Bourdaloue avait donc bien le droit de s'élever contre la comédie du Tartufe, il a fait en cela preuve de courage, •de bon sens et de véritable esprit apostolique. Laissons-lui maintenant la parole ;
€omme la fausse dévotion tient en beaucoup de choses de
(1) Spectateur français au dix-septième dècle, 1. 1, p. 284.
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la vraie • comme la fausse et la vraie ont je ne sais combien d'actions qui leur sont communes ; comme les dehors de l'une et de l'autre sont presque tout semblables, il est non seulement aisé, mais d'une suite presque nécessaire, que la même raillerie qui attaque l'une intéresse l'autre, et que les traits dont onpeiût celle-ci défigurent celle-là, à moins qu'on n'y apporte toutes les précautions d'une charité prudente, exacte et bien intentionnée ; ce que le libertinage n'est pas en disposition de faire. Et voilà, chrétieDS, ce qui est arrivé, lorsque des esprits profanes et bien éloignés de vouloir entrer dans les intérêts de Dieu, ont entrepris de censurer l'hypocrisie, non point pour en réformer l'abus, ce qui n'est pas de leur ressort, mais pour faire une espèce de diversion dont le libertinage pût profiter, en concevant et faisant concevoir d'injustes soupçons de la vraie piété, par de malignes représentations de la fausse. Voilà ce qu'ils ont prétendu, exposant sur le théâtre et à la risée publique un hypocrite imaginaire, ou même, si vous voulez, un hypocrite réel; et tournant dans sa personne les choses les plus saintes en ridicule : la crainte des jugements de Dieu, l'horreur du péché, les pratiques les plus louables en elles-mêmes et les plus chrétiennes. Voilà ce qu'ils ont affecté, mettant dans la bouche de cet hypocrite des maximes de religion faiblement soutenus, au même temps qu'ils les supposaient fortement •attaquées ; lui faisant blâmer les scandales du siècle d'une manière extravagante ; le représentant consciencieux jusqu'à la délicatesse et au scrupule sur des points moins importants, oii toutefois il le faut être, tandis qu'il se portait d'ailleurs aux crimes les plus énormes ; le montrant sous un visage de pénitent, qui ne servait qu'à couvrir ses infamies ; lui donnant, selon leur caprice, un caractère de piété la plus austère, ce semble, et la plus exemplaire, mais, dans le fond, la plus mercenaire et la plus lâche.
Damnables inventions pour humilier les gens de bien, pour les rendre tous suspects, pour leur ôter la liberté de se déclarer en faveur de la vertu, tandis que le vice et le libertinage triomphaient. Car, ce sont là, chrétiens, les strata-
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gèmes et les ruses dont le démon s'est prévalu; et tout cela fondé sur le prétexte de l'hypocrisie. Le monde est plein de ces hypocrites, disait le libertin ; ils sont au milieu de nous, et nous sommes parmi eux, mais nous ne les connaissons pas, et il n'y a que Dieu qui sonde les cœurs, lequel puisse les distinguer. Que savons-nous si toutes ces- vertus qu'on élève si haut, et qu'on nous propose pour modèles, ne sont pas de ces hypocrisies colorées qui n'ont qu'une belle face et qu'un certain brillant? Ainsi, dis-je, raisonnait l'impie, et ainsi raisonne-t-il encore tous les jours ; par où, comme je viens de le remarquer, il prétend se défendre du témoignage que la piété rend contre lui, et pense avoir droit de la récuser, puisque du moment qu'elle est suspecte, elle perd toute autorité et n'est plus recevable dans ses jugements (i).
Ces conclusions du P. Bourdaloue sont celles qu'Orgon met en pratique ; nous ajoutons que, dans la distribution des rôles, le Tartufe le plus méprisable est encore l'auteur lui-même de la comédie. Aussi intéressé que Benserade à faire durer la vie scandaleuse du jeune roi, il comprit, dès le premier jour, que la voix de la religion seule était capable de le ramener à une vie honnête; il était donc opportun de prévenir un pareil retour en compromettant, dans sa pensée, la dignité du prêtre ; l'intervention d'un personnage religieux ne s'explique pas autrement. Au milieu des premières fêtes de Versailles, les dieux et déesses de l'Olympe suffisaient bien pour célébrer les premières amours coupables du roi, sans qu'il fut nécessaire de faire monter sur la scène un homme d'église. Ce motif est le seul, à notre avis, qui soit à la hauteur du génie de Molière, à l'époque où il entra en faveur ; quant aux nobles intentions de démasquer l'hypocrisie et de rendre ses droits à la vraie vertu, au moment où Molière, dans la vie
(Ij T. VI, p. 254.
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privée, donne les })lus grossiers scandales qui se puissent concevoir, c'est vraiment abuser de la simplicité du lecteur. En un mot, Molière voulait encourager le vice et étouffer le remords. Nous lui abandonnons sa littérature et la richesse du pinceau, mais nous protestons contre sa moralité.
Bourdaloue condamne la lecture des romans; il suit pas à pas, dans l'âme du lecteur, la marche du désordre. On perd le temps à se repaître d'idées chimériques, de fictions et d'intrigues imaginaires ; on charge sa mémoire des traits les plus brillants ; on les sait tous et, les sachant tous, on ne sait rien. Rien ne répand dans l'âme un poison plus subtil. De là vient qu'on perd bientôt le goût de la piété, que la dévotion s'éteint; l'esprit du monde s'empare de l'âme, et détruit les principes d'une première éducation chrétienne. On ne rêve plus que folles imaginations, galanterie, vanité; la vie sérieuse devient insipide, odieuse, insupportable; bientôt le démon de l'incontinence pénètre dans l'âme, les pensées sensuelles commencent à naître, les sentiments tendres à s'exciter, les paroles libres échappent ; le démon de la chair prend possession de l'âme; et "alors, reprend Bourdaloue, « peut-être en êtes-vous surpris, et moi, je ne m'en étonne pas, et sans une espèce de miracle il fallait que cela fût ainsi (1). »
La description du ronàan telle que nous l'a laissée Bomdaloue, justifie la réprobation.
C'est, dit-il, une histoire, disons mieux, une fahle proposée sous la forme d'histoire oii l'amour est traité par art et par règles, où la passion dominante et le ressort de toutes les autres passions, c'est l'amour; oii l'on affecte d'exprimer toutes les faiblesses, tous les transports, toutes
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les extravagances de l'amour ; où l'on ne Toit que maximes d'amour, que protestations d'amour, qu'artifices et ruses d'amour; où il n'y a point d'intérêt qui ne soit immolé à l'amour, fût-ce l'intérêt le plus cher selon les vues humaines, qui est celui de la gloire ; où la gloire même, la belle gloire est de sacrifier tout à l'amour ; où un homme infatué ne se gouverne plus que par l'amour : tellement que l'amour est toute son occupation, toute sa vie, tout son objet, sa fin, sa béatitude, son dieu. Dites-moi si j'ajoute rien; mais en même temps, faites-moi comprendre comment, aussi fragiles que nous le sommes et aussi enclins au mal, on peut se retracer incessamment à soi-même de semblables images, et n'en pas ressentir les atteintes? Les plus grands saints y résisteraient-ils? un ange n'y serait-il pas surpris, et l'innocence même n'y ferait-elle pas naufrage? Ou bien apprenezmoi comment, dans une religion aussi pure que la nôtre, il peut être permis à un chrétien d'exposer la pureté de son cœur à une ruine si évidente et si prochaine (1), ?
C'est bien ainsi qu'il faut définir les romans en vogue au dix-septième siècle, tels que la Princesse de Clèves, de M"'= de La Fayette (2); la Clélie, de W^" de Scudéry et le Cyrus, du même auteur (3). Ces fastidieux récits qui ont joui d'une grande vogue et dont Bourdaloue ne dédaignait pas de faire la critique, n'étaient qu'un tissu d'intrigues amoureuses écrites dans un style maniéré, un style précieux^ dont l'intérêt reposait sur un fouilli d'allusions aux petites intrigues contemporaines, M. Cousin n'a pas craint de faire une vaste étude de ce pêle-mêle d'aven-
(2) Ce roman de Mm^ de Lafayette, aidée de La Rochefoucauld, parut en mars 1678 ; c'est un roman des galanteries de la cour de Henri II, disait M™« de Scudéry. [Lettres de M"^» de Sévigné, t. YI, p. 429, 1678, note.)
(3) Le grand Cyrus, 1650, 10 vol. in-S». — Clélie, 1656, 10 vol. in-8o.
tures de femmes, au milieu desquelles sa philosophie s'est égarée.
Le P. Bourdaloue condamne encore les promenades publiques, et détermine les circonstances qui les rendent condamnables, circonstances d'heures, de lieux, de compagnie, qui modifient singulièrement l'occasion du péché ; toujours est-il que la description qu'il en fait est bien la peinture complète d'un désordre moral d'autant plus grand que les occasions de rendez-vous étaient plus rares ; c'était aux promenades publiques qu'avaient lieu les rencontres et surtout celles qui ne pouvaient s'accomplir honorablement dans une assemblée de gens de condition. Les détails de mœurs que nous donne l'orateur avec décence, mais avec un accent de vérité bien prononcé, nous expliquent comment cet homme si droit, si juste, s'est montré si sévère : c'est qu'il en a reconnu le danger. 11 s'écrie dans la force de sa conviction :
Siècle profane ! que n'as-tu pas su corrompre, et où n'astu pas répandu ta malignité ! Vous m'entendez, mes chers auditeurs, et vous devez m'entendre : vous savez ce que sont devenues certaines promenades, et ce qu'elles deviennent tous les jours. Yous savez ce qui les fait préférer à d'autres et ce qu'on y va chercher. Concours tumultueux et confuse multitude, qui sert de scène à la vanité et à la mondanité. S'il y a une beauté humaine à produire et à faire connaître, s'il y a un ornement et une parure à faire briller, n'est-ce pas là qu'on l'étalé avec plus d'éclat et plus de pompe? Au milieu de tant d'objets différents, qui, tour à tour et comme par des évolutions réglées, passent sans cesse et repassent, de quoi les yeux sont-ils frappés, et à quoi se rendent-ils attentifs ? Quelles pensées se forment dans les esprits? Quels sentiments touchent les cœurs, et sur quels sujets roulent les conversations (1)?
Bourdaloue parle ici des rendez-vous alors en vogue à Paris, le Coio's la Reine^ qui s'étendait et règne encore le long de la Seine (1) ; le Nouveau ou Beau-Boulevard, qui allait de la porte Saint-Antoine à la porte du Temple, datait de 1670 : il était fréquenté par les habitants des quartiers voisins, le Marais (2) , alors habité par la haute
(1) Le Cours la Reine avait été planté par Marie de Médicis en 1613 ; il se composait de trois allées d'ormeaux : dans celle du milieu, six carrosses pouvaient marcher de front sans se gêner; sa longueur s'étendait depuis la place actuelle de la Concorde jusqu'au pont de l'Aima.
(2) On y trouvait les hôtels de Guéménée, de Lesdiguières, de Lionne, de Carnavalet, d'Ormesson, de Fieuhet, de Brinvilliers, de la "Vieuxville; ceux des familles de Rohan, de Richelieu, Villacerf, Nicolaï, de Ghaulnes, Pelletier, de Lamoignon, d'AIbret, de la Force, de BoufQers, de Bouillon, de Turenne, d'Argenton, de Saint-Aignan, de Scudéry, et bien d'autres en possession des faveurs du temps. Quand le roi établit la cour à Saint-Germain et à Versailles, la société du Marais, se souciant peu de faire la traversée du vieux Paris en train de gala, pour aller rejoindre le cours la Pleine, dont les règnes d'Henri IV et de Louis XIII avaient vu la splendeur, rompit avec l'ancienne mode ; le Nouveau-Boulevard devint alors la promenade favorite de la brillante société parisienne, sans sortir de son quartier. Cette même société trouvait, à sa portée, une messe de midi aux Minimes, et de bons orateurs; de beaux sermons et de belles fonctions relevées par une excellente musique à l'église Saint- Louis, au grand scandale des jansénistes. Pendant longtemps, depuis le commencement du siècle , on allait entendre les ténèbres de la Semaine sainte, chantées par les premiers musiciens de Paris, dans l'église du Petit Saint- Antoine ; mais vers la lin du dix-septième siècle, et surtout dans le cours du dixhuitième, on se rendit en grand équipage à l'abbaye de Longchamps : la piété y avait dirigé les pas des premiers pèlerins ; puis, la vanité intervenant, le scandale avait remplacé la dévotion. Au dix-huitième siècle, on allait à Longchamps pour entendre chanter les actrices de l'Opéra, la Lemaure, la Fel et autres; pendant le reste du voyage, toute l'attendon était arrêtée par le luxe des équipages et des toilettes dont il fallait admirer la nouveauté, la variété, l'élégance. Qui ne voit à quel déluge de scandales ces rassemblements donnaient lieu ? (Mém. du temps).
noblesse et la Société polie; il était en communication avec la 2^lace Royale, dont les arcades mystérieuses étaient un rendez-vous d'intrigues sous Louis XIV, et étaient devenues un lieu d'observation pour les poètes^ comme Corneille et Molière, chargés d'en reproduire les ridicules sur les théâtres de la cour et du Marais (1) . En étalant dans ces rendez-vous toutes les profusions du luxe et de la vanité, on cherchait toute autre chose que le repos et les délassements légitimes.
Le P. Bourdaloue s'inquiète peu des jugements du monde, il sait qu'on traitera sa morale d'exagération; peu lui importe, il s'en tient à la doctrine des saints Pères qui demandent que, même au sujet d'une promenade, on n'oublie pas qu'il y a des mesures à garder, des précaution à prendre, qui exigent qu'une mère chrétienne n'y expose pas une jeune personne, sans ménagement et sans réflexion ; que cette mère doit tenir compte du temps, des lieux, des circonstances et se rappeler qu'une jeune fille ne doit jamais se produire au grand jour qu'avec des réserves extrêmes et toute la retenue d'une modestie particuUère. Ces conseils étaient bons pour des temps meilleurs ; mais la corruption des mœurs avait fait de tels progrès, que les promenades publiques étaient devenues, aux yeux de notre moraliste, une occasion prochaine et même nécessaire du mal ; la conclusion est facile à tirer ; citons ce passage :
Qu'auraient-ils dit ces saints docteurs de ces promenades dont tout l'agrément consiste dans l'rappai eil et dans le faste ; de ces promenades pour lesquelles on se dispose comme pour le bal, et où l'on apporte le même esprit et le même luxe; de ces promenades changées en comédies publiques,
U) Derrière l'hôtel de Thorigny, rue Yieille-du-Temple. Il 5
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OÙ chacun, acteur et spectateur tout à la fois, vient jouei" son rôle et. faire son personnage? Qu'auraient-ils dit de ces promenades dérobées, où le hasard, en apparence, mais un hasard en effet bien ménagé et bien prémédité, fait de prétendues rencontres et de vrais rendez-vous? qu'auraientils dit de ces promenades... Je ne m'explique point, mes chers auditeurs, et je dois ce respect au saint lieu où nous sommes assemblés. Tel est le désordre, que la pudeur même m'oblige de le taire, et qu'on ne peut mieux vous le reprocher que par le silence (1).
Si le prédicateur consent à se taire, il n'admet pas que ses auditeurs coupables aient le bénéfice de sa réserve ; il les somme d'examiner consciencieusement leur conduite et de prévenir les dangers de nouvelles licences.
Ah 1 mes chers auditeurs, un peu de réflexion aux maux infinis que peut causer et que cause tous les jours la vie dissipée, surtout des personnes du sexe, et cette malheureuse liberté dont elles se sont mises en possession! Si je vous faisais parler là-dessus, et si vous vouliez me répondre de bonne foi, que ne pourriez-vous pas m'en apprendre? car que n'en avez-vous pas su? C'est là, diriez- vous, que tel commerce a commencé; c'est là qu'on se voyait et que les intrigues se nouaient. Vous les connaissez, et vous en pourriez faire un compte exact, mais peut-être n'y mettriez-vous pas celles qui doivent plus vous intéresser, et dont vous ne vous êtes pas aperçus, parce que vous êtes mieux instruits de ce qui se passe chez les autres que chez vous. Quoi qu'il en soit, avec toutes les connaissances que vous avez, et qui doivent sans doute vous suffire, pouvez-vous négliger un point aussi important que celui-là? pouTez-vous souffrir une licence dont vous n'ignorez pas le péril, et qu'il est si nécessaire de réprimer {-2) ?
(2)lMd.,^. 412.
Mais faut-il se priver de tout divertissement, s'écrie le P. Bourdaloue, en terminant son discours (1)?
La réponse est ce qu'elle doit être sur les lèvres d'un apôtre du saint Évangile, et surtout d'un interprète tel que l'austère Bourdaloue : il exclut tout divertissement criminel en lui-même, excessif dans son étendue, scandaleux dans ses effets ; de pareils divertissements entraînent infailliblement la perte de l'âme et, à ce prix, mieux vaut mener une triste vie, sort préférable au sort des gens du monde dont les jouissances éphémères seront suivies d'un éternel malheur, tandis que la tristesse du chrétien sera convertie en joie.
Il y aurait cependant erreur à croire qu'il n'y a point de joies humaines à goûter dans la vie chrétienne : il y en a d'honnêtes, sans excès et sans danger, conformes à la profession de chacun.
■ La joie la plus désirable pour un disciple de Jésus- Christ, c'est la joie intérieure et spirituelle dont Dieu remplit une âme qui le cherche en vérité et qui ne cherche que lui, qui n';aspire que vers lui, qui ne veut^se reposer qu'en lui. Joie divine qui est au-dessus de tous les sens et que l'homme terrestre et charnel ne peut comprendre : on la trouve, non dans les assemblées tumultueuses, mais dans le silence de la solitude et dans le repos d'une vie sainte et retirée.
Pour compléter l'enseignement de Bourdaloue sur ce sujet, nous rapprochons im passage, remarquable d'un sermon sur le mystère diQ V Ascension, oii nous "trouvons le développement de cette pensée : « On n'arrive point à la gloire par le plaisir. »
Il faut renoncer au plaisir, quand on se propose d'acquérir la véritable gloire. Car le plaisir ne conduit à rien, je dis à
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rien de solide, ni à rien de grand. Jamais ce qui s'appelle vie de plaisir, n'a produit une vertu, n'a inspiré de sentiments nobles, n'a élevé l'homme au-dessus de lui-même. Soit donc par la nature des choses, soit par un effet de la corruption du péché, le plaisir et la gloire dans cette vie sont incompatibles; et quiconque présume qu'il pourra les accorder, se flatte et se trompe, séduit par les fausses idées qu'il a de l'un ou de l'autre. En un mot, où règne l'amour du plaisir, il faut que le désir de la gloire cesse ; et où le désir de la gloire est sincère, il faut que le plaisir soit sacrifié. C'est ainsi que le concevaient les sages mêmes du paganisme; et ils le concevaient bien. Or, si cela est vrai delà gloire en général, et même en particulier de cette gloire profane que l'ambition des hommes recherche, quel jugement devons-nous faire de la gloire du ciel ; de cette gloire pour laquelle nous avons tous été créés, mais sur quoi nous avons perdu nos droits, en perdant la grâce de l'innocence, et où il n'y a plus de retour pour nous que par les œuvres de la pénitence? de cette gloire où nous ne pouvons prétendre que par la croix de Jésus-Ghrist, et qu'il ne nous est pas môme permis d'espérer, si nous ne sommes, comme dit saint Paul, entés sur Jésus-Christ et sur Jésus-Ghrist souffrant et mourant : Si complantanti facti sumus similitudini mortis ejus, simul et resurrectionis erimus (Rom., 6; 5). JNon, mes chers auditeurs, je le répète, jamais les plaisirs de la vie ne nous feront parvenir à cette gloire. Il faut y aller par la voie des souffrances (1).
Pour graver plus profondément cette vérité fondamen- Xale dans les esprits de leurs élèves, les Pères de Louisle-Grand avaient fait peindre sur les murs du collège un ange tenant de la main droite une branche d'épine et de la gauche une palme de victoire; sur une banderoUe on lisait : Pime mène à C autre.
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Ainsi que les promenades publiques, l'église était un lieu d'assemblée où les mœurs rencontraient de dangereux écueils, aussi notre moraliste n'a-t-il point oublié de rappeler aux fidèles les règles de conduite qu'ils doivent suivre dans le temple saint.
Nous lisons dans la notice biographique du P. Bourdaloue, par le P. Bretonneau, que, « pénétré de la majesté de Dieu et de la sainteté de son culte, il ne se permettait pas la moindre négligence en célébrant les sacrés mystères ou en récitant l'office divin (1) ». On comprend, dès lors, pourquoi il se montrait si exigeant auprès de son auditoire; comment, avec l'autorité qu'il avait acquise, il pouvait poursuivre de ses invectives les auditeurs, hommes et femmes, dont la tenue n'était pas correcte en présence des saints mystères.
Nous nous faisons difficilement une idée du spectacle que présentait l'assemblée des fidèles dans les siècles qui ont précédé nos révolutions ; si la religion était entrée dans les mœurs, il faut avouer que trop souvent les mœurs publiques déparaient et même profanaient la majesté du culte de cette religion pure et immaculée, dont la modestie et l'humiUté sont la plus belle parure.
Dans le siècle où nous vivons, l'église ne rassemble que des fidèles convaincus, sans intérêt profane, sans curiosité malsaine, sans ambition. La routine n'est pour rien dans le mouvement qui les entraîne ; on ne tolérerait plus une démarche arrogante, des toilettes indécentes et provocatrices, des nudités scandaleuses; il y a dans la tenue des chrétiens modernes en présence des autels quelque chose de l'attitude des chrétiens des catacombes ; ils se réunissent sous l'œil de Dieu, et tout en eux respire le respect de sa majesté souveraine ; si parfois le nombre
(I) Préface, t. I, p. 16.
manque, la foi solide, la charité ardente ne font pas défaut.
Nous avons donc peu à envier à nos ancêtres dans la foi, et nous sommes presque heureux que les gens du monde restent à la porte de nos temples, sur les places publiques et dans les théâtres, et nous permettent de prier, pour eux et pour nous, dans la paix et le recueillement.
Les guerres, soulevées par l'invasion de la réforme, suivies des agitations non moins dangereuses mais plus discrètes du jansénisme,, avaient ébranlé la vieille foi catholique en France; une heureuse réaction surgit avec l'injQuence des grands ministres qui dirigeaient la France sous Henri IV, Louis XIII et Louis XIV. Pendant que les âmes solidement chrétiennes cherchaient un abri dans les cloîtres, d'autres, retenues dans le monde par vocation et devoir d'état, se contentaient de l'accomplissement des devoirs les plus essentiels. De longue date, la société parisienne faisait profession de fidélité à la foi catholique et de piété fervente, mais souvent, peu conséquente avec elle-même, elle s'oubliait, faiblissait sous Tiafluence des scandales de la cour et prêtait l'oreille aux mauvais propos des libertins : de là ce reproche amer que le P. Bourdaloue adressait à son auditoire dans l'église du couvent de Sainte-Marie, un jour anniversaire de la canonisation de saint François de Sales :
Hélas 1 mes chers auditeurs, où la piété en est-elle maintenant réduite ? François de Sales lui avait donné du crédit : elle régnait de son temps jusque dans la cour où il l'avait introduite avec honneur; et présentement n'est-elle pas en quelque sorte bannie de la société de& hommes? Les libertins méprisent insolemment ses maximes, et elle passe parmi ces prétendus esprits forts pour simplicité et pour faiblesse, parce qu'elle nous fait dépendre de Dieu, et qu'elle nous assujettit à la loi de Dieu. Les grands, dont elle devait être
autorisée , l'^t>^^donneiit , parce qu'elle ne peut compatir avec l'ambition et l'intérêt qui les dominent; tout le reste, à peine la connaît-il, tant il est aveugle et grossier : on se contente de vivre, sans penser à vivre chrétiennement. Ce désordre n'est-il pas tel que je le dis; et si nous avons encore quelque sentiment de religion, n'en devons-nous pas être touchés? Mais quoi, mes frères, ne le corrigerons-nous point, ce désordre si déplorable, et faisant profession de garder si exactement tous les devoirs où la vie civile nous engage, n'aurons-nous nul soin de cette belle vie qui fait toute la perfection d'un chrétien? Ah ! du moins considérez ici le modèle que je vous présente : il vous fera voir ce que c'est que la piété ; il vous la fera non seulement estimer, mais aimer.. -La Providence, qui voulait nous donner François pour exemple, l'a attaché à une vie commune, afin qu'elle n'eût rien que d'imitable : il n'a point passé les mers, pour aller dans un nouveau monde chercher de l'exercice à son zèle; il est demeuré dans sa patrie, mais il y a été prophète et plus que prophète, puisqu'il en a été le salut. Toilà ce que vous pouvez faire par proportion dafis vos familles, et n'y êtes-vous pas indispensablement obligés (t)?j ^-aviSi.;
Cette décadence de l'esprit de foi et de la piété e§t la cause des désordres que Bourdaloue condamne dans la société des fidèles, désordres dans leur tenue extérieure à l'église, désordre dans la manière dont ils accueillent la parole de Dieu.
M°"= de Sévigné raconte que le maréchal de Grammont fut un jour si transporté de la beauté d'un sermon du P. Bourdaloue, qu'il s'écria tout haut en un endroit :« Mon Dieu, il a raison! » Madame s'éclata de rire, et le sermon fut tellement interrompu qu'on ne savait ce qui en arriverait (2) . »
(1) T. XII, p. 263.
(2) Lettres de M'"o de Sévigné, t. III, p. 18; 1672.
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On dit encore que Bourdaloue, prêchant à Saint-Sulpice, se fit attendre quelque temps ; l'auditoire était nombreux et bruyant; le prince de Gondé, paroissien de Saint-Sulpice, était dans la foule, tout à coup apparaît le prédicateur, il s'écria tout haut : Silence, voilà l'ennemi.
j|mcs ^|g Longueville, de Lafayette, de Conti, dites par les jansénistes les mères de rÉglise, ne se gênaient nullement pour faire comprendre par signes au P. Bourdaloue qu'elles n'approuvaient point sa doctrine sur la sainte Vierge, ou sur les docteurs sévères.
En 1679, les succès de l'orateur, à Saint-Jacques-la- Boucherie, occasionnèrent dans le quartier une agitation qui fit, dit-on, scandale. Les jansénistes s'en émurent; l'un d'eux ou l'un des leurs écrivit au Père prédicateur une lettre que nous avons retrouvée dans les archives de l'abbaye de Sainte-Geneviève; cette lettre qui constate avant tout le succès de notre orateur, offre en même temps un tableau de mœurs qui rentre dans notre sujet et que nous citons : « Je vous envoie, dit le chroniqueur, copie d'une lettre qu'on écrivit, pendant le Carême de 1679, au P. Bourdaloue, le grand prédicateur des Jésuites... » Après la critique littéraire suit la critique morale : « Voici encore, mon Révérend Père, dit l'auteur de la lettre, un autre sentiment plus commun à tous ceux qui vous écoutent et regardent bien plus la gloire de Dieu et la conversion des auditeurs, et le salut du prochain : c'est que l'on croit qu'il est impossible que vos prédications, quoi qu'admirables, puissent obtenir les bénédictions de Dieu, étant précédées par un scandale aussi horrible que ce qui se fait dans les églises où vous prêchez, par le bruit et les insolences des laquais pendant le ■ saint sacrifice de la messe, par la hardiesse qu'on se donne de monter jusque sur les autels et les fouler aux pieds comme si c'était des amphithéâtres préparés pour un spectacle, et par la licence que
la plupart des gens qui viennent vous entendre, se donnent pendant le même sacrifice de causer et s'entretenir de leurs affaires, des nouvelles des jeux, des querelles, des comédies, où ils se proposent d'aller à l'issue de votre sermon, avec si peu de retenue que l'on entend leurs laquais à la porte, qui sont d'étranges dispositions pour profiter de la parole de Dieu, sans parler d^autres étranges profanations que je sais qui s'y commettent et que l'Apôtre défend même de nommer, et pour les empêcher, il n'est rien que le zèle de la gloire de Dieu ne doive obliger d'employer pour cela. Que faut-il donc faire? il faut que le prédicateur fasse comme le Fils de Dieu, qu'il chasse les profanateurs du temple en déclarant à son auditoire qu'il ne montera plus en chaire si on souffre qu'un laquais garde des places dans l'église qui doivent être remplies par les paroissiens, ou du moins par les premiers occupants. En user autrement, il est certain que c'est donner le saint aux chiens et que le fruit des prédications sera incomparablement moindre que les profanations et les scandales (1) . »
Toutes ces anecdotes ne sont pas sans intérêt et nous les citons à la louange de l'orateur, bien qu'elles dénotent un oubli des convenances, un laisser-aller peu excusable de la part des auditeurs. D'autres relations révèlent des désordres non moins graves; nous les recueillons dans la Correspondance administrative (2).
Le lli février 16SA, le marquis de Seignelay autorisait La Reynie, lieutenant de police, à Paris, à publier la défense d'entrer en masque dans les églises ; scandale que
(1) Mémoires ecclésiastiques de la bibliothèque Sainte-Geneviève, •1679, D. E. 15*, dix-huitième cahier, p. 42.
(2) Corresp. administ., sous le règne de Louis XIV, Depping. t. II, p. 571.
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venait de donner la femme du procureur général près la cour des Monnaies.
Le 6 novembre 1685, le ministre apprenait que, sous prétexte d'une dévotion aux âmes du purgatoire, les théatins (1) faisaient chanter un véritable opéra dans leur église où tout le monde se rend pour entendre la musique; la porte en est gardée par des suisses, on y loue des chaises 10 francs. A tous les changements qui se font et à tout ce qu'on trouve moyen de mettre à cette dévotion, on fait des affiches comme à une nouvelle représentation... Le roi craignait que ces sortes de spectacles ne scandalisassent les nouveaux convertis. Dans cette même église, les irrévérences au Carême de 1700 et même les scandales étaient devenus si révoltants, que le secrétaire d'État, averti, donnait ordre au lieutenant de police de faire sortir de Paris un abbé Masdot. « C'est un véritable sujet, disait Seignelay, à faire un exemple pour les événements (2) dans les églises. » Toujours au même endroit et à la même époque, les seigneurs étaient aussi irrespectueux dans le lieu saint que leurs laquais ; le roi ayant appris que les officiers envoyés dans les églises pour observer ce qui s'y passe, ne signalaient que les désordres causés par les laquais, se plaignit de cette conduite; il avait appris que, le jour de Pâques, les laquais de M. de Sassenage y causaient avec insolence, mais on lui avait laissé ignorer que M. le duc d'Elbeuf et le duc de Montfort y entendirent la messe avec une grande irrévérence (3)... »
Le P. Bourdaloue achève le tableau en attaquant ces
(1) L'ancien couvent est aujourd'hui occupé en partie par les salons de l'École des beaux-arts, sur le quai Malaquais.
(2) Depping, Corresp. administ., t. II, p. 734, 21 avril 1700.
(3) Ibid., p. 734.
désordres, il les expose dans tous leurs détails, indiqiie et applique les remèdes.
Le lundi de la quatrième semaine de Carême, il prend pour sujet le saint sacrifice de la messe. Dès l'exorde il fait connaître son but :
Je veux vous apprendre dans quel esprit et avec quel sentiment vous y devez assister. Je veux, autant qu'il m'est possible, corriger tant d'irrévérences et tant d'abus qui s'y commettent. Ce sujet est particulier ; mais il y a de quoi allumer tout le zèle des ministres de Jésus-Christ. Car il n'est pas seulement ici question de la maison de Dieu, mais de ce qu'il y a dans la maison de Dieu de plus vénérable et de plus grand : et en vous réformant sur ce seul point, je retrancherai presque tous les scandales que nous voyons dans nos temples, puisqu'il est vrai que le sacritice en est l'occasion la plus ordinaire (1).
Les deux parties du discours concourent au but final, en montrant dans la première que le saint sacrifice de la messe est offert à Dieu lui-même, et dans la seconde que c'est un Dieu qui est ofTert.
Le saint sacrifice de la messe olTert à Dieu lui-même, c'est l'action la plus excellente que l'homme puisse accomplir, comment se fait-il alors que l'on s'y présente comme si c'était l'action la moins sérieuse? l'orateur poursuit :
Vous y venez avec 'une imagination distraite, avec des pensées toutes profanes, avec des yeux égarés; et vous y demeurez avec froideur, avec dégoût, et dans des postures pleines d'indécence. Qu'un homme traitât une affaire temporelle avec aussi peu de réflexion, on le mépriserait. Ici, c'est l'affaire capitale, ou, comme parle saint Ambroise, c'est
(1) T. III, p. 290.
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l'airaire d'Etat qui se traite entre Dieu et l'Eglise ; et vous n'y donnez nulle attention, vous n'y avez ni modestie, ni recueillement, vous y assistez par coutume, par cérémonie, vous n'y appliquez ni votre esprit, ni votre cœur : n'est-ce pas outrager Dieu, l'outrager dans l'action môme et dans le temps où vous devez spécialement l'honorer (1).
Par le saint sacrifice de la messe, nous honorons Dieu, et comment devons-nous l'honorer? « En chrétien, répond l'orateur; assister au saint sacrifice, c'est venir protester à Dieu que nous dépendons de lui, que nous attendons tout de lui, que nous n'adorons que lui, que nous sommes disposés à nous anéantir pour lui. » Mais pensez-vous lui dire tout cela en vous comportant comme vous faites, ajoute-t-il... en prenant des libertés que je ne crains pas de traiter d'insolence. Il s'adresse ensuite aux dames de l'auditoire et trace le tableau suivant, l'un des plus accentués qu'il nous ait laissé (2) :
Et vous, femmes chrétiennes, est-ce là ce que vous venez lui témoigner, en vous faisant une si fausse gloire de paraître dans nos temples avec toutes les marques de votre vanité? Je n'entreprends point de contrôler partout ailleurs vos modes et vos coutumes; mais ici je ne puis dissimuler ce qui blesse la majesté divine et le respect qui lui est dû. Fautil donc, quand vous entrez dans la maison de Dieu, que tout le faste'du monde vous y accompagne? Faut-il que l'on vous y distingue par votre luxe et par vos délicatesses ; que vous y affectiez des rangs que l'esprit ambitieux du siècle y a érigés en de prétendus droits, et que vous vous y fassiez rendre des services dont vous sauriez bien vous passer dans le palais d'un prince de la terre? Est-ce là cette humilité si essentielle au sacrifice? et si ia piété vous y attirait, une
(1) T. III, p. 294.
(2) Ibid,, p. 298.
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piété solide, ne diriez-vous pas à Dieu : Ah ! Seigneui-, je ne suis que trop vaine au milieu du monde, mais du moins seruije humble et modeste devant vous; ce qui avilit nos assemblées et nos cérémonies les plus religieuses, je n'irai point m'y présenter avec ce luxe que vous réprouvez. Le monde en use autrement; mais le monde ne sera pas ma règle : on censurera ma conduite ; mais il me suffira que vous l'approuviez. Aussi, disait ïertuUien, parlant à des femmes chrétiennes comme vous, et même plus chrétiennes que vous, pourquoi ces ajustements dont vous clés si curieuses? Vous avez renoncé aux pompes du siècle, vous n'êtes plus des fêtes des païens : pourquoi donc vous parer de ces restes du monde, et les porier au sacrifice de votre Dieu? profanation! s'écriait-il, et puis-je bien m'écrier après lui! Des femmes cherchent à se montrer avec des habits magnifiques et brillants dans un sacrifice dont l'essence et la fin principale est l'humiliation de la créature en présence de son créateur. Elles s'y font voir, selon l'expression du prophète royal, aussi ornées, et plus ornées que les autels : Circumomalœ ul slmilitudo templi (Psal. 143; 12). Elles y emploient tout le temps, h quoi? à s'étudier, à se contempler, à s'admirer, à recevoir un vain encens et à s'attirer de sacrilèges adorations, comme si elles voulaient s'élever au-dessus de Dieu même (1).
(l) Nous donnons en note le mr-me passage extrait d'une édition fraudiilouse des sermons du P. Bourdaloue. (Édit. Bruxelles Foppens, 1G93, t. II, p. 197.) Nous y trouvons des détails de mœurs rendus moins oratoirement peut-être, mais plus pittoresques. « Où est cette protestation de la souveraineté de Dieu et de l'abjection de la créature? La faites-vous, mesdames, vous qui, devant le sacrifice, scandalisez par vos caquets et vos postures, tous ceux qui vous regardent?... La faites-vous, mesdames, cette protestation de votre néant, lorsque vous venez à nos églises avec un air de superbe et d'ambition? lorsque vous portez jusqu'à la face des autels ces nudités scandaleuses et qui ne rougissez pas d'avoir sous vos genoux des cari'eaux de velours? Vous à qui il serait défendu d'en avoir en la présence du roi? Après cela, peut-on juger que vous ayez la moindre teinture du christianisme ? Parce que vous êtes aussi délicates, aussi vaines et
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Bourdaloue gémit encore sur la tenue des fidèles en présence du Saint Sacrement de nos autels, dans un sermon sur les outrages faits à Jésus-Christ dans le sacrement (1) .
Le tableau qu'il trace, diffère peu du précédent, mais il descend dans des détails plus minutieux.
En Yain, dit-il, voudrais-je déguiser ce qui n'est que trop connu, ce qui se produit au plus grand jour, ce qui scandalise le peuple de Dieu, et puisque le sacrifice est le tribut d'humilité que je vous dois, ce qui change le temple du Dieu vivant et la maison du Seigneur en des places publiques et des rendez-vous où l'on vient se distraire, se dissiper, couler le temps, et le perdre en d'inutiles amusements.
Là, quels sujets appliquent l'esprit, et de quelles idées, de quelles imaginations se repaît-il? Pensées frivoles, pensées vagues et sans arrêt, égarements continuels, mille réflexions confuses, mille raisonnements, ou plutôt mille rêveries. Là, quels sentiments forment le cœur ? souvent les plus vains, les plus mondains, et même les plus corrompus et les plus
aussi superbes dans nos temples que si vous étiez dans une salle de bal ? On offre le sacriBce à Dieu pour lui témoigne^, son néant, et vous y avez autant d'orgueil que dans les cercles mêmes ? Quid turpius, dit saint Ghrysostome, quam ubi se suprema cxinanivit Majestas, vermiculus infletur et intumescat? Qu'y a-t-il de plus infâme qu'un ver de terre s'enorgueillisse à la vue d'un Dieu qui s'anéantit dans son être naturel, par la consomption des espèces qui le renferment? Hé! s'il vous restait le moindre sentiment de religion, ne vous contenteriez-vous pas d'étaler partout ailleurs votre faste et votre luxe, sans l'apporter jusque dans nos temples et vouloir mettre des idoles de vanité sur l'autel d'un Dieu qui s'anéantit; oui, je dis des idoles de vanité, car n'est-il pas vrai, et ne le faut-il pas dire à votre confusion, que lorsque vous affectez ces préséances dans l'église et que vous employez la plupart du temps du sacrifice à vous étudier, à recevoir des révérences et à en donner, vous faites des idoles de vous-même, ne prétendant rien moins que d'honorer Dieu et de vous anéantir en sa présence? Ah quel étrange dérèglement!... »
(1) T. XV, p. 488.
sensuels : tantôt envie de paraître et de se montrer, envie de se distinguer et d'attirer sur soi les regards, envie de plaire; et pour cela les ajustements, les parures immodestes, les airs étudiés, les retours personnels sur sa personne; tantôt complaisances secrètes, désirs criminels, inclinations naissantes, selon que les yeux se promènent avec moins de retenue, ou qu'ils se fixent sur ce qui les frappe plus fortement, et qui peut allumer le feu de la passion. Là, quelle est la matière des entretiens? on laisse les ministres de l'Eglise s'acquitter de leurs fonctions : on les laisse parler à Dieu, chanter les louanges de Dieu, célébrer les offices divins, consacrer le corps de Jésus-Christ, l'offrir en sacrifice, soit pour eux-mêmes, soit pour tous les assistants; mais ces mêmes assistants, que font-ils ? ils lient ensemble d'oisives conversations, tiennent même les discours les plus dissolus, s'attroupent quelquefois comme dans un cercle, et mêlent leurs voix à celles des prêtres, non pour prier, mais pour se réjouir et pour plaisanter. Là, de quelle manière agit-on, et comment se comporte-t-on? Quelles contenances négligées et peu séantes ! quels mouvements de la tête pour observer tout ce qui se passe autour de soi, et jamais ce qui se passe à l'autel et devant soi! Daigne-t-on fléchir quelques moments le genou, on se lève bientôt, on s'assied, on se tourne de tous les côtés, selon que le caprice l'inspire, ou que la commodité le demande.
Je dis ce qui paraît : mais que serait-ce, si je venais à percer le mur? Que serait-ce, si, donnant à cette morale toute son étendue, je venais à découvrir ces œuvres d'iniquité, ces œuvres de ténèbres, qui se dérobent à la vue des hommes, mais qui ne peuvent échapper à la vue de Dieu! Car vous voyez tout. Seigneur : vos yeux, suivant la comparaison de votre Apôtre, sont plus pénétrants que le glaive le mieux effilé. Et qu'aperçoivent-ils, ô Dieu de pureté, et la pureté même! Je n'oserais y penser; comment oserais-je m'en expliquer? Tirons le rideau sur toutes ces abominations, et déplorons l'affreuse décadence, non pas de l'Eglise de Jésus-Christ, puisqu'elle est toujours la même, toujours
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pure et sans tache, mais des enfants de l'Eglise, les frères et les cohéritiers de Jésus-Christ (d).
Cette apostrophe confirme les rapports de la police du roi, mais Bourdaloue va plus loin, il déchire le voile, il 2)erce le mur, suivant son expression, le mur qui soustrait aux regards du public les convoitises secrètes et ne dit rien de trop. Il gémit encore sur l'orgueil et le faste que l'on développe dans les funérailles, faste qui paralyse l'efficacité de la prière dans un moment où son secours devient plus que jamais nécessaire.
Dans le sermon pour le jour de la Commémoration des morts, l'orateur prouve, à l'usage des hérétiques et des libertins, l'existence du purgatoire; à ceux qui croient les peines du purgatoire sans travailler à soulager les âmes qui les subissent, il montre combien ils compromettent leurs intérêts les plus chers ; dans la troisième partie du discours, il se plaint de ce que les fidèles emploient des moyens inefficaces pour remplir le devoir qui leur est imposé par les lois les plus élémentaires de la piété, de la raison, de l'humanité. On a, dit-il, de la piété pour les morts, mais une piété stérile, infructueuse, une piété d'ostentation et de faste, mondaine et païenne; et c'est ici que, doutant de l'efficacité des motifs de foi, pour amener ses auditeurs à une conduite chrétienne, il tient un langage où l'ironie témoigne de son indignation :
Nous voyons tous les jours des morts pleurer d'autres morts ; nous voyons des hommes vivants, mais tout mondains et par là morts devant Dieu, pleurer sincèrement et amèrement la mort de ceux qui leur ont été chers pendant
(1) T. XY, p. 499.
la vie. Mais que nous paraît-il en tout cela? beaucoup de pleurs et peu de prières, peu de charité, peu de bonnes œuvres : des gémissements pitoyables, mais de nul effet; des excès de désolation sans aucun fruit. Or, en vérité, ceux qui pleurent de la sorte, méritent bien eux-mêmes d'être pleures : El vere ploi^andi qui iia plorant. Cependant, chrétiens, cet abus que condamnait saint Bernard, semble avoir passé parmi nous, non seulement en coutume ; mais ce qui me paraît bien plus étrange, en bienséance et en devoir, puisqu' aujourd'hui ceux qui se piquent de vivre selon les lois du monde, à force de pleurer leurs morts, se tiennent comme dispensés de prier pour eux. A peine verrez-vous maintenant une femme de quelque condition dans le monde, au jour ou delà mort, ou des funérailles de son mari, approcher des autels, et s'acquitter du devoir essentiel de la religion : vous diriez que d'y manquer soit une marque de sa tendresse. Pendant que des étrangers, plus officieux qu'elle, accompagnent le corps et recommandent l'âme à Dieu, celleci dans sa maison fait l'inconsolable et la désespérée. Et au lieu qu'autrefois les païens, ne perdez point cette remarque, gageaient des hommes pour pleurer aux obsèques de leurs parents, pendant qu'eux-mêmes ils étaient occupés à faire les sacrifices ordinaires pour apaiser leurs mânes; croyant, dit Sénèque, qu'ils remplissaient beaucoup mieux le devoir de la piété filiale par leur dévotion que par leurs larmes, et qu'il était beaucoup plus juste de se décharger sur d'autres de l'office de pleurer que de celui de prier : nous, par une opposition bien bizarre, et par un aveuglement encore plus déplorable, nous gageons au contraire des hommes pour prier, et nous nous contentons du soin de pleurer. Quel abus pour un siècle aussi éclairé et aussi spirituel que le nôtre ! Zenon, évêque de Vérone, ne put souffrir qu'une femme chrétienne, assistant aux divins offices qu'on célébrait pour l'âme de son père, interrompit les ministres de l'autel par des cris et par des sanglots qu'il traita de profanes. Mais est-il moins indigne de s'interdire, selon qu'il se pratique aujourd'hui, les saints offices, et de se dispenser des prières II 6
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solennelles de l'Église, pour payer aux morts uni tribut de larmes qu'ils ne nous demandent point,, et qui ne l^ur sera jamais utile? Car enfm, mes chers auditem's,, de quel secours peut être à une àme l'excès de votre douleur? tous ces témoignages d'une affliction outrée et sans mesure serontils capables d'adoucir sa peine ; et pensez-vous que ce feu purifiant dont elle ressenties vives atteintes, puisse s'éteindre par les larmes qui coulent de. vos yeux (1) ?
Terminons par le tableau d'un auditoire de ville : Avant d'entrer dans le Carême, Bourdaloue veut préparer ses auditeurs: il leur apprend, le dimanche de la Sexagésime, comment ils doivent entendre la parole de Dieu. Suivons-le dans fe détail', et nous conviendrons qu'il a bien saisi tous les travers d'un auditoire mondain.
Laissant de côté les auditeurs indifférents, il s^adresse à ceux qui ne prennent intérêt aux sermons des prédicateurs que pour les critiquer, ou par curiosité :
Combien y a-t-O. de ces auditeurs qui, par une vaine présomption, s' érigeant en juges de l'éloquence chrétienne, ne se rendent attentifs à tout ce que nous leur disons, que pour critiquer la manière dont nous le concevonsy dont nous l'arrangeons, dont nous le proposons, dont nous l'exprimons, dont nous le débitons? Et de là, comment sortent-ils des prédications où ils ont assisté, et comment en parlent-ils?' comme des philosophes et des païens. S'ils ont des éloges à donner au prédicateur évangélique, c'est sm? la sublimité' de ses pensées, c'est sur la nouveauté de ses tours, c'est sur la politesse et la fleur de son langage,, c'est sur la grâce ou le feu de son action.
Mais parce qu'on est toujours beaucoup plus enclin à. reprendre, et qu'on n'approuve qu'avec peine, c'eatsur tous ces points et sur bien d'autres de même natui'e, qu'on ne
(i) T. XI, p. 503.
pardonne rien, et fxu'on porte les Jugements les plus sévères.
Combien de ces auditeurs frivoles et mondains, toujours prêts à se divertir et à railler ? Qu'ils entendent de notre bouche une de ces paroles que le libertinage a profanées et ■corrompues par de fausses interprétations, voilà à quoi la légèreté de leur esprit s'attachera, voilà ce qui les détournera des plus sérieuses matières, voilà ce qu'ils remporteront avec eux, et ce qui leur servira de fonds pour les plus subtiles ou les plus grossières plaisanteries. Étrange renversement, chrétiens ! et oîi en sommes-nous réduits par la per- Tersité du siècle ?
Ne nous sera-t-il donc plus permis d'user des plus innocentes et même des plus saintes expressions? Sera-ce un crime pour nous de nous énoncer comme les Pères de l'Église, comme les apôtres, et en particulier comme saint Paul? Le monde est-il donc devenu, par ses vains et ridicules raffinements, plus délicat, plus honnête, plus pur que ne l'a été jusqu'à présent la sage simplicité des fidèles? Disons mieux i
Faudra-t-il que nous fassions céder la. liberté de la chaire au goût dépravé du monde et à son sens réprouvé? non, mes frères, non : nous parlerons comme l'Esprit de Dieu nous l'inspirera; et si le monde en tire un scandale dont nous ne sommes point les auteurs, sans abandonner des termes consacrés, nous nous contenterons, pour notre consolation, d'opposer au mépris du monde ce que notre divin Maître nous a dit : Celui qui vous méprise, me méprise : Car c'est en effet s'attaquer à Dieu même et Toutrager, que de s'attaquer à sa parole et d'en faire un si criminel abus.
Bourdaloue condamne les auditeurs que la curiosité seule attire, puis il ajoute :
Sans me borner à la curiosité trop naturelle des uns, je marquerai en môme temps les motifs encore plus criminels que bien d'autres y joignent.
Car je ne le puis ignorer, mes frères ; et l'ignorez-vous
vous-mêmes? quoi? que pour quelques âmes pieuses qui clierclicnt à s'instruire dans une prédication, cent autres s'y trouvent parce qu ils y doivent rencontrer tels ou telles, et que c'est là à certains jours et à certains temps, comme le rendez-vous public! Qu'ils s'y trouvent, parce qu'ils peuvent y paraîtz'e et y hriUer, y voir et s'y faire voir, comme si c'était une de ces assemblées oii la vanité du monde étale avec plus d'éclat et avec plus d'art toutes ses pompes et tout son luxe! Qu'ils s'y trouvent comme aune action de théâtre! je ne m'explique pas davantage, et je craindrais, en vous révélant tous ces mystères d'iniquité, d'entrer dans un détail plus propre à vous scandaliser qu'à vous corriger. Or, n'estil pas évident que le principe de tant de scandales, c'est que dans la parole de Dieu et dans l'attention qu'on y donne, on ne se propose rien moins que cette divine parole? (1).
La peinture est complète par les détails et par le coloris.
Nous nous en tenons à cet extrait d'un des plus remarquables discours du P. Bourdaloue ; nous avons eu assez souvent l'occasion de l'entendre relever la dignité et l'austérité de son ministère pour ne pas insister davantage; ajoutons que si sa présence, malgré le mauvais vouloir des auditeurs, commande impérieusement l'attention, c'est que tous finissent par reconnaître, en sa personne, l'apôtre, qui tient de Dieu le glaive de la parole et sait le manier avec force et habileté.
Nous convenons sans regret que la morale du P. Bourdaloue est aussi sévère en présence des gens du monde qu'en présence des gens de cour; elle ne changera pas de caractère vis-à-vis des communautés religieuses, ni même lorsqu'il adressera ses exhortations aux assemblées de charité : c'est toujours saint Jean-Baptiste préparant le règne de Jésus-Christ sur la terre, par la pénitence.
CHAPITRE II
Apostolat <lu i*. Bourdaloue auprès du clergé
Le ministère da P. Bourdaloue auprès du clergé se présente sous deux aspects différents : il plaide la cause des séminaires en formation ; en second lieu, il travaille à la réforme du clergé.
Deux Ea:ho}'tatio7is réipoTident à cette double mission.
L exhoi'tation sur la charité enve^'s un séminaire (1) et r Exhortation sur la dignité et les devoirs du jprètre (2).
Le concile de Trente avait compris la nécessité de réformer le clergé pour ramener le peuple chrétien à la dignité de sa foi ; au milieu d'une génération sacerdotale qui ne donnait que de trop légitimes sujets de plaintes, un seul remède était efficace, la création d'une nouvelle tribu ecclésiastique par l'établissement des séminaires.
Personne n'ignore avec quelle ardeur la Compagnie de
(1) T. YIII, p. 106.
(2) Ihid., p. 274.
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Jésus naissante donna son concours à ces premières tentatives de réforme ; par la création de ses collèges, elle prépara la masse de la jeunesse, et le régime des séminaires proprement dits devint possible. Il fallut près d'un siècle d'essais pour réaliser le projet si sage de la préparation spéciale des ministres du sanctuaire. L'œuvre des séminaires, en France, est une des plus belles œuvres du dixseptième siècle, si fertile en grandes et utiles institutions.
Les promoteurs de ce nouvel apostolat, à Paris, sont le P. de Condren, de l'Oratoire, le P. Eudes, saint Vincent de Paul, Adrien Bourdoise, Jean-Jacques Olier (1).
Les Oratoriens, dans la fondation du séminaire de Saint- Magloire, n'obtinrent que de faibles résultats (iôliQ). M. Bourdoise fut plus heureux en établissant le séminaire de Saint-Nicolas du Chardonnet, modèle et pépinière d'un grand nombre de séminaires français (1). Le P. Eudes, entraîné par une inspiration toute divine, avait quitté l'Oratoire et s'était consacré à la fondation des séminaires et des missions. Le succès de ses travaux répondit à son zèle ; il reçut de nombreux encouragements et des secours efficaces ; il put même compléter la première œuvre en y ajoutant une congrégation de femmes, dite de Notre-Dame de Charité, pour élever les jeunes fdles et retirer du désordre celles qui s'étaient écartées de la ligne du devoir (3) .
Saint Vincent de Paul ajouta à ses nombreuses œuvres de charité, celle des conférences et des retraites ecclésiastiques. L'institution des grands séminaires appartient à M. Olier. Après de longues hésitations, M. OHer, avec quelques compagnons de ses missions de campagne, s'établit
(1) Vie de M. Olier, par l'abbé Faillon, t. I, p. 364.
(2) Gall. Christ., t. YIII, coll. 1011-1014. — Vie de M. Olier,
(3) Picot, Influence de la religion en France, t. I, p. 385.
à Vaugirard, et jeta les fondements d'une pieuse société de prêtres, dévouée à l'instruction et à l'éducation de la jeunesse cléricale. L'inauguration du grand séminaire de Saint-Sulpice àï'aris^ut lieu le jour de l'Assomption de l'année 1;65*L
Avant de mettre son projet à exécution, M. Olier avait pris conseil des ecclésiastiques les plus autorisés par leur expérience et leurs vertus, il avait consulté D. Grégoire de Tavisse (i), supérieur des 'Bénédictins de Saint- Germain des Prés ; D. Hugues Bataille, procureur général du même monastère ; saint Vincent de ÎPaul, les PP. Jésuites Julien Hayneuve et J.-B. Saint- Jure (2).
Pour assurer le succès de ces premiers eïForts, il fallut recruter de nouveaux sujets capables et dignes de leur mission ; choisir -dans la classe indigente une multitude de jeunes hommes, ou même de jeunes enfants intelligents, pieux, sans ambition et dignes du sanctuaire ; il ne suffisait pas de les découvrir, de les rassembler, il fallait les nourrir, les élever, les instruire, laissant aux candidats de bonne maison, assurés de titres, de revenus, de prébendes ou d'abbayes, le soin de s'instruire dans les collèges et de s'ouvrir de brillantes carrières par de solides vertus.
Les séminaires de Saint-Nicolas du Ghardonnet, fondation de M. Bourdoise ; de Saint-Pierre et Saint-Louis (3), de Saint-Magloire (li), des Trente-Trois (5), furent destinés à abriter les nouvelles recrues du sanctuaire ; mais tous
{i) Influence de la religion en .France au dix-^septième siècle. 1. 1, p. 451.
(2) Vie de M. Olier, t. I, p. 316.
(3) Situé entre la rue d'Enfer et la fontaine de Médicis, vers le haut de la rue de Médicis actuelle.
(4) Aujourd'hui collège des Sourds-muets.
(5) Rue dé la Montague-Sainte-GenevièYe,
durent être pendant longtemps entretenus par le dévouement des fidèles (1) .
C'était aux assemblées de charité à leur venir en aide, et aux orateurs les plus estimés à soutenir le zèle des darnes qui en faisaient partie. Bourdaloue a laissé deux discours sous ce même titre : Exhortation sur la charité envers un séminaire (2). Dans le premier, il parle en faveur du séminaire de Saint-Nicolas du Chardonnet ; ce séminaire vivait en grande partie d'aumônes et de ressources fournies par l'œuvre de la Bourse cléricale, si chaudement recommandée par M"" de Miramion, mourante, à M""' de Maintenon (3). Nous citerons quelques passages où le P. Bourdaloue, tout en demandant l'aumône pour de pauvres lévites, ne perd point de vue le but spécial de son apostolat, l'amendement des mœurs de son auditoire.
Il emprunte son texte à l'évangile du jour, l'évangile de la Madeleine répandant des parfums précieux sur les pieds et sur la tête du Sauveur. Bourdaloue parle donc un Lundi saint. Il a l'heureuse pensée de comparer les dames assemblées, à sainte Madeleine, attirée auprès de Jésus par son ardent amour ; elles s'assemblent sous l'inspiration d'une charité d'autant plus élevée et plus parfaite, qu'elle a pout objet des prêtres du Seigneur.
Le mérite exceptionnel de cette charité, son utilité évidente, ses résultats, telles sont les trois considérations développées dans l'exhortation en faveur d'un séminaire. Le mérite de l'œuvre repose sur la dignité de ceux qui en sont l'objet : ce sont des pauvres vraiment apostoliques et chéris de Dieu, qui les a établis pour être les gardiens des âmes et les pasteurs de son troupeau. L'orateur ap
(1) Gall Christ., t. YII, p. 1013.
(2) T. TIII, p. 106.
(.3) Corresp gén., de 31"'" de Maintenon, t. IV, p. 81, 24 mars 1696.
prouve le zèle que l'on met à orner les autels, mais après tout, reprend-il, ces autels ne sont que des autels, des tabernacles inanimés, tandis que les prêtres sont les tabernacles vivants de ce Dieu de gloire.
Dans la deuxième partie, il établit ['utilité évidente de l'œuvre qu'il propose, utilité qui défie toute critique.
La fin de l'œuvre, quelle est-elle? Quels sont ses moyens ?
La fin de l'œuvre des séminaires c'est la sanctification de l'Église, la perfection du ministère apostolique, « c'est ce qu'ont en vue des hommes de Dieu, de fervents zélateurs de sa gloire, de dignes ministres de sa parole (1) ».
Les moyens : former de bons prêtres : les promoteurs de l'ordre ont reconnu que :
La désolation du christianisme était venue, dans tous les temps, beaucoup moins des peuples que de ceux qui les devtiient conduire ; et que pour corriger le mal à sa source, il fallait avoir des prêtres savants, des prêtres vigilants, des prêtres laborieux et appliqués, des prêtres d'une vie régulière et sans reproche, d'habiles prédicateurs, de sages con fesseurs, de fidèles et de zélés prédicateurs. Qull était pour cela nécessaire qu'il y eut des maisons où ils fussent élevés et perfectionnés, des maisons qui servissent de noviciats aux ecclésiastiques, comme il y en a pour les religieux, et que de même que les ordres religieux ne se sont maintenus dans l'esprit de leur institut que parce qu'ils ont eu de ces maisons d'épreuve oii l'on instruisait et oii l'on préparait des sujets, en leur faisant pratiquer toutes les observances de leur état, ainsi l'on ne pouvait se promettre un clergé florissant, je dis florissant en vertu, si de bonne heure, dans des séminaires, l'on ne préparait à la vie cléricale ceux qui se proposaient de l'embrasser, et qui s'y sentaient appelés de Dieu (2).
(1) T. mu, p. 116.
(2) Ibid., p. 117.
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De plus, afin de tirer plus d'avantage de ces séminaires,
Il convenait, ajoute rorat'eur, d'y recevoir les pauvres gratuitement, et de ne rien exiger d'eux, parce qu'autrement les meilleurs sujets se trouveraient exclus, parce que les pauvres ont communément plus d'application et plus de talent, parce qu'il n'était pas juste que de là dépendît un aussi grand bien que celui qu'on attendait de leur éducation (1).
Il est d'ailleurs de toute équité que, « travaillant à communiquer au monde les biens spirituels, le monde les soutienne de ses biens temporels (2) » .
L'orateur trouve ainsi le moyen de plaider la cause du pauvre prêtre sans blesser sa dignité. Il poursuit : Objectera-t-on qu'il n'y a jamais eu autant de ministres qu'aujourd'hui?. . . donc, répond Bourdaloue, il faut plus de ressources pour les entretenir ; il veut qu'on prenne à la lettre la parole de Notre-Seigneur : Messis multa^ operai'ii pauci.
Grande maison et peu d'ouvriers, ou si vous voulez, beaucoup d'ouvriers, mais peu qui réunissent dans leurs personnes toutes les qualités requises : la doctrine, la piété, le zèle, la discrétion, la patience, l'amour du travail. Beaucoup d'ouvriers, mais peu qui, pourvus de tous les dons nécessaires, veuillent soutenir les fatigues du sacerdoce, y consumer leur vie, s'y dévouer et s'y sacrifier. Beaucoup d'ouvriers pour remplir certaines places, pour posséder certaines dignités, pour en avoir l'honneur, les privilèges, les revenus,
(1) T. YIII, p. 118.
(2) Ibid., p. 119.
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mais peu pour en porter la charge et le fardeau. Beaucoup d'ouvriers pour les ministères éclatants, mais peu pour les emplois obscurs; beaucoup pour les villes, mais peu pour les campagnes; beaucoup pour Paris, mais peu pour les provinces. Et je ne m'en étonne pas: car pour se confiner dans les provinces, surtout pour travailler dans les campagnes, il faut se résoudre à tout ce qu'il y a de plus pénible, de plus mortifiant, de plus ennuyeux et de plus rebutant. Il faut être préparé à la plus triste solitude, vivre avec des bommes qui n'ont presque de l'homme que la figure, se familiariser avec eux, s'accommoder a leurs manières barbares, essuyer leurs' grossièretés, leur répéter cent fois les mêmes instructions pour les leur faire comprendre, et s'épuiser de voix et de force pour leur donner quelques teintures de la religion (1) .
Bourdaîloue se porte garant des services rendus spar les ministres formés dans le séminaire pour lequel il parle, parce qu'il les a vus a l'œuvre pendant le cours de ses missions au milieu des protestants du Languedoc :
Je les ai vus, dit-il en terminant, et j'ai béni mille fois la maison d'où ils sont sortis, comme les apôtres sor'tirent du Cénacle.
J'ai souhaité mille fois qu'ils pussent assez se multiplier pour faire part de leurs travaux à toute notre France. Quelle réforme suivrait de là, et dans le clergé, et dans tous le corps des fidèles (2).
Dans la troisième partie de l'Exhortation, Bourdaloue promet aux dames ^de charité la récompense accordée aux Thessaloniciens et aux Corinthiens ; saint Paul les a loués
(1) T. VIII, p. 118-120.
(2) Ihid., p. -122 et suiv.
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du concours qu'ils ont prêté à la propagation de l'Evan-
gile.
Il ne tient qu'à vous , Mesdames, continue l'orateur, que je puisse aujourd'hui vous donner la même consolation et la partager avec vous. Il n'est pas juste que je sois continuellement employé à faire la censure de vos actions et de vos mœurs; il n'est pas juste que vous n'entendiez jamais de moi que des reproches. Vous pouvez me mettre dans Theureuse obligation de vous faire les mêmes conjouissances que saint Paul faisait à ceux de Thessalonique; car c'est par vous que la parole du Seigneur peut être prêchée, par vous que la grâce de ses sacrements peut être sagement et utilement dispensée, par vous que les peuples peuvent être instruits, convertis, sanctifiés, non seulement dans ce diocèse, mais dans tous les diocèses du royaume; mais, si je l'ose dire, dans tout l'univers. Et c'est ce qui arrivera, quand vous aiderez de vos soins et de vos largesses ce séminaire institué pour fournir à toutes les églises des docteurs de la vérité et des directeurs dans les voies de Dieu (l).
[V~Bourdaloue est rarement aussi insinuant; en aurait-il du regret, qu'il revient si promptement à son austérité habituelle en énumérant et réfutant les objections qui peuvent lui être présentées. La charité des Dames patronnesses ne doit pas être resserrée entre les limites de leurs domaines ; elle doit s'étendre à tout le monde.
Elle peut être restreinte dans ses effets par la médiocrité de la fortune et des biens; hors de là, au moins par la disposition du cœur, elle doit être immense et embrasser tout, c'est en ce sens que nous sommes catholiques (2)...
(1) T. VIII, p. 125.
{i)IMd., p. J28.
En aidant le séminaire recommandé, nous aidons tous les séminaires qui se sont multipliés en France et qui lui doivent leur origine.
Le dernier motif, le plus pressant auprès des femmes chrétiennes, c'est l'intérêt de notre foi avec cette espérance, qu'en contribuant à la répandre au dehors, Dieu nous accordera la grâce de la faire naître en nous.
IL — BOURDALOUE ET LA RÉFORME DU CLERGÉ. — EXHOR- TATION SUR LA DIGNITÉ ET LES DEVOIRS DU PRÊTRE.
Bourdaloue ne s'est pas contenté de demander pour la famille ecclésiastique le pain de chaque jour, il s'est encore employé à maintenir le clergé dans la plus irréprochable pureté de mœurs. Nous avons de lui un discours sur ce sujet, dont le P. Bretonneau parle dans V avertissement placé en tête du premier volume des Exhortations; l'éditeur paraît avoir ses raisons pour prévenir le lecteur en ces termes :
« J'ai joint aux exhortations pour les communautés rehgieuses celle qui regarde les prêtres. C'est un discours que fit le P. Bourdaloue dans une assemblée d'ecclésiastiques. Il y relève la dignité du sacerdoce, et personne, peut-être, n'en eut de plus hautes idées que lui. On sait quelle était son exactitude et, si on l'ose dire, sa déhcatesse sur toutes les choses qui avaient rapport au service divin et au sacré ministère des autels. Mais c'est cela même qui l'excitait à représenter plus fortement aux ministres du Seigneur les obligations de leur état, les scandales qui pouvaient le déshonorer et l'avilir. 11 garde néanmoins
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dans cette exhortation toutes les mesures convenables, et ne s'écarte point des sentiments d'estime et de vénération que méritent un grand nombre de dignes ecclésiastiques, assidus à leurs fonctions, exemplaires dans leur vie, et orthodoxes dans leur doctrine (1) » .
Nous ne chercherons pas à amoindrir les torts du clergé au dix-septième siècle, mais avant d'en parler nous demanderons aux dénonciateurs de bonne foi, s'il s'en trouve, de vouloir bien ne pas trop générahser le mal, et, surtout, nous leur demanderons de remonter avec nous à la source du désordre. Il faut la trouver dans l'invasion
du laïcisme au sein de l'Eglise, non pour la soutenir, ni l'édifier, mais pour jouir de ses biens en usurpant ses droits et en foulant aux pieds les devoirs quelle impose.
Les mémoires du temps ne font que répéter ce que les siècles précédents ont raconté et ont pu raconter toutes les fois que les puissances séculières, abusant de leur force, ont mis l'Église en servitude, et nous savons que le règne de Louis XIV, tout en protégeant le pavillon catholique, a largement abusé des droits régaliens et des libertés gallicanes. En vertu de ces usurpations sacrilèges, les revenus de l'Eglise devenaient l'apanage des bâtards et la récompense de services rendus, bien étrangers au service de Dieu et des pauvres; de là, quelle source de scandales dans l'intérieur des cloîtres! Il faut s'étonner que la justice dé Dieu ait attendu un siècle pour frapper 'les premiers auteurs de tant de désordres.
A l'époque où nous sommes, le clergé séculier comme le clergé régulier avait des torts, et le premier de tous était le tort de se mêler à la foule du monde. Rendons cette justice aux membres du clergé qui ont senti le besoin
(IJ T, VIII, p. 6. Avertissement.
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de se grouper en société ou en congrégation pour se soustraire aux atteintes du mal; à ces nombreuses congrégations qui ont conservé le feu sacré de la foi et de la charité chrétienne, en s'^abritant sous les cloîtres.
Mais est-il bon de réveiller le souvenir des scandales dont le clergé a pu être la cause? Notre conduite est taute tracée par la conduite des fils de Noé, et nous tenons' qu'étaler sous les yeux du public les exemples pernicieux d'hommes que TÉglise, livrée à elle-même, aurait rejetés de son sein, est toujours un acte mauvais. Nous plaignons les écrivains et surtout les écrivains qui passent pour sérieux, de revenir sans cesse sur de pareils, sujets, pour intéresser les lecteurs par l'attrait du mal et la déconsidération des hommes qui sont appelés à leur imposer des devoirs. C'est mal comprendre la dignité de l'histoire que de lui attribuer pareil rôle.
Avec de la lecture, de la patience et du savoir-iaite, en y mêlant un peu de passion,, on finit par rassembler mille traits qui font fortune dans un tableau de mœurs ecclésiastiques; avec M""" de Sévigné, sa correspondance et celle de Bussy-Rabutin, celle de la princesse Palatine, les nombreux mémoires des Jansénistes et les chroniques des monastères mises au grand jour, les Mémoires de Saint- Simon et les Caractères de La Bruyère, on arrive à former un tableau piquant de mœurs légères qui attire les regards d'un nouveau pubhc, et Ton se garde d'y opposer les exemples nombreux de vertu donnés à la postérité par des hommes plus notoirement célèbres et plus légitimes représentants de leurs ordres; nous n'aimons pas laisser supposer que le P. Bourdaloue ait jamais eu à cœur d'étudier les vices ou les travers d'esprit, comme de de simples phénomènes, de simples curiosités morales, à l'imitation des moralistes de profession;, il les a connus comme des maladies dignes de commisération et des
attentions de sa charité. C'est dans ces sentiments qu'il parle de la dignité et des devoirs des prêtres.
L exhortation sur la dignité et les devoirs des prêtres résume toute la doctrine et la morale du P. Bourdaloue sur le sacerdoce ; nous en signalerons les traits les plus saillants. L'orateur se présente à son auditoire avec ces paroles de saint Ambroise :
Écoutez la prière que je vous fais, accompagnée du respect et de la vénération que je dois avoir pour vos personnes ; afin que, vous ayant montré l'éminence du rang où vous êtes élevés, je puisse exiger de vous toutes les vertus et toute la sainteté nécessaires pour la soutenir avec honneur (1).
Après ce préambule, il poursuit en un langage plein de déférence :
Pour moi qui n'ai parmi vous ni la môme distinction ni les mêmes droits, je n'entreprendrai point de vous prescrire ici des règles, mais sans m'oublier moi-même et gardant toutes les mesures convenables, je puis, du reste, vous représenter les obligations qui se trouvent indispensablernent attachées à votre état et je n'aurai, pour m'en tracer l'idée juste, qu'à me tracer l'idée de votre conduite la plus ordinaire. C'est donc dans cet esprit, qu'usant de la liberté que vous me donnez, je ne craindrai point de vous dire ce que vous devez être, parce que je sais qu'en môme temps je vous dirai ce que vous êtes (2).
S'il parle des avantages infinis et des prérogatives du sacerdoce, c'est pour affirmer que les titres d'honneur qui en rehaussent l'éclat et le prix, sont autant de raisons et
(1) T. VIII, p. 274.
(2) IMcl., p. 275.
de puissants motifs qui nous obligent, comme prêtres du Dieu vivant, à travailler sans relâche à la sanctification de notre vie et à notre propre perfection.
Cette obligation est rigoureuse pour le prêtre à deux titres, qui répondent à son double ministère de sacrificateur et de pasteur. Le sacerdoce, en donnant au prêtre une espèce de pouvoir sur le corps, sur la personne même du Sauveur, lui impose l'obligation de la sainteté. Tous les personnages de l'ancienne loi mis en contact avec Notre-Seigneur, ont d'abord été saints. Tels, saint Jean- Baptiste, saint Joseph, les apôtres après la descente de l'Esprit Saint, ; et pourquoi Dieu ne fait-il pas les mêmes miracles pour sanctifier ceux qui coopèrent à ce mystère? C'est pour leur en laisser l'obligation et le mérite (1).
Ici commence le tableau des désordres auxquels le zélé prédicateur veut porter remède, peinture de mœurs vigoureusement accentuée : Bourdaloue parle avec l'autorité, la verve que nous lui connaissons, quand il attaque les vices de l'humanité :
On sépare l'honneur d'avec la charge et le fardeau, et de deux choses essentiellement jointes ensemble, on prend celle qui flatte l'avarice, l'ambition, et l'on se dispense de celle qui engage à la réformation des mœurs et à leur sanctification. Désordre dont nous ne pouvons assez gémir et qui devient tous les jours plus commun dans le Christianisme. Tellement que le sacerdoce aujourd'hui se trouve comme abandonné à toutes les convoitises des hommes. On en fait le partage des enfants et c'est la ressource d'un père et d'une mère chargés d'une nombreuse famille. Pour les pauvres, c'est une fortune et un moyen de se garantir de la misère. Pour les riches, c'est une voie à des rangs honorables et à des distinctions éclatantes. De là, combien
(1) T. TIU, p. 281.
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voyons-nous de prêtres intéressés, de prêtres ambitieux, de prêtres vains et présomptueux, de prêtres oisifs et voluptueux, de prêtres tout mondains? Yous ne vous offenserez point. Messieurs, de cette morale que je dois, par proportion, m'appliquer à moi-même, autant qu'elle peut me convenir, et dont nous devons tous profiter (1).
Puis l'orateur prend en détail chacun des vices dont le clergé s'est rendu coupable; il dépeint les prêtres mercenaires, ambitieux, vains et présomptueux, oisifs et voluptueux.
Si le ministre de l'autel doit être saint, le pasteur des fidèles doit l'être aussi : comment le pasteur peut-il réconcilier une âme avec Dieu, s'il est lui-même l'ennemi de Dieu? Commeat des mains impures s'ingéreraient-elles dans l'administration des sacrements de Jésus-Christ et verseraient-elles sur les fidèles les mérites et le sang du Sauveur? Comment juger, condamner, absoudre, dans des dispositions toutes ci'imineUes? Comment édifier l'Eglise avec une conduite peu régulière et même absolument déréglée?
Après avoir exposé tous les motifs de sainteté, Bourdaloue descend aux conséquences de la vie contraire. Combien de fois les dérèglements des prêtres ont-ils autorisé les vices et servi de prétexte à la licence des moeurs ! Les pages qui suivent offrent un tableau alarmant de ces tristes conséquences dans la société chrétienne ; il termine îpar ces mots dont le sens voilé laisse l'auditoire juge de la vérité de son discours :
Si la justice de Dieu doit être si exacte dans le compte qu'elle demandera à tous les hommes des devoirs de leur profession, elle ira jusqu'à la rigueur par rapport aux
(1) T. YIII, p. 281.
prêtres. Jésus-Clirist leur avait confié ce qu'il avait sur la terre de plus clier, ses frères, le prix de sa croix, les brebis de son troupeau. Ils en devaient être les sanctificateurs : que sera-ce d'en avoir été les corrupteurs? Il faudrait peut-être, Messieurs, adoucir cette expression : mais laissons-lui toute sa force. Elle ne vous donnera rien à entendre qui passe vos connaissances, et qui vous ait plus d'une fois rempli le cœur d'amertume (1).
Nous trouvons, en effet, dans les œuvres du P. Bourdaloue, en dehors de cette exhortation qu'il faut lire en entier, de nombreux passages où son cœur d'apôtre éclate en indignation contre les défaillances de l'esprit sacerdotal.
A plusieurs reprises, il a protesté contre l'intrusion des fils de famille dans la tribu ecclésiastique, il afQrme de nouveau que ceux-là seuls que Dieu a choisis, ont droit d'y pénétrer. Dans le sermon sur Y Ambition^ on lit :
Pour les dignités mômes de l'Église, quel égard a-t-on aujourd'hui à la vocation divine? y engager des enfants encore incapables d'être appelés, les y faire entrer avant qu'ils soient en état de les connaître ; et quand cette connaissance leur est enfin venue, les forcer, au hasard de leur damnation, à s'en tenir là, est-ce agir dans la pensée que ces dignités ecclésiastiques sont d'un ordre spii'ituel, et qu'il n'appartient qu'à Dieu même d'en disposer (2) ?
Telle est, en vérité, la source des désordres qui ont déshonoré l'Eglise. Écoutons maintenant les gémissements de l'apôtre, du prêtre et du religieux, pénétré de la grandeur de son caractère :
Etre prêtre et n'en faire que rarement la plus noble fonc-
(1) T. Vin, p. 297.
(2) T. II, p. 446.
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tion : être prêtre, el, môme, si vous voulez, grand -prêtre, et ne paraître à l'autel qu'à certains jours de cérémonie, qu'en certaines occasions d'éclat, que lorsqu'on ne peut s'en dispenser, que quand on s'y trouve forcé par un respect humain et par un devoir de bienséance; être prêtre, et s'abstenir des choses saintes pour mener une vie toute profane, pour entreteair dans le monde de vains commerces, pour se dissiper dans les divertissements du siècle, ou plutôt mener une vie dissipée, profane, mondaine, jusqu'à être malheureusement obligé de s'abstenir des choses saintes; être prêtre, et se mettre, par sa conduite, hors d'état de célébrer les sacrés mystères, s'en rendre positivement indigne, et, au lieu de se reprocher cette indignité volontaire comme un crime et un sujet de confusion, s'autoriser par là dans l'éloignement de Dieu où l'on vit, et s'en faire un faux prétexte de piété; être prêtre de la sorte, ah! mes frères, s'écriait saint Ghrysoslome, est-il rien de plus opposé à la sainteté du sacerdoce, rien de plus injurieux à Jésus-Ghrist, rien de plus triste pour son épouse qui est l'Église (1)?
Quelle sera sa tenue au milieu du monde? Nous l'apprenons dans une des considérations de la retraite spirituelle sur les conversations avec le prochain. Le P. Bourdaloue s'adresse aux religieux, mais la leçon peut s'étendre à tout homme consacré au service des autels :
C'est une erreur dont se laissent prévenir bien des religieux, de se persuader que, par des conversations toujours enjouées et peu réservées, ils se rendent plus agréables au monde, et s'en attirent plus aisément l'estime et la confiance. Le monde est, au contraire, le censeur le plus éclairé nt le plus sévère que les personnes religieuses aient à craindre.^Il sait parfaitement quelles mesures elles doivent garder, et quels égards elles doivent avoir à la sainteté de leur profes-
(1) T. Xir, p. 27.
sion. Il y fait une réflexion particulière; et, tout libertin, tout déréglé qu'il est, il exige de leur part une régularité et une circonspection qu'il porte même quelquefois jusqu'au scrupule.
Ainsi, dans les entretiens d'un religieux, le monde veut voir de la gravité, du recueillement, de la modération, de la discrétion, de la sageese ; et s'il en rencontre quelqu'un où il remarque tous ces caractères, c'est de celui-là qu'il s'édifie, et en celui-Là qu'il se confie. Tout autre ne lui est bon que pour l'amusement. On peut dire même qu'il n'est presque bon à rien autre chose dans l'intérieur d'une communauté. On le laisse parler et discourir tant qu'il lui plaît, et comme il lui plaît; mais ses discours, souvent sans ordre et sans règle, font peu d'impression, et l'on n'y donne qu'une attention très légère (1).
Le prêtre, imbu de cet esprit mondain, sera bientôt victime de ses illusions : si par malheur, son talent dépasse un peu la médiocrité de ses vertus sacerdotales, il sera bientôt atteint de la plus mortelle contagion qu'il ait à craindre, car, dit Bourdaloue, il n'y a rien de plus fréquent dans les fonctions apostoliques que de se laisser surprendre à l'attrait d'une grande réputation. 11 décrit en détail la marche de cette maladie :
En prêchant la parole de Dieu, on la profane, parce qu'on l'emploie, non point à faire connaître et honorer Dieu, mais à se faire honorer et connaître soi-même. Peut-être avait-on eu d'abord des vues plus épurées. Peut-être, en recevant sa mission et en se mettant en devoir de l'exercer, avait-on dit, comme l'Apôtre : Nous ne nous prêchons point nnus-mêmes, mais mus prêchons Jésus-Christ Notre-Seigneur (II . Cor 4, 5) . On avait été élevé dans ces sentiments, on les avait apportés au saini ministère, et l'importance était d'y persévérer ; mais
(1) T. XVI, p. 266.
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bientôt rennemi est venu jeter l'ivraie dans le champ du père de famille. Ce n'est point à la faveur des ténèbres, mais au grand jour d'une réputation naissante et brillante. Une foule d'auditeurs qu'on traîne après soi; leur assiduité, leur attention, leurs acclamations ; toutes les chaires ouvertes au nouveau prédicateur, tous les honneurs qu'on lui rend ; les personnes du plus haut rang qui l'appellent auprès d'elles, et l'accueil favorable qu'elles lui font dès qu'il se présente : tout cela met à d'étranges épreuves la pureté de son zèle et la droiture de ses intentions. Insensiblement ses premières vues s'effacent, et le monde prend dans son cœur la place de Dieu. Car autant qu'il plaît au monde et parce qu'il plaît au monde, le monde commence à lui plaire. Je veux dire, qu'il s'attache au monde, qu'il aime à voir le monde, à converser avec le monde, à se faire d'agréables sociétés dans le monde, non point pour la sanctification du monde, mais pour sa propre satisfaction. Et comme on devient bon avec les bons, méchant avec les méchants, il devient mondain avec les mondains : de sorte que, malgré la sainteté de son ministère, qui, de soi-même, ne tend qu'à rendre gloire à Dieu et à procurer le salut des âmes, il n'a que des idées mondaines, et n'est touché que de sa réputation et des agréments qu'elle lui fait goûter parmi le monde (1).
Le P. Bourdaloue, en religieux exemplaire et expérimenté, nous apprendra où est la vraie source du succès dans le ministère apostolique. II fait fi d'un génie élevé, d'un esprit vif, d'une imagination noble, d'une éloquence forte et naturelle; ce qu'il demande, c'est un homme modeste et humble : voilà l'instrument que Dieu emploiera aux plus merveilleux ouvrages de sa grâce, et de qui il tirera plus de gloire. Le parallèle suivant entre le prédicateur brillant et le prédicateur utile mérite d'être rapporté :
(1) T. XIV, p. 6-23.
On peut m'ûLjecter ce que l'expérience, après tout, nous fait connaître, par exemple, de deux prédicateurs. Car, sans être le plus liumble, nous voyons toutefois que l'un, avec les avantages qu'il a reçus de la nature, réussit beaucoup mieux dans l'opinion du public, et l'emporte infiniment sur l'auti'e. On goûte le premier, on le suit ; au lieu que l'autre, dépourvu des mêmes dispositions et des mômes dons, travaille dans l'obscurité, et qu'il n'est fait de lui aucune mention. Je sais tout cela; mais je sais aussi que nous donnons ordinairement dans une erreur grossière sur ce qui regarde la gloire de Dieu. Nous croyons la trouver où elle n'est pas, et nous ne la cbercbons pas où elle est. Etre admiré, vanLé, écoulé des grands, produit aux yeux des plus nombreuses et des plus augustes assemblées : voilà où nous faisons consister la gloire de Dieu ; mais souvent elle n'est point là. Où donc est-elle? dans la conversion des pécheurs, dans l'instruction des ignorants, dans l'avancement et l'édification des âmes, et un bon missionnaire, homme sans nom, sans réputation, mais humble, zélé, plein de confiance en Dieu, vivant parmi des sauvages, parcourant des villages et des campagnes, convertira plus de pécheurs, instruira plus d'esprits simples, gagnera plus d'âmes à Jésus-Christ, et les avancera plus dans les voies de Dieu, que le plus célèbre prédicateur. Disons en deux mots : l'un fait beaucoup plus de bruit, mais l'autre beaucoup plus de fruit. Or ce bruit ne sert communément qu'à glorifier l'homme; mais ce fruit, c'est ce qui glorifie Dieu (1) .
^^ Il nous reste à citer un passage où l'orateur apostrophe tout homme appelé de Dieu à remplir sur cette terre un ministère apostolique; il veut qu'à l'exemple de saint Paul, l'homme, honoré de cette vocation, remplisse entièrement son ministère, l'honore et, au besoin, se sacrifie pour lui. A cette condition seule, il fera preuve du zèle
(1) T. XIV, p. 635.
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dont tout ministre de l'Église doit être animé. Le passage est étendu, il faut en convenir, mais le tableau est complet, et nous pouvons dire ici, avec un critique des temps modernes (1), que l'orateur a eu l'art de vider la pensée de tout ce qu'elle contient.
Mais entrons dans le détail, et dites-moi : ces ménagements de votre personne si étudiés et si affectés ; ce refus d'un travail nécessaire et que vous devez au public; cette borreur de l'assiduité que vous traitez d'esclavage et de servitude; cette habitude que vous vous faites de vous divertir beaucoup et de vous appliquer peu, au lieu de suivre Tordre de Dieu, qui serait de vous divertir peu, pour vous appliquer beaucoup ; cette liberté que vous vous donnez de vous décharger sur autrui des soins les plus personnels, et dont vous devez uniquement répondre ; cette facilité à vous émanciper des obligations onéreuses, même les plus indispensables, qui sont attachées à votre état; cette peine à être où il faut que vous soyez, et cette disposition à être volontiers oîi il faut que vous ne soyez pas ; cette fuite des affaires qui vous sont importunes et incommodes, quoique Dieu ne vous ait fait ce que vous êtes, que pour en être incommodés et importunés; cette prudence de la chair à ne vous engager jamais, ni pour la vérité, ni pour la justice; cette crainte de vous -exposer et de vous perdre dans les occasions où Dieu demande que vous vous exposiez, et que vous vous perdiez; en un mot, ce secret que le monde vous a appris et que vous pratiquez si bien, de ne prendre de votre condition que le doux et l'honorable, et d'en laisser le pénible et le rigoureux! Tout cela convient-il à un homme qui, dans quelque genre de vie que ce soit, veut être, à l'exemple de saint Paul, un ministre fidèle; et puisque, pour être tel, il faut se résoudre à être mie victime, tout cela s' accord e-t-il avec l'état d'une victime? Si saint Paul en avait usé de la sorte, aurait-il été apôtre de Jésus-Christ? aurait-il glorifié Dieu au point qu'il a fait?
(1) M. de Tocqueville.
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aurait-il sauvé ce grand nombre d'âmes? se serait-il fait tout à tous pour avoir part à la rédemption de tous? Nous nous flattons qu'il ne faut pas nous prodiguer, et que Tintérôt môme de nos ministères demande que nous nous conservions ; et parce que nous sommes en ceci les juges du plus ou du moins, nous abusons de ce prétexte, pour porter les choses jusqu'à un excès d'amour et d"indulgence envers nousmêmes. Mais que dirons-nous à Dieu, quand il nous opposera l'exemple de saint Paul? sa conservation n'était-elle pas aussi importante que la nôtre? sommes-nous plus dignes d'être épargnés que lui? était-il moins nécessaire à Dieu que nous? Ah! grand saint, que vous serez un témoin redoutable pour nous dans le jugement de Dieu (1) !
Bourdaloue recommande aux ministres de Jésus-Christ 'd'imiter le désintéressement de saint Paul ; désintéressement qui ne permet pas de supposer qu'ils fassent trafic des dons de Dieu, qui ne leur permet pas de se prêcher eux-mêmes au lieu de prêcher Jésus-Christ, qui les rend heureux pourvu que Dieu y trouve sa gloire. II les supplie de ne point partager l'aveuglement de ceux qui croient ne pouvoir soutenir leur ministère que par le faste du monde, que par l'affectation de la grandeur, par la magnificence du train, par l'éclat d'une somptu 'sité superflue, par les disputes éternelles sur les préséances, sur les prérogatives, sur la dignité, en un mot, par toutes les choses dont l'ambition des hommes s'entête et s'occupe (2) .
Mais saint Paul soutient l'honneur de son ministère jusqu'au sacrifice de lui-même, il ne se contente pas .des mortifications que Dieu lui envoie, il va au-devant; écoutons cet appel de notre saint orateur, à la perfection évangélique :
Ne souffrir que ce que nous ne pouvons éviter, et n'exercer
(1) T. Xn, p. 446.
(2) Ibid., p. 439.
jamais contre nous aucun acte de cette sévérité que l'Évangile nous recommande, sous ombre que la Providence nous envoie assez elle-même de souffrances et de croix, voilà notre maxime. Mais saint Paul n'en jugeait pas de la sorte : non, ce n'était point assez pour lui que d'être persécuté, s'il ne se persécutait lui-même ; ce n'était point assez d'être haï, s'il ne se haïssait lui-môme; ce n'était point assez d'être mortifié, s'il ne se mortifiait lui-même ; il voulait avoir part à la gloire du sacerdoce de Jésus-Christ, et être tout ensemble le prclre et la victime de son holocauste. Que fait-il donc? à ce sacrifice héroïque de patience, il en joint un autre de pénitence : châtiant tous les jours son corps, le réduisant en servitude, lui faisant porter continuellement la mortification de Jésus-Christ, accomplissant dans sa chair ce qui manquait aux souffrances de Jésus; et pourquoi? ah! chrétiens, je finis; mais en finissant je tremble, et pour moi qui vous parle, et pour vous qui m'écoutez. Saint Paul châtie son corps, parce qu'il craint qu'étant apôtre et prêchant aux autres, il ne devienne un réprouvé; et il accompht dans sa chair ce qui manquait aux souffrances de Jésus- Christ, non point seulement pour soi, mais pour tout le corps de l'Église (1).
On voit dans ce discours toute l'âme sacerdotale de Bourdaloue, et l'idée élevée qu'il s'est faite du ministère apostolique, aussi sommes-nous moins étonné de l'entendre invoquer l'autorité de saint Jean Chrysostome (2) pour prononcer contre les prêtres prévaricateurs un arrêt de condamnation, une malédiction, que nous ne sommes pas habitué à rencontrer sur ses lèvres. Il faut que Bourdaloue sente vivement la gravité du mal pour tenir un pareil langage :
(1) T. XII, p. 448.
(2) T. YIII, p. 298.
Non, dit-il cavec le grand évoque, ce n'est pas sans y avoir bien réfléclii que je parle : Non temere clico. Je ne crois pas que, dans l'élat du sacerdoce, il y en ait beaucoup qui se sauvent, et, selon mon sentiment, le plus grand nombre parmi les prêtres, est de ceux qui périssent. Quoi qu'il en soit de l'opinion de ce Père, c'est ainsi qu'il s'en est formellement et hautement expliqué.
Bourdaloue termine son exhortation en reproduisant les conseils donnés aux prêtres par saint Grégoire et saint Laurent Justinien. Il est probable que ce discours si complet, si hardi, a été prononcé non point en public, mais dans une des retraites que les PP. Jésuites donnaient aux ecclésiastiques vers le 15 octobre, dans la chapelle du Noviciat de la Compagnie de Jésus, au faubourg Saint- Germain (1). Il n'aurait pas tenu devant le public un pareil langage.
(1) Prières et Méditations à Fusage des Retraites, par le P. Le Yalois. Paris, 1750, in-8°
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CHAPITRE III
A-postoIat du 1*. Bourdaloue auprès des communautés religieuses.
I. — RECHERCHES HISTORIQUES SUR LES MONASTÈRES ÉVAN- GÉLISÉS PAR LE P. BOURDALOUE ET SUR LES VÊTURES QU'iL A PRÊCHÉES.
'( Le P. Bourdaloue n' a pas moins réussi dans la conduite des âmes, dit le P. Martineau (1); évitant toute affectation et toute singularité, il les menait par les routes les plus sûres, à la perfection propre de leur état ; et, appliqué à connaître la disposition particulière que la grâce produisait en elles, il savait parfaitement s'en servir pour avancer l'ouvrage de leur sanctification. La solide piété de tant de personnes de toutes sortes de conditions qui l'ont eu pour directeur, soit dans le siècle, soit dans les maisons religieuses^ en est une preuve bien sensible. » Le P. Bretonneau, de son côté, parle en ces termes du ministère de Bourdaloue auprès des communautés : « On souhaitait l'entendre dans les maisons religieuses; il y a moins fait
(1) Mémoires de Trévoux, 170-1, p. 144.
d' Exho)'tations particulières, parce qu'il ne pouvait fournir cà tout et que d'ailleurs il y prêchait plusieurs fois chaque année, clans les cérémonies de vêture et de profession (1). » D'après ces dernières paroles, il semblerait que le P. Bourdaloue n'a rempli qu'un ministère assez restreint auprès des communautés religieuses. Quoi qu'il en soit du nombre des Exhoj'iations mises au jour par l'éditeur, dans la première partie de sa publication de 1707 à 1721, le chiifre qu'il nous donne, ne représente pas l'action apostolique de Bourdaloue auprès des communautés, pas plus que les discours imprimés ne remplissent les trente-cinq années de sa vie oratoire.
Bourdaloue, à notre avis, donne un démenti à son éditeur lorsque, dans l'exhortation sur r Observation des Règles, il parle de sa longue expérience des maisojis religieuses (2). Voulant prouver que, dans une communauté, tout esprit hors de la règle trouve dans soi-même son châtiment et sa peine : « N'en cherchons point, ajoute-til, d'autre témoignage que l'expérience, elle suffit ici pour nous convaincre; et souffrez qu'outre les connaissances propres que vous pouvez avoir, je vous fasse encore part des miennes, et de ce qu'un long usage doit m' avoir appris. La Providence qui m'a honoré du saint ministère où je m'emploie par ses ordres et dont je tâche à m' acquitter, cette Providence divine m'a conduit en bien des lieux différents; aile ma fait connaître l'intérieur de bien des maisons religieuses ; elle m'a confié bien des âmes qui n'ont pas dédaigné de m' accepter pour leur servir de conseil et pour être le dépositaire de leurs secrets sentiments... »
Le Journal de l'abbé Ledieu signale la présence de
(1) Exhort. Avertiss., t. VIII, p. 6.
(2) Œmrei, t. VIII, p. 472.
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Bourdaloue aux Ursulines de Meaux, le dimanche 22 octobre 1702. Il prêchait devant Bossuet qui fit, après le discours, la cérémonie de vêture de Henriette Blanchet, dite sœur Bénigne de Sainte-Mélanie (1).
D'après une phrase de M™° de Maintenon écrivant à ]\/jme (j^ Pérou, le 42 mars 1693, nous voyons que Bourdaloue allait de temps en temps prêcher à Saint-C^T, de Versailles probablement : « Je suis bien fâchée, dit-elle, de n'avoir pas entendu le P. Bourdaloue; j'espère qu'il voudi'a bien venir un soir pour moi (2) ., »
Il est donc hors de doute que notre prédicateur a donné des soins et des soins assidus aux communautés religieuses.
Pour suivre la trace du P. Bourdaloue dans l'exercice de ce ministère, nous prendrons pour guides les diverses gazettes du temps, les lettres de M"" de Sévigné, les chroniques des communautés et les allusions que nous pouvons raisonnablement interpréter dans ses discours, et ses exhortations.
Bourdaloue est à l'abbaye des Bénédictines de Montmartre (3), le 18 juillet 1676; il y prêche la prise d'habit de la fille du comte d'Harcourt, Françoise de Lorraine, en présence de la reine. « Votre cousine d'Harcourt, écrit W" de Sévigné à W^ de Grignan le 31 juillet de cette année, a pris l'habit à Montmartre. Toute la Cour y était.
(i) Octobre 1702, t. II, p. 319.
(2) Lettres historiques, I, 282.
(3) Paris, comptait à la fin. du dix-septième siècle, plusiears communantés de Bénédictines. Il y avait les Bénédictines de Montmartre (Voir à l'Appendice n" XX : Notice sur l'abbaye de Montmartre) ; celles du petit Montmartre, connues sous le nom de Bénédictines de Notre-Dame de Grâces, sur la paroisse de la Magdeleine; les Bénédictines de Notre-Dame de Liesse, rue de Sèvres, établies sur le terrain aujourd'hui occupé par l'hôpital Necker ; les Bénédictines de Bon-Secours, rue de Cha-
Tous ses beaux cheveux étaient épars, et une couronne de fleurs sur la tête, comme une jolie victime; on dit que cela faisait pleurer tout le monde (1). »
Le panégyrique de saint Benoît, tracé poia^ une célèbre communauté religieuse^ s'adresse à des religieuses bénédictines qui ne sont pas les religieuses du grand Montmartre ; le texte est trop explicite pour ne point nous diriger sûrement. Bourdaloue considère saint Benoît comme un législateur accompli par la sagesse, l'autorité et le succès de son oeuvre : c'est plutôt le canevas d'un éloge qu'un panégyrique oratoire.
Quelques mots échappés à l'orateur, sans doute avec intention, nous édifient complètement sur l'auditoire auquel il s'adresse.
Les monastères du grand Monttnartre et à\i.jjetit Montmartre méritent seuls la qualification de célèbres communautés, donnée par la note de l'éditeur; un seul mérite les éloges de Bourdaloue. Parlant de la fuite du monde si bien recommandée par le saint fondateur, il ajoute :
Ah! Mesdames, la belle parole et c[u elle contient un grand sens. Si pour converser avec les hommes, on en devient moins homme, à plus forte raison en devient-on moins chrétien, moins religieux, moins régulier, moins fervent et-, dans votre état, moins rempli de l'esprit de saint Benoît. J'en parle avec d'autant plus d'assurance et plus de consolation que c'est en présence d'une communauté oii cet esprit
ronne, au faubourg Saiat- Antoine, sur l'emplacement où depuis Richard Lenoir a fait sa réputation industrielle; les Bénédictines de Notre-Dame des Prés, dont l'existence, faute de ressources, n'a pu se soutenir longtemps ; les Bénédictines anglaises, fondées en 1619, rue du Champ-de-rAUouette au faubourg Saint- Marceau, et les Bénédictines de la Consolation, rue du Chasse- Midi.
(1) Leltres de i/"'c de Sévigné, t. IV, p. 556.
de solitude n'a pas reçu jusques à présent V atteinte la plus légère de la part du munde (1).
Or l'abbaye de Montmartre, après le siège de Paris par Henri IV, avait laissé à sa charge, bien des souvenirs peu édifiants; de graves atteintes avaient été portées à cet esjjrit de solitude, tandis que les Bénédictines de Notre- Dame de Grâce ou de la Ville-l'Évêque, avec la vénérable mère Marguerite d'Arbouze pour supérieure, étaient encore en grande réputation de régularité (2).
A ces mêmes religieuses doivent s'appliquer ces autres paroles au sujet de l'austérité de la pénitence :
11 faut, dit Bourdaloue, que les sens soient soumis et ils ne peuvent l'être que par la mortification et la pénitence. C'est à quoi, Mesdames, il n'est pas besoin que je vous exhorte. S'il y avait quelque chose à corriger sur cela parmi vous, ce serait plutôt un saint excès dans le retranchement des commodités et des aises de la vie (3).
A elles seules s'applique, d'après l'histoire, le passage
(1) Œuvres de Bourdaloue, t. XIII, p. 449. Le Journal des Savants fait mention de ce discours au mois de septembre 1735, p. f>12.
(l) Les Bénédictines de Notre-Dame de Grâce, ou de la Villel'Évêque, avaient été fondées (1612) par les deux sœurs Catherine d''Orléans-LoDgueville et Marguerite d'Orléans -d'Estouteville. Sur leur demande, Tabbesse de Montmartre avait donné pour supérieure au nouveau prieuré la mère Marguerite d'Axbouze (1615). depuis abbesse et réformatrice du Yal-de-Grâce. En arrivant à la Ville-l'Évêque avec dix compagnes, elle proposa et fît accepter une vie plus réformée qu'à Montmartre ; on reprit les observances de l'institut primitif : exemple que l'abbaye mère, avec le concours de Marie de Beauvilliers, finit par accepter. En 1647, les deux monastères se séparèrent et vécurent séparément. (Jaillot : Palais-Royal, t. I, p. 61.)
(3) Œuvres, t. XIII, p. 450.
final da discours; l'orateur veut que les enfants de saint Benoît, pour être dignes d'un tel père, fassent revivre les vertus du patriarche :
Solide considération, Mesdames, que je n'ui pas craint de vous mettre devant les yeux, tout persuadé que je suis du bon ordre et de la régularité qui régnent dans celle maison. Puissiez-vous ne déchoir jamais de l'heureux état où le Seigneur, par une protection toute spéciale, vous a conservées jusqu'à ce jour; que l'esprit de religion, et d'une religion pure, vous éclaire toujours, vous dirige toujours, vous conduise toujours et qu'il nous fasse enfin parvenir où votre saint instituteur vous a précédées et où vous aspirez après lui (1).
Par ce langage, Bourdaloue faisait écho à l'opinion publique et payait son tribut d'éloges à la première supérieure du couvent, Marguerite d'Arbouze, morte en odeur de sainteté en 1626. Nous sommes, porté à croire que cet hommage rendu à la régularité et à l'austérité du couvent de Notre-Dame de Grâce coïncide avec la publication de la vie de la bienheureuse Marguerite de Veiny d'Arbouze, écrite par l'abbé Fleury en 1685.
D'après la Gazette de Finance, le 29 décembre 1680, Bourdaloue prêche aux Bénédictines de Notre-Dame de Consolation du Chasse-Midi (2), au faubourg Saint-Germain, pour la profession de la fdle aînée de la princesse de Soubise, de la famille de Rohan. La cérémonie revêtit un éclat inaccoutumé, imposé sans doute par le haut rang que la jeune religieuse occupait dans le monde, par la
(\\ Œuvres, t. XIII, p. 460.
(2) Ce coaveat, soumis à la règle de saint Benoit, a été établi en 1G69; il était situé rue du Cherche-Midi, au débouché de la rue d'Assas. Voir Jaillot, Quartier du Luxembourg, t. V, p. Vi. " S
considération dont jouissait dame Marie -Eléonore de Rohan, abbesse de Malnoue, protectrice du couvent des Bénédictines de la Consolation, et peut-être aussi par le crédit dont la princesse de Soubise jouissait à la Cour. La reine avait donné l'habit à la jeune religieuse, l'année précédente ; l'archevêque de Paris fît lui-même la cérémonie de la profession, et le P. Bourdaloue prêcha sur le sujet avec beaucoup de satisfaction de la com2:)agnie.
Le cinquième sermon sur l'Etat religieux semble avoir été prêché aux Filles-Dieu, ordre fondé par Robert d'Arbissel, à la fin du onzième siècle et soumis à la règle de saint Benoît. Dans ce discours, Bourdaloue compare les personnes religieuses avec Jésus-Christ ressuscité. Elles sont mortes spirituellement et spirituellement ressuscitées. Jésus, dans cet état, est le vrai modèle de la perfection religieuse; il nous donne une chair toute spirituelle par l'angélique pureté dont le religieux fait profession, un esprit tout céleste par l'entier éloignement du monde.
Pour nous diriger dans la découverte des personnages témoins et acteurs de cette pieuse cérémonie, nous devons rappeler la])éroraison du discours : il est question d'une fille de la Providence, protégée de Dieu dans ses afflictions (1)^ exemple éclatant, aux yeux des anges et des hommes, des vicissitudes humaines ; elle a parcouru les voies de l'adversité les plus désolantes, elle avait senti les horreurs de la mort; par les événements les plus funestes et tout ensemble les plus singuliers. Dieu a ménagé son élection, sa vocation, sa conversion, sa sanctification; des crimes mêmes des hommes... il a fait l'occasion de son salut...
Quelle sera, pour cette pieuse victime, la mam de la Providence? Écoutons encore.
(1) T. XIII, p. 309.
Au comble de l'infortune, il vous a suscité dans le siècle une seconde mère, une mère selon la grâce, une mère dont la piété, dont la charité libérale et bienfaisante vous donne aujourd'hui une naissance toute nouvelle par l'entrée qu'elle vous procure dans la religion; une mère à qui vous ne pensiez pas, mais à qui le Seigneur pensait pour vous et qui, vous adoptant pour sa fille, s'est fait un mérite de vous pourvoir et de vous établir; une de ces femmes de miséricorde, comme parle l'Écriture, dont le cœur s'attendrit sur toutes les misères et dont les bonnes œuvres n'ont point de bornes : une dame chrétienne encore plus distinguée par sa vertu que par son rang ; et qui, peu touchée de sa naissance et de son rang, conserve, avec toute la grandeur et tout l'éclat du monde, toute la modération et tonte la perfection de l'humilité évangélique. Que n'en dirais-je point si cette humilité même ne m'imposait silence et ne m'empêchait de m'expliquer (1) ?
On croit reconnaître M™" de Maintenon, fondatrice de la maison de Saint-Louis, maison ouverte à toutes les nobles infortunes, et destinée à donner au monde et à la religion des mères noblement chrétiennes, ou des religieuses fermes dans leur vocation. M™° de Maintenon a bien été une de ces femmes de miséricorde dont les bonnes œuvres n'ont point de bornes..., une dame chrétienne, encore plus distinguée par sa vertu que par son rang...; avec toute la grandeur et tout l'éclat du monde, elle conserve toute la modération et toute la perfection de l'humilité évangélique... Le discours s'adresse à une religieuse de l'Ordre de Fontevrault (2), nous le concluons de ce passage :
Par le vœu de clôture^ vous allez, à l'exemple du môme
(I) T. XIII, p. 310.
(-2) Les Filles-Dieu appartenaient à l'Ordre de Fontevrault.
Sauveur, sans sortir du monde, vous séparer du commerce du monde, pour n'avoir plus de société ni de communication avec le monde, qu'autant qu'une sainte nécessité vous y engagera, en sorte que vos entretiens avec les personnes du monde ne seront, si je l'ose dire, que de simples apparitions pour leur inspirer le zèle de leur conversion et de leur salut, pour les confirmer dans le bien, pour les édifier (1).
Nous sommes donc aux Filles-Dieu de Paris, dont le monastère, situé à l'extrémité de la rue Saint-Denis, formait l'angle de cette rue et de la rue des Filles-Dieu actuelle, là où les religieuses, dit Bourdaloue, « sont au milieu du monde et jusque dans le centre des villes, aussi retirées que les anachorètes dans le désert (2) » .
Mais quel est le nom de cette grande victime des calamités de ce monde, digne d'être accueillie par une dame de haute lignée et de faire honneur à la religion?... Jusqu''ici nous n'avons pas de réponse à donner. Nous sommes porté à croire qu'il est question d'une des nombi'euses victimes des persécutions d'Angleterre.
Aux Carmélites de la rue du Bouloy (3), Bourdaloue prêcha, en 1677, sur la Perfection et les avantages de la vie religieuse, dit la Gazette, à l'occasion de la prise du voile noir de M"" de Canapville ; le nonce du pape était venu lui-même présider à la cérémonie; la reine y assista en compagnie de Mademoiselle, de M'^" de Valois, de M. d'Orléans, de la princesse de Carignan et de plusieurs dames de qualité {h).
(1) T. XIII, p. 283.
i2} Ibid., -p. 301.
(3) Appendice n» XXI, notice sur l'établissement des Carmélites de la réforme de sainte Thérèse à Paris.
(4) M'"« de Canapville avait été chanoinesse d'Épinal; ses deux frères aînés, après s'être opposés à sa vocation, furent touchés de
Le troisième sermon sur l'État religieux nous semble pouvoir s'appliquer à la cérémonie présente ; il traite du Renonceinent religieux et des récompenses qui lui sont promises^ et pourrait aussi bien prendre pour titre : de la Perfection et des avantages de la vie religieuse.
Est-il question de M"° de Canapville, entrée à quinze ans au Carmel de la rue du Bouloy? L'éloge que l'orateur lui adresse à la fin de son discours nous porte à le croire, alors surtout qu'il parle de cette inflexible fermeté qu'elle a fait paraître en s'arrachant du sein d'une famille qui comptait sur elle pour l'élever aux honneurs du monde; lorsqu'il répond des dispositions intérieures de son âme dont il avait été le conseiller ou le directeur.
La notice de la très honorée mère Marie-Cécile de Jésus, dans le monde, de Canapville, publiée dans l'histoire du monastère de l'avenue de Saxe, rapprochée de l'annonce de la Gazette de France (l), semble répondre à ces données.
Au nombre des bienfaitrices séculières du Carmel de la rue du Bouloy, puis du faubourg Saint- Germain, on cite M""" la marquise de Pompadour (2) ; elle était fille da maréchal de Navailles. Sa pieuse mère s'était distinguée à la cour par sa piété et sa fermeté (3). Encore demoiselle
la fermeté de leur sœur et eatrèreut dans la carrière ecclésiastique : l'un d'eux, François de Canapville, entra dans la Compagnie de Jésus en 1686.
(1) Juin 1677, p. 501.
(2) Inutile de dire qu''il n'y a aucune relation avec Tliomonyme du dix-huitième siècle.
(3) Chargée du soin des filles d'honneur de la reine, la duchesse de Navailles s'aperçut facilement des inclinations du jeune roi et résista ouvertement aux manèges passionnés du prince; elle lui en parla souvent « comme une chrétienne et comme une honnête femme. » Après avoir quitté la cour, M™<= de iNavailles se retira aux Carmélites de la rue du Bouloy, disant qu'il fallait laisser un temps entre la vie et la mort pour s'v préparer. [Mém. deili"^« de Motteville, collect. Petitot, 2<= s., t. XLIil, p. 168.)
118 LE p. LOUIS BOURDALOUE
de la Valette, elle avait été élevée à la Visitation et s'était toujours montrée digne de sa mère (1) ; elle serait entrée en religion, si elle n'avait dû compter avec les exigences du monde. Elle épousa le marquis de Pompadour; dès lors, elle devint esclave des devoirs de sa condition.
La pieuse marquise aurait voulu s'abstenir de tout ornement de toilette et faire vœu de ne' porter ni or ni argent dans ses vêtements, mais le P. Bourdaloue, son directeur, s'y opposa et l'engagea à se contenter de suivre son attrait sans en prendre l'engagement par vœu.
Soumise à la volonté de son directeur, elle mena dans le monde une vie simple et modeste. Elle pratiquait largement la charité pour les pauvres et s'imposait la mortification du travail des mains pour lequel elle éprouvait une grande répugnance; elle approchait souvent des sacrements. La lecture de l'Ecriture sainte, des Pères de l'Église et des sermons du P. Bourdaloue était une de ses plus douces occupations.
Le deuxième volume des Exhortations^ huitième des œuvi'es complètes, donne une exhortation pour une communauté de Carmélites^ sur sainte Thérèse, qui mérite d'arrêter un moment notre attention. Bourdaloue ne fait point le panégyrique de la sainte, il parle aux approches de sa fête (2), et, à cette occasion, il fait ressortir deux grands caractères de sa sainteté : la mortification, par laquelle elle sacrifie son corps à Dieu; r oraison, par laquelle son âme est toute transformée en Dieu.
La mortification est le premier caractère distinctif de sa réforme, opposée à l'action de Luther et de Calvin. « Pendant que le Ciel préparait de savants hommes, dit Boui'da-
(1) Hisl. du monast. des Carmélites de la rue de Saxe, p. 341.
(2) T. Vm, p. 235.
loue, des hommes apostoliques pour confondre ces nouveaux docteurs par l'efficace et la vertu de la parole, Dieu disposait cette sainte institutrice à les combattre par la force de l'exemple et par une austérité de vie dont toute l'Église fut édifiée (1) ». Nous aimons à voir Bourdaloue réunir dans un même éloge deux Ordres si chers à l'Église : le Carmel et la Compagnie de Jésus.
Bourdaloue commence la seconde partie de son discours sur l'Ovaison de sainte Thérèse, par une précaution oratoire, qu'il n'omet jamais quand il doit traiter un sujet délicat :
Sm' une matière si suWime par elle-même et si abstraite, je ne vous dirai rien que de pratique, rien que d'instructif, rien qui ne se peut aisément comprendre et dont vous ne puissiez profiler dans votre état et selon votre état (2).
C'est toujours le prudent moraliste : il évite les questions irritantes, et quand il parle, il n'a jamais qu'un seul but, mettre en lumière la vérité et le devoir pour hâter le progrès, la jDerfection des mœurs, à la cour, à la ville, comme dans le cloître.
Nous sommes encore au Carmel de la rue du Bouloy, transféré en 1688 au faubourg Saint- Germain. Ce monastère, détaché du .grand couvent de la rue Saint-Jacques, était plus accessible au PP. Jésuites; il avait été fondé par Anne d'Autriche et jouissait des faveurs de la cour.
La Compagnie de Jésus s'honore d'avoir compté au nombre de ses élèves le grand évêque de Genève, saint François de Sales. L'attachement que ce saint évêque a toujours témoigné pour la Compagnie, établit, dès l'origine,
(1) T. Tiii, p. 248.
(2) Ihid., p. 256.
entre les pieuses filles de son institut et les disciples de saint Ignace, une communauté de principes, une estime mutuelle que le temps n'a pas affaiblies. On peut s'en convaincre en parcourant YA)î)iée sainte des religieuses de la Visitation Sainte-Marie (1).
Le P. Bourdaloue a laissé un monument durable de son attachement à ce pieux institut, dans le panégyrique du saint fondateur, prononcé par lui dans un des anniversaires de la canonisation de saint François de Sales.
Il attribue toutes les merveilles de son apostolat à son évangélique douceur. La force de sa douceur, dit-il, a triomphé de l'hérésie, et l'onction de sa douceur a rétabli la piété dans l'Eglise; il l'a rétablie par la douceur de sa doctrine, et il cite le hvre de V Introduction à la vie dévote; il fa établie parla douceur de sa conduite dans le gouvernement des âmes, et il en donne pour effet merveilleux l'Ordre de la Visitation Sainte-Marie. Maintenant laissons parler le cœur du P. Bourdaloue, il va nous faire comprendre combien ce saint Ordre lui est cher.
Yous me demandez quelle est sa loi fondamentale? la voici dans les paroles du Sage au même endroit : Et lex clemeniiœ in linijuâ ejus; une autre version porte : Lex mansueiudinis. C'est la loi de douceur, cette loi extraite du cœur de François, pour être gravée dans celui de ses fllles en Jésus- Christ : car il ne fallait pas qu'une si belle vertu mourût dans sa personne; et si le double esprit du prophète dût être transmis à un autre, il était encore plus important que l'esprit simple et doux de ce glorieux fondateur fût multiplié : Mansuetudo multi plicavit me. Il semble, en effet, que dans ces excellentes lettres par où il forma ce cher troupeau dont il était le conducteur, il ne leur recommande rien autre chose
(1) Appendice n" XXII. Notice sur les établissements de la Visitation Sainte-Marie à Paris, au dix-septième siècle.
que la douceur de l'esprit : cette douceur d'esprit est le sujet ordinaire de ces admirables entretiens que nous lisons, et qu'il avait avec ces âmes prédestinées : à cette douceur d'esprit, il rapporte toutes les constitutions de son ordre. Pourquoi, de toutes les congrégations religieuses, celle-ci est-elle spécialement favorisée du ciel? pourquoi, par un avantage assez rare, lorsque le temps altère tout, croît-elle sans cesse dans la perfection de son institut, au lieu d'en dégénérer? pourquoi se remplit-elle tous les jours de tant de sujets distingués, et par la splendeur de leur naissance, et par le mérite de leurs personnes? c'est que l'esprit de François y règne, c'est qu'elle est gouvernée par sa douceur. Je ne dis pas ceci, mes très chères sœurs, pour vous donner la préférence au-dessus de tous les ordres de l'Église ; vous les devez honorer, et ce sera toujours beaucoup pour vous d'être les plus humbles dans la maison de Dieu. Mais je vous le dis pour vous faire encore plus aimer cette douceur qui vous doit être si précieuse, puisque c'est l'héritage de votre père, et que vous ne la pratiquerez, jamais selon ses règles, sans triompher de toutes les passions, sans acquérir toutes les vertus et sans vous élever, comme lui, jusqu'au sommet de la montagne ou de la sainteté évangélique (1).
Les rapports du P. Bourdaloue avec les filles de la Visitation Sainte-Marie ont été fréquents; beaucoup d'entre elles lui durent la connaissance, le développement et l'affermissement de leur vocation. En 1676, il eut la consolation de voir entrer au troisième monastère de la Visitation, au faubourg Saint-Germain (2), iVIarie-Xavier de Lorraine, fille du duc d'Elbeuf, chef de la branche aînée de la maison de Lorraine en France, et de M'^'^ de Bouillon, nièce du cardinal de Bouillon. Elle avait vingt ans, orsqu'elle renonça au monde et aux partis les plus bril-
(1) T XII, p. 261.
(2) Impasse Sainte-Marie, près la rue du Bac.
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lants, pour se consacrer à Dieu. Le cardinal de Bouillon voulait la faire entrer dans un ordre où il aurait pu lui faire accepter une abbaye; elle s'y refusa et témoigna énergiquement sa résolution de vivre et de mourir dans l'ordre modeste de la Visitation. Le P. Bourdaloue ne fut pas étranger à sa détermination ; il a continué à la diriger tant qu'il a vécu. L'histoire de sa vie raconte qu'au nombre de ses lectures, elle attachait un grand prix aux sermons des PP. Bourdaloue et de la Rue ; la méditation de leurs ouvrages lui semblait suppléer à la direction de ces saints religieux, dont elle avait apprécié la sagesse et la solidité (1) .
Le 13 mars 1680, le P. Bourdaloue est au parloir du monastère de la Visitation à Saint-Denis : la sœur Catherine-iVngélique de Bréauté , gravement malade , s'affaiblissait de plus en plus; une des sœurs demanda à la malade, si elle souhaitait qu'on priât le Piévérend Père d'entrer dans le monastère pour la voir; elle répondit avec sa douceur ordinaire : « Il faut se servir de l'avantage que la Providence nous offre pour nous aider à bien mourir. » Le bon Père, édifié des dispositions de cette pieuse malade, disait en se retirant : « J'avais cru lui donner quelques consolations, mais j'en ai beaucoup plus reçu d'elle; en même temps que son corps s'affaiblit, son esprit s'élève et se fortifie davantage, w
Bourdaloue contribua encore à la sanctification de la sœur Marguerite Mouton, morte supérieure des Filles de la Visitation de Sainte-Marie d'Amiens, le 27 septembre 1716. Cette sainte fille, prévenue dès son enfance des riches dons de la grâce, se sentait appelée à l'union la plus intime avec Dieu. A quatorze ans, en 1680, elle
(1) Année sainte des religieuses de la Visitation Sainte-Marie, t. III, p. 323.
entendit un sermon du P. Bourdaloue contre les vanités et les ajustements du siècle; elle fut d'autant plus touchée du langage apostolique de l'homme de Dieu, que sa position auprès de son père rendait à peu près impossible son entrée en religion. La bonne semence ne fut pas étouffée, après avoir rempli tous les devoirs de la piété filiale, elle réalisa le vœu de son cœur et entra au monastère de la Visitation de Chartres, puis elle fut appelée à gouverner le couvent d'Amiens, où elle mourut en 1716. Nous avons déjà vu avec quelle netteté le P. Bourdaloue se prononçait sur les droits de Dieu en matière de vocation; sa conduite répondait à son enseignement, et si l'on se reporte au dix-septième siècle, alors que les convenances mondaines décidaient du sort des enfants en raison de l'ordre de naissance, sans tenir assez compte des aptitudes et des marques de vocation, on conviendra qu'il lui fallait une grande autorité ou une grande puissance de j)ersuasion pour combattre de pareils abus.
L'exemple le plus saillant de cette énergique protestation en faveur des droits de Dieu, nous est donné à propos de la vocation de M'^'^' de Sulli.
Les deux sœurs Louise-Henriette et Louise-Elisabeth de Sulli étaient filles de Maximilien-Pierre-François de Béthune, duc de Sulli, et de Marie-Antoinette Servien, et petites-filles du grand Sulli; elles furent élevées à la Visitation de Saint-Denis en France. Leur père paraissait peu à la cour, il vivait retiré dans ses terres. Les souvenirs de leur éducation première et la direction du P. Bourdaloue développèrent en elles le goût de la vie religieuse; la famille fît opposition et le pieux directeur dut intervenir. Le sacrifice fut enfin accepté, mais le duc et la duchesse se refusèrent à en être les instruments. L'aînée fît la profession en 1681 au monastère de Saint-Denis; la seconde, depuis sœur Marie-Victoire, n'entra au couvent que douze
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années plus tard. Les chroniques de l'ordre racontent que M"'' de SuUi quitta la maison paternelle sous la conduite de la duchesse d'Orval sa tante; elles allèrent entendre la messe ensemble le lundi de la Semaine sainte (1) aux Jésuites de la rue Saint- Antoine. Le P. Bourdaloue après l'avoir confessée et communiée, la remit à la duchesse pour la conduire au premier monastère de la Visitation, situé dans la même rue, sous les murs de la Bastille ; M"" d'Orval devait ensuite aller annoncer à la famille de Salli la détermination de leur lille (2). Bourdaloue prêcha sa prise d^habit; l'intérêt qu'il a toujours témoigné à cette pieuse lille, appuie la tradition que l'instruction sur le choix d'un état de vie, pour une jeune personne de qualité, a été composée à son intention (3).
Après la mort du duc de Sulli, en 1694, la duchesse se retira auprès de ses filles à la Visitation de Saint-Denis. Les portes du monastère lui furent ouvertes à titre de bienfaitrice; elle se proposait de prendre le voile, lorsque la mort la surprit le 15 janvier 1702. Le k avril suivant, M"" de Coulanges écrivait de Paris à M"" de Grignan : (( Je ne doute point que vous n'ayez été fort sensible à la perte de notre pauvre duchesse de Sulli; c'était une très aimable femme {h). »
Bourdaloue prêcha encore la prise d'habit et la profession de M"'= de Frémont, le 25 juillet 1685, au couvent de Ghaillot (5). M"'' de Frémont était cousine de la mère Marie-Louise Groiset, nommée, en cette année 1685, supérieure du monastère de Ghaillot, et sœur de la duchesse
(1) 31 mars 1692.
(2) Gommuaication du monastère d'Anneci, 10 juillet 1870.
(3) Œuvres, t. IX, p. 353.
(4) Lettres de M'^" de Sévigni; t. X, p. 470.
(5) Aymée sainte des religieuses de la Visitation Sainte-Marie. (Mars 312.)
de Lorges. A l'occasion de son entrée au couvent, M. et jyjmo (Je Frémont acquittèrent un vœu de leur fille, en bâtissant, à leurs frais, l'église du monastère sous le titre de r Immaculée-Conception .
L'exhortation sur le Renouvellement des vœux (1) est adressée aux religieuses bénédictines de la Présentation Sainte-Marie, dont le couvent occupait le terrain de l'ancien collège Rollin, rue des Postes (Lhoraond). Quelques paroles de la conclusion nous autorisent à l'affirmer : il leur dit de s'adresser à Marie, pour qu'elle les p^^éseiite elle-même comme ses enfants et une des plus chères portions de son troupeau, puis il ajoute : refusera-t-elle d'employer son crédit en votre faveur? et par combien de titres est-elle engagée à vous accorder sa médiation? Son 710772 que vous po7'tez, ce nom qui vous honore et que vous honorez, l'importance du sujet pourquoi vous la réclamez, tout l'intéressera à vous écouter.
La première proposition du discours : « Ce n'est pas moi qui vous le dis, mes chères sœurs, c'est Jésus-Christ lui-même, c'est votre Dieu que je vous présente et qui se présente à vous, » sont accompagnées d'une note conçue ■en ces termes : « Le P. Bourdaloue, selon la coutume de la communauté où il parlait, prononça cette exhortation, le Saint Sacrement à la main. » Bien que cette note marginale remonte à la première édition des œuvres, nous pensons qu'elle n'exprime pas l'exacte vérité. Dans les rénovations du même genre, l'usage, encore vivant, est que le célébrant présente le Saint Sacrement aux renouvelants pendant l'énoncé de la formule de rénovation ; mais l'exhortation précède la cérémonie. Il suffirait, pour expliquer le texte, de dire que le prêtre, après avoir présenté l'hostie et répété, suivant la formule, VEcce agnus Dei,
{{) T. YIII, p. 184-200
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déiDOse le Saint Sacrement sur l'autel, prononce son discours, puis reprend entre les mains la sainte Eucharistie, pour recevoir les rénovations individuelles.
Le genre démonstratif du discours qui nous occupe et son étendue ne permettent pas de supposer que Bourdaloue l'ait prononcé avec la sainte Hostie en main.
La troisième exhortation sur l' Obéissance religieuse (1) paraît être adressée aux Filles de la Providence du faubourg Saint-Marceau.
Grâce à la divine Providence qui veille spécialement surcette maison, je sais que la règle y est en vigueur et que l'obéissance s'y maintient; je sais qu'il ne s'y trouve point de ces âmes inflexibles qu'on ne peut plier et qui n'ont de l'état religieux que la clôture et que l'habit. Je le sais et vous ne pouvez trop bénir le ciel de n'avoir point au milieu de vous de ces scandales qui causent tant de désordres dans les communautés. Esprits intraitables que des supérieurs sont quelquefois obligés d'abandonner à eux-mêmes, parce qu'ils ne peuvent rien obtenir d'eux ni les réduire à rien. Non, mes chères sœurs, vous n'avez point de tels objets devant les yeux et, si je l'ose dire, vous n'êtes point infestées de cette contagion (*2).
Les Filles de la Providence ont été fondées, à Paris, par ]\jme (jg Polaillon, en 1630, en faveur des jeunes fdles exposées aux dangers de la capitale. Pour subvenir aux charges de ses nombreux enfants adoptifs, elle n'eut d'autres ressources que la Providence, qui ne lui fit jamais défaut ; d'où le nom de Filles de la Providence, donné à la nouvelle communauté. Après plusieurs déplacements, elles se fixèrent rue de l'Arbalète, au-dessous du couvent de la
(1) T. VIII, p. 201 et suiv.
(2) Ihid., p. 212.
Présentation (1), à l'intersection de cette rue et de la nouvelle rue des Feuillantines. Cette communauté envoya un grand nombre de sujets en France et compta plusieurs maisons dans Paris. L'archevêque de Paris, François de Hariay, favorisait cet institut dont l'existence ne fut assurée qu'en !1677, époque où les lettres patentes du roi furent enregistrées au Parlement. Les Filles de la Providence passaient par deux ans d'épreuve, faisaient des vœux simples de chasteté, d'obéissance, de stabilité perpétuelle et s'engageaient à servir le prochain selon leurs constitutions (2). On peut se demander si cette sortie : es2Jrits intraitables... n'est point à l'adresse des religieuses d'un monastère voisin, Port-Pioyal de Paris (3), d'où sortit Port-Pioyal des Champs, si tenace dans son opposition aux ordres de l'Eglise. L'établissement définitif des Filles de la Providence, les résistances scandaleuses de Port-Royal, nous placent entre les années 1677 et la fin du siècle.
IL — ENSEIGNEMENT DU P. BOURDALOUE DANS LES COMMUNAUTÉS RELIGIEUSES
En étendant nos recherches sur la partie historique des discours adressés par le P. Bourdaloue aux communautés religieuses, nous avons oublié, pour un moment, l'orateur
(1) Ancien collège Rollin.
(2) Hist. de Paris, D. Lob., II, 1392.
(3) Sainte-Beuve traite Port-Royal de Paris de mauvais frère ; dans la bouche d'un pareil écrivain, c'est faire un crime au cou- Yent de Paris de n'avoir pas suivi Port-Royal des Champs dans toutes ses erreurs et dans sa rébellion. (Sainte-Beuve, Port-Royal, t. IV, p. 300.)
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et l'apôtre. Il n'était pas sans intérêt de chercher à découvrir quels sont les monastères où il a porté la parole et quelles sont les religieuses dont il a béni le sacrifice. Nous abandonnons le succès de nos recherches à la critique des lecteurs, et nous mettons sous leurs yeux un résumé de la doctrine du P. Bourdaloue sur la vie religieuse.
Le tome VIII, des OEuvres complètes, nous donne quatre exhortations pour des communautés religieuses (I).
Le tome IX renferme une Instruction (2) sur la paix avec le prochain à ï usage des cotnmxinautés religieuses.
Le tome XII donne le Panégyrique de saint François de Sales.
Au tome XIII (3), nous avons les Sermons pour les vêtw^es, au nombre de six, et le sermon pour la fête de saint Benoît {h).
Dans le deuxième volume des Pensées, le XV" des œuvres, on trouve huit sujets de méditation sur l'État religieux (5) et des pensées diverses sur la même matière.
Ajoutons un volume de Retraite spirituelle à l'usage des religieux.
Le P. Bretonneau, en publiant les deux volumes de Panégyriques, met en tête un averti-ssement où nous lisons les réflexions suivantes, au sujet des Sermons sur F état religieux, qui terminent le douzième volume des OEuvres complètes.
Les Sermons sur l'état religieux, qui suivent les Panégyriques, auraient encore de quoi fournir à bien des réflexions.
(4) T. Xlir, p. 442.
Rien n'est plus Ccapable d'animer et de consoler les personnes religieuses : elles apprendront, en les lisant, à connaître l'esprit de leur -vocation, à en estimer les avantages par rapport au salut, et à en remplir avec fidélité les devoirs ; car ce sont là les points importants où le P. Bourdaloue s'est arrêté. Pour relever le bonheur de la profession religieuse, il n'en a point fait de ces peintures outrées qu'on voit en quelques livres spirituels. Il n'a point caché aux âmes qui se dévouent à Dieu dans ce saint état, les peines et les croix qui en sont inséparables. Il pèse tout au poids du sanctuaire et selon l'esprit de l'Évangile ; et, reconnaissant de bonne foi ce qu'il y a dans leur vie d'onéreux et de pénible, il leur propose d'ailleurs les motifs les plus puissants pour les attacher à Jésus-Ghrist et pour leur adoucir son Joug. Il n'oublie pas même les gens du monde; et par un retour salutaire sur leur condition, il leur enseigne à profiter de ces cérémonies, auxquelles ils n'assistent communément que par bienséance, ou que par curiosité (1).
Depuis le commencement du siècle, les communautés religieuses avaient pris un rapide essor. La paix à l'intérieur, paix relative, tout en contribuant à développer les scandales qu'entraînent la prospérité et le luxe, avait aussi poussé dans le désert beaucoup d'âmes d'élite.
A côté des anciens ordi-es religieux qui se recrutaient surtout des fils et filles de famille, s'étaient élevées de nouvelles communautés, dont la ferveur première était un puissant attrait pour les âmes privilégiées. Sans parler des congrégations hospitalières ou charitables, émules de FInstitut de Saint- Vincent de Paul, nous signalons surtout les Carmélites de la réforme de Sainte-Thérèse et les religieuses de la Visitation Sainte-Marie. Nous avons indiqué les autres monastères où le P. Bourdaloue a parlé, nous n'y revenons pas.
(1.) T. XII, p. 9.
D'après les renseignements donnés par le P. Bretonneau dans ses avertissements, on voit assez clairement que les sermons et les instructions donnés au public à l'usage des communautés religieuses, ont été recueillis sans ordre et comme par hasard. Nous en rendrons compte suivant leur importance en commençant par les Sermons pour des vêtiires et des j^'^'o fessions religieuses.
Dans le jjranier sermon pom' une vêture (1), le P'. Bourdaloue parle du trésor caché dans la religion.
Ce trésor, c'est le Christianisme (2). On le trouve difficilement dans le monde, tandis que dans la religion on le trouve infaiUiblement et sans peine ; il fait le bonheur de la vie religieuse : là seulement il est en sûreté et c'est sagesse que d'en assurer la possession ; c'est faire preuve de courage que de tout sacrifier pour en conserver la possession. Que faut-il entendre par ce mot : le Christianisme? Aux yeux de la foi, c'est la véritable sagesse, la sagesse cachée dans l'humilité d'un Dieu que le monde ne connaît pas, sagesse dont Jésus-Christ est l'auteur.
Ce Christianisme ne se trouve plus que dans la vie religieuse, où il s'est réfugié pour échapper au déluge universel des vices de ce monde. C'est là qu'est le peuple choisi et chéri de Dieu. L'orateur le montre en décrivant la vie réelle des cloîtres, la vie quotidienne de ces vierges innocentes et pénitentes.
Qui, par le privilège de leur élat, sont les véritables domestiques de Dieu, et ont non seulement le bonheur, mais le mérite d'être toujours en sa présence, toujours au pied de ses autels, toujours dans l'exercice de son culte, comme si elles étaient déjà, selon l'expression de saint Paul, les concitoyennes des saints ; car c'est à elles, comme reli-
(1) T. xm, p. 145.
(2) Ihiil, p. 147.
gieuses, que conviennent singulièrement ces deux qualités : Cives sanctorum et domestici Dei (Ephes., ii, 19). Yoilà, encore une fois, ce que nous trouvons dans ces monastères, où Dieu est servi en esprit et en vérité (1).
Le P. Bourdaloue, tout en se plaignant de la corruption du siècle, se console à la vue de tant de maisons religieuses dont la ferveur constante, l'éminente piété, la parfaite pauvreté, l'inviolable régularité, l'angélique pureté, Texemplaire austérité seraient autant de miracles, si Dieu, par un autre miracle plus grand, ne les avait même rendus communs (2).
Mais le Christianisme ne se trouve plus dans le monde où tout est concupiscence de la chair, concupiscence des yeux, orgueil de la vie; chercher les précieux caractères du Christianisme dans le monde, c'est chercher dans les plus épaisses ténèbres la plus brillante lumière... on n'y connaît que la vie molle, dont les plus dévots du monde ne sont pas toujours ennemis... là régnent sans cesse l'ambition, la cupidité... Écoutons les paroles suivantes qui sont l'expression d'un amer dégoût de la société contemporaine :
Ne cherchons point l'esprit chrétien dans ces états du monde où l'ambition et la cupidité dominent. Si je voulais ici les parcourir tous, je vous y ferais voir tout le Christianisme si défiguré, qu'à peine le distinguerait-on du paganisme, même corrompu (3).
A ce tableau du monde profane, le P. Bourdaloue
(1) T. XIII, p. 153.
(2) Ihid., p. 154.
(3) Ihid., p. 155. Quoique ce tableau des mœurs des chrétiens au dix-septième siècle, nous semble bien assombri, nous avons peine à le trouver exagéré devant Bourdaloue.
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oj)pose le tableau d'une communauté religieuse exemplaire comme celle qu'il a sous les yeux, où régnent la béatitude de la pauvreté, la gloire de l'humilité, le goût et l'attrait de l'austérité, toutes vertus étrangères au monde, repoussées par le monde.
Dans la deuxième 2^ariie, l'orateur parle des dangers que court le Christianisme dans le monde et contre lesquels la religion nous défend. Corruption du monde ; les railleries et les persécutions, la vanité même pour les âmes plus parfaites, sont autant d'écueils où vont échouer les vertus dans le monde.
La vie religieuse nous apprend à les éviter. En effet, c'est un état où l'Évangile est la seule règle à suivre, où l'éloignement des occasions met dans une espèce d'impuissance de faire le mal; où nul scandale, nulle fausse maxime, n'ébranle la foi; où les choses même les plus indifférentes, deviennent autant de moyens efficaces pour arriver à la fin ; où les devoirs légitimes ne peuvent devenir des embûches contre le salut. Dans la religion on sert Dieu librement, on n'y rougit point de subir une injure sans se venger, on y est humble et patient sans être accusé de bassesse de cœur... Le Christianisme dans la reUgion est à l'abri des attaques de la vanité. Des actes héroïques aux yeux du monde sont en religion des actes ordinaires.
On y est régulier sans distinction, humble sans singularité, mortifié et austère sans éclat; la vie parfaite y est une vie commune et par conséquent à l'abri de la fausse et de la vraie louange. Quelque progrès que vous y fassiez dans les vertus chrétiennes et religieuses, on n'y pense point à vous, on n'y parle point de vous : Dieu seul et votre conscience y sont les approbateurs de votre conduite. Tout ce que vous y amassez de mérites est caché et comme absorbé dans la
masse des mérites infinis de la commmiauté dont vous êtes membre : circonstance, mes chères Sœurs, qui, seule, suffirait pour me faire estimer ma condition et pour m'en faire goûter le bonheur (1).
Enfin, troisièmement, dans la religion seulement, on trouve le courage de tout sacrifier pour conserver la foi, devoir rigoureux dont le monde a peu de souci, malgré ses prétentions. Quel est donc l'esprit du monde? Ici l'orateur attaque des adversaires connus et probablement aimés de son auditoire :
Jamais, dans le monde prétendu chrétien, tant de zèle pour la voie étroite, jamais tant de démonstrations de réforme, jamais, en apparence, tant d'ardeur pour la sévérité de la morale et pour la pureté de l'ancienne discipline; mais, au milieu de tout cela, jamais tant d'amour-propre, jamais tant de recherche de soi-même, jamais, à proportion des conditions, tant de mollesse, ou du moins tant d'attention à être abondamment pourvu de tout et à ne manquer de rien. Or, avec cela, il est aisé d'être chrétien ; avec cela l'on ne sent point la pesanteur de ce fardeau du Christianisme et de ce poids du baptême dont parlait Tertullien; avec cela, on n'en est ni fatigué, ni surchargé. Mais où est-ce qu'il se fait sentir? Disons-le hardiment et parce qu'il est vrai et parce qu'il est utile de le dire : où il se fait sentir, ce poids, c'est dans les communautés religieuses, où les exercices d'une vie réglée, où les jeûnes, où les veilles, où le silence, où la pauvreté, où l'assiduité aux offices divins, sont une pénitence sans interruption qu'il faut avoir éprouvée pour en bien juger (2) .
L'orateur achève le contraste entre la refigion et le
(1) T. Xin, p. 170.
(2) lUd., p. 173.
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monde; à souflrances égales, on a dans le cloître le mérite du sacrifice de la volonté, tandis que la plupart des chrétiens dans le monde ne sont guère plus que de sages païens ; dans la religion seule, on enchérit sur les vertus païennes, en s'abaissant à la condition des enfants :
Voilà ce que les païens n'ont jamais fait, et n'ont jamais eu la pensée de faire. Ils jetaient dans la mer l'or et l'argent, mais ils demeuraient pleins d'eux-mêmes, dit saint Jérôme, et ils n'estimaient pas assez cette sagesse mondaine, dont ils se déclaraient les sectateurs, pour l'acheter au prix d'une vie obscure et humiliée. Yoilà ce que ne font point encore les chrétiens engagés dans le monde. Ils seront réguliers, ils seront pieux, ils seront mortifiés, ils donneront tout, mais en se réservant toujours leur "volonté propre, et n'allant jamais jusqu'à cette pleine abnégation qui est le parfait Christianisme et le point capital du sacrifice de l'âme religieuse : Vendit universa quœ habet, et émit (1) .
En relevant les principaux traits de ce discours,, on conviendra que Bourdaloue se retrouve tout entier, moraliste réformateur de son auditoire; ce n'est pas à la pieuse vierge dont il honore la vêture qu'il s'adresse directement, c'est bien à l'auditoire mondain qui l'entoure et qu'il cherche à convertir par le contraste de la vie reUgieuse avec la vie ordinaire des gens du siècle.
Deuxième sermon. Le second sermon a pour titre : le choix que Dieu fait de rame religieuse et que l'âme religieuse fait de Dieu.
S'adressant à la jeune religieuse, il développe sa pensée en deux propositions qui forment la division du discours :
Le choix que vous faites de Dieu est la source des
(1) T. XIII, p. -176.
mérites infinis que vous amasserez en le servant et cfui seront les fruits du sacrifice que vous aUez lui offrir; c'est la première partie ;
Le choix que Dieu fait de vous est la source des grâces abo;]dantes qu'il vous prépare et qu'il commence dès ce Jour à répandre sur votre personne; c'est la seconde partie.
Il ajoute et nous reproduisons la réflexion suivante comme trait caractéristique de l'apostolat de l'orateur, qui ne veut pas que sa parole soit inutile pour les témoins de l'auguste cérémonie :
Que ne dois-je point me promettre de ces deux considérations, parlant ici à des âmes religieuses, pleines de l'esprit de leur vocation, continuellement occupées du soin de le conserver, de le renouveler, de l'augmenter? Quel exemple pour les chrétiens du siècle qui m'écoutent ! Car, pour votre édification, mes chers auditeurs, il n'y aura rien dans ce discours que vous ne puissiez et que vous ne deviez vous appliquer, selon ce que vous êtes et ce que Dieu demande de vous dans la vie séculière et néanmoins chrétienne à laquelle il vous a appelés. Tout ce que je dirai vous instruira, ou, si vous n'en profitez pas, vous confondra (1).
Bourdaloue va di'oit à l'ennemi le plus sérieux, tout en faisant la part légitime à qui de droit. C'est à l'entourage profane, témoin du sacrifice de la jeune professe, qu'il portera les coups les plus rudes; donnons quelques exemples.
Dieu suffit à l'âme religieuse, et le mondain avec tous les biens terrestres n'est jamais content.
■Voilà ce que la grâce de Jésus-Christ opère dans ces âmes (1) T. XIII, p. 182.
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ferventes dont je parle et à qui je parle : c'est un miracle incompréhensible pour ces mondains qui n'ont que des vues terrestres et animales ; mais ce miracle n'en est pas moins réel ni mpins vrai. Le monde, avec tous ses biens, ne suffît pas à un avare; le monde, avec tous ses honneurs, ne suffit pas à un superbe; le monde, avec tous ses plaisirs, ne suffît pas à un sensuel ; et Dieu seul, sans ces plaisirs du monde, sans ces biens, sans ces honneurs, suffît à l'âme qui le choisit pour son Dieu. Est-il rien de plus convaincant que ce témoignage? Etre content de Dieu, et de Dieu seul, voilà ce qu'éprouvent ceux et celles qui, faisant divorce avec le monde, cherchent Dieu dans la religion, et que ne pouvezvous là-dessus vous expliquer hautement, mes chères sœurs, et rendre ici à la grâce de votre Dieu toute la gloire qui lui est due? Yoilà ce que vous éprouvez tous les jours et voilà ce qu'éprouvent tant d'autres dans l'humble et pauvre condition qu'ils ont, comme vous, choisie. Or, quel dégagement et quelle liberté de l'âme, lorsqu'on se peut dire à soi-même : Dieu me suffît! Je n'ai ni terres, ni héritages, ni revenus en ce monde, mais Dieu me suffît : fortune, dignités, grandeurs du monde, tout cela n'est point pour moi, mais Dieu me suffît; d'autres ont toutes les commodités de la vie, toutes les douceurs que le monde peut leur fournir, et moi je n'en ai aucune, mais Dieu me suffît, il me suffit maintenant, il me suffira jusqu'à mon dernier soupir, il me suffira dans l'éternité, car étant mon Dieu, il est mon tout, et tout ce qui n'est pas mon Dieu, ne m'est rien (1).
Après ce passage éloquent et plein d'émotion, le P. Bourdaloue se fait l'apologiste des religieuses, tout en leur rappelant leurs obligations. Il les défend contre les propos de la société mondaine, toujours portée à médire des servantes de Dieu et aies calomnier. Ces vives paroles sont apologétiques, elles sont aussi instructives; elles condam-
(1) T. Xin, p. 195.
nent certaines communautés scandaleuses que l'Église repousse de son sein, malgré l'appui que le monde leur donne, et par cette flétrissure le monde apprend que la vie religieuse, avec son brillant cortège de vertus héroïques, n'est pas une chimère. Bourdaloue soutient que Dieu, en choisissant les âmes, veut qu'elles soient irrépréhensi-blés devant le monde.
Il cite saint Paul rendant à ses disciples, devant les païens, le témoignage de Vwrépréhensibilité de leur conduite. Or, ajoute-t-il, l'Église chrétienne est encore aujourd'hui en possession du même avantage :
Sans chercher des exemples ailleurs que dans cette sainte maison, quel droit ces vierges qui m'écoutent, n'auraientelles pas de dire aux mondains, comme saint Paul : Capitp. nos ? Informez-vous de notre vie tant qu'il vous plaira, et toute votre malignité n'y trouvera rien dont elle puisse se prévaloir contre la profession que nous faisons d'être les épouses de notre Dieu. Mais parce que leur humilité ne leur permettrait pas peut-être de tenir ce langage, quoique vrai, quel droit, mes chers auditeurs, n'aurais-je pas moi-même de vous le produire, pour vous faire un défi pareil à celui de saint Paul, en vous disant : Considérez hien ces servantes de Dieu; et, sans leur faire aucune grâce, ce que je n'ai garde de vous demander pour elles, rendez-leur la justice qui leur est due, et confessez qu'elles sont au-dessus de la plus rigide censure ? Et, en effet, qui de vous les accusera d'amhition ? qui de vous les soupçonnera d'hypocrisie ? qui de vous les reprendra d'aucun de ces vices par où la vertu tous les jours devient si douteuse et môme si odieuse dans le monde ? Il n'y a, dans toute leur conduite, ni artifice, ni déguisement, ni affectation, ni ostentation, ni pohtique, ni intrigue : quel reproche auriez-vous donc à leur faire, et par quel endroit pourriez-vous éluder ou affaiblir l'argument que saint Paul tirait de là pour la condamnation de notre vie lâche et mondaine ? Or voilà, mes chères sœurs, à quoi
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TOUS et moi nous devons aspirer dans la religion, à être de ses sujets irrépréhensibles (1).
Nous remarquerons ici que Bourdaloue unit sa cause à celle des communautés religieuses qu'il défend ou qu'il instruit, manière de procéder qui donne plus de force à ses conseils et à ses leçons.
Le troisième sermon sur YÉtat religieux traite du Renoncement religieux et des récompenses qui lui sont promises. Nous en avons parlé dans la première partie de ce chapitre.
Le quatrième sermon sur l'Etat religieux fait ressortir l'oppositio?! mutuelle du religieux et du clirétien du siècle. Le P. Bourdaloue prend toujours le caractère militant qui lui est propre. Laissons-le exposer son plan :
En quelque condition que nous soyons, et quelque genre de vie que nous ayons embrassé, nous avons tous part,, comme chrétiens, à cette vocation céleste, par où, comme dit saint Paul, Dieu nous a appelés en Jésus-Christ. Mais nous devons reconnaître, à notre confusion, qu'il y en a plusieurs parmi nous, qui, grossiers et ignorants dans les choses de Dieu, quoique éclairés et intelligents dans celles du monde, ne savent pas, et, par un abus encore plus déplorable, paraissent même ne se pas mettre en peine de savoir ce que c'est que cette vocation ; e'est-à-dire, qui n'en comprennent pas les engagements, qui n'en pénètrent pas les conséquences, et qui n'en ont jamais étudié les devoirs. Or, c'est à quoi j'entreprends aujourd'hui de remédier. Car, dans l'obligation où je me trouve de parler ici à deux sortes d'auditeurs, les uns engagés à vivre dans le monde, les autres consacrés à l'état rehgieux, mon dessein est de faire connaître aux premiers que la Providence a choisis pour le monde, l'excellence et la sainteté de la vocation chrétienne,
(1) T. XIII; p. 20G. .
en la mesurant sur la vocation religieuse. Et pour m'acquitter en môme temps de ce que je dois à ces chastes épouses du Sauveur, qui, poussées de l'Esprit de Dieu, ont fait un divorce éternel avec le monde, je veux leur faire estimer le mérite et le prix de la vocation religieuse, en la réduisant aux principes de la vocation chrétienne. Voilà les deux fins que je me propose ; et l'illustre vierge qui fait le sujet de cette cérémonie me servira, pour l'une et pour l'autre, de preuve vivante. Car, comme elle est déjà plus convaincue des saintes maximes sur lesquelles doit rouler tout ce discours, au lieu de l'exhorter et de l'instruire, je vous instruirai par elle, chrétiens qui m'écoutez; je vous exhorterai par elle, ou, si je ne suis pas assez heureux pour vous persuader, je vous confondrai par elle : ce sera le sujet de la première partie. Et dans la seconde,, en vous comparant, ou plutôt en vous opposant à elle, je la consolerai par vous, je lui ferai goûter son bonheur par vous, je l'affermirai dans sa vocation par vous. Voilà tout mon dessein (1).
La vie religieuse conserve dans le monde les traditions de la vie chrétienne des premiers disciples du Sauveur ; elle en conserve les modèles et prouve que cette perfection chrétienne est praticable et accessible à tous.
En second lieu, l'orateur fait ressortir les avantages de la vie religieuse par le contraste des misères inévitables et des indispensables devoirs des chrétiens engagés dans le monde. Cette partie du discours présente de nombreux tableaux d'une vérité saisissante. Nous donnerons cette page où l'orateur oppose les agitations d'un cœur mondain à la paix inaltérable d'un cœur religieux :
Gomme religieuses, vous n'avez plus de volonté; et est-il permis d'en avoir à ceux qui se dévouent au monde ? Sans sortir du saint lieu où nous sommes, que ne puis-je, pour
(1) T. xm, p. 250.
VOUS détromper des fausses idées que vous avez peut-être encore du monde, vous révéler ici le secret des cœurs ; et de tous les chrétiens du siècle qui m'écoutent (car à peine y en a-t-il que je doive excepter, et qui ne puissent me servir de témoins des misères du monde dans les conditions mêmes du monde les plus distinguées), de ces hommes, dis-je, du siècle devant qui je parle, que ne puis-je vous faire connaître les déboires et les déplaisirs mortels ! quels troubles les agitent, quels chagrins les accableut, quelles passions les déchirent, quelles jalousies les rongent, quelles disgrâces les désolent, quelles injustices qu'ils se croient faites les désespèrent, quels dégoûts ont-ils à essuyer, et quels rebuts à supporter ! Yous vous les figurez dans les divertissements et les plaisirs : que ne puis-je vous faire comprendre ce que leur coûtent ces prétendus plaisirs, et de quel flel sont mêlés pour eux ces vains divertissements ! ils vous paraissent comblés de biens : sans parler de ce qui leur manque, et de ce que la cupidité, toujours insatiable, leur fait désirer au delà de ce qu'ils ont, que serait-ce, si vous saviez à quoi les biens mômes qu'ils possèdent, les exposent : les peines qu'ils ont à les conserver, les alarmes que leur cause la crainte de les perdre, la douleur qu'ils ressentent en les voyant dépérir, les envies, les traverses, les persécutions que leur fortune leur attire ! Ah ! mes chères sœurs, vous et moi, qui avons renoncé au monde, nous serions, en vue de tout cela, remplis, animés, pénétrés, d'une vive et intime reconnaissance envers notre Dieu. Les actions de grâce que nous lui rendons pour le bienfait inestimable de notre vocation, ne procéderaient plus seulement de la foi qui nous élève à l'espérance des biens futurs, mais d'un sentiment presque naturel, que l'expérience môme des biens présents produirait en nous. Sans attendre d'autre centuple que celui-là, nous éprouverions dès maintenant, mais avec un excès de douceur qui serait comme l' avant-goût de notre béatitude, combien il est avantageux d'avoir tout méprisé pour Jésus-Christ : et la seule chose que nous aurions à craindre, en nous comparant avec les partisans du monde, c'est que la tranquillité et la
paix de notre état ne nous tînt déjà lieu de récompense, et ne diminuât en quelque manière le mérite de notre sacrifice {i ) .
Le Prédicateur achève son discours par l'énumération des difficultés que rencontre le monde dans l'accoinplissement des devoirs essentiels du chrétien. La vie du monde est une vie de guerre continuelle, tandis que dans la vie religieuse, à laquelle on se donne volontairement,
11 n'y a rien de si sublime, rien de si héroïque et de si parfait qui dans la pratique ne nous devienne plus aisé que ne le sont au mondain les devoirs les plus ordinaires (2) .
Le cinquième sermon sur V Etat religieux a pour sujet la com'paraison des personnes religieuses avec Jésus-Christ ressuscite'.
Le P. Bourdaloue prêchait cette vêture au temps de Pâques, et, dès le début, il profite de la coïncidence du temps de la Résurrection avec une cérémonie qui ne parle que de sacrifice et de mort, pour élever les esprits de ses auditeurs à cette vérité de foi, que dans l'ordre de la grâce,
L'âme chrétienne, par la conformité qu'elle a avec Jésus- Christ peut sans contradiction réunir en elle ces deux choses : être morte spirituellement et être spirituellement ressuscitée (3).
;,v Deux parties divisent le discours. Première partie : Jésus- Christ ressuscité est le vrai modèle de la vie religieuse, par rapport au corps, et par rapport à son âme
(1) T. XIII, p. 270.
{IXlhid., p. 276.
{i)'lhid., p. 279.
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bienheureuse. Par rapport au corps, l'angélique pureté transforme les corps des religieux ; par rapport à l'âme, l'éloignement du monde et l'intime commerce avec Dieu rapprochent les personnes religieuses de Jésus ressuscité. Dans la première partie, nous aimons à recueillir quelques pensées que les circonstances rendent plus frappantes. Ainsi, nous lisons ce passage d'une grande force et aussi d'une douce onction sur les efïets de la chasteté religieuse :
La chasteté que vous ayez embrassée, est, dans la pensée des Pères, comme une onction céleste répandue sur vos corps, comme un baume sacré qui maintient vos corps dans une intégrité parfaite. Oui, c'est cette onction de la chasteté religieuse qui vous conserve au milieu de tant de dérèglements 011 toute chair, dans ce malheureux siècle, semble être livrée ; et c'est cette onction de la chasteté vouée à Dieu, qui fait que le monde, tout perverti et tout corrompu qu'il est, ne peut néanmoins vous surprendre et vous pervertir. Hors de la religion, les vertus, même les plus solides, sont exposées à cette corruption du monde. Sans une grâce toute extraordinaire, pour peu qu'une femme du monde vive selon l'esprit du nionde, ce ver, qui infecte aujourd'hui ce qu'il y a de plus sain dans le christianisme, ce ver de l'impureté se forme peu à peu dans son cœur : l'oisiveté, la mollesse, les déhces de la vie, la liberté des entretiens, les occasions, les mauvais exemples, tout cela, sans qu'elle s'en aperçoive, porte avec soi un air contagieux dont il est difficile qu'elle se défende. Mais votre état, mes chères sœurs, est un préservatif infaillible contre tout cela : préservatif contre la mollesse, par les austérités de la profession religieuse; préservatif contre l'oisiveté, par le travail et les observances régulières qui partagent votre vie ; préservatif contre la licence des conversations mondaines, parles pieux entretiens et les saintes conférences que vous avez ensemble; préservatif contre les occasions, par le divorce que vous avez fait
avec le monde; préserYalif contre les mauvais exemples, par récliflcatidn que vous donne une communauté tout entière dont la ferveur vous soutient, et dont la sainteté est pour vous, selon l'Écriture, une odeur de vie; au lieu que les scandales dont le monde est plein sont, pour les justes mêmes qui y vivent, une odeur de mort. Or, vous trouvant ainsi préservées de la contagion du monde et respirant sans cesse un air pur dans la maison de Dieu, il ne faut plus être surpris que votre vie soit avec tant de distinction et irréprochablement exempte de cette corruption générale qui règne aujourd'hui dans le monde, et môme dans le monde chrétien. Une vierge, comme épouse de Jésus-Christ, a donc le bonheur d'être incorruptible par un don de la grâce, comme le seront iin jour les corps des bienheureux par une propriété de leur résurrection (1).
Moraliste prudent, Bourclaloue ne laissera pas ignorer aux religieuses que tout en participant à la vie glorieuse de Jésus-Christ par la pureté de leurs corps, elles ne resteront spirituelles et incorruptibles pendant cette vie, qu'autant qu'elles auront soin de se conserver telles par une application constante à tous les devoirs de la religion, par la pratique des vertus de vigilance, d'obéissance, de pénitence, d'humilité.
• Gomment en second lieu, une âme chrétienne peutelle ressembler à Jésus ressuscité ?
Le P. Bourdaloue va répondre. Jésus ressuscité demeure séparé des hommes^ de ses disciples, de sa mère, et ne leur apparaît que rarement et par nécessité. Sa principale préoccupation est de retourner à son Père. Le monde n'est pour lui qu'une terre étrangère; et l'orateur de faire l'application à la vie religieuse. Nous transcrivons une page qui indique, aux religieuses aussi bien qu'aux religieux, la
(1) T. Xm, p. 290.
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conduite qu'ils doivent tenir dans leurs rapports avec le monde.
En qualité de religieux, nous ne devons avoir de commerce avec les chrétiens du siècle, qu'autant que nous sommes capables de contribuer à leur édification, qu'autant que le zèle de leur salut nous y peut obliger, qu'autant que la Providence nous fait naître des occasions de leur être saintement utiles, ou même nécessaires. Quand il y aura dans nos familles quelque intérêt de Dieu à appuyer, quelque œuvre de Dieu à prouver, quelque parole pour Dieu à porter; quand nos proches vivront dans le désordre, et qu'il s'agira de leur conversion; quand il se formera parmi eux des inimitiés, et qu'il faudra s'employer à leur réconciliation ; quand il leur arrivera des disgrâces, et qu'ils auront besoin, pour les supporter et pour en profiter, de notre consolation, paraissons alors comme Jésus-Christ, et faisons-nous voir à eux. Sanctifions-les par nos discours, fortifions-les par nos conseils, soutenons-les dans leurs peines, et, pour les engager à se les rendre salutaires, faisons-leur connaître le don de Dieu dans les afflictions ; imprimons-leur le désir et l'estime des choses du ciel, détachons-les de celles du monde, désabusons-les des fausses maximes qui les séduisent, donnons-leur du goût pour la solide piété, inspirons-leur l'horreur du libertinage; qu'ils se retirent d'auprès de nous, convaincus et touchés de leurs devoirs; enfin, sans rien prendre de leur esprit, tâchons à leur communiquer le nôtre. Car voilà ce que Dieu attend de notre fidélité, et pourquoi il nous a donné sa grâce. Combien de fois une âme religieuse a-t-elle, par là, servi à l'exécution des desseins de Dieu les plus importants, pour l'avancement de sa gloire elle salut du prochain? Combien de fois, par la sainteté de ses conversations avec le monde, a-t-elle eu le bonheur de gagner à Dieu des pécheurs endurcis ; et combien de fois Dieu a-t-il donné plus de bénédictions à ses paroles qu'à celles des plus zélés et des plus éloquents prédicateurs ? Combien de fois, quoique solitaire et séparée du monde, a-t-elle été, dans sa famille, un ange
de paix, pour y réunir les cœurs aigris et divisés, et combien de fois, par sa prudence, a-t-elle apaisé les différends el les querelles que l'esprit de discorde y avait suscités ? Voilà ce que j'appelle des conversations semblables aux apparitions du Sauveur ; et voilà comment une vierge consacrée à Dieu doit se produire au monde, et s'intéresser à ce qui s'y passe (1).
Le sixième sermo?2 sur l'Etat religieux traite de \ alliance de l'âme religieuse avec Dieu (2) ; il a pour texte :
Dilectus mihi et ego illi (3), mon bien-aimé est à moi et je suis à lui.
Trois choses forment une alliance, dit l'orateur après saint Augustin : le choix, l'engagement et la société.
Choix mutuel, engagement réciproque, société commune. Après cette division, l'orateur s'engage à définir ce qu'une jeune personne fait en embrassant la profession religfeuse. « Elle choisit Dieu, elle %' engage à Dieu, elle acqiden't pour ainsi dire un droit spécial sur tous les trésors de Dieu, et sur Dieu même. »
Qu'est-ce que la profession religieuse, dit le P. Bourdr^loue, en commençant la première partie du discours? C'est, répond-il, le choix le plus singulier que Dieu puisse faire de la créature et le choix le plus authentique que la créature puisse faire de Dieu. Dieu l'appelle, elle répond à cette voix intérieure, elle agrée les saintes poursuites de Dieu, elle y consent, elle se fait non seulement un plaisir et une gloire, mais un devoir et une loi d'y répondre. Ainsi s'explique l'orateur. Choix si excellent et si parfait que l'âme religieuse a droit de rompre en quelque manière les liens les plus sacrés de la
(1) T. xm. p. 303.
(2) Ihid., p. 312.
(3) Cantique, n, 16.
146 LE p. LOUIS BOURDALOUE
nature, de quitter père et mère ; il est vrai dans les unions terrestres, il y a aussi obligation de quitter père et mère, mais la supériorité de l'alliance avec Jésus-Christ est telle que, dans la profession religieuse, il faut encore se quitter soi-mcme comme Notre-Seigneur l'impose à ses disciples : que celui qui veut venir après moi se renonce soi-même (1). De cette union suivent les conséquences : parler, agir comme un être consacré à Dieu.
L'âme religieuse s'engage à Dieu, d'un engagement sacré, solennel, irrévocable. L'exposé de ces trois caractères de l'engagement religieux est rapide et occupe la deuxième partie du discours ; il amène la troisième^ dans laquelle le P. Bourdaloue montre que l'alliance consommée par la profession religieuse établit entre les personnes qu'elle unit, une société mutuelle et une pleine communication de biens. Or, ces biens, quels sont-ils? Dieu même, Jésus -Christ avec sa pauvret4, ses humiliations, ses souffrances; mais il ne faut pas l'oublier, dans Jésus-Christ tout s'est converti en bien, et la pauvreté, les souffrances, la croix que nous estimons des maux, sont sur la terre les plus grands biens qu'il ait procurés à ses élus. Pour dernière conclusion pratique, l'orateur rappelle, à ses auditeurs religieux et mondains, qu'il est de leur devoir d'assurer leur salut dans la vocation où Dieu les a appelés.
Dans le premier volume des Exhortations, le huitième des OEuvres complètes, le P. Bourdaloue traite, en premier lieu, de Yobsei'vation des règles, à l'occasion d'une rénovation des vœux, comme unique moyen de conserver la paix avec Dieu, avec le prochain, avec soi-même (2).
L'exhortation sur le renouvellement des vœux de
(•]) Mattli., XYi, -24.
(2) ï. VIII, p. 155.
religion (1) est adressée aux religieuses de l'Ordre de Sainte-Marie, qui peuvent être ou bien les religieuses de la Visitation Notre-Dame ou les religieuses bénédictines de la Présentation.
Quatre pensées embrassent cette courte exhortation : Le renouvellement des Vœux honore Dieu, en témoignant de la douceur de son joug. C'est proclamer que Dieu est un bon maître, fidèle dans ses promesses. Ce renouvellement sanctifie le religieux, en lui rappelant le souvenir de ses obligations.
Troisième réflexion, l'orateur tenant en main la sainte Hostie pour recevoir les promesses des religieuses, présente Notre-Seigneur Jésus-Christ comme victime, et c'est le modèle qu'elles doivent imiter ; Jésus-Christ demande sacrifice pour sacrifice. Enfin, nul moment n'est plus favorable pour renouveler les engagements avec plus de profit, « car je vous trouve, dit le ministre de Jésus-Christ, je vous trouve déjà toutes sanctifiées, et c'est à quoi vous avez pourvu par l'amertume de vos regrets, par Fabondance de vos larmes, par les austérités de la pénitence » .
L'exhortation sur ï Obéissance religieuse (2) est un traité complet sur cette vertu fondamentale de la vie religieuse. Le P. Bourdaloue distingue trois sortes d'obéissance, où le religieux sacrifie tout à la fois, à Dieu, ses œuvres, son cœur et son espt'it. Par l'obéissance de l'action, il lui sacrifie ses œuvres; par l'obéissance de sa volonté, il lui sacrifie son cœur; par l'obéissance de jugement, il lui sacrifie son esprit.
L'obéissance d'action consiste à agir; mais comment agir? Il faut que cette obéissance soit prompte, universelle, sans bornes, indépendante de toute considération
CD T. -Vm, p. 184.
(2j Ibid., p. Wl.
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humaine, et sans acception de personnes. C'est ce que prouvent les saintes Écritures, par l'exemple de Notre- Seigneur. La conclusion de cette première partie amène un passage que nous avons déjà cité, dans lequel l'orateur condamne ces communautés où certains esprits intraitables donnent le scandale de leur rébellion.
La soicmission de la volonté îdli tout le prix de l'obéissance; toute autre obéissance est une obéissance d'esclave. De là Bourdaloue tire plusieurs conséquences : Que nous devons trembler toutes les fois que les supérieurs commandent quelque chose qui nous flatte; qu'il faut nous réjouir quand, au contraire, leurs ordres sont répugnants; qu'il ne faut point conduire les supérieurs à n'imposer que des ordres qui agréent.
Notre-Seigneur est le modèle parfait que nous devons suivre; repoussons, au contraire, la pratique du monde qui ne connaît que l'obéissance de politique, de respect humain, de contrainte, d'habitude, d'artifice, de violence.
Dans la troisième partie de l'exhortation, Bourdaloue demande à ses auditeurs un degré supérieur d'obéissance : l'obéissance de jugement. Il ne veut pas que le religieux ou la religieuse se réserve même le pouvoir de raisonner et de juger; l'obéissance, dans l'état rehgieux, doit s'élever jusque-là, autrement l'obéissance ne peut être parfaite; par là seulement, tout l'homme est soumis à Dieu.
Sans cette obéissance de jugement, l'obéissance d'action est exposée à disparaître, aussi bien que l'obéissance de la volonté.
Elle doit donc être aveugle? Oui, comme celle d'Abraham, comme l'obéissance de saint Paul sur le chemin de Damas.
Vient ensuite l'énumération des avantages de l'obéissance aveugle, puis la réfutation de cette objection captieuse : Peut-on s'empêcher de voir les erreurs des supé-
rieurs? — Quelle preuve en a-t-on? répondit-il; le jugement personnel? — Mais ce jugement est-il ronde? On voit le dehors, on ne voit pas le fond.
En terminant, le prédicateur fait des vœux pour que la communauté où il parle ne se laisse jamais atteindre par cette maladie des jugements précipités et conserve toujours l'obéissance. Piecueillons cette conclusion finale: « C'est par son obéissance que Jésus-Christ nous a sauvés et c'est par notre obéissance que nous nous sanctifierons et que nous nous sauverons. »
Il nous reste à donner une idée du traité de Y État religieux que le P. Bourdaloue nous a laissé.
Il parle, en premier lieu, du bonheur de Vétat religieux (1). Bourdaloue repousse toutes les illusions qui tendraient à faire croire que la vie religieuse est une vie de délices. Pour une maison que le religieux a quittée, cent antres et au delà lui sont ouvertes ; pour un père et une mère dont il s'est séparé, il en trouve autant d'autres qu'il y a de supérieurs chargés de sa conduite. Tout cela est beau, s'écrie Bourdaloue, mais le mal est que tout cela n'est guère évangélique. Le grand avantage de la profession religieuse, c'est l'abnégation chrétienne, c'est la mortification des sens, c'est la croix. Il ne v-eut pas qu'on la présente sous d'autres traits aux jeunes personnes qui désirent entrer en religion. Voici comment il s'exprime :
Je veux donc qu'on ne dissimule rien à une jeune personne qui forme le dessein de se retirer dans la maison de Dieu, et qui s'y sent appelée. Je veux qu'on ne lui déguise rien par de brillantes, mais de fausses peintures ; qu'on lui laisse voir toutes les suites du choix qu'elle fait; qu'on lui
(1) T. XV, p. 108.
propose les objets tels qu'ils sont, et qu'on lui montre les épines dont est semée la voie oii elle entre. Car qu'est-ce en effet que la Vie religieuse, sinon l'Évangile réduit en pratique, et dans la pratique la plus parfaite? et qu'est-ce que l'Évangile, sinon une loi de renoncement à soi-même, de mort à soi-même, de guerre perpétuelle contre soi-même (1).
C'est, en effet, j^ar cette idée juste de la vie religieuse qu'une âme apprend à l'estimer comme état de sanctification, état de perfection, de salut, comme une somxe de mérites pour l'éternité, et c'est en cela que consiste le bonheur sur la terre. Il ne veut point que l'on se fasse illusion sur la paix promise à l'âme généreuse qui se consacre à Dieu. La paix promise par Jésus-Christ, c'est sa paix à lui, non celle que le monde donne ; la voici telle que la fait naître la vie régulière d'une communauté :
Tout contribue à ce contentement et à cette tranquillité d'une âme vraiment religieuse : l'indifférence oii elle est à l'égard de toutes les choses humaines, et son dégagement de tous les intérêts qui causent aux mondains tant d'inquiétudes; l'entier abandonnement de sa personne entre les mains de ses supérieurs, pour se laisser conduire selon leur gré et selon leurs vues; le calme de la conscience, l'attente de cette souveraine béatitude où elle aspire uniquement, et vers laquelle elle travaille chaque jour à s'avancer par de nouveaux progrès; et surtout l'onction intérieure de la grâce divine qui la remplit. Car Dieu, fidèle à sa parole, a mille voix secrètes pour se communiquer à cette âme et pour la combler des plus pures délices.
A en juger par les dehors, on ne voit rien, dans tout le plan de sa vie, que de pénible et de rebutant : clôture, solitude, silence, dépendance continuelle, soumission aveugle,
(1) ï. XV, p. 109.
règle gênante, observances incommodes, fonctions laborieuses, exercices humiliants, abstinences, jeûnes, macérations de la cbair. Mais, sous ces dehors capables d'effrayer des âmes qui n'ont jamais pénétré plus avant, et qui n'ont appris par nulle épreuve à connaître les mystères de Dieu, combien y a-t-il de ces consolations cachées, suivant le témoignage du prophète, et réservées à ceux qui craignent le Seigneur? combien plus encore y en a-t-il pour ceux qui l'aiment et qui le servent eu esprit et en vérité (1) ?
Sur la vocatio7i 7'eligieicse, le P. Bourdaloue n'est pas moins sévère pour les parents que pour les enfants aj)pelés, d'une vocation spéciale, à la vie religieuse. L'exemple sur lequel il s'appuie est l'exemple du jeune homme de l'Évangile qui garde les commandements de Dieu, mais ne consent pas à suivre Jésus-Christ par la pauvreté et la fuite du monde. Cette pensée l'attriste, il se retire, et le divin Maître d'ajouter : Je vous dis en vérité, difficilement un riche entrera dans le royaume des cieux (2). Et pourquoi le salut de ce jeune homme est-il compromis? C'est parce que si la perfection qu'on lui avait proposée n'était pour les autres qu'un conseil, elle était devenue pour lui une obligation en vertu de la grâce spéciale qui l'y appelait et qu'il rendait inutile par sa résistance.
11 faut donc qu'une âme, appelée de Dieu à la vie religieuse, se roidisse contre les difficultés que la famille peut opposer. Les parents assument une grande responsabilité, quand ils s'opposent à la vocation de leurs enfants ; ils les détournent de la voie du salut, quand, sous prétexte d'éprouver leur vocation, ils leur montrent les avantages du monde sans leur en faire connaître les dangers.
Ils ne sont pas moins coupables lorsqu'ils confinent
(1) T. XY, p. 113.
(2) Matth., XIX, 23.
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dans les cloîtres des enfants qui n'ont aucune vocation pour y vivre.
Quel meurtre, quel parricide! s'écrie le P, Bourdaloue. Mais je puis le dire, et ce ne sera point une exagération : voilà ce que nous voyons encore de nos jours, quand les pères et les mères, trompés par les fausses maximes du monde, font violence à des enfants pour les bannir de la maison paternelle, et les confiner dans un cloître. Que disje après tout? ce n'est point aux démons, c'est à Dieu qu'ils les sacrifient. Ah ! c'est à Dieu! Hé! ne sait-on pas combien ces parents inhumains sont peu en peine de la gloire de Dieu et de son service! Mais ce qui les touche, c'est leur cupidité et leur intérêt : ces enfants coûteraient trop à entretenir et il faut à moins de frais s'en défaire. Ce qui les touche, c'est leur ambition démesurée et la passion d'élever une famille : pour la mieux établir, il faut la soulager et en réunir les biens, qui se trouveraient partagés entre trop d'héritiers. Ce qui les touche, c'est leur fol amour et leur prédilection pour un fils uniquement cher : il faut qu'il emporte tout, et que l'héritage des autres soit la retraite et la pauvreté religieuse. Ainsi cet intérêt, cette ambition, cette prédilection, voilà les idoles, voilà les démons auxquels sont immolées de tendres victimes dont le sang crie au tribunal de Dieu. Je dis immolées; car c'est leur donner la mort : une mort purement civile, j'en conviens, mais plus dure peut-être que ne le serait la m.ort naturelle, dès que cette mort, quoique civile seulement, est une mort violente et forcée. Je m'exprime là-dessus en des termes bien forts et bien vifs ; mais c'est que je conçois fortement et vivement la chose : et si dans le monde on la concevait de môme, tant de pères et de mères y feraient plus d'attention. Heureux ceux qui font au Seigneur un plein sacrifice d'eux-mêmes ; mais il ne peiit être saint ni agréé de Dieu, si le cœur n'y a part, et si ce n'est un sacrifice volontaire (1).
(I) T. XV, p. 121.
Bourdaloue définit VEspi'it religieux une sincère estime de la vocation, et une disposition intérieure et habituelle à remplir toute la mesure de perfection où l'on se sent appelé en qualité de religieux.
Il montre ensuite successivement quels sont les effets produits par cet esprit religieux : il donne l'estime et le goût de la vie religieuse, soutient la fidélité à tous les devoirs et donne la paix.
Mais si l'esprit religieux vient à s'éteindre sous l'influence de l'esprit du monde, la communauté est envahie par l'esprit de dissipation, de licence, d'indépendance, l'esprit de tiédeur, de propriété, de paresse, etc., et alors la maison de Dieu est transformée en maison de confusion.
Rassurons-nous, alors même l'esprit religieux peut se raviver; il faut, pour cela, réfléchir et rentrer en soimême, il faut agir et reprendre les observances religieuses, il faut prier et persévérer dans la prière .
Le P. Bourdaloue ajoute quelques mots sur l'habit religieux, il lui donne sa signification, fait connaître les obligations qu'il impose et ses avantages.
En prenant l'habit, le religieux revêt Jésus-Christ. Il se revêt de la pauvreté de Jésus-Christ, de son humilité, de sa pénitence. Tels sont les points que l'orateur développe avec sa vivacité ordinaire.
Parlant des vœux de religion ou du sacrifice religieux : c'est un second baptême, dit-il, c'est un martyre, un martyre delà charité ; c'est quelque chose de plus, reprendil avec le Prophète royal, la profession religieuse est un sacrifice dans lequel le religieux est à la fois le sacrificateur et le prêtre, et en même temps l'hostie et la victime.
Enfin le religieux paraît au tribunal suprême; il va entendre les paroles consolantes que Notre - Seigneur adresse à ses apôtres : vous serez assis sur douze trônes ; quiconque a tout quitté pour Dieu, recevra le centuple et
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la vie éternelle. Malheur à lui s'il n'a pas répondu à la grâce, car on exigera beaucoup de celai à qui l'on a beaucoup donné! Quelle sera la matière de son jugement? Le bienfait de sa vocation, les devoirs de sa vocation, les moyens qu'il a eus à sa disposition pour y répondre, enfin l'abus qu'il aura fait des grâces de sa vocation. Les détails suivent : c'est un véritable examen de conscience auquel le religieux doit répondi'e jDar anticipation. A cet examen, le P. Bourdaloue en ajoute un autre par coinjparaison du religieux avec lui-même d'abord régulier, puis relâché :
Par comparaison avec les justes du siècle, qui ne sont pas rares et qui condamneront bien des religieux ;
Par comparaison avec les 'pécheurs du siècle, qui s'épuisent en constants efforts pour atteindre leur lin, à la cour, dans la profession des armes... après cela quel arrêt doit-on attendre de Dieu ! On frappe à la porte du ciel et l'on entend cette terribles réponse : Je ne vous connais point.
Les pages suivantes expriment la résolution d'une âme religieuse qui reconnaît la perfection de son état et se confond de ses infidélités ; c'est un résumé de toutes les instructions sur l'état religieux exprimé en élévation de l'âme vers Dieu.
N'oublions pas l'Instruction sur la jjaix avec le prochain, à l'usage des communautés religieuses, qui se trouve au tome IX, p. 269. Cette instruction se divise en trois points et traite :
I. De l'importance de la paix avec le prochain
II. Des obstacles les plus ordinaires qui s'opposent à la paix avec le prochain.
III. Des moyens les plus propres à maintenir la paix avec le prochain.
Jésus-Christ en quittant ses disciples pour retourner
à son Père, leur recommande la paix, il la leur donne ; je VOUS donne ma paix, leur dit-il, pour qu'ils la distinguent de la paix du inonde, qui n'est qu'apparente.
La paix de Notre-Seigneur est le plus précieux trésor de la vie et surtout pour les religieux qui aspirent à la perfection de la vie chrétienne ; sans elle, point de recueillement, point de dévotion, point de goût à la prière et aux observances religieuses.
Dès que la paix ne règne j)lus dans le cloître, le péché règne en maître... et alors, comment Dieu répandrait-il son Esprit au milieu de ce trouble et comment y ferait-il sentir son onction?
Toute discipline disparaît... plus d'obéissance aux supérieurs, l'esprit de cabale se développe, le relâchement s'introduit... une telle maison est alors comme un vaisseau abandonné aux vents et prêt à donner dans tous les écueils.
Au lieu d'un paradis, l'âme religieuse ne retrouve plus cette Jérusalem désirée, séjour de calme et de vertu. Pour comble de malheur, on intéresse les gens du monde dans les dissensions intestines, on s'explique de sa peine avec ses amis, on en fait part à des parents, on émeute. toute une famille, le scandale se répand au dehors et une communauté tombe dans le décri.
L'Apôtre avait prévu ce malheur, lorsqu'il conjurait les premiers chrétiens d'éviter les schismes. Les religieuses ont des motifs particuliers de conserver la paix par l'unité. Elles ont fait les mêmes vœux, elles ont les mêmes règles, les mêmes supérieures; comment V unité des cœurs ne règnerait-elle pas ?
Bourdaloue énumère ensuite les obstacles qui le plus souvent troublent la paix avec le prochain. Il en détermine cinq.
La diversité des tempéraments et des humeurs. Nous
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trouvons ici toutes les nuances de caractère incompatibles par nature, mais, par la grâce, la sagesse et la force de l'Esprit de Dieu, vivant en bonne harmonie.
La diversité des intérêts suit la même loi; avec sa perspicacité native, Bourdaloue retrouve, sous le voile, mille petites passions, mille intérêts propres qui, pour être d'un autre genre, n'en attachent pas moins le cœur.
On se met en tête d'avoir une telle charge, on veut obtenir une telle permission, on prétend que telle préférence nous est due, et l'on s'obstine à l'emporter. Il faut pour cela des patrons, il faut des suffrages. De là les intrigues pour réussir ; de là les jalousies et les dépits si l'on no réussit pas ; de là les vains triomphes qui piquent les autres et qui les aigrissent, si l'on a l'avantage sur elles. C'est assez pour partager toute la maison. Les unes approuvent , les autres condamnent : les esprits s'échauffent, et de cette sorte l'on n'a que trop vu de fois des bagatelles et des affaires de néant devenir des affaires sérieuses et bouleverser des communautés entières (1).
Un autre genre d'obstacle s'ajoutait aux obstacles communs à toute nature humaine : la diversité des sentimejits et des ojjinions en matière de doctrine. Ici nous nous transportons à Port-Royal. Nous en parlerons assez plus loin pour ne pas nous y arrêter en ce moment.
La diversité des opinions est un nouvel empêchement à la paix. Chaque religieuse veut avoir son directeur et souvent les directeurs sont complices du mal ; ou bien encore.
On s'érige en chef de parti, on se he d'amitié avec des compagnes d'humeur semblable ou faciles à séduire ; « amitiés, dit le P. Bourdaloue, que tous les saints insti-
(U T. IX, p. 277.
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tuteurs ont toujours strictement défendues, parce qu'elles dégénèrent facilement en cabales. »
Il est temps de porter remède à un mal aussi grave ; le P. Bourdaloue ne s'y épargne pas. Sans le suivre dans le développement de ses prescriptions, nous signalons les remèdes qu'il recommande : vaincre son humeur , au dedans comme au dehors ; mettre la paix commune audessus de ses prétentions ; renoncer à ses droits « qui, du reste, sont si peu de chose dans l'état religieux (1). h Se défier de son propre sens et ne pas craindre de prendre conseil... Sacrifier sa propre raison au bien de la paix, dans les cas toutefois où la conscience n'est pas engagée et où le nom de Dieu n'est point offensé.
Encore un moyen efficace de garder la paix : la religieuse simplicité opposée à une envie immodérée de savoir. Nous trouvons ici une apphcation aux monastères qui raisonnent sur les décisions de l'Eglise ; nous signalons ce passage en parlant des religieuses soumises au joug de Port- Royal. Enfin, le plus efficace moyen de garder la paix, le plus puissant, est la sainte et fréquente communion, sacrement d'unité, de charité, le vrai nœud de la paix.
Après cette suite de conseils et di Instructions pratiques sur l'état religieux, nous trouvons une Instruction sur le gouvernement religieux et les vertus qui sont plus nécessaires (2). Elle est adressée à une supérieure encore inexpérimentée.
L'auteur développe cette pensée qu'il est aussi difficile, plus difficile peut-être, de bien savoir faire pratiquer l'obéissance que de bien savoir la pratiquer.
11 faut que la supérieure fasse elle-même une étude sérieuse de ses devoirs.
(1) T. IX, p. 282.
(2) T. XV, p. 186.
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Elle doit être appelée de Dieu; sans la vocation, on perd tout droit à l'assistance du Ciel; il faut se tenir en garde contre les attraits du pouvoir. Nous recommandons, aux ambitions cloîtrées, la lecture et la méditation du passage suivant; c'est une peinture de mœurs qu'envieraient nos plus fins observateurs.
Mais le moyen de parvenir à la supériorité, et comment y procéder? Il est rare qu'on s'y porte ouvertement, et qu'on témoigne sur cela son désir. Au contraire, on a bien soin de le cacher, et l'on affecte en toutes ses paroles et toutes ses manières, de marquer là-dessus une indifférence parfaite et môme une espèce d'éloignement. Rien de plus modeste que les expressions dont on se sert en parlant de soi-même, et reconnaissant son peu de suffisance et son indignité : mais ce sont des discours ; et avec ces beaux discours, le désir qu'on a dans le cœur, tout caché qu'il est, n'en est pas moins vif. On le dissimule ; mais il agit et il fait agir. On prépare de loin les esprits, le parti se forme, l'une attire l'autre. Cependant une élection approche, et c'est alors qu'E faut redoubler ces attentions, et se inontrer plus affable et plus officieuse que jamais envers tout le monde, surtout envers les amies. Enfin, le jour arrive où la communauté s'assemble, et où il est question de décider. Les voix se recueillent, la pluralité l'emporte, la supérieure est élue, bien contente de sa destinée , et peut-être encore voulant se persuader que c'est Dieu qui l'a choisie et qu'elle n'y a contribué en aucune sorte (1).
Le cas n'est malheureusement pas chimérique. Les résultats ne se font pas attendre, Dieu se retire de la supérieure et de la communauté.
Le P. Bourdaloue, admettant que la supérieure est légitimement élue, donne les conditions essentielles d'une bonne supérieure en cinq paroles qu'il accompagne chacune
(1) T. XV, p. 189.
d'une réflexion particulière : Exemple, vigilance, chanté, fermeté, prudence.
On trouvera dans cette instruction de nombreuses observations piquantes sur la pratique de la supériorité dans un monastère; on remarquera surtout cette constante application du P. Bourdaloue à se tenir toujours entre les deux extrêmes, la sévérité outrée et la molle condescendance.
Une supérieure doit donner Y exemple, et ne pas profiter de son autorité pour vivre à sa mode.
Elle doit être vigilante; elle ne doit pas rester comme une idole qui reçoit l'encens, ne voit et ne dit rien. La supérieure doit être attentive et vigilante; mais Bourdaloue n'entend pas qu'elle soit timide et trop recherchante, c'est son expression; qu'elle prenne ombrage de tout et qu'elle s'alarme de tout.
La charité est une vertu essentielle aux supérieures: charité douce, patiente, universelle ; mieux vaut, dit-il, pécher par un peu trop de bonté que par trop de sévérité. Il lui faut de la fermeté; l'auteur se résume en quelques mots : Ayez pour toutes vos filles beaucoup d'honnêteté, de douceur, mais faites comprendre que vous savez vous faire craindre, respecter et obéir; elles ne vous en aimeront pas moins et elles vous en estimeront davantage.
La prudence, autre vertu nécessaire aux supérieures ; elle est Tâme de tout gouvernement soit séculier, soit religieux.
On l'acquiert par la réflexion, par les épreuves passées, parles conseils des personnes expérimentées, par la prière. Après ces diverses instructions, l'éditeur groupe ensemble quelques pensées diverses de l'auteur sur la vie religieuse.
Le religieux est, dit-il, un captif dont les chaînes sont un honneur et un bonheur.
L'obéissance religieuse unit tellement ensemble les diverses nuances de volontés parfois vicieuses et perverses, qu'elles finissent par s'ajuster et s'accorder entre elles.
Demande-t-on quel est l'état du monde où l'on soit exempt de toute dépendance, où l'on fasse toutes ses volontés? Bourdaloue répond : Ce n'est pas à la cour, ce n'est pas dans la profession des armes, ce n'est pas dans les ministères publics ; partout il faut se soumettre. Le grand avantage de la vie religieuse, c'est qu'on se soumet à Dieu, c'est qu'on se soumet à une autorité que l'on connaît.
Le monde nous quitte plus vite que nous ne le quittons... d'où l'on peut tirer cette conclusion : Sachons mourir au monde comme le monde meurt à nous.
IIL — LA RETRAITE SPIRITUELLE
Au nombre des ouvrages composés par le P. Bourdaoue à l'usage des communautés religieuses, nous avons nommé le livre de la Retraite spirituelle, publié, en 1721, par le P. Bretonneau. La préface de l'éditeur rend compte de ce livre et nous ne pourrions que répéter ce qu'il en dit; aussi nos observations seront- elles courtes. Le P. Bourdaloue n'a pas eu l'intention de donner les Exercices spirituels de saint Ignace dans les termes du maître ; la pensée générale est la même, la marche des exercices et l'expression diffèrent.
Sur l'objet, la nécessité, les avantages delà retraite spi- 7'ituelle, nous trouvons, dans le sermon sur le caractère du chrétien pour le dix-septième dimanche après la Pentecôte, le passage suivant, qui rend bien la pensée de saint Ignace :
Mais ce n'est pas tout. Il faut que la séparation du cœur soit accompagnée, ou, pour mieux dire, soutenue de la
séparation extérieure et corporelle : par quelle raison ? Parce que, dit saint Grégoire pape, la contagion du siècle est telle, que les hommes les plus purs, les plus saints et les plus dégagés de l'amour du monde, ne laissent pas d'en ressentir les atteintes. Il faut donc de temps en temps les affaiblir et en diminuer l'impression, en se retirant et se séparant extérieurement du monde, et faire comme ces consuls et ces princes de la terre dont Job a parlé, qui jusque dans leurs palais se bâtissent des solitudes, où il sont au milieu du monde comme s'ils n'y étaient pas. C'est de là qu'est venu l'usage de ces saintes retraites qui se pratiquent aujourd'hui dans le christianisme, et qui produisent des effets de grâce si merveilleux. Que fait-on dans ces retraites? on écoute Dieu parler, on converse familièrement et paisiblement avec lui, on reçoit ses communications les plus intimes, et on y répond. Ah! mes frères, les jours que vous passerez dans ces pieux et salutaires exercices seront proprement vos jours, et l'on peut dire que sans ceux -Là presque tous les autres sont perdus pour vous. Ce qu'il y a de bien déploi'able, c'est que nous ne les voyons pratiquer ordinairement qu'à ceux qui en ont moins de besoin. Car, à qui est-ce que ces retraites sont plus nécessaires? Ce n'est pas à cet ecclésiastique ni à ce religieux, qui mènent une vie réglée dans leur profession : c'est à cet homme d'affaires, dont la conscience est chargée de miUe injustices, qu'il ne verra jamais bien que dans une retraite; c'est à cet homme de cour qui ne pensera jamais sérieusement à son salut, si une retraite ne l'y fait penser; c'est à cette femme du monde, laquelle se trouve dans un abîme de corruption, dont il n'y a qu'une retraite qui soit capable de la tirer. C'est à ces personnes qu'il faut des retraites. Aux autres, elles sont de conseil, mais à ceux-ci elles peuvent être et sont très souvent d'obligation, parce que, dans l'ordre naturel des grâces et dans la voie commune de la Providence, elles leur deviennent un moyen unique pour se sauver (1) .
(1) T. Vn, p. 159.
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Saint Ignace dans ses Exercices^ donne des armes au chrétien généreux qui entreprend le bon combat, et il le laisse avec sa raison et sa foi aux prises avec l'ennemi, l'encourageant du geste et de ses conseils.
Le retraitant de Manrèse, dès le premier jour, envisage le but qu'il doit atteindre ; rentrant en lui-même, il reconnaîtj voit et mesure les obstacles qu'il doit surmonter ; le directeur ne lui laisse pas ignorer les difficultés qu'il devra renverser , en même temps qu'il lui présente la bannière qui entraîne au combat , avec la devise qui assure la victoire.
L'âme fidèle a secoué le joug du démon ; désormais, elle s'attache à Notre-Seigneur, et vit de sa vie pauvre, soumise et laborieuse ; avec lui elle monte au Calvaire, partage les douleurs de sa Passion ; avecMagdeleine pénitente, elle s'attache à la croix et trouve sa récompense dans la rencontre du divin Maître sorti victorieux de la mort: rencontre qui unit irrévocablement la créature à son Sauveur.
Telle est la marche sommaire des Exercices spirituels de saint Ignace. Bourdaloue a fait sien cet ensemble d'idées, et les a divisées, non point en semaines correspondantes aux différentes situations de l'âme passant de l'état de péché à l'état de grâce par les voies purgative, illuminative et contemplative, mais en huit journées de trois méditations chacune , avec une considération sur la vie pratique.
La fin de l'homme, du chrétien et du religieux, absorbe toutes les réflexions du premier jour : c'est le fondement de l'édifice spirituel; la considération a pour objet la perfection des actions ordinaii'es.
L'obstacle à la perfection, le péché personnel, soit mortel, soit véniel, le péché de scandale, est le sujet des réflexions du second jour; une considération sur l'oraison
mentale^ principe de la vie de foi, termine cette journée et ramène le calme dans l'âme religieuse, péniblement affectée par le spectacle de ses iniquités passées.
Les méditations du troisième jour sont appropriées aux conditions de la vie religieuse : les dangers les plus réels que court la perfection dans le cloître, naissent, le plus souvent, de la tiédeur dans le service de Dieu, de Vahus des grâces, de la perte du temps : autant de sujets de méditation.
La journée est tenninée par une considération sur le devoir rigoureux de la prière liturgique, commune aux religieux, aux religieuses et aux prêtres : sur F office divin.
Au quatrième jour, les grandes vérités reprennent leur autorité sur l'âme qui s'avoue coupable ou languissante. Le retraitant méditera sur la moj't, sur le jugement de Dieu, sur V enfer. Au soir de ce jour terrible, le directeur donne comme sujet de considération : la visite au Saint- Sacrement. Quel soulagement pour l'âme quand elle repose sur le cœur de Notre-Seigneur, et se sent autorisée à goûter cette douce familiarité, par un directeur sage et expérimenté !
Le cinquième jour continue l'œuvre de la justification, en encourageant l'âme par la parabole de V Enfant prodigue : Son retour à la maison paternelle est Vimage de la conversion d'une âme vers son Dieu.
Ce premier exercice est suivi de la méditation du vègne de Jésus- Christ.
Le troisième a pour sujet l'humilité de Jésus-Christ dans V Incarnation. Enfin, pour dernier exercice, le retraitant lira la considération sur la. présence de Dieu. Notre- Seigneur est devenu notre frère sur cette terre; il devient encore l'objet de toutes nos pensées.
Vaine religieuse contemple dans Je premier exercice du sixième jour :
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La pauvreté de Jésus-Christ da?is sa Nativité;
So7i obéissance dans la fuite en Egypte;
Et enfin sa vie cachée jusqii au temps de sa prédication.
La considération traite de la manière de converser avec le ptrochain.
L'exemple de Notre-Seigneur devient de plus en plus pressant : Il aima les hommes jusqu'à mourir pour eux; cette pensée amène les sujets suivants :
Première méditation du septième jour : De la charité de Jésus-Christ dans sa vie agissante; à son exemple, notre charité doit être douce., bienfaisante., universelle.
La deuxième méditation présente les douleurs intérieures de Notre-Seigneur dans sa Passion.
La troisième, les douleurs extérieures de Jésus-Christ dans la Passion.
La considération traite des lectures.
Enfin, le huitième jour nous conduit au terme et nous établit dans la possession d'une vie nouvelle par les méditations :
1° Sur la vie nouvelle de Jésus-Christ dans sa Résurrection;
2" Sur le retour de Jésus-Christ au ciel dans son Ascension;
3° Sur la descente du Saint-Esprit ou de V amour de Dieu:
La dernière considération parle de l'usage et de la fréquentation des sacrements.
Cette retraite spirituelle, calquée sur le livre des Exercices de saint Ignace, ne les reproduit pas intégralement. Elle peut suffire pour un chrétien mûri par l'âge et l'expérience, qui veut resserrer les liens qui l'unissent à Dieu : elle serait impuissante à ramener dans la bonne voie une âme égarée. Elle ne saisit pas l'homme par toutes les
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facultés : la foi et la raison parlent seules. Il faudrait qu'un directeur habile et éclairé suppléât à ce qui raanque et fît, en temps opportun, appel à l'imagination et à la sensibilité, à l'exemple de l'auteur des Exercices spirituels.
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CHAPITRE IV
Iu& I*. Bourdaloue directeur
I. — LES DIRECTEURS A LA FIN DU DIX-SEPTIÈME SIÈCLE, d'après FÉNELON. — d'après BOURDALOUE.
Dans une lettre siir la direction (1), Fénelon nous fait connaître ce que son siècle pensait du titre et des fonctions de directeur. Sa perspicacité incontestable, mêlée d'une légère pointe de causticité, sa foi et sa solide piété, l'ont mis en état d'observer, de juger et de rendre sa pensée d'une manière vraie et piquante. Bien que l'hisloire de sa vie ne l'ait pas toujours montré supérieur aux difficultés du ministère qui nous occupe, nous aimons mieux recueillir ses appréciations sur les directeurs au dix-septième siècle, que de les emprunter à des écrivains profanes et d'une bonne foi suspecte.
Molière, puis La Bruyère, pouvaient saisir, chacun de son coin d' observation, les défauts ou les ridicules de la société dévote; mais, on en conviendra, ils étaient incapables de saisir les nobles délicatesses du ministère des âmes.
(1) Œuvres, t. XYn, p. 535.
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« Les meilleures choses sont les plus gâtées, dit Fénelon dans la lettre que nous avons signalée, parce que leur abus est pire que celui des choses moins bonnes, voilà ce qui fait que la direction est si décriée. Le monde la regarde comme un art de mener les esprits faibles et d'en tirer parti. Le directeur passe pour un homme qui se sert de la religion pour s'insinuer, pour gouverner, pour contenter son ambition; et souvent on soupçonne dans la direction, si elle regarde le sexe, beaucoup d'amusement et de misère. Tant de gens, sans être ni choisis, ni éprouvés, se mêlent de conduire les âmes, qu'il ne faut pas s'étonner qu'il en arrive assez souvent des choses irrégulières et peu édifiantes. » Fénelon résume ici en termes convenables ce que les moralistes du temps, Molière et La Bruyère, ont raconté dans un langage de comédie et de satire. Le P. Bourdaloue connaissait aussi les abus de la direction; mais, comme Fénelon, il a eu surtout à cœur d'en faire apprécier les solides avantages, ce que les moralistes séculiers se sont bien gardés de faire.
Fénelon va nous apprendre quelle idée nous devons nous former du véritable directeur. Il continue en ces termes : « Il sera toujours vrai de dire, au milieu de toutes ces choses déplorables, que la fonction de mener les âmes à Dieu est le ministère de vie confié aux apôtres par Jésus- Christ. La direction est donc une fonction toute divine, qu'il n'est jamais permis de mépriser, quoique les hommes indignes d'une si haute fonction l'avilissent et la déshonorent... w
« Diriger, dit-il encore, est le devoir du pasteur; à lui de connaître ses brebis, de les connaître comme Jésus- Christ, chacune en particulier, de discerner leurs besoins, d'étudier leurs maladies, de chercher les remèdes, de supporter leurs faiblesses, de redresser celles qui s'égarent, de les rapporter sur ses épaules au bercail, de conduire les
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saines dans les bons pâturages et de les défendre du loup ravisseur. « Voilà le vrai directeur... Avec saint François de Sales, il veut que le directeur soit choisi entre mille et même entre dix mille; il veut qu'il soit sage, éclairé, mortifié, expérimenté, détaché de tout, incapable de nous flatter, exempt de tout soupçon de nouveauté sur la doctrine et de tout excès dans les maximes...
Fénelon entre ensuite dans d'autres détails sur les moyens de découvrir le bon directeur, détails curieux et précieux, trop minutieux peut-être, alors que la lumière surnaturelle est, à vrai dire, la seule qu'il faille consulter, comme Fénelon lui-même en convient.
Les témoignages des contemporains les plus dignes de foi présentent le P. Bourdaloue comme un directeur accompli: le P. Bretonneau lui rend cette justice dans la préface des œuvres; le président de Lamoignon, l'ami le plus intime, la comtesse de Pringy, l'une de ses pénitentes les plus fidèles, en parlent dans le même sens. Leurs témoignages méritent d'être rappelés ici.
Le P. Bourdaloue ne renferma pas tout son zèle dans le saint ministère de la prédication (1). La sainteté de sa vie, qui était son premier titre à l'admiration publique , était aussi son premier titre à la confiance des âmes : il dut céder à leurs instances pour achever le bien commencé dans la chaire. « C'est pour cela, dit le P. Bretonneau, que le P. Bourdaloue se chargea d'une fonction aussi importante et aussi pénible que la direction des consciences. Plein de l'Evangile, et jugeant de tout par les grands principes de la foi, solide dans ses conseils, juste dans ses décisions, droit et désintéressé dans ses vues, il n'était ni rigoureux à l'excès, ni trop indulgent, mais il était sage et d'une sagesse chrétienne... Ennemi
(1) Préf. p. 14. Œuvres complètes .
des singularités, il voulait qu'on allât à Dieu avec simplicité et bonne foi... Dans le grand nombre de personnes de la première distinction dont il avait la conduite, bien loin de négliger les pauvres et les petits, il les recevait avec bonté..., il s'étudiait à gagner leur confiance et à leur faciliter l'accès auprès de lui... »
Le président Lamoignon ajoute quelques traits qui caractérisent sa direction spirituelle : « Il donnait ses conseils à ceux qui les lui demandaient; il n'était pas jaloux qu'on les suivît, excepté sur ce qui regardait la conscience : c'était uniquement sur ce point qu'il se rendait inflexible ; il fallait lui obéir ou le quitter. . . » Plus loin, le sage président entre dans le détail sur la discrétion de son ami : « L'avez- vous jamais vu, ajoute-t-il, comme d'autres directeurs, faire de toutes les actions des points de conscience, vouloir gouverner partout, sous prétexte de conduire les âmes à la perfection; se rendre nécessaire entre le mari et la femme, entre le père et les enfants, entre le maître et les domestiques, et s'ériger en tribunal souverain, pour savoir et pour ordonner jusqu''aux moindres choses qui se font dans une maison ? »
Lamoignon, en parlant ainsi, éloignait du nom de son ami les propos des libres-penseurs de son temps. Nous citerons encore quelques lignes qui font honneur à sou ministère : « Bourdaloue était très éloigné de ceux qui condamnent tout sans rien examiner. 11 voulait réfléchir longtemps avant de donner ses décisions. Il présumait toujours le bien, et ne croyait le mal que lorsqu^il en était pleinement convaincu. Il n'effrayait point les hommes par sa présence ni par ses discours ; il les rassurait, au contraire, par sa prudence et par une certaine insinuation à laquelle il était difficile de résister. »
Evitant toute affectation et toute singularité dans la conduite des âmes, Bourdaloue les menait par les routes
les plus sûres à la perfection propre de leur état, dit le P. Martineau. Écoutons encore M"° de Pringy : « Il n'entrait dans le soin qu'il prenait des âmes nul des défauts de la direction. Il était sans intérêt, sans ambition, sans curiosité, sans politique, sans égards que ceux d'une charité noblement exercée. » Et ailleurs : « Il s'attirait la confiance de toutes les personnes qui s'adressaient à lui par l'onction qu'il répandait dans l'exercice de la direction, où tant d'autres ne répandent que l'amertume et ne causent que l'abattement (1) . »
Nous connaissons maintenant le P. Bourdaloue directeur des consciences sur la foi de ses contemporains et amis, nous allons maintenant le voir à l'œuvre.
Le P. Bourdaloue, dans le cours de ses œuvres, nous fait connaître sa pensée sur ce point capital de la con duite des âmes; il reconnaît la nécessité d'un directeur, il décrit ses qualités, l'étendue de son domaine, les sujets qu'il doit traiter, ses fonctions et les abus qui peuvent découler de l'usage de la direction ; rien ne lui échappe. Observateur aussi exercé que Fénelon, nous affirmons et nous prouverons qu'il a joint, à une connaissance plus approfondie du cœur humain, une pratique plus irréprochable.
Le P. Bourdaloue, dans la deuxième partie du sermon sur la confession, met en évidence l'action du ministre du sacrement de pénitence; c'est par elle que le sacrement acquiert sa plus grande efficacité : « Rien de si efficace ni de si engageant pour nous maintenir dans le devoir d'une vie réglée, dit-il, que l'assujettissement volontaire de nos
(1) Éloge duR. P. Bourdaloue, par M™*^ de Pringy, tiré des Essais de littérature pour la connaissance des livres, mai 1704, p, 119, publication attribuée à l'abbé Tricault.
consciences et de nous-mêmes à un homme revêtu du pouvoir de Dieu et établi de Dieu pour nous gouverner, pour nous diriger dans les voies du salut, » et il le prouve par les faits :
Que ne peut point un directeur prudent et zélé pour la sanctification des âmes, quand une fois elles sont résolues de se confier en lui et d'écouter ses remontrances? Si ce sont des âmes mondaines, quels commerces ne leur fait-il pas rompre, à quoi ne les oblige-t-il pas de renoncer, et de quels engagements ne les détache-t-il pas, par la seule raison de la sainte déférence qu'elles lui ont vouée? Si ce sont des âmes passionnées, combien de haines leur arrache-t-il du cœur? combien leur fait-il oublier d'injures? à combien de réconciliations les porte-t-il, auxquelles on n'avait pu les déterminer, et que tout autre que lui aurait tentées inutilement? N'est-ce pas par son zèle, ou plutôt, n'est-ce pas par la confiance que l'on a en son zèle, que les âmes intéressées réparent l'injustice, abandonnent leurs trafics usuraires, et consentent à des restitutions dont elles s'étaient défendues depuis de longues années avec une obstination presque invincible? Qui fait cela, chrétiens? cette grâce de direction que Dieu a donnée à ses ministres pour la conduite des fidèles. Car, le même caractère qui les constitue nos juges dans le tribunal de la pénitence, pour prononcer sur le passé, les constitue nos pasteurs, nos guides, nos médecins, pour l'avenir. Je dis nos médecins, pour nous tracer le régime d'une sainte vie; nos guides, pour nous montrer le chemin où nous devons marcher; nos pasteurs, pour nous éclairer dans nos doutes, pour nous redresser dans nos égarements, pour nous ranimer dans nos défaillances, pour nous donner une pâture toute céleste qui nous soutienne. Comme, en vertu de leur ministère ils sont tout cela, ils ont grâce pour tout cela; et cette grâce, qui n'est que gratuite pour eux-mêmes, mais sanctifiante pour nous, est justement celle qui agit eu nous quand nous nous soumettons à eux
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avec toute la docilité convenable. Tel est l'ordre de Dieu, mes chers auditeurs. C'est ainsi qu'il a gouverné les plus grands tiommes et les plus éminents en sainteté. Il pouvait les sanctifier immédiatement par lui- môme, mais il ne l'a pas voulu. Il les a assujettis à d'autres hommes, et souvent même à d'autres hommes moins élevés et moins parfaits. Il s'est servi des faibles lumières de ceux-ci, pour perfectionner les hautes lumières de ceux-là. Voilà comment on a toujours usé sa providence. Or, il n'est pas croyable que, cette loi ayant été faite pour tous les saints. Dieu en doive faire une nouvelle pour nous (1).
Les résultats obtenus dans les circonstances les plus critiques de la vie chrétienne, l'efficacité d'une sage direction auprès des âmes les pins élevées, établissent la nécessité de ce ministère dans toutes les situations de la vie. Mais toujours bien entendu, à la condition que le directeur sera bien réellement le maître dans son domaine, comme le dit spirituellement Bourdaloue dans les pensées diverses sur la dévotion :
Beaucoup de directeurs des consciences, mais peu de personnes qui se laissent diriger. Ce n'est pas que toutes les âmes dévotes, ou presque toutes, ne veulent avoir un directeur, mais un directeur à leur mode, et qui les conduise selon leur sens : c'est-à-dire, un directeur dont elles soient d'abord elles-mêmes comme les directrices, touchant la manière dont il doit les diriger. Gela s'appelle, à bien parler, non pas vouloir être dirigé, mais vouloir, par un directeur, se diriger soi-même (2).
Le passage suivant établit encore la nécessité du directeur par les absurdités où tombent les libres-penseurs qui
(1) T. YII, p. 27-30.
(2) T. XIV, p. 424.
méprisent ce moyen de salut : au lieu d'accepter une direction qui leur serait plus nécessaire qu'à tout autre, ils la traitent de simplicité et de faiblesse d'esprit, et cela dans les choses de la conscience si importantes et si délicates, sur lesquelles ils ont tant de fausses idées et sur lesquelles ils auraient besoin d'être instruits comme des enfants ; ils ne prennent direction que d'eux-mêmes... Ils veulent bien accepter des confesseurs, mais non des directeurs qui les gêneraient.
La nécessité d'un directeur, incontestable dans certaines circonstances de la vie, et pour certains tempéraments spirituels, devient impérieuse quand il s'agit de choisir un état de vie ou d'entrer dans les voies de la perfection chrétienne ou religieuse. Le directeur est nécessaire pour le choix d'un état de vie. L'instruction sur ce sujet (1) regarde une jeune personne de qualité, dit une note de l'éditeur, et nous l'avons appliquée à W^" de Sulli.
Bourdaloue demande que, dans le choix cVun état de vie, l'âme intéressée écoute l'appel de Dieu. La vocation est la condition essentielle et cela pour toute carrière. Mais pour connaître la volonté de Dieu, quels moyens employer? — La prière est le premier; le second, le conseil d'un sage directeur, ministre de Dieu.
Après vous être acquittée de ce premier devoir envers Dieu, vous devez ensuite vous adresser aux ministres de Dieu. Ce sont nos guides, nos conducteurs, et ils ont été établis pour nous donner des conseils salutaires. C'est pour cela que Dieu les éclaire spécialement eux-mêmes ; et souvent il arrive que ce qu'il n'a pas voulu par lui-même nous révéler, c'est par leur bouche qu'il nous l'enseigne. Ainsi, dans
(1) T. IX, p. 353.
l'ancienne loi, les prophètes étaient -ils appelés voyants, et c'était à eux que Dieu envoyait son peuple pour en recevoir toutes les décisions et tous les éclaircissements nécessaires. Or, par les ministres de Dieu, j'entends deux sortes de personnes. Premièrement, et dans le sens le plus ordinaire et le plus propre, ce sont les prêtres du Seigneur, ce sont nos confesseurs et les directeurs de notre conscience. Ayez un directeur sage, un homme de Dieu, en qui vous preniez confiance, à qui vous exposiez avec simplicité et avec candeur toutes vos vues, toutes vos pensées, toutes les bonnes et mauvaises dispositions de votre âme. Proposez-lui vos doutes; marquez-lui à quoi vous vous sentez attirée, ou à quoi vous avez de la répugnance. Ne lui dissimulez rien; et quand vous croirez lui avoir dit toutes choses, priez-le qu'il vous examine encore lui-même, et répondez -lui avec l'humilité d'un enfant. Surtout faites-lui voir qu'il peut vous parler avec une pleine liberté, et demandez-lui qu'il vous détermine précisément au parti qu'il jugera le meilleur selon Dieu, et non point à celui qui pourrait- vous être plus agréable selon la nature et selon le monde. Dès que vous agirez avec cette droiture et cette bonne foi, vous aurez tout sujet de vous promettre que Dieu présidera au jugement de son ministre, et que l'esprit de vérité lui suggérera pour vous une décision juste, et où vous pourrez vous en tenir (1) .
Bourdaloue veut encore que, dans le choix cCun état de vie, le jeune homme ou la jeune personne se rappellent que, par ministre de Dieu, ils doivent entendre non seulement les prêtres du Seigneur, les confesseurs et directeurs des consciences, mais aussi les pères et les mères, et il donne à ce sujet la règle de conduite à suivre :
Les pères et les mères sont, après Dieu, et selon l'ordre de Dieu, les premiers supérieurs de leurs enfants, et ce serait
(1) T. IX, p. 359.
une indépendance condamnable plutôt qu'une liberté évangélique, de vouloir, dans le choix qu'on fait d'un état, se soustraire absolument à l'autorité paternelle. Il est vrai qu'on n'est pas toujours obligé de se conformer aux désirs d'un père et d'une mère , trop préoccupés de l'esprit du monde, et qu'il y a des occasions où l'on peut leur répondre ce que disaient les Apôtres : Est-il de la justice que nous vous obéissions pré férablement à Bleu (Act. IV, 19) ? Mais au moins faut-il les écouter, peser leurs raisons, y déférer même lorsqu'on n'en a point de plus fortes à y opposer; enfin, soit que l'on condescende à leurs volontés, ou que, pour l'intérêt de son salut, on s'en écarte, leur donner toujours tous les témoignages d'une soumission filiale et du respect qu'on reconnaît leur devoir (1) .
Bourdaloue, personne ne l'ignorait, avait donné l'exemple de cette déférence, et cet exemple relevait l'autorité de son conseil. Nous trouvons encore une application de cette prudente conduite dans ses relations avec la famille de Claude Le Peletier.
En date du 26 septembre (1683), Bourdaloue écrit au sage et pieux ministre, au sujet de la vocation de sa fille :
Je reçois hier une lettre de M"^ Peletier, à laquelle j'ai crû ne devoir pas répondre sans vous l'avoir auparavant communiquée, je vous l'envoie donc, Monsieur, afin que vous y fassiez toutes les réflexions qu'un père aussi sage et aussi chrétien que vous doit faire en pareille rencontre, et que vous preniez ensuite les mesures que vous jugerés les plus convenables à votre prudence et à votre piété. Je serai à Paris la semaine prochaine, et je ne manquerai pas, sitost que j'y serai arrivé, de me donner l'honneur de vous voir, pour scavoir vos intentions et recevoir vos ordres. Que si vous estiez vous-même à la campagne, vous auriez, s'il vous
[i] T. IX, p. 360.
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plaist, la bonté de m'écrire un mot, afin que je puisse faire ma réponce, qui dépend absolument de la disposition où vous serés. Cependant je prierai Dieu qu'il conduise le tout pour sa gloire et pour votre satisfaction, c'est-à-dire pour le salut de Mademoiselle votre fîUe, étant très persuadé que c'est la principale et l'unique chose que vous y envisagés. Vous scavés, Monsieur, l'intérest que j'y prends, non seulement par la raison de mon devoir, mais puisque vous me permettes bien d'user de ce terme, par l'attachement d'amitié, qui ne diminue pourtant rien du respect avec lequel je suis, Votre très humble et très obéissant serviteur (1) ,
BODRDALOUE.
Cette lettre a pour destinataire Claude Le Peletier, contrôleur des finances en 1683, après la mort de Colbert. La famille Le Peletier a laissé dans la société du dix-septième siècle une réputation de régularité et de piété incontestables. A la mort de sa femme, en 1671, Claude se trouva à la tête d'une famille de dix enfants, quatre garçons, dont deux entrèrent dans l'état ecclésiastique; et six filles, dont quatre prirent le voile (2) .
Le P. Bourdaïoue, conformément à l'esprit de son Ordre, ne donnait ses soins de directeur dans les communautés religieuses qu'avec réserve ; il ne croyait pas devoir priver d'une partie notable de son temps les brebis égarées du peuple d'Israël, au profit de quelques âmes favorisées de Dieu et déjà abritées dans le port du salut. Après les avoir introduites dans l'enceinte du cloître, il les abandonnait à d'autres mainS.
(1) Collection Boutron, copiée sur l'autographe. Voir correspondance du P. Bourdaïoue.
(2) Boivin, Pelelerii vita, iu-4'', p. 35.
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H. — LA. DIRECTION SPIRITUELLE DO P. BOURDALOUE. — Il VRAIE ET LA FAUSSE DÉVOTION. — INSTRUCTIONS SUR LA CONDUITE SPIRITUELLE DES AMES.
Bourdaloue entre clans le domaine de la direction spirituelle, lorsqu'il parle de la vraie dévotion et de la. fausse dévotion.
Au livre des Pensées (1 ), le P. Bretonneau a rassemblé les leçons du sage directeur sur la dévotion. Ne croyons pas cependant qu'il fasse de la dévotion l'apanage d'une classe privilégiée; telle qu'il la conçoit et la définit, elle est à la portée de tout enfant de l'Église. La vraie perfection consiste à ses yeux dans l'accomplissement du devoir, seul mérite solide devant Dieu, qui ne demande qu'une chose de ses créatures, l'accomplissement de leur fin : d'où nnît identité dans le sentiment de dévotion et grande variété dans les pratiques de la dévotion, qui ne sont pas les mêmes pour un magistrat, pour un homme d'affaires, pour un père de famille. Pour un chrétien, l'accomplissement du devoir est son unique plaisir , c'est son plus sensible honneur même aux yeux du monde ; et bien qu'en certaines conjonctures, le monde ne rende pas complète justice aux dévots, observateurs rigoureux de leurs devoirs , les gens sages finissent toujours par s'écrier, quand le feu de la passion est tombé : « Voilà un honnête homme, voilà un plus homme de bien que moi. » Telle est, selon le P. Bourdaloue, la vraie et solide dévotion, et dans quelle voie sa direction mène les âmes, et il s'écrie :
Puissent bien comprendre cette maxime, certaines âmes
(1) Pensées, t. XIV, p. 366.
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dévotes, ou réputées telles ! Elles sont si curieuses de pratiques et de méthodes extraordinaires, et je ne blâme ni leurs méthodes, ni leurs pratiques; mais la grande pratique, la première et la grande méthode, est celle que je viens de leur tracer (1).
Il ne faut pas croire que cette froide attache à l'accomplissement du devoir suffise ; Bourdaloue veut encore que l'âme chrétienne et dévote se livre à la pratique des œuvres de piété, foule aux pieds tout respect humain, trouve son bien dans la vie active et pleine d'oeuvres utiles, qu'elle aspire sans cesse à une vie plus parfaite ; c'est le vœu de l'Église, qui ne se contente pas du culte intérieur qu'elle nous recommande et qu'elle suppose comme la base de toute vraie piété, mais qui veut encore un culte extérieur :' c'est pour cela qu'elle a institué les fêtes, les cérémonies, les assemblées des offices, les exercices publics, les abstinences, les jeûnes... Rien donc de plus conforme à l'esprit de l'Église qu'une dévotion agissante et appliquée sans relâche à de pieuses observances qu'une longue tradition autorise, ou que le zèle suggère selon les temps et les conjonctures.
Le monde ne comprend pas ce langage. La dévotion, dit-il, ne consiste pas dans toutes ces pratiques, mais elle est toute dans le cœur ; comme si le cœur lui-même n''inspirait pas ces œuvres de piété ; comme si les œuvres de piété n'étaient pas le résultat nécessaire de la vitalité du cœur et de la piété qu'il inspire ! « Du moment que la piété est dans le cœur, dit notre directeur, elle veut glorifier Dieu, édifier le prochain, faire honneur à la religion, et c'est dans toutes ces observances qu'elle trouve la gloire de Dieu. » Mais, dira-t-on, toutes ces méthodes, toutes ces pratiques ne sont que des minuties? Écoutons la .réponse :
(1) T. XIV, p. 376.
Mais dans le fond, qu'est-ce que toutes ces métliodes, que 'toutes ces pratiques? Ne sont-ce pas des minuties? Des minuties ! mais ces prétendues minuties plaisent à Dieu, et entretiennent dans une sainte union avec Dieu. Des minuties I mais ces prétendues minuties, les plus habiles maîtres et les plus grands saints les ont regardées comme les remparts et les appuis de la piété. Des minuties ! mais ce sont ces prétendues minuties qui font le bon ordre d'une vie et la bonne conduite d'une âme. Des minuties ! mais c'est dans ces prétendues minuties que toutes les vertus, par des actes réitérés et réglés, s'accroissent et se perfectionnent. Des minuties ! mais c'est à ces prétendues minuties que Dieu a promis son royaume, puisqu'il l'a promis pour un verre d'eau donné en son nom.
En vérité, les mondains ont bonne grâce de rejeter avec tant de mépris ce qu'ils appellent, en matière de dévotion, minuties et petitesses, lorsqu'on les voit eux-mêmes, dans l'usage du monde, descendre à tant d'autres petits soins et d'autres minuties, pour se rendre agréables à un prince, à un grand, à toutes les personnes qu'ils veulent gagner. Ils ont bonne grâce de traiter de bagatelle ce qui concerne le service de Dieu, lorsque les moindres choses leur paraissent importantes à l'égard d'un souverain, d'un roi de la terre, dont ils recherchent la faveur, et à qui ils font si assidûment leur cour. Qu'ils en jugent comme il leur plaira : dès qu'il sera question du Dieu que j'adore et des hommages que je lui dois, je ne tiendrai rien au-dessous de moi, mais tout me deviendra respectable et vénérable. Ils riront de ma faiblesse, et j'aurai pitié de leur aveuglement (1),
Nous retrouvons ici le langage sévère du réformateur de la cour. Les pages suivantes qui mettent au grand jour l'action de Dieu sur une âme simple et pure, nous mettent en présence d'une de ces merveilles de la grâce que Dieu
(1) T. XIV, p. 386.
cache aux regards profanes et qu'il révèle aux directeurs pieux et dévoués. Bourdaloue n'a pu trouver que dans sa propre expérience la description complète d'une âme élevée à l'école de Jésus-Christ :
J'entends une Lonne âme qui me parle de Dieu, et qui m'expose les sentiments que Dieu lui donne à la communion, à l'oraison, dans son travail et ses occupations ordinaires. Je suis surpris, en l'écoutant, de la manière dont elle s'explique: quel feu anime ses paroles! quelle onction les accompagne ! elle s'énonce avec une facilité que rien n'arrête; elle s'exprime en des termes, qui, sans être étudiés ni affectés, me font concevoir les plus hautes idées de l'Être divin, des grandeurs de Dieu, des mystères de Dieu, de ses miséricordes, de ses jugemeuls, des voies de sa providence, de sa conduite à l'égard des élus, de ses communications intérieures. J'admire tout cela, et je l'admire d'autant plus que la personne qui me tient ce langage si relevé et si sublime, n'est quelquefois qu'une simple fille, qu'une dômes-, tique, qu'une villageoise. A quelle école s'est-elle fait instruire? quels maîtres a-t-elle consultés ? quels livres a-t-elle lus? Et ne pourrais-je pas, avec toute la pi'oportion convenable, lui appliquer ce qu'on disait de Jésus-Ghrist : Où cet homme a-t- il appris tout ce qu'il nous dit? n'est-ce pas le fils d'un arlisanl (Matth., XIII, 53)
Ah ! mon Dieu, il n'y a point eu pour cette âme d'autre maître que vous-même et que votre esprit; il n'y a point eu pour elle d'autre école que la prière où elle vous a ouvert son cœur avec simphcité et avec humilité; il ne lui a point fallu d'autres livres ni/l'autres leçons qu'une vue amoureuse du crucifix, qu'une continuelle attention à votre présence, qu'une dévote fréquentation de vos sacrés mystères, quune pratique fidèle de ses devoirs, qu'une pleine conformité à toutes vos volontés, et qu'un désir sincère de les accomplir. Voilà par où elle s'est formée ; ou plutôt, voilà, mon Dieu, par où elle a mérité, autant qu'il e'st possible à la faiblesse
humaine, que votre grâce la formât, l'éclairât, l'élevât. Aussi est-ce à ces âmes simples comme la colombe, et humbles comme les enfants, à ces âmes pures, droites et ino-énues, que Dieu communique avec plus d'abondance ses lumières. C'est avec elles qu'il aime à converser. Il leur parle au cœur, et cette science du cœur, cette science de sentiment, cette science d'épreuve et d'expérience qu'il leur fait'acquérir est infiniment au-dessus de tout ce que peuvent nous découvrir toutes nos spéculations et toute notre théologie (1).
N'est-ce pas un délicieux tableau de l'âme dévote sur cette terre ? Bourdaloue convient qu'il y a de grands saints parmi les savants, mais c'est à la condition qu'ils se rendent petits en approchant de Jésus-Christ.
Passons aux défauts à éviter dans la dévotion : il repousse la dévotion fastueuse et d'éclat, intrigante et dominante, inquiète et empressée, zélée pour autrui sans l'être pour soi, dévotion de naturel et d'intérêt, dévotion douce et commode. Que d'observations fines et bien rendues à propos de ces dévotions défectueuses ! Parlant de la dévote fastueuse, il signale un travers qui n'est pas rare de notre temps :
On s'emploie à des établissements nouveaux, qui paraissent et qui font bruit dans le monde. On y contribue de tout son pouvoir, et l'on fournit amplement à la dépense. De relever les anciens qui tombent, et d'y travailler avec la môme ardeur et la môme libéralité, ce ne serait pas peutêtre une œuvre moins méritoire devant Dieu, ni moins agréable à ses yeux ; mais elle serait plus obscure, et l'on n'aurait point le nom d'instituteur ou d'institutrice. Or, cet attrait manquant, il n'est que trop naturel et que trop ordinaire
(1) T. XIY, p. 388.
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(ju'on porte ailleurs ses gratifications, et qu'on se laisse attirer par l'éclat de la nouveauté (1) .
La dévote intrigante est parfaitement décrite en ces ternies :
Dévotion intrigante et dominante. En cessant d'intriguer dans le monde et d'y vouloir dominer, on veut intriguer et dominer dans le parti de la dévotion. Car il y a dans la dévotion même différents partis, et s'il n'y en avait point, et que l'uniformité des sentiments fût entière, sans dispute, sans contestation, sans occasion de remuer, de s'ingérer en mille affaires et mille menées, il est à croire que bien des personnes, surtout parmi le sexe, n'auraient jamais été dévotes ni voulu l'être (2).
A la dévote inquiète et empressée, il recommande le calme et le recueillement; il veut qu'elle se mette en la présence de Dieu : « Vous le cherchez hors de vous, dit-il, et vous le quittez au dedans de vous-même. »
Il repousse la dévotion zélée, mais zélée pour elle-même ; il n'aime pas qu'une femme en devenant dévote se croie impeccable, tandis que le monde qui l'entoure est rempli de pécheurs ; cette dévote donnera en un jour cent avis, et dans toute une année elle n'en recevra pas un seul. Il condamne la dévotion de naturel et d'inclination, qui prend toutes les formes des milieux où elle se trouve ; aussi bien que la dévotion, douce, oisive, et commode qui n'est qu'un produit d'amour-propre, tandis que la sainteté de la vie est toute dans le travail et la peine- En terminant cette énumération, le P. Bourdaloue convient que les libertins sont en droit de condamner avec lui les faux dévots,
(1) T. XIV, p. 395.
(2) Ibid., p. 396.
mais il leur refuse le droit de tirer de quelques faits particuliers, des conséquences générales au désavantage de toutes les personnes adonnées à la piété.
Et plus bas, dans les pensées sur la foi, il explique pourquoi le mondain est un mauvais juge en matière de dévotion :
Pourquoi la vraie dévotion est-elle si peu connue, et pourquoi au contraire connaît-on si bien la fausse? c'est que la vraie dévotion se cache, parce qu'elle est humble, au lieu que la fausse aime à se montrer et à se distinguer. Je ne dis pas qu'elle aime à se montrer ni à se faire connaître comme fausse : bien loin de cela, elle prend tous les dehors de la vraie; mais elle a beau faire, plus elle se montre, plus on en découvre la fausseté. Yoilà d'où vient que le monde juge communément très mal de la dévotion; car il n'en juge que par ceux qui en ont l'éclat, qui en ont le nom, la réputation; or, ce n'est pas toujours par ceux-là qu'on en peut former un jugement favorable et avantageux. Pour mettre la dévotion en crédit, il faudrait que la fausse demeurât dans les ténèbres, et que la vraie, perçant le voile de son humilité, parût au grand jour (1).
Il dépeint les faux dévots, et les fausses pratiques de dévotion.
Que ne dit-on pas tous les jours de la dévotion? vous le savez : que pour être dévot par état, on n'en est souvent que plus déguisé, que plus vindicatif, que plus fâcheux aux autres, que plus amateur de soi-même. On le dit, et pourquoi? parce qu'on voit en effet des dévots, j'entends des prétendus dévots trompeurs, des dévots ulcérés et envenimés les uns contre les autres, des dévots aigres, chagrins, bizar-
(1) T. XIV, p. 419.
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res, des dévots sensuels et délicats. Or, ce qu'on dit en particulier de la dévotion, on le dira en général de la religion (1),
Puis les fausses pratiques de dévotion.
Trois ou quatre communions par semaine, et pas un point retranché, ni de son extrême délicatesse et de l'amour de soi-même, ni de son intérêt propre, de son aigreur ou de sa hauteur d'esprit; deux heures d'oraison par jour, et pas un moment de réflexion sur ses défauts les plus grossiers; enfin beaucoup d' œuvres saintes et de pure dévotion, mais en même temps une négligence affreuse de mille articles essentiels, ou par rapport à la religion et à la soumission qu'elle demande, ou par rapport à la justice et aux obligations qu'elle impose, ou par rapport à la charité et à ses devoirs les plus indispensables : voilà ce que je ne puis approuver et ce que jamais nul homme comme moi n'approuvera. Mais les prières, les oraisons, les fréquentes communions ne sont-elles pas bonnes ? Oui sans doute, elles le sont; et c'est justement ce qui nous condamne, qu'étant si bonnes en elles-mêmes, elles ne nous rendent pas meilleurs.
Gardez toutes vos pratiques de dévotion, j'y consens, et je vous y exhorte môme très fortement; mais, avant que d'être dévot, je veux que vous soyez chrétien. Du christianisme à la dévotion, c'est l'ordre naturel; mais le renversement et l'abus leplus monstrueux, c'est la dévotion sans le christianisme (2).
Le P. Bretonneau donne les Instructions chrétiennes, qui suivent les Exhortations (3) , comme spécimens des consultations ou directions écrites que le P. Bourdaloue envoyait aux personnes qui s'adressaient à lui. Il ajoute :
(1) T. III, p. 218.
(2) T. XIV, p. 422.
(3) T. IX, p. 171.
« J'en ai supprimé plusieurs que j'avais pris soin de ramasser et qu'on avait bien voulu me confier. J'ai jugé qu'il était inutile d'en grossir ce recueil, parce que ce ne sont que de simples abrégés des sermons qu'il a faits sur les mêmes matières. Les douze instructions que j'ai retenues suffisent pour faire voir avec quel esprit de religion et quelle sagesse cet habile directeur conduisait les âmes dans le chemin du salut. »
C'est bien, en effet, l'esprit de religion et de sagesse qui domine dans ces instructions, mais on voudrait y trouver quelque chose de plus. Quand il s'agit non d'éclairer ou de purifier une âme égarée, mais de guider dans les sentiers étroits de la perfection chrétienne une conscience délicate, perplexe, ou timorée, on voudrait trouver un peu plus d'onction ; avouons-le, elle manque dans ces instructions ; le vrai seul apparaît dans toute sa nudité, privées qu'elles sont des applications morales que l'on admire dans les sermons et dépourvues de toute parole ou pensée affectueuse ou encourageante.
Les instructions ne parurent qu'en 1721, dix-huit ans environ après la mort du P. Bourdaloue ; nous croirions volontiers que l'éditeur s'est contenté de reproduire en un style soutenu, les idées recueillies par l'auteur, en attendant que l'occasion se présentât de leur donner des chairs et des couleurs. Nous donnerons la nomenclature et le plan général de chacune de ces instructions, et nous soulignerons les passages qui méritent d'être signalés.
La première instruction a pour sujet le Temps de rAvent (1) ; il serait difficile d'y découvrir l'accent d'un entretien de dévotion: c'est un sermon abrégé sur la mission de Jésus-Christ sur la terre, c'est un sujet de méditation, où l'exercice du cœur n'a point de place.
(1) T. IX, p. 171.
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La' deuxième instruction, pour le Temps de Carême (1), a été faite pour une dame de qualité^ dit le P. Bretonneau. Le P. Bourdaloue appelle l'âme à la pratique de la pénitence, dans le temps cpii lui est consacré, et qui, pour cette raison, est vraiment le temjos favorable, le temps du salut. Il ne faut point se soustraire à la pénitence ; les infirmités elles-mêmes sont un moyen efficace pour arriver à en recueillir les meilleurs fruits.
La pénitence du Carême consiste moins à jeûner et à s'abstenir des viandes défendues, qu'à se vaincre soimême, à s'interdire les délices de la vie, à pratiquer la sévérité de l'Évangile, à faire toutes ses actions en esprit de componction; elle consiste surtout dans la réforme des habitudes de la vie.
A la pénitence intérieure, il faut joindre la pénitence extérieure ; ajouter l'aumône, qui doit être d'autant plus abondante que l'on est moins astreint à l'obligation du jeûne ; se retirer des plaisirs du monde et, à l'exemple de Jésus-Christ qui se retire dans le désert, passer le temps du Carême dans la retraite, entendre la parole de Dieu assidûment, s'entretenir dans le souvenir des souffrances de Notre-Seigneur dans la Passion et se préparer avec soin à la communion pascale.
'L'l7ist?nictiont?'oisième, pour la seconde fête de Pâques, est une méditation sur YÉvangile des disciples d'Emmaûs (2). Le directeur montre comment Jésus-Christ raffermit la foi ébranlée des deux disciples, comment il ranime leur espérance, enfin comment il rallume la charité dans leur cœur. Nous trouvons le passage suivant sur l'état d'une âme découragée :
(1) T. IX, p. 191.
(2) Ibid., p. 205.
De raffaiblissement de la foi et de l'espérance, suit enfin le relâchement de la cliarité. Ces deux disciples avaient aimé Jésus-Christ; c'était à eux, comme aux autres, que cet Homme-Dieu avait dit : Mon Père vous aime, parce que vous m'aimez. Ils avaient, dans les rencontres, montré du zèle pour ce Dieu sauveur; mais ce zèle autrefois si ardent paraissait tout refroidi. Ils étaient tristes : cette tristesse n'était qu'un dégoût qui leur avait pris de son service, qu'un chagrin secret de s'être engagés à le suivre, qu'une sécheresse de cœur, qu'un abattement d'esprit; et rien de plus opposé, qu'une pareille désolation, à la ferveur de l'amour de Dieu et de la piété chrétienne. Etat malheureux, quand on ne prend pas soin de s'en relever, qu'on ne fait nul effort pour cela. L'on y succombe lâchement, et l'on quitte tout. État dangereux pour les âmes faibles et peu expérimentées dans les choses de Dieu; c'est la tentation la plus commune et la plus forte, dont se sert le démon pour attaquer les personnes qui commencent à marcher dans la voie du salut, et pour les renverser. État pénible pour une âme fidèle qui veut s'y soutenir ; mais aussi état d'un très grand mérite pour elle, lorsque, l'envisageant comme une épreuve, et s'estimant heureuse d'avoir cette occasion de marquer à Dieu son attachement inviolable, elle porte avec courage toutes les aridités, tous les ennuis, et avance toujours du même pas et avec la même résolution (1).
Pour relever cette âme abattue, le prédicateur donne, comme remèdes, les pieux discours, les bonnes œuvres et les communions.
L'instruction qui suit, pour l'Octave du Saint-Sacrement (2) , presse les fidèles de réparer les outrages faits à la sainte Eucharistie, comme sacrement , puis comme sacrifice. Nous ne trouvons aucune application morale,
(1) T. IX, p. 218.
(2) Ibid., p. 227.
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soit sur le respect dû au corps de Notre-Seigneur, soit sur le respect dii àla présence de Notre-Seigneur dans le saint sacrifice de la messe, que nous n'ayons déjà signalée dans d'autres occasions.
La cinquième instruction, pour V Octave de l' Assomptioji de la Vierge (1) , est une méditation sur la mort de la sainte Vierge, qui nous apprend à mourir de la mort des saints.
Sur quoi est fondé le bonheur des saints? sur la pratique de trois vertus que Dieu a glorifiées dans la sainte Vierge : sa pureté, son humilité, sa charité. Elle montre en quoi consiste la vraie dévotion à Marie, savoir, à l'imiter, sujet amplement traité ailleurs.
La sixième instruction, sur la Mort, est adressée à une dame de qualité (2). Le P. Bourdaloue l'engage à s'entretenir dans cette pensée, comme très efficace pour sa conversion : la pensée de la mort détache du monde et de soi-même: elle ne doit point détourner de l'accomplissement des devoirs de sa condition ; elle ne doit point abattre le courage, et porter au relâchement; au contraire, elle doit nous presser de faire le bien, et nous mettre en état de lui faire bon accueil lorsque la dernière heure sonnera.
Nous avons déjà donné un compte rendu de la septième instruction, sur la Paix avec le prochain., en parlant de l'apostolat du P. Bourdaloue auprès des communautés religieuses (3).
La huitième instruction, sur la Charité {l\) , développe ces deux points :
1° Précepte et obligation de la charité,
2° Pratique et caractère de la charité.
(1) T. IX, p. 244.
(2) Ihid., p. 261.
(3) lUcL, p 269 et plus haut p. 154.
(4) Ibid., p. 288.
La neuvième instruction, smY Humilité de la Foi (1), est adressée à une personne peu soumise aux décisions de l'Église; le but du P. Bourdaloue est de montrer à son pénitent IsLjiécessité d'une foi humble; en d'autres termes, il montre que, sans une solide humilité, il nest pas possible de conserver une foi bien pure. Cette instruction condamne les hérétiques luthériens et calvinistes.
La dixième instruction regarde un homme du monde employé dans un ministère important; elle traite de la Prudence du Salut (2). Le P. Bourdaloue veut que tout homme mêlé aux affaires du monde reste toujours en présence de sa dernière fin, le salut; qu'il lui rapporte toutes ses pensées, tous ses actes.. Un seul passage mérite d'être détaché ici; le P. Bourdaloue, avec sa fierté apostoUque, proteste contre les préjugés vulgaires qui défendent aux prêtres étabUs de Dieu dans l'Église pour être juges des consciences et directeurs des âmes, de prendre connaissance de plusieurs affaires qui ont rapport au monde et qui sont des affaires du monde. _^Écoutons-le, il va nous dire jusqu'où s'étend le domaine d'un sage directeur des consciences :
Mais moi, je prétends qu'il n'y a aucune affaire du monde qui ne se réduise au tribunal des ministres de Jésus-Christ, parce qu'il n'y en a aucune qui ne puisse avoir quelque fiaison avec la conscience et le salut. Un mari s'offense de ce que l'état de sa maison et de sa famille est connu d'un homme étranger qu'une femme vertueuse a choisi pour son conducteur dans les voies de Dieu, et à qui elle confie ce qui se passe dans son domestique, afin d'apprendre comment eUe doit s'y gouverner et y mettre son salut à couvert. Quel sujet y a-t-il de s'en offenser? Cet homme, tout étranger
(1) T. IX, p. 307.
|2) iMZ., p.325.
190 LE p. LOUIS BOURDALOUE
qu'il est, n'est-il pas le lieutenant de Jésus-Christ? n'est-ce pas en cette qualité qu'il juge, et par conséquent qu'il a droit de connaître de tout? Il doit être sage; mais souvent une partie de sa sagesse est d'entrer dans la discussion de ce qu'il y a de plus intérieur et de plus particulier dans un ménage. Il le doit faire avec discrétion; mais enfin il le doit faire. S'il le fait en homme, je veux dire par une indigne curiosité, il sera lui-même jugé de Dieu ; mais s'il ne le fait point du tout, il trahira son ministère.
Mais un directeur, dites-vous, un confesseur ne se doit mêler que de ce qui appartient à la direction et à la confession. Gela est vrai : mais quelles sont les matières les plus ordinaires de la confession pour les personnes du monde, sinon les affaires du monde? D'où naissent les doutes, les scrupules, les peines de conscience dans une femme qui craint Dieu et qui veut se sauver : n'est-ce pas de tout ce qui compose sa vie la plus commune? Si le directeur doit ignorer tout cela, quels enseignements pourra-t-il lui donner ? Comment pourra-t-il lui marquer ce qu'elle peut et ce qu'elle ne peut pas, ce qu'elle doit et ce qu'elle ne doit pas?
J'insiste sur ce point dans la vue de vous inspirer une pensée bien utile pour vous, et que je voudrais que vous missiez en pratique. Ce serait, dans la multitude d'affaires toutes mondaines dont vous êtes chargé, et qui se multiplient tous les jours, que vous eussiez quelque homme de Dieu, pour en conférer avec lui et pour les examiner ensemble, non point par rapport à la politique du siècle, où vous n'êtes que trop expérimenté, mais par rapport à Dieu, à la conscience, au salut. Car toutes les mesures que vous prenez pour l'heureux succès de vos desseins peuvent être admirablement bien concertées selon le monde, et très mal selon Dieu. Et je vous confesserai ingénument que j'ai miUe fois entendu vanter des actions de gens du monde et des traits de sagesse qui me faisaient pitié et, si je l'ose dire, horreur, quand je venais à en pénétrer le fond et à en démê-
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1er les ressorts, parce que je n'y voyais ni bonne foi, ni droiture, ni équité, ni humanité, ni crainte de Dieu, ni religion (1).
Admirons ici la sagesse et la sainte liberté du P. Bourdaloue : sainte liberté qui lui permet de conseiller, d'imposer même à l'homme d'État, à Louvois peut-être, qu'il a connu écolier, un conseil de conscience, qui lui eût épargné bien des crimes politiques, excusables peut-être aux yeux du monde, condamnables aux yeux de Dieu ; je dis sa sagesse, car il serait difficile de ne pas reconnaître, dans ses avis, le rayon lumineux de la raison et de la foi.
Nous ne revenons pas sur la onzième instruction, sur le Choix d'un état dévie; nous en avons parlé plus haut (2).
La douzième instruction traite de la Communion : Bourdaloue donne des avis pour le temps qui précède la communion, pour la communion elle-même, pour le temps qui la suit. Avant la réception du sacrement de l'Eucharistie, il demande que le communiant comprenne la grandeur de l'action qu'il va faire, qu'il s'y prépare par la confession, par l'éloignement des occasions, par la pureté du cœur et du corps, par la fuite des divertissements du monde, par une préparation immédiate de plusieurs jours employés à de saintes lectures. Le livre du Mémorial de Grenade est très bon pour cela, dit Bourdaloue; il faut ajouter des bonnes œuvres, des aumônes, une revue du passé; il conseille enfin un entretien avec le confesseur quelques jours avant la communion :
Ménager, s'il est possible, quelques jours avant la communion, un entretien avec votre confesseur, afin qu'il vous
(1) T. IX, p. 339.
(2) Page 173.
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aide par ses conseils à bien faire une action si sainte ; rien n'étant plus capable de vous engager à remplir sur ce point tous vos devoirs, que d'en conférer avec celui qui vous tient la place de Dieu, et en qui vous avez pris confiance. Cet avis est de la dernière conséquence, particulièrement aux personnes de la cour et à ceux qui vivent dans le commerce du grand monde (1).
Pour le temps même de la communion :
Il fait appel à l'esprit de foi qui doit animer un cœur chrétien ; et qui lui inspirera les pensées et les sentiments d'adoration, d'anéantissement, de confiance, de crainte, de désir, de fervente contrition, d'amour parfait, de persévérance dans la grâce.
Et ajjrès la commwiion.
Il faut garder le respect de la présence de Dieu ; il faut goûter Jésus-Christ, l'écouter dans son cœur, reconnaître ses bontés, se dévouer à son service; lui adresser ses demandes et prendre de solides résolutions; enfin Bourdaloue conseille au communiant de recueillir, par écrit, les sentiments tendres et alTectueux que la communion a réveillés dans l'âme, et les saijites j^ensées recueillies ainsi seront autant de reliques qui prépareront un nouveau jour de fête.
Telles sont, en rapide analyse, les douze instructions que le P. Bretonneau donne comme Consultations ou Directiotis spirittcelles, dans lesquelles nous ne voyons, comme il en convient lui-même, que des projets de sermons. Ces instructions sont solides et pratiques, comme toujours ; mais pour assurer le résultat poursuivi dans la direction des âmes, il faut que le fidèle y ajoute la méditation et obtienne que la rosée céleste féconde ses généreuses intentions.
(1) T. IX, p. 370.
Nous aurions voulu ajouter, aux conseils de direction, des lettres spirituelles, telles que les grands évêques du dix-septième siècle, depuis saint François de S?^s jusqu'à Fénelon, en ont laissé dans leurs volumineuses correspondances ; mais nous devons l'avouer, à notre grand regret, nous n'avons trouvé aucune lettre qui satisfît à nos désirs. Les seules que l'on connaisse sur les matières de direction spirituelle, les lettres à M°"= de Maintenon, ne sont à nos yeux que de solides instructions; elles répondent à certaines difficultés de la vie chrétienne, mais non point aux délicatesses de la haute spiritualité.
Du texte des instructions que nous avons signalées plus haut, nous tirons cette conclusion que le P. Bourdaloue ne se prêtait pas volontiers à l'apostolat par correspondance jfamilière; outre que ce ministère est peu compatible avec les obligations de la vie religieuse dans la Compagnie de Jésus, qui est, avant tout, une vie militante, nous voyons dans les quelques lettres qu'il adresse, soit au surintendant des finances Le Peletier, soit à la comtesse de Murçay ou bien au maréchal de Bellefonds, qu'il préfère l'entretien à la correspondance ; à ces divers personnages, il donne des rendez-vous pour discuter les affaires proposées et laisse à peine deviner le sujet de la discussion. Etait-ce prudence? On sait aussi combien était étroite l'amitié qui unissait le P. Bourdaloue avec les Lamoignon, la comtesse de Pringy, et cependant aucune lettre intime, ni d'amitié ni de conseil, ne nous est parvenue. Mais nous savons qu'il passait des heures entières au confessionnal, véritable place du directeur des âmes, tribunal d'où il parle en juge et en père, avec l'assistance de la grâce attachée à l'exercice de son ministère.
Toutefois, ce serait être injuste envers le P. Bourdaloue que de ne pas rappeler la puissante influence que ses a 13
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conseils exercèrent sur l'un des personnages les plus notables du siècle, sur M""= de Maintenon.
NouSl, savons qu'on nous accusera de mettre trop en évidence un confrère, au préjudice d'autres personnages d'un mérite incontestable ; avant de condamner nos prétentions, nous demanderons grâce pour la vérité de l'histoire, dont la voix, loin de s'éteindre avec le temps, s'éclaircit à mesure que les passions se calment et que les témoins du passé sortent de la poussière. Tout en cherchant à faire ressortir la part d'influence que le P. Bourdaloue exerça sur la vie et les œuvres de M™° de Maintenon, nous n'amoindrirons pas celle que d'autres conseillers ou directeurs ont pu exercer sur cette femme célèbre ; nous laisserons à chacun sa part, et nous nous contenterons de montrer, par les faits, que la direction deBourdaloue, pour avoir été modeste, effacée peut-être, n'en a pas moins été constante, réelle, active et efficace.
m. LE p. BODRDALOUE, CONSEILLER ET DIRECTEUR DE
M"" DE :MAINTEN0N. — BOURDALOUE ET EÉNELON. — LE
QDIÉTISIIE A SAINT-CYR. — M™° DE MAINTENON ET LE CARDINAL DE NOAILLES. — BOURDALOUE DISGRACIÉ.
M""" ScaiTon arriva secrètement à Versailles, au commencement de l'année 167ZI. Sur la demande de M"° de Montespan, qui l'avait connue à l'hôtel de Rambouillet, elle devait prendre soin des enfants adultérins du roi. Les premiers mois de séjour à Versailles furent pour elle -un temps d'épreuves. Outre la maladie qui la condamna au repos pendant les premières semaines, elle «ut à subir des peines intérieures bien autrement sensibles.
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Pour faire face auxBécessMs de îa vie, elle enchaînait sa liberté, sans savoir clairement si sa conscience devant Dieu, si son honneur devant les hommes n'en souffriraient pas quelque atteinte. Elle trouvait, à la vérité, dans l'éducation des enfants qui lui étaient confiés, un aliment à ses goûts et à ses aptitudes, mais c'était à la condition de devenir l'obligée d'une femme qu'elle ne pouvait estimer; et tout en respectant la majesté royale dans îa personne de Louis XIV, elle ne pouvait voir sans gémir tant d'éminentes qualités obscurcies par d'aussi graves désordres.
L'abbé Gobelin, son confesseur et directeur depuis l'année 1669, releva son courage. Cet abbé vivait modestement au collège des Trente-Trois^ l'un des plus pauvres de la montagne Sainte-Geneviève ; à défaut des dons extérieurs, il possédait à un degré supérieur les qualités qui font les prêtres selon le cœur de Dieu. « Il disait bien les vérités, dit M™° de Maintenon, était bon homme, savant, pieux, et sans cabale. »
Dès son entrée à la Cour, M""" de Maintenon fit part à son directeur des agitations et des troubles qui s élevaient dans son âme. Le sage abbé, connaissant déjà la solidité de sa vertu, devina, à la lumière du Saint-Esprit, la vocation toute surnaturelle de cette femme extraordinaire ; il écouta ses plaintes, leva ses scrupules et insista pour qu elle restât au poste que Dieu lui assignait.
Ainsi rassurée par un conseiller digne de sa confiance, elle prit à cœur sa mission et s'y consacra sans réserve. Sur la foi de M™* de Montespan, le roi avait admis dans son intérieur la nouvelle gouvernante ; et, quoique prévenu contre elle (1), il ne tarda pas à voir que le bel esprit
(1) M'»« Scarron avait fréquenté l'hôtel de Rambouillet, le rendez-vous des beaux esprits du temps.
n'étouffait peint toujours la noblesse des pensées et des sentiments. 11 admira sa sagesse, la distinction de ses manières et de son langage ; il fut surtout sensible aux attentions toutes maternelles dont elle entourait les enfants dont elle avait la garde : bientôt il lui en témoigna sa reconnaissance par des gratifications, et finit par oublier M™*" Scarron pour ne plus connaître en elle que la marquise de Maintenon.
La gouvernante comprit qu'elle était montée dans l'estime du roi, et dès lors elle poursuivit son œuvre avec une nouvelle assurance.
L'année 1674, où M""" de Maintenon, encore M"" Scarron, entrait au palais de Versailles, le P. Bourdaloue prêchait le Carême pour la deuxième fois à la Cour, Il était déjà connu de la gouvernante, qui l'avait entendu à Paris dans les diverses églises du Marais (1), où elle avait longtemps babité. Elle le retrouva avec bonheur dans la chaire de Versailles ; c'est une des consolations qu'elle éprouva au milieu de ses peines, elle en fait la naïve confidence à l'abbé Gobelin, le 2 mars 1674.
« Le P. Bourdaloue fait ici des merveilles, notre Duchesse (de Richeheu) et moi nous le voyons tous les jours... (2). )) Tous les jours, c'est beaucoup dire, s'il est question d'entretien avec le P. Bourdaloue, qui plus tard doit signifier à M""" de Maintenon, devenue l'épouse de Louis XIV, qu'il ne pourra l'entretenir que deux fois par an.
En admettant que ces dames puissent fréquemment entretenir le célèbre prédicateur, nous ne sommes point en
(1) M'"" Scarron avait habité la rue des Tournelles, près la place Royale, paroisse Saint-Paul, et aussi, près de l'Hôtol do Ville, paroisse Saint-Gervais.
(2) Corresp. gén., t, I, p. 196.
peine de découYrir le sujet de leurs conversations : avec M"" de Richelieu en tierce personne, il doit être question de ramener le roi à une vie plus chrétienne. En tète à tête, M""" de Maintenon lui parle de ses peines de conscience, des difficultés qu'elle éprouve avec M""" de Montespan; elle lui parle encore de son frère d'Aubigné, dont le salut lui tient au cœur, et que, plusieurs années après, elle doit à plusieurs reprises adiesser au P. Bourdaloue. Une seule préoccupation ne tarda pas à dominer toutes les autres : la conversion du roi, la conversion de sa propre famille et la réforme de la Cour,
Cette entreprise hardie a été conçue, suivie et accomplie avec une sagesse tellement hors des règles ordinaires, qu'il faut admettre dans la conduite de M""" de Maintenon une mission toute surnaturelle. Nous connaissons déjà la part qui revient directement au P. Bourdaloue dans cette grande œuvre. Étendons notre étude et voyons quelle influence il a exercée sur la conduite générale de cette femme célèbre.
Il nous faut aller jusqu'à l'année 1680 pour retrouver M™"* de Maintenon, admise à la Cour, puis à la faveur du roi, et enfin attachée à la personne de la reine ; alors seulement elle jouit d'une noble indépendance, en attendant qu'elle devienne l'âme de la maison royale.
La pratique constante des vertus qui lui avaient concilié l'estime du roi, prépara son avenir et assura le succès de sa mission providentielle.
M™'' de Maintenon « profita delà confiance que Louis XIV prit en elle, pour le tourner du côté de la vertu, dit Languet(l), et elle y réussit par sa douceur, sa modestie et cette souveraine raison, animée par la piété qui se faisait sentir en elle, et qui, dans ses discours, avait tant de
(1) Mémoires, p. 183.
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chaimes n. Sa conduite n'est pas moins admirable à l'égard de son frère d'Âubigné; elle s'était longtemps préoccupée de son établissement, elle voulut alors assm'er le salut de son âme et le prémunir contre la tentation d'abuser du crédit de sa sœur : «c Je ne pourrais pas vous faire connétable quand je le voudrais, lui écrit-elle, et quand je le pourrais je ne le voudrais pas,, étant incapable cle vouloir rien demander de déraisonnable à celui à qui je dois tout et que je n'ai pas voulu qu'il fît pour moi-même une chose au-dessus de moi; ce sont des sentiments dont vous pâtissez peut-être; mais peut-être aussi que si je n'avais pas l'honneur qui les inspire, je ne serais pas oîi je suis (1). ») En même temps, elle conjure son frère de prendre des habitudes de vie plus réglée ; elle lui indique les moyens qui lui ont réussi ; elle l'engage à voir l'abbé Gobelin et, à son défaut, le P. Bourdaloue (2).
« Divertissez-vous, lui écrit-elle le 25 octobre suivant, ne jouez guère, voyez le P. Bourdaloue et M. Gobelin, confessez- vous et venez passez la Toussaint ici, vous entendrez le P. Bourdaloue, vous verrez le roi faire ses dévotions, ce qui en donne (de la dévotion) aux plus libertins (3) . »
Si l'on se rend compte de la situation de W" de Maintenon avec son caractère connu, avec cette modestie intérieure et extérieure que nous appelons humilité, vertu chère aux âmes que Dieu prédestine à une grande mission, on comprendra comment, arrivée au faîte des honneurs, elle éprouva plus que jamais le besoin de s'éclaner dés conseils d'autrui. La persévérance du roi dans le bien, la réforme de la Cour, l'étabhssement d'une école de vertu.
(1) Corresp. gén., t. II, p. 389, Ti septembre 168'4.
(2) Ihid., p. 421, 10 octobre 1685.
(3) Ibid., p. 429.
OÙ les jeunes filles pauvres, mais de noble origine, pussent recueillir et perpétuer les traditions de foi et d'honneur de la vieille aristocratie française, étaient, en effet, des œuvres assez importantes pour qu'elle employât à leur accomplissement toutes les lumières et toutes les ressources dont elle pouvait disposer.
Au milieu de ces perplexités, l'abbé Gobelin vint à lui manquer ; intimidé par la nouvelle dignité de sa pénitente, il se rendit impossible. Malgré les instances de M"" de Maintenon, lisons-nous dans les Entretiens (1), M. Gobelin la. traitait avec tant de respect, il l'embarrassait si fort, par la contrainte que son élévation lui donnait malgré lui et malgré elle, que, de continuelles infirmités se joignant à toutes ces raisons, elle s'adressa pendant quelque temps au P. Bourdaloue : c'était à ses yeux l'homme le plus accompli pour mener à bonne lin la mission qu'elle s'était imposée. Elle lui savait gré de n'avoir jamais craint d'annoncer à la Cour, où il prêchait souvent, les vérités les plus terribles, d'y attaquer les vices qui y dominaient et de les peindre avec toutes leurs couleurs. « M""" de Maintenon, ajoute Languet, qui connut que ce saint religieux était véritablement animé de l'esprit de Dieu, crut devoir, pour son utilité propre, lui ouvrir son âme et lui demander des conseils et des décisions sur plusieurs circonstances où elle se trouvait alors : c'était en 1688, temps où son crédit et sa fortune étaient montés au plus haut point (2) . »
« La sagesse qu'elle trouva dans ses conseils lui donna le désir de s'attacher à lui pour la direction de sa conscience ; mais ce Père n'ambitionna pas une confiance qu'un homme moins en garde que lui contre Tamour-
(1) Comesp. gén., t. 311, p. 2.
(2) Mémoires, p. 284.
200 LE p. LOUIS BOURDALOUE
propre et la vanité eût acceptée peut-être aisément. Il fit connaître à M""^ de Maintenon qu'ayant sans cesse des sermons à composer, à apprendre de mémoire et à prêcher, il ne pourrait guère la voir qu'une fois en six mois. ]\lmo (jg Maintenon avait alors besoin d'un secours plus présent et plus fréquent dans les embarras où elle se trouvait souvent, w En se privant du P. Bourdaloue, elle redoubla d'estime pour lui; car, ajoute-t-elle, avec assez de naïveté : « La direction de ma' conscience n'était point à dédaigner (1). » Outre ses vertus, son talent et son grand zèle, Bourdaloue avait encore un titre de plus à l'estime de M""" de Maintenon. Il professait pour la personne de Louis XIV un attachement très affectueux ; plus habile ou plus discret que Mascaron, il n'avait jamais blessé son amour-propre, bien qu'il lui eut fait entendre d'austères vérités. L'année 1686, à l'occasion de la guérison du roi, Bourdaloue avait laissé échapper des paroles qui allèrent droit au cœur de la marquise. Après la mission de Montpellier, Bourdaloue donna la station de l'Avent à la Cour; le jour de Noël, il fit le compliment d'usage. Dès le soir même, M""" de Maintenon fit part de ses impressions à son amie M""° de Brinon, en termes dictés par un cœur ému : « Le P. Bourdaloue, écrit-elle, a fait le plus beau sermon qu'on puisse jamais entendre; il en fait toujours de très beaux, mais il me semble que celui d'aujourd'hui surpasse de beaucoup les autres. Il s'est adressé au roi, sur la fin il lui a parlé sur sa santé ; en vérité, il a bien touché du monde, à ce qu'il m'a paru : mais l'on voyait son cœur parler plutôt que sa voix, vous savez bien ce que je veux dire... (2). » En effet, M""" de Brinon
(1) Bausset, Sist. de Fénelon, t. I, p. 258.
(2) 25 décembre 1686, Corresp. gén , t. III, p. 54. — Lettres hist. etédif., t. I, p. 42.
comprenait qu'en parlant au cœur du roi, l'orateur avait touché le cœur de l'épouse.
Au défaut du P. Bourdaloue, M^" de Maintenon s'adressa un instant à l'abbé de Fénelon, que nous verrons reparaître sur la scène ; elle lui préféra cependant l'abbé Godet-des- Marais, qui finit par remplacer l'abbé Gobelin.
En I6S/1, l'établissement de Saint-Cyr absorbe toutes les pensées de M"" de Maintenon : c'est son œuvre de prédilection ; elle savait par expérience les dangers que courent la foi et l'honneur des jeunes filles de noble origine, abandonnées par la misère aux suggestions de l'ignorance et de la cupidité. Aussi, dès que la fortune lui sourit, pensa-t-elle à leur préparer un abri; c'était à ses yeux travailler à la gloire de Dieu et du roi; ses aptitudes naturelles secondaient admirablement les impulsions de son cœur. Avec le concours d'une amie. M"" de Brinon, ancienne refigieuse ursuline, elle rassembla plusieurs jeunes filles qui formèrent, après diverses vicissitudes, l'institution de Saint-Louis, au village de Saint-Cyr, près de Versailles, approuvée et définitivement fondée par Louis XIV, le 15 août 1684 (1).
M""' de Brinon rédigea les premières constitutions. Les novices, choisies et formées avec grand soin, devinrent maîtresses de classe. Après avoir réglé le temporel de la maison, M""' de Maintenon donne la plus grande attention à la formation spirituelle des dames et des élèves; elle ne comptait pas en faire des religieuses, mais elle avait à cœur de former de solides chrétiennes : elle créait une école laïque fortement imprégnée de l'esprit religieux. Dans ses écrits, la fondatrice répète souvent que l'éduca-
(I) L'installation complète eut lieu en juillet 1686. (Corresp. gén., t. III, p. 32. — Saint-Cvr, voir Mémoires de Ghoisy. — Mémoires Petitot, 2« sér., t. LXIH, p. 316.)
202 LE p. EOmS BOUHBkALOUE
tion de Saint-Cyr doit développer,, chez les jeunes filles appelées à devenir maîtresses de maisons, « la noblesse des sentiments, la générosité,, le désintéressement, la probité,, la compassion pom* les petits et les pauvres, la doucem' et l'affabilité; elle ajoutait que ces vertus-, pour être vraies et solides, devaient être des vertus chrétiennes, que l'esprit du christianisme est seul capable de bien former le cœur et la raison (1) ».
M™'' de Maintenon avait confié la direction spirituelle de la maison à son confesseur, l'abbé Gobelin.
En présence des difficultés de tout genre qui s'accumulaient chaque jour, elle sentit la nécessité de réclamer les conseils des ecclésiastiques réguliers et séculiers les plus estimés à Paris : c'étaient MM. Tiberge et Brisacier, supérieurs des Missions-Etrangères ; M. Joly, supérieur de Saint-Lazare ; l'abbé Godet-des-Marais ; le jeune abbé de Fénelon (2). « Elle marquait, dit Lan guet (3), une considération particulière à ceux d'entre les Jésuites qui avaient le plus de réputation de piété; elle consulta beaucoup le P. de la Chaise, confesseur du roi, touchant les règles qu'elle donna à Saint-Cyr, et elle le voyait fréquemment ; elle eut aussi une grande estime pour le P. Bourdaloue, et prit conseil de Lui dans toutes les situations critiques de sa vie. »
Les bonnes intentions de M""" de Maintenon ne rassuraient pas complètement ses amis et ses admirateurs sur Favenir de l'Institut de Saint-Louis, et ils ne lui dissimulèrent pas leurs inquiétudes. Les succès trop profanes obtenus par les pensionnaires- &m" le théâtre de Saint-Cyr, surtout aux représentations d'Esther et ô!At/ialie, leur
(i) Mémoire deLanguet, p. -106.
(2) SisL de Fénelon, t.. I, p. 25.1.,
(3) Languet, Mémoires-sur 31}^^ de. Maiïd'enon, pv 284.
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donnèrent raison. On vit combien le nouvel institut était accessible à l'esprit du monde; l'abbé des Marais, devenu, en 1689, confesseur extraordinaire, signala le danger; il demanda la suppression du théâtre et l'obtint. Cette mesure appelait une réforme plus importante depuis longtemps réclamée par les conseillers de la fondatrice.
Il s'agissait de transformer la maison de Saint-Louis en communauté régulière, et M'"° de Maintenon devait juger en dernier ressort de l'opportunité de cette mesure. Avec son tempérament perplexe, elle eut à subir de cruels tiraillements ; elle en fît part à M. Jassault, missionnaire à Versailles, dans une lettre du 29 octobre 'J685 (1) : « Je n'ose établir une grande communauté sur mes seules lumières; je consulte de tous les côtés et je trouve une différence d'avis qui jusqu'à cette heure ne sert qu'à m' embarrasser. Les uns ne veulent point de vœux ; les autres prétendent qu'il en faut de simples; les uns disent qu'ils engagent comme les autres; les autres soutiennent que l'évêque en peut dispenser; les uns veulent que la clôture soit établie, les autres n'en veulent pas. 11 y en a qui veulent que les dames ne renoncent point à leurs biens, et je voudrais qu'elles n'eussent point cette raison de tourner encore les yeux vers le monde. Les uns veulent douze années d'épreuve, les autres six. Les uns veulent qu'elles ne puissent faire de vœux qu'à vingt ans; les autres, à dix-huit; M. Gobelin, à seize. Enfin, je ne sais plus où j'en suis... »
La Beaumelle, dans ses Mémoires sur ilf""= de Maintenon, signale d'une manière particulière l'opinion du P. Bourdaloue : il proposa, pour tout concilier, « d'établir les vœux simples, suivis, en temps convenable, des vœux
(1) Corresp. gém, t. II, p. 431.,
absolus (1), les premiers jusqu'à l'âge de trente ans, les autres pour celles qui voudraient les prononcer. Cet arrangement, dit La Beaumelle, emprunté des Jésuites, l'ordre le plus sagement constitué, favorisé par le P. de la Chaise, goûté du roi, approuvé par M""" de Maintenon, fut rejeté par l'évêque (2) » .
Après bien des hésitations, la réforme fut acceptée sous la direction de la mère Priolo, supérieure de la Visitation de Chaillot, en présence de l'évêque de Chartres (3). Quelques mois après, la mère Priolo quittait Saint-Cyr et la mère de Fontaine était élue supérieure du monastère. Ainsi fut réalisé le vœu le plus cher au cœur de M"^"" de Maintenon.
Le P. Bourdaloue nous expose en quelques mots le but de l'établissement de Saint-Louis dans un panégyrique du saint roi, prononcé à Saint-Cyr, le 4 septembre 1687 (4), en présence de M™" de Maintenon. Nous ne pouvons mieux faire que de reproduire le texte de l'orateur.
La France était pleine de maisons de charité que saint Louis avait érigées pour cent autres besoins : mais ses vues n'avaient point été à en fonder une où la jeune noblesse de votre sexe trouvât un favorable asile ; et vous le trouvez ici. C'est pour T accomplissement de cette œuvre inspirée du ciel, que Dieu vous a suscité une seconde mère, à qui vous êtes encore plus redevables qu'à celle dont vous avez reçu la vie ; une mère selon l'esprit, dont la vue pleine de sagesse a été de vous procurer, une éducation digne de votre naissance, dont l'attention et le premier soin est de vous former à tout ce qu'il y a dans le christianisme de plus parfait et de plus pur, dont toute la joie est de voir chaque jour en vous les
(1) Les expressions sont de La Beaumelle.
(2) Mémoires sur M'^^" de Maintenon, t. III, p. 217.
(3) ler décembre 1692.
(4) Nouv. ecclésiastiques, ms. bibl. Sainte-Geneviève.
merveilleux fruits d'une si salutaire institution ; c'est à vous, encore une fois, que j'ai prétendu faire une application particulière de ce discours, qui se réduit enfui à bien comprendre que vous ne réussirez jamais dans nulle condition du monde, si vous n'y agissez et ne vous y comportez selon les maximes de la piété chrétienne; que, quelque parti que vous preniez, et à quelque \pcation que Dieu vous destine, vous n'y serez jamais ce que vous y devez être, si vous ne travaillez solidement à vous sanctifier : voilà en quoi consiste la science des saints, et voilà en quoi doit consister toute la vôtre (1) .
Au moment où la fondatrice de Saint-Cyr se trouve en présence des difficultés de sa mission, nous la voyons plus que jamais en quête de direction spirituelle, non plus seulement pour le règlement des choses extérieures, mais aussi, et surtout, pour le gouvernement de son âme.
Les directeurs spirituels auxquels M""' de Maintenon a donné sa confiance sont, en premier lieu, l'abbé Gobelin, de 1669 jusqu'à sa mort en 1691; l'abbé des Marais lui succéda, en réalité dès 1689, la mort l'enleva en 1709; Fénelon parut à de rares intervalles, jusqu'au moment où, par suite des agitations du quiétisme, il dut quitter la cour; l'archevêque de Paris, Mgr de Noailles, eut aussi les confidences de M*"" de Maintenon, pendant un temps assez prolongé : sa direction ne laissa que des regrets dans la mémoire de sa pénitente. Le P. Bourdaloue parut dans toutes les circonstances solennelles où la voix d'un homme sage, sûr, discret, avait à prononcer en dernier ressort. Nous l'avons déjà vu, après l'abbé Gobelin, confesseur ordinaire, c'est toujours le nom du P. Bourdaloue qui vient sur ses lèvres; elle augurait bien de la sagesse et de la sûreté de ses conseils.
(1) Panég. de saint Louis. Œuvres, t. XIII, p. 139.
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En 1688, nous trouvons deux lettres du P. IBourdaloue, qui caractérisent nettement l'esprit. de sa direction : la première, la plus importante des deux, a été publiée pour la première fois au commencement de notre siècle, sous ce. titre : histruction générale donnée^ le 30 octobre 1688, jpar le P. Bourdaloue à il/™" de Maintenon (1); l'original était écrit de la main de la destinataire, transcription qui témoigne de son respect pour rautem\
Le préambule de cette lettre montre une fois de plus la noble indépendance du ministre de l'Évangile, unie au plus parfait sentiment des convenances :
30 octobre 1688.
J'ai reçu la lettre que Ton m'a apportée de Fontainebleau, et puisque vous voulez qu'en y répondant, non seulement j'entre avec vous dans le détail, mais que je décide et que j'ordonne, suivant le détail même que vous me faites, je m'en vais ordonner et décider.
Dans les circonstances difficiles où se trouvait M""' de Maintenon, le P. Bourdaloue était bien l'homme nécessaire. Il fallait à cette femme active et dévouée une direction précise et nettement définie. Elle la trouva auprès du P. Bourdaloue. Dans la suite de cette lettre de direction, le P. '^ Bourdaloue ne donne rien à la phrase, rien à la flatterie ; il va droit au but, sans s'égarer dans des préliminaires superflus.
L'idée du devoir domine sa direction : devoirs envers Dieu; il demande un attachement inviolable à certains exercices de piété, la prière du matin et du soir, l'examen de conscience, la revue du mois, le sacrifice de la messe,
(1) Corresp. gén. de M. de Maintenon, Th. Lavallée, t. III, p. 135. Voir Appendice, N» XXni.
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la préparation à la confession; pour les autres exercices, M™" de Maintenon devra prendre conseil de la prudence et de la charité. Cette charité sera la règle inyariable de sa conduite, quand il s'agira des devoirs à remplh' envers le prochain. Les journées passées en bonnes œuvres sont des journées passées en prière ; encore faut-il qu'en les accomplissant avec une satisfaction peut-être un peu naturelle, elles soient rapportées à Dieu, pour le glorifier, pour expier les péchés; déplus M™° de Maintenon, avec le talent, l'esprit, le crédit que Dieu lui a donnés, ne doit pas s'arrêter à des bonnes œuvres vulgaires, qui coûtent peu : « Car dans la place où Dieu vous a mise, dit le sage directeur, il ne se contente pas que vous fassiez de grands biens. »
Bourdaloue entre dans des détails de posture au moment de la prière, provoqués très vraisemblablement par les questions de M""' de Maintenon. Il répond par des principes qui amènent les conclusions dans l'esprit de la lectrice et la disposent toujours plus favorablement à suivre la ligne de conduite indiquée. Le corps, aussi bien que l'esprit, doit contribuer à honorer Dieu, à lui rendre même extérieurement le culte qui lui est dû ; notre religion, dit-il d'après saint Augustin, n'est pas la religion des anges, mais des hommes. Bourdaloue tolère la prière dans le lit dans le cas de maladie, et à cette occasion il ajoute :
Quand il vous arrivera de vous coucher devant la personne que vous me marcpiez, ne vous dispensez point pour cela de faire à Dieu une prière courte, avant de vous mettre au lit : cette régularité l'édifiera et lui pourra être une bonne instruction.
Le duc de Noailles donne ces paroles comme une preuve
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du mariage de M""= de Maintenon avec Louis XIV; comme ce fait n'a plus besoin de preuves, nous nous contentons d'en tirer cette conclusion que le P. Bourdaloue était dans le secret.
Bourdaloue autorise les notes prises par écrit pendant l'oraison, pourvu que cette occupation de l'esprit ne dessèche point le cœur ; il recommande la fidélité aux exercices de piété, mais il n'en augmente ni le nombre, ni la durée. M"" de Maintenon s'en tiendra à sa pratique habituelle : « Une heure pour vous, dit Bourdaloue, c'est assez, il s'agit de la bien employer. » En temps de maladie, l'état des forces réglera le temps de la prière.
M"'= de Maintenon aimait mieux prier dans son oratoire que d'aller aux saluts; le directeur demande que par respect pour les fidèles auxquels est dû le bon exemple, elle n'appréhende pas si fort l'import unité : cette conduite serait opposée aux vertus d'humilité, de charité, de mortification chrétienne ; il ajoute cette règle de vie : « Aimez à être importunée pour de bons sujets, et ne craignez que l'inutilité, w
En terminant, Bourdaloue lui recommande de modérer ses pénitences et de suspendre ses mortifications jusqu'au rétablissement de sa santé.
Il espère que M""' de Maintenon conviendra qu'il est entré dans le détail, conformément à ses désirs, conformément aussi à la promesse qu'il lui en a faite dès le début de son instruction.
Dans une seconde lettre, qui n'est que le résumé de la précédente, Bourdaloue recommande la liberté d'esprit dans l'accomplissement des devoirs. Il pose comme base fondamentale de la vie chrétienne la pratique des vertus enseignées par l'Évangile, vertus indépendantes des situations dans lesquelles la vie peut être engagée : l'homme doit s'appliquer à connaître la volonté de Dieu, puis à
l'accomplir ; ces quelques mots résument sa doctrine, qui n'est autre que la doctrine enseignée par la méditation de la fin de l'homme des Exercices spirituels de saint Ignace. Jamais direction spirituelle ne fut plus sage, plus pratique, plus évangélique, et, pour ces raisons, nulle n'était plus conforme à l'esprit de M"" de Maintenon, ni mieux adaptée à sa mission providentielle. Nous n'avons pas la date de cette seconde lettre, mais il est vraisemblable qu'elle fut écrite peu de temps après la première, dont elle est le complément. Elle répond à un projet de règlement qui ne paraît pas très praticable au P. Bourdaloue, dans la position où vit M"'' de Maintenon.
Cette correspondance, tout en relevant la noble indépendance du Père directeur, son zèle éclairé et désintéressé, fait aussi grand honneur à M"*^ de Maintenon; on voit qu'elle aspirait à la plus haute perfection, et par les voies les plus simples.
Lorsque l'abbé Gobelin et, après lui, le P. Bourdaloue vinrent à manquer. M""" de Maintenon s'adressa à l'abbé de Fénelon, chaudement recommandé par MM. de Saint- Sulpice, et parles familles de Beauvilliers et de Chevreuse, toutes deux attachées à la maison du duc de Bourgogne. Nous ne trouvons plus dans sa direction la simplicité et la fermeté de doctrine et de langage du directeur précédent. La lettre de Fénelon, portant la date de janvier ifiQO, fait connaître la tendance de son esprit. Elle respire cette spiritualité vague, indéfinissable, parfois contradictoire, au moins dans les termes, que les contemporains reconnaissent dans les écrits purement mystiques de Fénelon. Nous n'écouterons pas Saint-Simon dans ses Mémoires, ni l'abbé Phélippeaux dans son Histoire du quiétisme, nous jugerons Fénelon d'après Languet de Gergy, archevêque de Sens. Or Languet, tout en accordant à Fénelon les qualités qui rendent aimable, lui refuse les qualités qui font a 14
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l'homme et le guide sûr ; il lui reconnaît une ceriaiûe ambition, de la politique ; il montre comment il arriva à captiver la confiance de M""* de Maintenon, par ses relations avec les duchesses de Luvnes, de Mortemart et de Beauvilliers qui l'introduisirent à Saiut-Cyr. On l'entendit d'abord avec plaisir dans ses exhortations et ses conférences ; des exhortations il passa à la direction spirituelle des dames et demoiselles de Saint-Louis, et ne fut pas moins goûté, surtout par M"" de Maisonfort, grande amie de M""' de Maintenon, puis Languet ajoute : a M. l'abbé de Fénelon, avec tout l'esprit imaginable et tous les talents que la nature peut donner, manquait de théologie. 11 avait négligé les études scolastiques de la Sorhonne, même il » en avait conçu du mépris et il s'en expliquait assez librement; il reconnut, dans la suite, combien elles étaient nécessaires, et il tâcha de réparer en lui ce défaut... (1). » Ces préliminaires posés, on s'étonne moins de trouver, dans les lettres de direction que nous avons à signaler, aussi peu de doctrine et, à la place de la doctrine, des propositions dont le sens net échappe. Fénelon, dès l'entrée «n matière, s'érige en maître; il suppose gratuitement, à notre avis, que M"" de Maintenon a les yeux fermés sur son intérieur ; nous croyons, nous, qu'elle y portait trop souvent les yeux.
Dans la conduite de sa vie, qui devait être toute d'action, il lui' demande d'attendre le signal divin : « C'est dans la perte de la volonté, dit-il, qu'on laisse ainsi éteindre tous les restes delà vie propre... » Puis il ajoute... « Allez toujours, je ne dis pas votre chemin, car il n'y en a point pour vous ; il vous faut marcher en foi comme Abraham, hoi's de toute ?'oute, et sans savoir où vous allez. » Bour- •daloue parlait aussi de liberté; mais il ne l'admettait que
(1) Languet, Mémoires sur if""= de Maintenon, p. 352.
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là OÙ est l'esprit du Seigneur, c'est-à-dire dans les limites tracées par le devoir. Fénelon paraît croire que la piété de M""" de Maintenon indispose le roi contre elle (1) : supposition gratuite. En 1690, le roi connaissait M""" de Maintenon depuis assez longtemps pour ne pas se formaliser de ses habitudes de piété ; loin de là, il y conformait sa •conduite, au point qu'à cette date, janvier 1690, M""' de Maintenon écrivait à M'^" de Brinon que « tout allait bien à la Cour, que la santé et la sainteté du roi se fortifiaient tous les jours, que la piété y devenait fort à la mode (2) » . n semblerait que Fénelon, défavorablement prévenu à l'endroit de Louis XIV, exagérait ses torts pour avoir occasion de les redresser.
Une autre lettre de Fénelon, plus connue et aussi plus étrange, portait cette suscription écrite de la main de M""" de Maintenon : Sur mes défauts^ avec la date de 1690 (3), époque de grande ferveur à la Cour. L'auteur semble réclamer de M"° de Maintenon le domaine entier de son âme ; il estime qu'il n'est pas en état de parler en termes clairs, parce que M™'' de Maintenon lï a jamais eu de suite avec lui; plus loin, il lui dira « qu'il faut, par principe de christianisme, et par sacrifice de sa raison, se soumettre au conseil d'une seule personne qu'on a choisie pour sa conduite spirituelle ; si j'ajoute une seule i:>ersonne, dit-il, c'est qu'il me semble qu'on ne doit pas multiplier les directeurs, ni en changer sans de grandes raisons... » Fénelon était encore relativement jeune (Zi) ; et les conseillers de M'"^ de Maintenon, connus alors, Gobelin, Bourdaloue, Tiberge, Brisacier, Godet-des-Ma-
(1) CorresjD. (,én., t. III, p. 211.
(2) Ihià., t. III, p. 222.
(3) lUd., p. 259.
(4) II avait seize ans de moins que M™e de Maintenon.
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rais, avaient d'autres titres à la confiance de M"" de Maintenon.
On peut remarquer aussi que Fénelon, tout en se plaignant du peu de suite que W^" de Maintenon avait eu avec lui, entre dans des détails intimes sur sa conduite, qui supposent un examen bien approfondi du sujet, ou une imagination bien féconde; et nous serions tenté de croire que M"" de Maintenon, en demandant à Fénelon une instruction sur ses défauts, a cédé à un mouvement de curiosité autant qu'à un mouvement d'humilité. On sait, par les Dialogues sur f éloquence, par le Télémaque et la lettre anonyme à Louis XIV, combien Fénelon était habile à saisir les torts et les ridicules. M"" de Maintenon était bien aise de savoir ceux que l'on pourrait découvrir en elle, sachant bien d'ailleurs que ces propos ne pourraient avoir des conséquences bien étendues, le roi ne souffrant jamais qu'on se permît le moindre mot qui put porter atteinte à sa considération.
Si nous en venons au système de direction spirituelle adopté par Fénelon, nous trouvons qu'il place la perfection chrétienne sur un point d'équilibre mathématique qui n'est pas tenable pour la nature humaine. Il veut encore que M""" de Maintenon étouffe en elle le moi; qu'elle soit indifférente à F estime des honnêtes gens. Après avoir signalé plusieurs défauts qui lui paraissent incontestables, l'auteur exprime sa pensée sur ses rapports avec le roi : il commence par supposer de sa part mille manières d'agir incompatibles avec la bonne éducation ; puis il la loue de rejeter de tels procédés (1) .
Il l'engage avec habileté à s'occuper des affaires pu-
(1) « Le vrai moyen d'attirer la grâce sur le roi et sur l'État, n'est pas de crier ou bien de fatiguer le roi : c'est de l'édifier, de mourir sans cesse à vous-même. » (Corresp. gén., t. III, p 265.)
bliques: «Son esprit en est plus capable qu'elle ne pense... » « Son esprit naturel et acquis a bien plus d'étendue qu'elle ne lui en donne. » C'est de la flatterie.
Fénelon veut que M""" de Maintenon renonce à l'amitié; il lui demande le pur amour de Dieu. Nous lisons encore ces propositions : « Si vous ne teniez plus à vous, vous ne seriez non plus dans le désir de voir vos amis attachés à vous que de les voir attachés au roi de la Chine ; vous les aimeriez du pur amour de Dieu... « « Le défaut de vouloir de l'amitié n'est pas moindre devant Dieu, que celui de manquer d'amitié... » « Il faut mourir à tout, sans réserve, et ne posséder pas même sa vertu par rapport à soi. . . » Fénelon acheva de compromettre sa cause auprès de M""" de Maintenon, en décriant à ses oreilles la conduite du roi; il affirme crûment que le roi se conduit moins par des maximes suivies que par l'impression des gens qui l'envû'onnent. . . En conséquence il faut l'obséder par des gens sûrs... Il n'a aucune idée de ses devoirs... Ce système de dénigrement trouva, quelques années plus tard, un nouveau développement dans la lettre anonyme à Louis XIV, dont l'authenticité est aujourd'hui reconnue : nous n''avons pas à en parler davantage (1).
Il n'y a donc pas lieu de s'étonner de l'exil imposé à Fénelon: son mysticisme étrange, son antipathie pour le roi, puis son infatuation en faveur de M""" Guyon, le rendirent impossible à la Cour. Cependant Louis XIV lui tint compte des services passés, et il fut nommé au siège archiépiscopal de Cambrai, où il répara ses torts par une soumission exemplaire aux ordres du Souverain Pontife et par une charité sans limite (2) .
(1) Voir Th. Lavallée. Corresp. gén. de ilf'»" de Maintenon, t. IV, p. 45. Appendice.
(2) Madame, duchesse d'Orléans, née princesse Palatine, suppose sans fondement que M'»" de Maintenon a poursuivi Fénelon
M™^ deMaintenon, d'après les conseils des abbés Tiberge et Brisacier, des Missions-Étrangères, et de M. Tronson, s'adressa à l'abbé des Marais. Cet abbé avait acquis une grande réputation de vertu ecclésiastique à Saint- Sulpice ; son esprit était à la fois assez élevé et sa réputation assez irréprochable pour que Saint-Simon parlât de lui, quoique « fort peu de chose pour la naissance (1) » . comme d'un grand homme de bien, d'honneur et de vertu. . . M""* de Maintenon le goûta fort et le conserva jusqu'à sa mort pour la direction habituelle de son âme et des affaires de Saint-Gyr. A l'occasion des démêlés du quiétisme, elle se féUcitait d'avoir préféré M. des Marais à l'abbé de Fénelon (i) .
Nous ne pouvons pas apprécier la direction spirituelle de l'abbé des Marais, devenu évêque de Chartres (3), d'après l'éditeur des lettres de M""" de Maintenon, M. Théophile Lavallée ; cet écrivain en parle comme un homme comj)lètement étranger à la matière. Nous nous en tiendrons au jugement de Languet de Gergy, archevêque de Sens ; il a eu communication des lettres spirituelles de ce prélat, et dans toutes il a admiré la sagesse de sa direction (/i).
Le petit nombre de lettres que M. Lavallée met sous nos yeux, ne permet pas d'établir un jugement suffisamment étudié; cependant avec les deux ou trois lettres qu'il publie, il est permis de trouver le directeur un peu
de sa haine, parce qu'il s'était opposé à ce qu'elle fût déclarée reine. Yoir : Correspondance de Madame duchesse d'Orléans. 1"' vol., passim.
(1) T. V, p. 65. On connaît la manie de Saint-Simon.
(2). Rist de Fénelon, Bausset, t. I, p. 260.
(3) En 1690, et sacré seulement le 31 août 1692, par suite de& difficultés avec la cour de Romei.
(4) Languet, Mémoires,, p. 1%.
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verbeux, peat-être xm peu louangeur. Sa spiritualité est saine, il est vrai, mais vulgaire, tandis que Bourdaloue, dans un langage qui n'est que respectueux, pose des principes sûrs, féconds, et ne craint pas d'en bien déterminer la pratique, tout en laissant à l'âme la liberté et le mérite des actes de détaiL
Le premier service que l'abbé des Marais rendit à l'Institut de Saint-Gyr fut de dénoncer à M™'' de Maintenon l'invasion du quiétisjne (1) ; par cette démarche, il fit preuve de vigilance et de hardiesse. Il n'ignorait j)as que les fauteurs de la nouvelle dévotion avaient toutes les sympathies de la fondatrice. M""" de Maintenon, avertie, comprit son devoir ; elle chercha des lumières pour former sa conscience, et aussi pour répondre aux questions du roi, toujours ennemi des nouveautés.
Elle consulta l'évêque de Meaux, adversaire passionné de Fénelon, l'évêque de Cbàlons, Noailles, et l'évêque de Chartres; puis elle consulta secrètement M. Joly (2j, le P. Bourdaloue, M. Tronson, MM. Tibei'ge et Brisacier. « Si j'avais su quelque chose de meilleur, je m'y serais adressée » , ajoute M""" de Maintenon, après avoir donné les noms de ses conseillers (3). Le choix était judicieux et sage : elle pouvait croire que ces nouveaux conseillers, non moins éclairés que les évêques et plus indépendants, seraient auprès d'elle les interprètes certains de la vérité. Tous, avec plus ou moins d'insistance, partagèrent les inquiétudes du directeur spirituel de Saint-Gyr, l'abbé des Marais, et se prononcèrent ouvertement contre les écrits de M""' Guyon. Le P. Bourdaloue ne se contenta pas d'une réponse de vive voix, il rédigea une lettre adressée à
(2) Supérieur général des Lazaristes.
(3) Lettre à M»'» du Pérou, juin 1697. Lettres Mst., t. I, p. 483.
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M"" de Maintenon , dans laquelle il expose sa pensée en termes clairs et précis.
« En lisant cette lettre, dit le cardinal de Bausset, il n'est personne qui ne soit frappé de la simplicité, de l'onction et de la clarté que Bourdaloue a su répandre sur la question soumise à son examen. Il sépare avec la plus exacte précision le point où doit s'arrêter l'âme la plus exaltée, lors même qu'elle tend avec eflfort à s'élever à la plus haute perfection , de celui où commencent des illusions dangereuses pour la morale... On voit dans cette lettre combien l'expérience lui avait donné de lumières pour la direction des âmes, en lui révélant les dangers dont ce ministère est entouré avec les intentions même les plus pures (1) » . Tel est le jugement de l'historien de Fénelon. Il nous reste maintenant à nous rendre compte de l'enseignement de Bourdaloue sur le sujet qui nous occupe : « La véritable voie d'oraison, dit -il, est celle que Notœ-Seigneur lui-même nous a enseignée; elle consiste dans la demande à Dieu des grâces qui nous sont nécessaires, soit que nous soyons pécheurs, soit que nous soyons justes. Elle consiste dans l'élévation de l'âme à Dieu par la méditation de sa loi, la ferveur à son service, la crainte respectueuse de ses jugements, le souvenir de ses miséricordes; par des actes d'adoration, d'invocation, de repentir, tous actes réprouvés par la nouvelle doctrine et remplacés par un simple acte de foi, qui semble imposer à Dieu l'obligation de s'emparer de l'âme, droit que Dieu possède sans doute, mais dont l'usage ne peut lui être imposé par la créature. »
Bourdaloue insiste sur la nécessité de s'en tenir à la pratique constante de l'Eglise : il fait l'historique de l'erreur qu'il condamne, se félicite modestement d'être de
(1) Eist. de Fénelon, t. l, p. justif., p. 400 et 296. 10 juillet 1694.
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l'avis de gens habiles, distingués par leur savoir et par leur piété; il loue M"" de Maintenon de sa défiance pour les livres suspects dont il est question, le Moyen court, etc. . . et termine par cette réflexion si sage : « Ce qui serait à souhaiter dans le siècle où nous sommes, ce serait qu'on parlât peu de ces matières, et que les âmes qui pourraient être véritablement dans Y oraison de contemplation, ne s'en expliquassent jamais entre elles, et encore même rarement avec leurs pères spirituels (1) . »
Tout n'était pas fini avec la condamnation des ouvrages de M"" Guyon ; Fénelon devait réveiller -la question peu ^d'années après, en publiant son livre des Maximes des Saints, pour expliquer plus au long les principes des articles d'Issy (2). Bossuet s'éleva avec chaleur contre les doctrines que soutenait ce nouveau livre et le dénonça au roi. Louis XIV, irrité d'entendre encore parler d'une erreur qu'il croyait à tout jamais ensevelie dans le silence par la condamnation de M"" Guyon, s'en prit à Bossuet et à W"" de Maintenon ; il fit sortir de la cour Fénelon et ses amis, et pressa la condamnation, à Rome, du livre des Maximes des Saints. La cour romaine fit attendre sa décision, parce que l'on se défiait, au delà des monts, de toutes les manifestations bruyantes d'orthodoxie qui partaient, à cette époque, de la cour de France; on n'y avait pas approuvé les mesures violentes employées pour l'extirpation de l'hérésie, et l'on disait même assez haut que, pour atteindre les ultramontains, on persécutait les quiétistes. Le marquis de Sourches, dans ses Mémoires, raconte qu'en 1688, plusieurs docteurs et prêtres de Paris furent exilés comme favorables aux quié-
(1) Voir la deuxième partie du sermon sur la prière, quatrième dimanche après Pâques, Œuvres complètes, t. YI, p. '21. Bourdaloue y expose les illusions et les dangers du quiétisme.
(2) Fin janvier 1697.
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tistes,. et dans le public on répétait que la plupart d'entre eux n'avaient pas songé à être quiétistes, mais qu'ils avaient parlé trop librement en faveur du Pape et contre les intérêts du roi (1) .
Le livre des Maximes des Saints ne fut condamné que le 12 mars 1699, par le Pape Innocent XII (2), L'archevêque de Cambrai donna en cette circonstance l'exemple d'une soumission qui lui fît honneur.
Pendant ces longues disputes, deux courants d'opinions s'étaient manifestés dans l'Eglise de France. L'affaire n'avait pas paru très claire à Rome ; à Paris, beaucoup de bons esprits refusaient de s'associer à Bossuet. Les Jésuites, avec le P. de la Chaise et le P. le Valois, tous deux confesseurs à la Cour, n'étaient pas les seuls religieux à se ranger du côté de l'archevêque d« Cambrai ; il avait encore pour lui les Cordeliers, les Jacobins (Dominicains), une grande partie des Pères de l'Oratoire, des docteui's en Sorbonne et des curés de Paris. Quelques Jésuites, cependant, se prononcèrent ouvertement contre le livre des Maximes des Saints; on cite le P. Bourdaloue, le P. de la Rue et le P. Gaillard. Le P. de la Rue prêchait devant le roi, on fut « tout à coup surpris, dit Saint-Simon (3), que le jour de l'Annonciation, ses trois points finis... il demanda permission au roi de dire un mot contre des extravagants et des fanatiques qui décriaient les voies communes de la piété autorisées par un usage constant et approuvées de l'Église , pour lui en substituer d'erronées , nouvelles, etc.. Le même jour, le fameux Bourdaloue et le P. Gaillard firent retentir les chaires qu'ils remplissaient dans Paris des mêmes plaintes et des mêmes instructions ;
(1) Mémoires du marquis de Sourches, 1688, p. 139, note 30.
(2) Hist. de Féneloji, t. II, p. 247.
(3) Saint-Simou, Mémoires, t. I, p. 266. Carême 1697.
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et jusqu'au Jésuite qui prêchait à la paroisse de Versailles, qui en fit autant «.
« La vérité est que le P. Bourdaloue, c'est toujours Saint-Simon qui parle, aussi droit en lui-même que pur dans ses sermons, n'avait jamais pu goCiter ce qu'alors on nommait quiétisme. » Il le dénonça publiquement dans un sermon qu'il prêchait à Saint-Eustache (1). Quant au P, de laPxue, nous savons que, prêchant le panégyrique de saint Bernard, aux Feuillants de la rue Saint-Honoré, le 20 août 1698, il passa pour avoir donné une j92<?(?e contre le quiétisme, et particulièrement contre îil. de Fénelon, archevêque de Cambrai, qu'il invectiva sans le nommer ; « ce sermon fit grand bruit et quantité de personnes l'ont voulu avoir (2) ».
Cette divergence d'opinion entre ces Pères et le P. de la Chaise, tous soumis aux influences de la Cour, montre qu'il y régnait une certaine liberté d'appréciation. Et ce n'est pas sans étonnement que nous voyons le confesseur du roi tenir tête à l'évêque de Meaux, au roi et à W" de Maintenon, dans cette solennelle dispute, « où il se mêlait, dit le marquis de Sourches, beaucoup d'intrigues de cour (3) n . Le P. de la Chaise aurait voulu ramener M"''' de Maintenon et, par elle, le roi à plus de réserve à l'endroit de Fénelon; mais déjà il avait perdu tout crédit dans l'esprit de la marquise; le nouvel aixhevêque de Paris, Mgr de Noailles, était devenu son conseil,, et Noailles marchait de concert avec Bossuet. M""" de Maintenon peint la situation dans sa correspondance avec l'archevêque de Paris, quelques semaines
(l)Yoir sermon sur la prière : Dominicales, sermon pour le cinquième dimanche après Pâques, deuxième partie. Œuvres, t.YI,
(2) Journal du F. Léonard, relig. Augustin. Ai-.ch. nat. m. U3.
(3) Mémoires inédits, 1697, p. 100.
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après l'apparition du livre des Maximes des saints. Sachant que le P. de la Chaise avait recommandé le livre de Fénelon au cardinal de Janson alors à Rome, elle annonce à l'archevêque que le roi l'a trouvé très mauvais et va désavouer la lettre de son confesseur... (1). Le 3 avril suivant, elle écrit au même (2) : «... Le P. de la Chaise a voulu me voir, le prétexte était une afifaire pour Saint-Cyr, et la vraie raison, l'apologie du livre de Mgr de Cambrai, me disant pourtant qu'il y avait des défauts, mais que tout cela n'était que des bagatelles, et que je devais emiDloyer mon crédit pour obliger le roi à faire taire tout le monde. .. »
C'était bien aussi la pensée du P. Bourdaloue, lorsqu'il disait à M™" de Maintenon, dans sa consultation sur le qiiiétisme de M™" Guy on, que la plus sage conduite à tenir dans cette affaire était de garder le silence.
Le P. d'Avrigny, dans ses Mémoires chronologiques à l'année 1699, donne l'historique du démêlé avec lucidité et précision. D'après son exposé, la conclusion qu'un esprit sans prévention doit tirer, c'est que tous les Pères de la Compagnie s'accordaient pour excuser les écarts de Fénelon et pour condamner les vivacités de Bossuet.
Après la mort de Mgr de Harlay de Chanvallon (3) , archevêque de Paris, la Cour avait cherché un successeur, qui put effacer, par la régularité de sa vie, les mauvais souvenirs que laissait le dernier titulaire. M""" de Maintenon, aveuglément prévenue en faveur de l'évêque de Châlons, Mgr de Noailles, obtint sa nomination au siège de la' capitale; nomination faite pour des raisons politiques, dit Saint-Simon, sans passer par le P. de la Chaise; on voulait opposer un rival au confesseur du roi, et diminuer l'in-
(1) Corresp. gén., t. IV, p. 51. Saint-Cyr, 16 mars 1691
(2) Ihid., p. 153, 3 avril 1697.
(3) 6 août 1695.
Ûuence des Jésuites au profit des dévots, autrement dit des jansénistes.
Par une étrange précipitation d'esprit, M"" de Maintenon, heureuse d'avoir trouvé un prélat dont la conduite contrastait avec la vie mondaine de Harlay, ne se préoccupa pas d'autre chose, et, dès le premier jour, elle se livra complètement à la direction du nouvel archevêque, sans paraître mettre en doute sa parfaite orthodoxie. Elle lui communiquait tous les propos qui circulaient à la Cour à son sujet, lui témoignait son horreur pour la secte nouvelle, le jansénisme, en termes qui excluaient toute inquiétude, et Noailles acceptait sans discussion. On se mit bientôt d'accord pour commencer la guerre contre les Jésuites, en les déclarant incapables de conduire le roi à la perfection chrétienne.
Dans sa correspondance avec Mgr de Noailles, qui est très suivie en cette année 1695, le langage de M""" de Maintenon accuse une fâcheuse modification dans son caractère : nous ne trouvons plus la femme discrète, dévouée au roi, juste envers tout le monde; elle pousse l'archevêque à traquer les Jésuites et à les compromettre auprès du roi. On trouve ces mots dans sa correspondance : « Les Jésuites nous déclarent la guerre, hautement, de tous côtés, et ceux qui aiment la paix sont àplaindre. .. (1) . J'ai glissé au roi que vous les traiteriez bien (les Jésuites), mais qu'ils ne vous gouverneraient pas, et que c'est à vous à gouverner les autres... (2). Continuez d'attaquer ce qu'il y a de mauvais dans les Jésuites, avec votre douceur naturelle, en le chargeant lui-même (le roi) quelquefois de leur parler (3). » Cette aberration d'esprit jeta du froid dans
(1) 21 décembre 1695, Corresp. gén., t. IV, p. 94.
(2) 30 avril 1696.
(3) 14 août 1696.
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ses rapports avec Louis XIV ; son bon sens habituel l'abandonna, et l'on put croire un instant qu'elle songeait à réformer et à diriger la Cour, comme elle avait réformé et dirigé son institution de Saint-Cyr. Empruntant aux jansénistes leur langage mystérieux, elle ne parlait plus du roi qu'avec l'indéfini on. « Je voudrais m'occuper partout de bonnes œuvres ; il me semble qu'une assemblée de charité me siérait mieux que d'aller au camp avec une princesse de douze ans ; mais on veut tout par rapport à soi, et je vois avec douleur que le goût du bien ne vient pas, ni pour celui qu'o?z pourrait faire, ni pour celui qu'o?i devrait laisser faire aux autres... on me paraît moins dévot; onnç, voulut point de vêpres hier (fête de la Nativité de la sainte Vierge) (1)... « Toute la correspondance de cette année est entachée des mêmes inconvenances de pensée et de langage; et c'est toujours le P. de la Chaise qui est la cause du mal. « Tant que nous am-ons le P. de la Chaise, dit-elle à l'archevêque, nous ne ferons rien (2). » Les autres Jésuites se ressentaient de cette disposition d'esprit; le P. Bom^daloue lui-même, dont elle avait toujours goûté la sagesse et la discrétion, partagea la disgrâce commune. Ses supérieurs, autorisés parles antécédents, le députèrent auprès delà marquise. Il la vit le dimanche 25 janvier 1700, et s'efforça de la ramener à des sentiments meilleurs envers la Compagnie de Jésus. Nous trouvons le résultat de l'entretien dans une lettre de M"° de Maintenon à l'archevêque de Paris ; elle commence par se plaindre du roi comme d'habitude, du roi qui « ne manquera pas à une station, ni à une abstinence, mais ne comprendra pas qu'il faille s'humilier et prendre l'esprit d'une vraie pénitence, et que nous devrions nous couvrir du sac et de la cendre... »
(1) 9 septembre 1698, t. IV, p. 252.
(2) 31 janvier 1700, Corresp. gén., t. IV, p. 310.
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Après cette sortie et le propos que nous avons cité au sujet du P. de la Chaise, elle ajoute : « Je vis dimanche le P. Bourdaloue, qui me témoigna la peine delà Compagnie sur ce que je parais ne la pas aimer par l'éloignement qui est entre le P. de la Chaise et moi. Je répondis que ce n'était pas ma faute, et que j'étais prête à faire toutes les avances avec lui. Je dois être dans ces sentiments, et j'y suis, grâce à Dieu; mais je n'espère rien de ce côté-là. . . (1) . >;
Les Jésuites se tinrent à l'écart, et M™'' de Maintenon eut encore à subir pendant quelque temps la fâcheuse influence de Mgr de Noailles.
Les troubles qui agitèrent l'Église au commencement du dix-huitième siècle et dont l'archevêque de Paris était le plus actif instrument, réveillèrent son attention ; elle ouvrit les yeux et confessa hautement qu'elle avait été trompée. M™" de Glapion nous a conservé, sous la date de 1711 , le souvenir de ses rétractations : « J'avais de très bonnes intentions, dit-elle, quand je fis nommer MM. de Noailles et de Fénelon archevêques de Paris et de Cambrai, j'en eus tant de chagrin dans la suite, que le roi m'en disait : Hé bien, Madame, faudra- t-il que nous vous voyions mourir pour cette affaire-là! Je n'en ressens pas un moindre présentement sur M. de Noailles, mais ce qui me console, c'est que j'avais cru bien faire... (2). »
Par ces aveux, elle réparait en partie ses torts et rendait une justice tardive à ceux de ses conseillers qui n'avaient pas été séduits par les apparences de la vertu.
(1) Corresp. gén., t. IV, p. 308, 31 jan^âer 1700.
(2) Lettres hist. et édif., t. II, p. 368. — Oq lit encore dans une lettre de M™e de Maintenon au maréchal de Tilleroy, du 2 janvier 1716 : « Dieu Yeuille éclairer M. le duc d'Orléans et lui faire bien connaître M. le cardinal de Noailles et le danger de son parti tant pour l'État que pour la religion. » (Communication de M. Gharavey.)
I. — SON ENSEIGNEMENT SUR l' AUMÔNE
Sous l'influence de préjugés acceptés sans contrôle pour le besoin d'une cause inavouable, une certaine école s'est mise en devoir de prouver ou pour le moins d'insinuer que nos orateurs sacrés du dix-septième siècle ne se sont pas montrés de dignes avocats des pauvres. Ni Bossuet, ni Fléchier, n'ont trouvé grâce devant ces injustes critiques ; Bourdaloue n'a pas été plus heureux. Fénelon et Massillon sont moins maltraités. D'après M. Paul Albert (1), le ministre protestant Saurin serait leur maître à tous. Si vous demandez une preuve, le critique répond que \ espace lui manque pour faire la comparaison. Le même auteur prétend que le titre de prédicateur du roi, à la cour de Louis XIV, a suffi pour desséclier le cœur du P. Bourdaloue et le rendre insensible aux misères du pauvre.
A ses yeux, notre orateur serait bien au-dessous de son
(1) La Prose, 2"= édit., p. 384, note.
sujet. Il suffira de lire le sermon sur VAumâ7ie (l) et d'en rapprocher les Exhortations sur la Charité envers les pauvres (2), les prisonniei'S , les orphelins^ pour connaître la pensée de Bourdaloue sur les devoirs et les droits des riches comme des pauvres. On verra alors que M. Alhert était à côté de la vérité, lorsque, généralisant ses appréciations, il disait : « Rien de bien rigoureux, rien d'impraticable dans l'accomplissement des devoirs de l'aumône. Cest par ce tact, cette mesure que Bourdaloue avait pris son auditoire. Il ne le révoltait point, il ne le décourageait point, il ne lui présentait point une image effrayante de la vertu (3). Il fallait être endurci dans le péché pour ne point s'accommoder d'un directeur si peu exigeant {h). » Jusqu'ici la morale de Bourdaloue n'avait point passé pour être des plus accommodantes.
C'est bien mal comprendre l'esprit apostolique de Bourdaloue, qui fait si équitablement la part de chacun et si énergiquement la part du pauvre contre les mauvais riches.
Dans ses discours les plus solennels, nous le voyons souvent tourner ses regards vers la portion la plus modeste de son auditoire et lui témoigner tout l'intérêt d'un véritable père, dans l'un de ses sermons d'ouverture de Carême, il parle des exemples de soumission à la loi donnés par la sainte Vierge, le jour de la Purification ; exemples que doivent suivre les gi-ands de la terre; il ajoute :
Ceci me donne lieu de parler maintenant à vous, mes
(1) Premier vendredi de Carême, t. II, p. 126. (2; T. Vni, p. 25, 48, 74.
^ (3) Cette phrase est une réminiscence d'un passage de M™= de Sévigné, écrivant à sa fille au sujet de l'abbé de Montmor qui avait l'art de contenter tout le monde, en prêchant les plus terribles vérités. (1671, Lettres, t. II, p. 138.) (4) Albert, La Prose, 2° édit., p. 378.
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frères, à vous dont le salut me doit être d'autant plus cher,: et les âmes plus précieuses, qu'ayant moins de part aux avantages du siècle, vous participez moins à ses désordres et à sa corruption; à vous que Dieu a fait naître dans des conditions plus obscures, et dont il semble que la destinée, ou, pour mieux dire, la vocation se termine à dépendre et à obéir. Pourquoi une Mère de Dieu, et par son ministère un Homme-Dieu soumis à la loi? Pour trois autres raisons qui vous regardent, et que je vous prie de n'oublier jamais : pour vous consoler, pour vous instruire, et pour vous confondre (1).
Dans le sermon sur \ Ambition, il s'adresse aux grands de la cour et s'écrie :
Quand je parle aux peuples, mon ministère m'oblige à leur apprendre le respect et l'obéissance qu'ils vous doivent; mais puisque je parle à des grands, je dois dire ce qu'ils doivent aux peuples (2) . »
Il ne veut pas que dans le christianisme, sous la bannière d'un Dieu humilié,
On trouve encore de ces maîtres hautains et durs qui]' ne savent que se faire obéir, que se faire servir, que se faire craindre, sans savoir ni compatir, ni soulager, ni condescendre, ni se faire aimer, qui, usant de toute la force et souvent de toute l'aigreur du commandement, n'y mêlent jamais, selon le précepte de l'Apôtre, l'onction, et la douceur de la charité.
Le P. Bourdaloue traite de V Aumône dans trois discours différents :
(1) T. XI, p. 154.
(-2) T. II, p. 4G5.
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Le premier appartient au premier vendredi de Carême (1) ;
Le second, au huitième dimanche après la Pentecôte (2) ;
Le troisième fait partie d'un Essai cl' Avent, où saint
Jean-Baptiste, précurseur du Messie, condamne la dureté
envers les pauvre (3).
Pour avoir une idée complète de l'apostolat du P. Bourdaloue en faveur des pauvres, il faut le suivre encore dans ses Exhortations aux assemblées de charité^ sur la charité envers les pauvres (4), sur la charité envers les orphelins (5) et envers les prisonnières (6), sans parler d'autres sermons qui se rattachent indirectement au même sujet, comme les sermons sur les richesses et les vices des courtisans, déjà signalés lorsque nous avons parlé de l'apostolat de Bourdaloue à la Cour.
Le premier sermon sur Y Aumône montre que l'aumône est un précepte; l'orateur en indique la matière, en détermine l'ordre. C'est un précepte, et celui qui n'accomplit pas la loi de l'aumône est destiné aux châtiments éternels. Ce que le riche refuse aux pauvres, c'est à Jésus- Christ, à Dieu qu'il le refuse ; c'est à Dieu le souverain maître de toutes choses, qui réclame de ses créatures le tribut des biens dont il les enrichit : et ce tribut, il veut qu'il soit remis à l'indigent. « Car Dieu, dit l'orateur, a établi les pauvres dans le monde pour recueillir ses droits en sa place, et l'aumône est lé seul moyen par où les riches puissent rendre à Dieu ce qu'ils lui doivent » (7) , reconnaître leur dépendance et faire acte d'humilité.
(J) T. II, p. 126.
(2) T. YI, p. 280.
■(3) T. XY, p. 353.
(4) T. Vin, p. 25.
(5) IhicL, p. 74.
(6) Ihid., p. 48.
(7) ï. II, p. 133.
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L'aumône doit être proportionnée aux biens et à leur quantité; et c'est aller contre cette loi de Dieu et delà raison que de n'accepter aucune proportion entre l'aumône et l'abondance des richesses. C'est un scandale, que de voir les riches moins généreux pour les pauvres, que les gens de moindre condition :
Combien de pauvres, s'écrie Bourdaloue, sont plus charitables, plus libéraux pour les pauvres, que ces puissants, que ces opulents qui tiennent dans le monde les premières places, et que Dieu a comblés de ses bénédictions temporelles (1)?...
Après la souveraineté de Dieu, fondement du précepte de l'aumône, vient la nécessité du prochain à qui Dieu nous oblige de pourvoir à titre de justice et à titre de charité : à titre de justice, parce que Dieu en élevant les riches audessus des autres, ne les a élevés dans sa providence, qu'en leur imposant l'obligation de partager. On n'est pas riche pour soi-même, mais, dans l'ordre delà Providence, on est riche pour les pauvres, parce que le riche est comme le coopérateur de Dieu ; et dans la mesure des dons que la Providence lui a répartis, s'il n'est pas fidèle à sa mission, Dieu saura rétablir toute justice.
La charité impose une nouvelle obligation ; elle inspirera au riche la pensée de pourvoir non seulement aux nécessités extrêmes, mais aux nécessités communes.
L'orateur termine cette première partie par une invective contre les indifférents aux misères des pauvres, voici en quels termes :
Tristes vérités pour vous riches du monde! et qui ne confirment que trop ce terrible anathème que le Fils de Dieu a prononcé contre vous : Va>. vobis divitibus; malheur à vous,
(1) T. II, p. 138.
qui vivez dans l'opulence: Pourquoi? parce que votre opulence même a presque toujours l'un de ces deux effets, ou d'allumer dans votre cœur la cupidité et l'envie d'avoir, au lieu de l'éteindre, ou de vous rendre plus sensuels et plus amateurs de vous-mêmes. Deux principes de votre indifférence pour les pauvres. Car, possédés d'une avare convoitise, vous voulez profiter de tout et ne vous dessaisir de rien. Toujours biens sur biens, toujours acquêts sur acquêts; toujours les mains ouvertes pour recevoir, et jamais pour donner : que dis-je ? et souvent même fallût-il dépouiller le pauvre et lui arracher le peu qui lui reste, bien loin de contribuer à sa subsistance ; faMt-U l'opprimer, bien loin de le relever, tout n'est-il pas mis en usage pour contenter la faim insatiable qui vous dévore ? les droits les plus saints ne sont-ils pas foulés aux pieds ? ne se porte-t-on pas jusqu'à la violence la plus injuste et la plus criante, jusqu'à la cruauté, jusqu'à la barbarie ? Ou bien, idolâtres de vos sens et tout occupés de vous-mêmes, vous n'avez d'attention que sur vous-mêmes, de sentiment que pour vous-mêmes. Que le pauvre pâtisse dans la disette, que le malade languisse sur la paille, que la veuve, chargée d'enfants et percée de leurs cris, ressente toutes leurs douleurs, et ne puisse répondre à leurs gémissements que par ses larmes ; comme ce sont des maux étrangers et qui n'approchent point de vous, pourvu que votre sensualité soit satisfaite, pourvu que votre corps ait toutes ses commodités et toutes ses aises, vous êtes contents, et vous ne pensez guère si les autres le doivent être. Mais Dieu y pense ; et viendra le temps où il saura vous y faire penser malgré vous, quand, pour la justification de sa providence, il vous demandera raison du pauvre; quand il vous traitera comme vous avez traité le pauvre ; quand il vous jugera sans miséricorde comme vous avez rejeté le pauvre sans compassion (1).
La matière de V aumône, quelle est-elle ?
(1) T. II, p. 143.
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Le superpu du riche, c'est-à-dire ce qui n'est pas nécessaire pour l'entretien honnête de sa condition et de son état. Ici l'orateur devient pressant, il poursuit le riche avare dans ses derniers refuges et lui demande dans lequel des états nombreux qu'il énumère, il se trouve sans superflu. Il contraint son interlocuteur à avouer qu'il y a du superflu partout où il y a matière à excès, dérèglements, désordres de tout genre; suivons-le dans son énumération.
J'appelle superflu ce que vous donnez tous les jours, à vos débauches, à vos plaisirs honteux : renoncez à cette idole dont vous êtes adorateurs, et vous a,urez du superflu. J'appelle superflu, femmes mondaines, ce que vous dépensez, disons mieux, ce que vous prodiguez en mille ajustements frivoles qui entretiennent votre luxe et qui seront peut-être un jour le sujet de votre réprobation : retranchez une partie de ces vanités, et vous aurez du superflu. J'appelle superflu, ce que vous ne craignez pas de risquer à un jeu qui ne vous divertit plus, mais qui vous attache, mais qui vous passionne, mais qui vous dérègle, mais surtout qui vous ruine et qui vous damne : sacrifiez ce jeu, et vous aurez du superflu. Quoi donc? vous avez de quoi fournir à vos passions, et à vos passions les plus déréglées, tout ce qu'elles vous demandent, et vous prétendez ne point avoir de superflu? vous avez du superflu pour tout ce qui vous plaît, et vous n'en avez point pour les pauvres? Voilà ce que le devoir de mon ministère m'oblige à vous représenter et ce que je vous conjure de vouloir bien vous représenter à vous-mêmes (1).
A cette objection, qu'il est permis d'employer le superflu à agrandir son état, il répond affirmativement pourvu que l'agrandissement contribue à la glorification de Dieu et à l'utilité du prochain, pourvu que l'on reste dans les limites
(I) T. II, p. 150.
d'une sage modestie, pourvu que les pauvres n'en souiTrent pas sans attendre pour cela qu'ils soient plongés dans les nécessités extrêmes par rapport à la vie, ni même dans les extrémités extrêmes par rapport aux biens, à l'honneur, à la liberté. Il poursuit :
Vous savez que ce malheureux doit languir des années entières dans une prison si l'on ne contribue pas à sa délivrance; vous savez que cette jeune personne va se perdre si l'on ne s'empresse de l'aider; c'est du nécessaire même do votre état que leur doit venir ce secours : par quelle raison? parce que ce sont là des nécessités extrêmes. Telle est ma pensée ; et ce que je pense n'est point ce qui s'appelle morale sévère^ puisque c'est la morale même de ceux qu'on a le plus soupçonnés et accusés de relâchement (1) ,
Ce dernier trait d'ironie s'adresse aux disciples de Port- Royal qui ne sont pas rares dans son auditoire et qui ne passent pas pour prodigues en aumônes.
L'orateur détruit successivement toutes les excuses que l'amour de l'or entasse ; le soin des enfants, les prévisions de l'avenir; les temps sont mauvais, dira-t-on; mais, ajoute le P. Bourdaloue : « Si les souffrances du pauvre se trouvent jusque chez les riches, à quoi doivent être réduits les pauvres mêmes? » La dureté des temps devient ainsi un nouveau motif de charité.
Nous passons à l'ordre de t aumône.
Quel ordre suivre dans la répartition des aumônes?
Il faut que la volonté de faire l'aumône soit générale et universelle, qu'elle embrasse toutes les misères, même les misères de nos ennemis; elle peut sans doute avoir des égards pour les proches et les domestiques, pour ceux qui ne se peuvent nullement venir en aide, pour ceux qui
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s'emploient au service de Dieu et de l'Eglise, à l'exemple de saint Louis qui favorisait de ses dons deux grands apôtres de son siècle, saint François d'Assise et saint Dominique, parce qu'il les regardait comme des défenseurs de l'Église : « Ce n'est plus guère la dévotion de notre temps, dit l'orateur ; mais la dévotion de saint Louis était sans doute aussi solide que la nôtre, n
Quelles règles suivre dans la répartition de l'aumône?
Bourdaloue en détermine cinq: il faut faire l'aumône de son propre bien ; commencer par les aumônes de justice en payant ses dettes. L'aumône doit être faite avec mesure et réflexion. L'aumône doit être faite de manière à édifier le public ; il faut la faire en temps convenable pour qu'elle soit utile au salut de son âme.
Il faut enfin que les aumônes précèdent la mort, pour assurer aux pécheurs le bénéfice de la charité, autrement elles ne peuvent lui être utiles que pour soulager les souffrances du purgatoire, mais non point pour assurer le salut.
Bourdaloue termine son discours avec cette pensée pratique et consolante que l'aumône est une garantie de salut éternel.
Le sermon du huitième dimanche après la Pentecôte traite de l'Aumône dans le riche qui la donne et dans le pauvre qui la reçoit. D'après saint Jean Chrysostome, elle rétablit l'équilibre entre l'un et l'autre ; la divine Providence, par le précepte de l'aumône, se montre également bienfaisante de part et d'autre ; la loi de l'aumône assure au pauvre le pain de chaque jour et en même temps le pauvre donne au riche un moyen assuré de faire son salut (1) .
L'orateur convient que, d'après la loi de nature, tous les hommes ont un droit égal à la possession de la terre ;
(I) T. YI, p. 284.
mais par suite de la corruption du cœur de l' homme, cet état de choses ne peut longtemps subsister. C'est un effet nécessaire de la corruption de notre nature. Bourdaloue exprime cette vérité en termes qui peignent au naturel les catastrophes dont nous sommes si fréqpiemment témoins :
Chacun emporté par sa convoitise et maître absoki de s'attribuer telle portion, qu'il lui eût plu, n'eût pensé qu'à se remplir aux. dépens des autres, et de là les divisions et les guerres. Nul qui volontairement ou de gré se fût assujetti à certains ministères pénibles et humiliants. Nul qui eût voulu obéir, qui eût voulu servir, qui eût voulu travailler et agir, parce que nul n'y eût été forcé par le besoin. D'où vous jugez assez quel renversement eût suivi dans le monde, livré par là, si j'ose ainsi m'exprimer, à un pillage universel et à tous les maux que la licence ne manque point de traîner après soi (1) .
Sans doute la condition du pauvre est une infortune, mais elle n'est pas sans remède, grâce à l'aimable et bienfaisante providence de Dieu qui, pour y remédier, établit le précepte de l'aumône et en règle l'usage.
Le superflu du riche appartient au pauvre, et ainsi l'égalité sera rétablie : le riche ne vivra plus dans la somptuosité et la mollesse qui est sa perte, le pauvre ne périra pas dans un triste abandon.
L'amnône est une dette dont le riche doit s'acquitter, elle est la légitime du pauvre; il l'acquittera avec prudence, avec discrétion. Ainsi l'inégalité de condition disparaîtra.
Mais, comment soulager les souffrances du pauvi'e ? Bourdaloue se plaint avec amour de cette pénible condition de l'homme déchu, c'est encore l'aumône qui est le
(i) T. VI, p. 285.
remède. Cette aumône appartient au pauvre par ordre sans doute, mais aussi par menace ; Dieu enjoint le précepte et annonce au riche que s'il ne se soumet pas à cet ordre, il y va de son âme, de sa damnation, de son salut.
Car dit saint Ambroise, si c'est incontestablement un crime digne de la haine de Dieu et de ses vengeances éternelles, que d'enlever au riche ce qu'il possède, ce n'est pas une moindre injustice devant Dieu, de refuser au pauvre ce qu'il attend de vous et ce que vous pouvez lui procurer (1) .
Autre misère du pauvre, à laquelle remédie le précepte de l'aumône : les rebuts, le mépris du riche ; laissons l'orateur donner la leçon au riche, contempteur du pauvre, en termes convaincus, dans un langage plein de foi, de vérité, de compassion et de noblesse.
C'est l'injustice du monde de n'estimer les hommes que par un certain extérieur qui brille, que par le faste et la splendeur, que par l'équipage et le train, que par la richesse des ornements et la magnificence des édifices, que par les trésors et les dépenses. Tout cela répand sur les opulents et les grands de la terre je ne sais quel éclat dont le vulgaire est ébloui, et dont ils ne se laissent que trop éblouir euxmêmes. Delà qu'arrive-t-il? accoutumés à ces honneurs qu'ils reçoivent partout, et à cette pompe qui les environne, quand ils voient les pauvres dans l'abaissement et l'humiliation, de quel œil les regardent-ils, ou pour mieux dire, les daignent-ils même regarder? Il semble que ce ne soient pas des hommes comme eux ; et si quelquefois ils les gratifient d'une légère et courte aumône, il faut que ce secours leur soit-porté par des mains étrangères; parce qu'il n'est pas permis au pauvre de les approcher, parce que la personne
(1) T. VI, p. 293.
du pauvre leur inspirerait du dégoût, parce qu'ils se feraient ou une peine, ou une confusion de traiter avec le pauvre et de converser avec lui. Divin Maître que nous adorons, Sauveur des hommes, vous êtes né pauvre, vous avez vécu pauvre, vous êtes mort pauvre ; et voilà parmi des chrétiens, c'est-à-dire parmi vos disciples, où en est réduite cette pauvreté que vous avez consacrée (1) !
Dans le passage suivant, l'orateur avoue qu'il n'est plus surpris que l'Évangile nous fasse considérer les pauvres avec tant de vénération et il développe cette pensée d'après saint Chrysostome, il termine en les montrant triomphants au jugement dernier, comblés de gloire et enviés par les riches qui les laissaient ramper dans la poussière.
D'après cet exposé succinct, on connaît toute la pensée de Bourdaloue, sur le précepte et la pratique de l'aumône; il ne se perd pas dans de vagues sentiments, encore moins dans des théories dangereuses; il parle le langage de la foi devant une société dégénérée, mais encore chrétienne et montre clairement aux pauvres que l'Évangile ayant le sentiment vrai de leurs misères, peut seul apporter le remède eflicace jusqu^au jour où la sagesse de Dieu remettra tout en ordre.
L'aumône est aussi un remède contre les dangers des richesses.
La vie du riche fait contraste avec la pauvreté de Jésus- Christ; c'est un état de réprobation. Au sein des richesses, il a toute facilité de faire le mal ; il est frappé de la malédiction de l'Evangile, vse divitibus.
Le précepte de l'aumône répare tous les maux inhérents à la condition du riche : en partageant son bien avec le pauvre, il fait entrer Jésus-Christ pauvre dans ses inté-
(1) T. YI, p. 294.
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rets; il s'en fait un protecteur, éloigne l'anatlième qui le menace : l'aumône éloigne les occasions du péché, elle remet les péchés en disposant Dieu à écouter nos prières. A ce propos, Bourdaloue rappelle l'habile conduite du prophète Daniel, déclarant au roi de Babylone qu'il devait apaiser au plus tôt le ciel irrité contre lui ; il ne lui parle ni de pénitence ni de macération, il eût été incompris, mais il lui dit de racheter ses crimes par Y aumône :
Ah ! chrétiens ! s'écrie-t-il, il en usa de la sorte par une prudence qui ne fut ni humaine, ni lâche, et qui ne ressentit point le courtisan, mais le prophète. Car il ne voulut plaire à son prince, qu'autant qu'il le pouvait sans blesser les intérêts de son Dieu ; et il ne voulut faciliter la satisfaction qui était due à son Dieu, qu'autant que le permettait la fîdéUté qu'il devait à son prince. 11 jugea donc, et avec raison, que l'aumône était, de toutes les œuvres satisfactoires, celle qui serait plus au goût de ce prince déjà touché, mais non encore converti ; et il savait que celle-là serait suivie de toutes les autres, et de sa conversation même (1).
Cette prudente conduite avait eu plein succès auprès de Louis XIV et plus sensiblement encore auprès de M™" de Montespan, que l'histoire nous a présentée comme généreuse aumôuière et l'un des soutiens de l'Hôpital général à sa fondation. C'est ainsi que les richesses trouvent en elles-mêmes leur remède, c'est le contre-poison à côté du poison ; le pauvre, gagné par les libéralités du riche à la cause de son bienfaiteur, devient son avocat auprès du souverain Juge. Enfin l'aumône éloigne et déchire l'arrêt de la condamnation éternelle du riche. Ici Bourdaloue, au souvenir des grands scandales de la Cour, et des réparations de M""" de Montespan, s'écrie :
(d) T. VI, p. 305.
Ah ! mes chers auditeurs, combien de riches sont heureusement pcirvenus au port du salut, après avoir marché bien des années dans les voies corrompues du monde ? A voir les éo-arements où ils se laissaient emporter en certain temps de leur vie, qui jamais eût espéré pour eux une telle fin? Qu'ontils dit à. Dieu, lorsqu'ils sont entrés dans sa gloire ; et conservant le souvenir de leurs désordres passés, combien ont-ils béni, et béniront-ils éternellement ce Père des miséricordes, quiles a éclairés, quiles a touchés, qui les a ramenés, qui les a sanctifiés, quiles a couronnés ? mais que leur a-t-il répondu, et que leur répondra-t-il pendant toute réternité,où ils auront sans cesse devant les yeux ce mystère de grâce? Eleemosynœ tuœ ascenderunt in conspectu Dei. Il est vrai, vous méritiez mes châtiments les plus sévères, et ma justice en mille rencontres devait éclater contre vous. Mais vous lui avez opposé une barrière qui l'a arrêtée : ce sont vos aumônes. Au milieu de vos dérèglements, vous aviez toujours un cœur libéral et compatissant pour les pauvres, et c'est ce qui m'a désarmé (1).
La conclusion est une exhortation aux riches de donner leur superflu et même quelque chose du nécessaire aux pauvres; à se hâter de donner cette satisfaction à la justice divine avant que son bras vengeur ne s'appesentisse sur les coupables.
Le sermon sur la Tempérance chrétienne, pour le sixième dimanche après la Pentecôte, contient encore un éloquent appel à la charité des riches en faveur des pauvres de Jésus-Christ, dans le commentaire de ces paroles : GoHlgite fragmenta ne 'pereant; recueillez les restes pour qxi'ils ne périssent pas. Il termine par ces paroles :
Ce que vous faites pour des domestiques, et avec justice, combien est-il encore plus juste de le faire pour ceux qui vous représentent la personne de Jésus-Christ? Ce que vous
(1) T. YI, p. 308.
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ne voudriez pas présenter à des domestiques, combien est-il indigne que vous le donniez pour partage à vos frères en Jésus-Christ? Et si des domestiques se ressentent de la somptuosité et de l'abondance de votre table, pourquoi les membres de Jésus-Christ n'en profiteront-ils pas ? Car voilà quels doivent être ces restes que Jésus-Christ vous demande par la bouche des pauvres, et qu'il reçoit par leurs mains : Colligite fragmenta (1).
Le sermon que nous trouvons dans l'essai d'Avent porte l'auditeur à la pratique de l'aumône par ces trois considérations : par obéissance^ par i^econiiaissance, par pénitence.
Par obéissance. Dieu étant le souverain maître de toute chose, est aussi maître de disposer de son bien; s'il le confie à celui-ci pllitôt qu'à cet autre, c'est toujours pour en disposer conformément à ses desseins, pour le plus grand bien de tous ; le riche qui en est le dépositaire doit donc le partager avec ses frères (2) ; tel est le vœu- de la Providence et de la bonté divine pour tous ses enfants.
Devoir de reconnaissance. Les biens dont jouit le riche appartiennent à Dieu, qui a droit à nos hommages; et le moyen le plus efficace de les lui rendre, c'est de faire participer à ces biens ses autres enfants, nos frères, et de provoquer en eux des sentiments de gratitude.
L'aumône est un devoir de pénitence. Elle prie pour le pécheur, elle lui attû-e de puissants secours pour le remettre dans le chemin du salut ; et quand le pécheur est converti, l'aumône acquitte les dettes du passé. Entre les oeuvres pénales et satisfactoires, ajoute l'orateur, il n'en est point de plus agréable à Dieu que V aumône^ à raison
(2) T. XV, p. 354.
de son utilité, parce que l'aumône profite à la fois au pénitent qui la fait, et au pauvre qui la reçoit.
L'Évêque de Meaux avait traité le même sujet de l'Aumône avec la hauteur et la profondeur de doctrine qui lui sont propres. Dans un sermon pour le dimanche de la Septuagésime, portant le texte de saint Mathieu : Enmt novissimi pinmi et pi^imi novissimi ; les derniers sont les premiers, et les premiers seront les derniers (1), il établit la dignité des pauvres, en développant ces diverses pensées : les pauvres sont les derniers dans le monde, mais dans l'Église ils sont les premiers ; les riches qui foulent aux pieds les pauvres, ne sont dans l'Eglise que pour les servir: les grâces du Nouveau Testament appartiennent de droit aux pauvres, tandis que les riches ne les reçoivent que par leur main (2). »
C'est la raison et la foi qui parlent par la bouche de ces deux grands orateurs Bossuet et Bourdaloue; Fénelon, Fléchier, et Massillon firent entendre le langage du sentiment ; cette méthode n'est pas la plus efficace : le sentiment peut tirer les larmes des yeux, mais son efficacité n'est pas de longue durée ; tandis que le riche convaincu, au miUeu de ses plaisirs, comme au milieu des disgrâces et des malheurs, finit toujours par entendre la voix de sa raison, véritable lumière de sa conscience; elle fait germer la charité dans son cœur et lui inspire les grandes œuvres de chai'ité qui ont fait tant d'honneur à la société du dixseptième siècle.
Les hommes de lettres ont donc bien mauvaise grâce à condamner si légèrement nos orateurs sacrés, à les accuser d'avoir abandonné la cause des pauvres. Loin de là,
(1) Mathias, xx, 16.
(2) Œuvres compL, Bossuet, éd. Vives, t. YIII, p. 426. Yoir sur Bossuet et les pauvres; Bossuet précepteur du dcaiphin et évoque à la cour-, par M. Floquet, p. 596.
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ils ont tous affirmé le devoir rigoureux imposé aux riches de faire la part de l'indigent, après avoir rehaussé la dignité du pauvre et indiqué la matière, l'ordre et l'étendue de l'aumône. A l'enseignement ils ont ajouté l'exemple; et, pour nous en tenir à la cause du P. Bourdaloue, nous allons montrer qu'il n'a pas mis moins de zèle à défendre les intérêts des pauvres qu'à évangéliser les courtisans de Louis XIV.
II. — SA CHARITÉ ENVERS LES PAUVRES ET LES ORPHELINS
L'Église catholique, au dix-septième siècle, était, en France, dans une période d'épanouissement. Après avoir été cruellement mutilée dans ses membres, dans ses temples, dans ses institutions, par la prétendue réforme, elle reprenait sa vigueur primitive ; avec de faibles ressources, et bien avant que les puissances de la terre songeassent à l'aider de leur concours, elle avait fondé de nombreux établissements scolaires et hospitaUers : des femmes modestes, de pauvres prêtres avaient accompli des merveilles de charité sur lesquelles les économistes ne savent que disserter.
Vers la moitié du siècle (1), les politiques^ effrayés du mouvement catholique, tentèrent d'arrêter le développement des institutions nouvelles, efforts inutiles ; grâce à l'esprit qui les animait, elles continuèrent leur marche, se développèrent et reçurent une organisation complète qui défie les inventions ùyi progrès moderne.
A l'Hôpital général, cinq Jésuites étaient employés
(1) Eist. de Paris, de dom Félibien, année 1670.
toute l'année au service des renfermés {\) ; cet établissement comprenait toutes les maisons destinées, dès l'année 1657, à recueillir les mendiants et vagabonds de la capitale. Ces refuges étaient connus sous les noms suivants : Salpètrière^ Notre-Dame de Pitié, le Château de Bicêt7'e, le Refuge de Sainte-Pélagie^ F Hôtel de Scijnon. Les premiers orateurs de la capitale tenaient à honneur d'évangéliser ces foules de misérables ; nous savons, par M""' de Sévigné et par le P. de la Kue, que Bourdaloue, aussi bien que Bossuet et Fléchier, s'y sont fait entendre.
Ces maisons n'étaient soutenues que par- la charité publique, et il fallait que de temps en temps la voix du prêtre se fît entendre pour ranimer le zèle des dames qui s'étaient vouées au service des pauvres. Le P. Bourdaloue a laissé de nombreuses exhortations prononcées dans les Assemblées de charité; ces discours, véritables monuments d'éloquence et de zèle, occupent une place notable dans son répertoire apostolique.
Les Assemblées de charité étaient composées des femmes chrétiennes les plus influentes par leurs vertus, leur générosité et leur haute position sociale. Elle se rassemblaient à des jours déterminés pour aviser aux moyens de porter secours aux pauvres de tout genre qui inondaient la capitale. Elles recueillaient des aumônes et les répartissaient entre les différentes œuvres de charité, sous la direction des prêtres ou des religieux. Les prêtres de Saint -Lazare, les Barnabites et les Jésuites sont signalés pour le concours actif qu'ils donnèrent à ce nouvel apostolat.
L'historien de Paris, le bénédictin Dom Lobineau (2),
(1) Les vagabonds ramassés claas les rues étaient appelés ?-e«-
fermés de l'Hôpital général.
(2) Continuateur de VHisi
['Hist. de Paris, après D. Félibien, t. II, p. 1490.
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à l'année 1665, en parlant de la fondation des Filles de Sainte-Geneviève ou de Mù'amion, au quai de la Tournelle, dit que les PP. Jésuites, alternativement avec les prêtres des Missions-Étrangères, donnaient des retraites dans cet établissement, deux fois par an aux dames, et quatre fois aux pauvres.
L'histoire a conservé les noms des dames les plus dévouées aux œuvres de charité; on cite Mesdames de Miramion, Voisin, Legras, Mallet, Helyot, de Moussy, du Roset, Housset, de Farinvilliers, Travercé, les duchesses de Guise, de Richelieu, d'Aiguillon, la marquise de Bullion, M"" de Blosset, de Lamoignon (1)...
Le P. Bretonneau va nous dire la part que son confrère prit à cette grande œuvre :
Gomme il se fait dans Paris diverses assemblées de charité en faveur des pauvres, et qu'elles commencent ordinairement par une exhortation, on s'adressait pour cela souvent •au P. Bourdaloue. Outre sa réputation qui le faisait désirer partout, on avait d'autant plus volontiers recours à lui, quïl accordait plus aisément ce qu'on lui demandait là-dessus, et sur tout ce qui lui donnait quelque matière d'exercer son zèle. Car il n'était pas de ceux qui ne veulent paraître qu'au grand jour, et que dans les actions d'éclat, tout lui convenait dès qu'il s'agissait de la gloire de Dieu et de l'utilité du prochain. Il n'est donc pas surprenant qu'il ait composé jusqu'à sept exhortations pour ces sortes d'assemblées : savoir, deux sur la charité à l'égard des pauvres en général, et cinq sur la charité envers les prisonniers, envers les orphelins, envers les nouveaux catholiques (2),
Chacune de ces œuvres mérite de fixer un instant l'at-
(i) Yoir Picot, La Beligion en France au dix-septième siècle. — IBonneau, Vie d". M'"" de Miramion.
(2) T. VIII, Avertissement, p. 5.
tention, toutes ont été définitivement organisées au dixseptième siècle, et toutes ont emprunté le concours du P. Bourdaloue. Les extraits que nous signalerons mettront en lumière l'ardeur de son zèle et la hardiesse de son éloquence, nulle part ailleurs nous n'avons rencontré des peintures aussi vives des mœurs contemporaines.
Nous renvoyons aux appendices, des notices sur chacun des établissements hospitaliers.
L'établissement d'un Hôpital général à Paris (1) est une des créations qui font le plus d'honneur à l'esprit organisateur de la société française sous le règne de Louis XIV ; la charité chrétienne en fit seule les frais, et la capitale en recueillit les plus sérieux avantages.
C'était avant tout une œuvre de foi; le pauvre n'était pas alors un déshérité, c'était un membre de la famille ; on savait, sur la parole de Jésus-Christ, qu'il y aurait toujours des pauvi^es parmi les hommes, et dès lors on traitait le pauvre comme on traite dans la famille chrétienne un frère infirme, avec respect et dévouement.
Cette pensée relevait bien haut la dignité de l'œuvre et lui assurait d'immenses ressources.
Le service des pauvres étant organisé, la chanté catho- Hque pourvut à son entretien et à son développement avec un empressement tel, que nous ne devons plus nous étonner de voir les premiers orateurs du dix-septième siècle prêter leur concours à l'œuvre. Bourdaloue prêcha le Carême à la Salpêtrière en 1692, et, d'après M'"'= de Sévigné, « il y prêche encore mieux que jamais (2) » . Le P. de la Rue fait la même remarque (3) , et donne la raison : « Quand Bourdaloue, dit-il, prêchait dans les hôpitaux
(1) Appendice n" XXIV, notice sur la fondation de l'Hôpital général.
(%y Lettres de JJf'»^ ^ig Sévigné, 12 avril 1692, t. X, p. 77. (3) Préf. des Sermons, t. I, p. 5, édit. 1719.
situés aux faubourgs de Paris (1), il s'affranchissait de la rigoureuse méthode qu'il s'était imposée dans ses prédications à la Cour et à la ville; il ne suivait plus alors que les mouvements de son zèle, et son éloquence y gagnait. »
Nous n'avons qu'un seul sermon qui ait conservé la couleur locale, c'est le sermon sur YAumu)ie, prêché devant Monsieur, frère du roi, et placé dans la collection des Œuvres complètes, au premier vendredi de Carême (2). L'orateur fait connaître l'obligation, la matière et la pratique de Vaumône, et s'exprime sur les devoirs des riches et sur les droits des pauvres avec une vigueur tout apostolique ; nous l'avons analysé plus haut.
Le huitième tome des OEuvres donne deux exhorlalions sur la Chaj'ité envers les pauvres. Elles s'adressent toujours aux dames des assemblées de charité, aux femmes du monde et du grand monde. Bourdaloue remplit son ministère avec une liberté et une vivacité d'expression qui met à nu toutes les misères morales du temps. Cette observation s'applique surtout à la seconde exhortation (3), avec le texte semen est verbum Dei (4), le bon grain c'est la parole de Dieu; l'autre exhortation (5) avec le texte, date eleemosynam et omnia mimda sunt vobis (6), donnez Vaumône et vous serez entièrement inirifiés, tout en conservant le même caractère, entre moins dans les détails pratiques.
Et d'abord, comment Bourdaloue fut-il amené à tenir à son auditoire le langage pressant que nous allons entendre?
Les dames de la haute société se faisaient, comme
(1) Il V prùcha deux cai'èmcs.
(:2) T.' II, p. 120.
{i) Ibid., p. 25.
(4) Luc, Yiii, 11.
(5) T. YIII, p.
(6) Luc XI, 41.
aujourd'hui, un honneur de tendre la mam en faveur des indigents. Peu à peu ce ministère entra dans le partage de leur temps comme une occupation sacrée. Elles se rassemblaient chaque mois pour entendre la parole de Dieu, et se pénétrer de la nature et de l'obligation de leurs devoirs. Ce beau zèle toutefois, s'éteignait à la fin du dix-septième siècle, époque de calamités publiques. Le P. Bourdaloue, sur le déclin de l'âge, sentit son ancienne verve se ranimer pour soutenir la cause de la charité chrétienne. Avec l'autorité de son nom et de sa parole, il monte en chaire et se plaint de ce que''« la fidélité aux assemblées n'augmente pas les ressources de la charité : D'où vient cela, s'écrie-t-il (1). » Puis il reproche aux dames de charité de n'apporter aux réunions qu'un esprit distrait et sans arrêt. « Ces âmes volages et dissipées entendent ce qu'on leur dit des besoins extrêmes des pauvres, elles en sont même touchées ou paraissent l'être, mais ces impressions passagères s'effacent bientôt. » Il n'en sera plus ainsi, dès qu'elles penseront sérieusement à procurer aux pauvres toute l'assistance qu'elles sont en état de leur donner; dès que, respectant et envisageant Jésus-Christ dans les personnes de ces pauvres, elles s'affectionneront à les prévenir, à les chercher, à les visiter, dès qu'elles entreront dans le détail de ce qu'ils ont à souffrir et qu'elles se feront une dévotion d'y remédier autant que possible; Dieu alors, mille fois plus libéral qu'elles ne peuvent l'être, répandra sur elles ses grâces, à mesure qu'elles répandront sur les membres de Jésus- Christ leurs largesses ; et avec ces grâces, de quels égarements ne reviendront-elles pas ? Pour arriver à ce changement de conduite, il faut opposer, au désordre de la dissipation, le remède d'une sérieuse réflexion ; il faut se
(1) T. Yin, p. 27.
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persuader que cette assemblée n^est point une pure cérémonie, que l'exhortation n'est point un simple discours, mais une instruction nécessaire, et dont Dieu demandera compte.
Bourdaloue ne craint pas d'accuser de dureté envers les pauvres, les dames qui l'écoutent ; expliquant la parabole de la semence, il poursuit :
Une autre partie du grain tomba sur des ]pierres, quelle image, Mesdames^et quel caractère ! des âmes dures comme des pierres, des âmes insensibles, et que rieu ne peut émouvoir, des âmes sans pitié, sans humanité (1).
Vient ensuite l'énumération des misèces les plus navrantes :
Des pauvres accablés de maladie qui ne peuvent s'aider eux-mêmes... de pauvres pères et de pauvres mères chargés d'enfants qu'ils voient presque mourir de faim entre leurs bras, et qu'ils sont contraints d'abandonner nus, à toute la rigueur du froid, pour leur ménager un peu de pain; de pauvres artisans sans emploi, de pam'res ouvriers sans ouvrage, et par conséquent sans nourriture et sans soutien... de pauvres filles exposées aux derniers malheurs et dont elles pourraient sauver la vertu.
Puis ajoutant l'ironie à l'indignation, il termine :
On leur dit tout cela, et bien d'autres choses, mais elles écoutent tout tranquillement et il semble que ce soit des fictions, des contes qu'on leur débite pour les amuser. Est-il donc possible qu'il y ait des âmes de celte trempe? Oui,
(1) T. Yin, p. 33.
Mesdames, il y en a, — réponcU' avocat des pauvres, — qu'il soit question de leurs personnes, que de soins ! que de ménagements! que de précautions! elles sont délicates jusqu'à la mollesse. Mais qu'il s'agisse des pauvres (oserais-je parler de la sorte?) elles vont jusqu'à une espèce de barbarie et de cruauté. Que leur demande-t-on? ce qui leur coûterait peu, ce qui souvent ne leur coûterait rien, ce qui ne leur est nullement nécessaire, ce qui quelquefois leur est nuisible, et toujours absolument inutile. Caf il ne faudrait rien de plus pour subvenir à tant de calamités dont nous sommes témoins.. Avec cela, les pauvres vivraient, ou plutôt il n'y aurait plus de pauvres. Mais elles aiment mieux qu'il y en ait, et qu'il y en ait une si nombreuse multitude; elles aiment mieux que tant de familles tombent en ruine et demeurent sans ressource; elles aiment mieux les laisser languir, pâtir, se tourmenter et se désespérer dans leur indigence, que se dessaisir de quoi que ce soit, quelque vil et quelque superflu qu'il puisse être. Voilà ce qui s'appelle dureté.
Combien une femme idolâtre de son corps, et tout occupée de ses ajustements et de ses parures, pourrait-elle vêtir de pauvres qui font borreur sous l'affreuse figure sous laquelle ils sont forcés de se montrer, si du moins elle voulait consacrer à cette œuvre de miséricorde, non pas tout ce \ qu'elle donne, mais quelque cbose de ce qu'elle donne à sa vanité? Combien de pauvres nourrirait-on de l'excès de certaines tables, je dis de l'excès énorme et d'une prodigalité aussi scandaleuse qu'elle est visible? Combien y aurait-il à retrancher de telles ou telles dépenses pour un jeu (1), pour
(1) La passion du jeu était poussée au-delà de toute limite à la cour de Louis XIV; elle était arrivée aux derniers excès, lorsque M'"« de Montespan se retira. La suppression des jeux de hasard commença l'ère nouvelle, vers 1680. Sur le jeu et les mœurs de la cour, on peut consulter Clément ; il/'"c de Montespan; les lettres de ii»'" de Sévigné ; la police sous Louis XIV, par Clément; le traité de la police, par de la Mare : Voir les tables au mot jeu.
des spectacles, pour un train, pour un équipage, pour des ameublements, pour de pures curiosités, et combien ce retrancbement profiterait-il aux pauvres, et leur épargneraitil de chagrins et de douleurs {i) ?
Et plus loin :
On trouve partout, mais spécialement dans les conditions ricbes et opulentes du siècle, de ces âmes de bronze que rien n'amollit. Les cris des pauvres frappent leurs oreilles, mais ils ne peuvent pénétrer dans leurs cœurs. On ne le comprend pas, on ne se le persuaderait pas si l'on n'en était témoin : on est indigné et l'on ne peut s'en taire ; on en parle bautement, mais ce sont des paroles qu'elles laissent passer. Ce qui met le comble à leur dureté, c'est que ces misérables dont elles tiennent si peu de compte, ne sont quelquefois devenus pauvres que pour elles, que dans leurs maisons et à leur service. Ce sont de pauvres domestiques, ce sont de pauvres manœuvres, ce sont de pauvres marchands à qui elles doivent et qu'elles n'ont jamais payés qu'en promesse; différant toujours, éludant toujours les instances qu'on leur fait, et se rendant tout à la fois coupables d'un double attentat, l'un contre la charité, et l'autre contre la plus étroite justice.
La parabole signale un troisième obstacle au développement du bon grain : les épines au milieu desquelles il tombe et par lesquelles il peut être étouffé (2).
Les épines, ce sont les passions du siècle, ajoute le P. Bourdaloue.
Inquiétude des soins temporels, cupidité, désir empressé d'amas se l' les biens de la terre, attachement aux plaisirs de
(1) T. -VIII, p. 34.
(2) Ibid., p. 38.
la vie... trois sortes d'épines qui éteignent la charité dans les cœurs... car comment vient-on à ces assemblées de charité? On y vient avec un esprit tout rempli des affaires du monde... Nous parlons pour l'intérêt des pauvres, nous exposons leurs pressantes nécessités, nous élevons la voix, nous conjurons, nous exhortons; mais s' attache- t-on à nous suivre? Au lieu de prendre avec nous des mesures pour les pauvres, on en prend intérieurement avec soi-même; et pour qui? pour soi-même... on s'excuse du soin des pauvres, et l'on n'a pas, dit-on, le loisir d'y vaquer.
On vient aux assemblées de charité avec- un cœur possédé de l'amour des biens périssables, d'où il arrive que l'on entend guère volontiers parler de l'aumône; si des personnes zélées, sages et fidèles, mettent sous les yeux le tableau des misères dont elles ont été les témoins,
On se figure qu'elles exagèrent, et l'on se met en garde contre leurs sollicitations ; on voudrait pouvoir s'absenter de toutes ces conférences, et telle y assiste par respect humain, et parce qu'elle y est invitée, qui souhaiterait d'avoir des prétextes pour n'y paraître jamais; pourquoi? C'est qu'elle n'aime pas à donner, et qu'elle ne peut néanmoins honnêtement s'en défendre, c'est qu'ell'e regrette tout ce qui sort de ses mains, et qu'elle serait charmée de l'y retenir et d'en grossir ses épargnes...
Enfin, on vient aux assemblées de charité avec une âme toute sensuelle, on y apporte toutes les dispositions d'une mondanité voluptueuse. Je ne dis pas voluptueuse jusqu'aux excès grossiers; mais voluptueuse dans l'attachement aux aises et aux commodités de la vie, aux plaisirs du siècle et à ses divertissements ; mais voluptueuse dans la recherche de ce qui peut causer de la joie, de ce qui peut faire passer le temps sans ennui et avec agrément ; mais voluptueuse dans labonne chair, dans les visites, dans les conversations, dans les promenades. Accoutumé à n'avoir dans l'esprit que
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des idées qui réjouissent, à n'entendre que des entretiens qui plaisent, on se dégoûte d'abord de ces discours où il n'est question que de pauvreté, que d'adversités, que de souffrances; ce sont des sujets trop sérieux, ce sont des images qui attristent; on en craint les impressions, et l'on ne cherche qu'à les effacer promptement de son souvenir.
Après de si dures leçons, le prédicateur sait trouver dans son texte le correctif à la rudesse de son langage :
Il y eut une bonne terre où tomba le bon grain, où il leva, où il profita ; et il y a des âmes où la parole de Dieu produit des œuvres de charité dont l'Église tire autant d'édification, que les pauvres d'assistance et de consolation. Mais entre ces âmes mêmes éclairées de la foi et en qui la foi opère par la charité, nous pouvons distinguer différents degrés... (( Ainsi une âme, touchée de l'exhortation qu'elle est venue entendre et persuadée du précepte de l'aumône, se contente de satisfaire à l'obligation; elle produit trente pour un, une autre ne compte ni avec Dieu, ni avecles pauvres ; elle répand ses dons abondamment... elle rend soixante pour un. Enfin, quand la charité est bien allumée, elle ne connaît plus de règle, elle est prête à se défaire de tout et à tout quitter; elle rapporte alors cent pour un ; exemples rares mais non point imaginaires (1).»
Ainsi parlait Bourdaloue aux réunions de charité composées des dames les plus distinguées par la naissance, la position sociale, et généralement par leurs habitudes, religieuses. Si Bourdaloue ne parlait point des droits des pauvres, il faut convenir qu'il les soutenait énergiquement devant des auditeurs capables de leur venir en aide.
Nous nous sommes laissé entraîner à rapporter ici de longs extraits de VExhortation en faveur des jiauvres
(1) Bourdaloue, Œuvres, t. VIII, p. 43.
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parce que ces extraits nous aident à connaître l'homme, l'apôtre, le religieux, son zèle, son indépendance, sa perspicacité ; parce que ces fragments nous font parcourir toute l'étendue de son œuvre ; ils nous font connaître le but proposé, les moyens employés pour l'atteindre, les mœurs et usages, les vertus et plus encore les défauts du siècle : nous doutons que les moralistes du temps aient mieux saisi les vices, les ridicules et les rafîinements de la malice humaine dans la société du dix-septième siècle.
Une dMXïQExhot'tationsur la Chanté envers les pauvres a pour texte : Bâte eleemosynam et omnia munda sunt vobis (1) ; donnez l'aumône et vous serez entièrement purifiés, est la première du volume des Exhortations (2), elle présente moins de ces détails de situation qui font connaître les usages du temps au sujet de l'œuvre des pauvres, toutefois d'après les avis donnés, on peut conclure. que les assemblées de charité étaient composées d''éléments assez disparates ; à côté delà piété la plus austère, on rencontrait des femmes mondaines, amenées par l'envi de paraître ou par la nécessité de ne point s'isoler ; des dames qui cherchaient, dans la pratique des œuvres de charité, un préservatif contre la corruption du siècle, ou bien un apaisement aux remords de la conscience; des dames qui avaient besoin d'apprendre à conserver l'humilité au milieu des richesses du monde, la chasteté au milieu des délices du monde, la piété dans les embarras du siècle.
Plusieurs allusions disséminées dans ce discours permettent de supposer qu'il a été prononcé dans les dernières années du siècle, vers l'année 1699. En efïet, l'assurance, la hardiesse même de l'orateur devant un auditoire auquel il impose des sacrifices, sa parole amère où se mêle un peu
(1) Lucxr, 41.
(2) T. YIU, p. 1.
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d'aigreur, supposent l'autorité de l'âge, de l'expérience et d'une vertu reconnue, contre laquelle aucune susceptibilité ne peut se récrier.
L'orateur se plaint de ce que l'on refuse aux pauvres, même le superflu qui serait suffisant pour prévenir tant de calamités dont, dit-il, nous sommes témoins; or, àl' époque indiquée, on était fatigué de la guerre contre la coalition du Nord. Les disettes de 1692, 1693, les frais d'une guerre sans relâche, les prodigalités de Louis XIV, avaient réduit le peuple à la misère. Des murmures s'élevaient de toutes parts, bien que le gouvernement du roi n'entendît pas qu'on s'en expliquât hautement (1).
Les dernières années du siècle qui avaient vu disparaître toutes les gloires militaires de la France, voyaient ainsi s'éteindre une génération de femmes héroïques que l'on appelait à juste titre les grandes amnônières de France. Le 1h mars 1696, mourait M""" de Miramion (2) ; elle avait été précédée daos la tombe par M"*" de Lamoignon, une âme chère à Bourdaloue, son père spirituel et l'intime ami de sa famille ; elle était morte le 14 avril 1687, à l'âge de soixante-dix-huit ans, dont elle avait passé la
(1) Le P. de la Ferté, Jésuite, frère du duc de la Ferté et fils du maréchal, fut exilé pour avoir fait allusion à la misère publique dans un sermon qu'il prèclia le dimanche de quasimodo , 26 avril 1699. A l'occasion de la paix que Notre-Seigneur Jésus- Christ apporte à ses apôtres, il parla de la misère du peuple, et se plaignit de ce que l'on ne voyait pas les résultats de la paix conclue depuis un an et demi, (Paix de Ryswick) et tant désirée ; enfin de ce que les grands se laissaient gouverner par les femmes qui avaient tout crédit, et chacun de désigner M'"« de Maintenon. (Journal de F. Léonard, arch. nat).
(2) Peu de temps avant de mourir, elle envoya sa fille. M'"" de Nesmoud, porter une lettre à M'"" de Maintenon pour la prier de recommander au roi les bonnes œuvres auxquelles elle avait consacré tonte sa vie; cette lettre est un monument remarquable de charité et de sagesse dans la pratique du bien; elle est du 24 mars 1697. [Corresp. gcn. de J/'»* de Maintenon, t. IV, p. 80.)
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meilleure partie dans les œuvres cle piété et de charité (1).
En organisant les services de l'Hôpital général, les administrateurs comprirent la nécessité d'ouvrir un asile spécial aux enfants trouvés (2) , tristes fruits du désordre des mœurs. En 1670 (3), eut lieu l'inauguration soleni;elle de l'hôpital Saint-Antoine destiné à cette œuvre : Bourdaloue nous a laissé une exhortation sui' ce sujet (h), il prit la parole en présence de la reine et des dames patronnesses et fondatrices à divers titres (5). Le ton général du discours est en harmonie avec le sujet, avec l'auditoire ; l'orateur se contente de développer mot par mot le texte de son discours. Religio 7nunda et immaculata apud Deum et Patrem^ hœc est visitare pujjiUos in tribulatione eorum.
La religion pure et sans tache aux yeux de Dieu, notre Père, est de visiter les orphelins dans leur affliction (6).
Celte exhortation montre l'obligation de contribuer à l'œuvre et le mérite que l'on acquiert en y participant. Nous en avons déjà cité quelques passages en parlant
(1) Mi'« de Lamoignon, dans une position de fortune ordinaire, rassembla plus de 60,000 livres au bénéfice des pauvres. [Injhience de la religion au dix-septième siècle, t. II, p. 86.
(2) Appendice n° XXV. Notice sur les établissements en faveur des orphelins à Paris.
(3) Jaillot, Quartier de la Cité, t. I, p. 99.
(4) T. YIII, p. 74. Exhortation sur. la charité envers les orphelins.
(5) Le sentiment des convenances nous fait croire que ce discours fut prononcé de 1680 à 1C83, date de la mort de la reine : à cette époque le bonheur conjugal régnait au palais de Yersaiiles; la reine pouvait s'occuper des enfants trouvés, fruits du crime, sans trop réveiller le souvenir des scandales domestiques dont elle avait été à la fois témoin et victime.
(6) Jacq. I, 27.
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de Fonction dans les discours de Bourdaloue (1), qu'il nous soit permis d'en signaler quelques autres qui témoignent du zèle charitable de l'orateur pour le salut et le bien-être des pauvres enfants déshérités.
Bourdaloue fait cette question : pourquoi Dieu estime-til à un si grand prix la visite des orpheliiîs; visitare jnqnllos. Et il répond :
C'est parce que l'orphelin est, de tous les pauwes, le plus destitué de secours et de moyens. .. (2) . L'orphelin a plus que tout autre le droit de recourir à Dieu comme à son unique refuge et de dire, comme David : Mon père et ma mère m'ont quitté ; ils sont perdus pour moi, mais le Seigneur m'a pris en sa garde. Ce n'est pas assez, j'ajoute, poursuit l'orateur, qu'entre les orphelins, il n'y en a point à qui ces paroles conviennent si naturellement qu'à ceux que la charité a retirés dans cette maison (2) où vous venez les visiter. Les autres, quoique orphelins, au défaut de leurs pères et de leurs mères, peuvent avoir des appuis... Ceux-ci n'ont ni tuteurs ni parents...; désavoués de tout le monde, ils n'ont personne dans tout le monde à qui s'adresser... dès le moment de leur naissance, ils sont exposés au danger prochain dépérir (3)...
La péroraison de ce petit discours approche du pathétique le plus émouvant.
Et vous, trop infortunés enfants que le crime a fait naître, sans vous rendre criminels, bénissez dans votre malheur môme, le Dieu souverain, le Père des miséricordes : Laudale pueri dominum (4). Si vous êtes le rebut du monde, il y a
(2) L'hôpital Saint-Antoine.
(3) T. Yni, p. 81.
(4) Ps. cxii.
dans le ciel un créateur qui s'intéresse à votre conservation, et à qui vous êtes aussi chers que le reste des hommes ; il est au plus haut point de la gloire, mais de ce haut point de gloire il ne dédaigne pas d'abaisser ses regards sur votre misère. C'est lui qui apprend aux grands du siècle et aux plus grands (i) à descendre eux-mêmes jusqu'à vous, lui qui les fait sortir de leurs palais, de leurs riches et magnifiques appartements pour se ranger auprès de vous ; levez vers lui vos voix pour lui payer le juste tribut de vos louanges. C'est la louange des enfants et des enfants à la mamelle qui lui plaît par-dessus toutes les autres : levez avec vos voix vos mains encore pures et servez à toute celte assemblée, d'intercesseurs (2)...
Les autres motifs invoqués par l'orateur dans l'intérêt de l'oeuvre des orphelins, puisent leur force dans l'esprit de foi qui anime l'auditoire. Ce sont les plus solides qu'il expose à ses auditeurs, conformément à son texte : Religio mimda... visitare pupillos. C'est qu'en effet, dit Bourdaloue, toute la religion consiste dans la charité, elle est son principe, sa fin, son objet (3). Or, celui qui a l'amour des orphelins, a dans le cœur cet amour du prochain surnaturel, chrétien, pur, qui, dégagé des intérêts du monde, regarde le prochain dans Dieu et le soulage pour Dieu. Il est donc vrai que celui qui s'affectionne à ces malheureux a dans l'âme le fond de la religion. .. il en a tout l'esprit. Mais cette charité ne peut rester stérile; il faut qu'elle glorifie Dieu pour être pure et sans tache ; il faut que la piété soit édifiante, soit exemplaire, qu'elle ne soit point égoïste.
Moins de prières, pourrait-on dire, moins de pratiques et
(1) La reine était présente.
(2) T. Yni, p. 87.
(3) Ibid., p. 77.
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d'exercices d'oraison et un peu plus de bonnes œuvres; moins de confessions et de communions, et un peu plus d'attention et de \igilance pour vos frères et les membres de Jésus-Christ; ou plutôt, sans rien retrancher de vos prières, ni diminuer le nombre de vos communions, montrez-en l'utnité et le fruit, par le zèle qu'elles vous inspireront pour des chrétiens comme vous, et pour subvenir à leur indigence.
La loi de grâce ne peut être ici moins secourable que la loi de crainte :
Or, d'après cette loi, les orphelins sont des personnes privilégiées, des personnes spécialement protégées de Dieu, et comme teUes, respectées.,. Dans la loi nouvelle, qui est une loi d'amour et de miséricorde, au lieu de tout cela, Dieu s'en repose sur votre charité; il ne vous oblige ni à recueillir ces orphelins dans vos maisons, ni à les faire manger à vos tables; mais il se contente que votre charité pourvoie d'une manière efficace à leur établissement. Sans exiger de vous d'autres dîmes, il veut que votre charité soit pour eux la dîme assurée de vos biens, et qu'ainsi vous soyez, à leur égard, encore plus secourables par le principe de la charité, que ne l'étaient les Israélites par l'obligation de la loi (1).
L'affliction extrême dans laquelle ces orphelins sont plongés est un nouveau motif de compassion. Cette affliction émeut l'orateur lui-même, il veut faire partager son émotion, entraîner son auditoire, lui communiquer son zèle ardent et recueillir avec lui sa part de mérite.
Yoilà des enfants dont Dieu nous charge aujourd'hui, vous et moi; il m'ordonne de vous représenter leurs besoins, de plaider auprès de vous leur cause, et d'y faire servir tout ce qu'il m'a donné de connaissances et de forces : c'est là mon ministère, et je tâche à m'en acquitter; mais quel est le
(1) T. YIII, p. 82.
vôtre? de contribuer à l'éducation de ces enfants et à leur salut; de répandre sur eux libéralement et saintement vos dons : libéralement, afin qu'ils en reçoivent une solide assistance : saintement, afin que vous en ayez devant Dieu le mérite, et que vous en obteniez la récompense : ce sera la même pour nous (1) .
En terminant, Bourdaloue résout les difficultés qui lui sont opposées :
On a peut-être exagéré les misères de la maison pour exciter la charité; il répond : « Je n'examine point si peutêtre on vous en a trop dit; vous avez du vous en instruire. Dès qne la multitude de ces enfants croît tous les jours, la charité doit croître en proportion. Les enfants sont dans la souffrance et sont dans l'extrémité de l'indigence ; donc, il y a obligation de faire des efforts extraordinaires pour les soutenir, autrement le sang des innocents demanderait justice contre vous. Mais il faut laisser de côté la crainte des châtiments et se laisser emporter par l'amour et contribuer ainsi à sauver des âmes que Jésus- Christ a rachetées, élever des enfants pour l'honneur de la religion, les arracher au vice, au libertinage, où la fainéantise, par une triste fatalité, les entraînerait avec tant d'autres. C'est, du reste, une question d'honneur, puisque les Dames de charité sont elles-mêmes comme les fondatrices de cet hôpital ; puisqu'elles représentent ici « ces « illustres Dames dont toutes les assemblées des saints « publient et pubUeront sans cesse la charité (2) ».
(1) T. YIII, p. 84.
(2) Ibid., p. 84-86.
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III. — SON APOSTOLAT AUPRÈS DES PRISONNIERS
En parlant des différents ministères de zèle religieux auxquels se livraient les Pères de la maison de Saint-Louis, nous avons signalé leur présence dans les diverses prisons de Paris. Les mardis et jeudis, ils visitaient le grand et le petit CMtelet, la Conciergerie, le Fort-l'Évêque. Les mercredis , les PP. Barnabites ou les carmes Billettes y prêchaient et distribuaient à leur tour des aliments avec le concours des dames des assemblées de charité.
Dans les prisons d'Etat, à la Bastille comme à Vincennes, le service religieux était confié à des chapelains résidents. En certaines circonstances, sous le règne de Louis XIV, nous trouvons, dans les mémoires du temps, le nom de plusieurs Jésuites demandés par les prisonniers eux-mêmes ; le plus souvent, c'est au P. Bourdaloue qu'ils ont recours.
Le 29 janvier 1688, le marquis de Seignelay lui transmet un ordre du roi, qui l'autorise à voir le sieur d'Harouys (2) , à la Bastille, toutes les fois qu'il le jugera à propos (3); le 20 avril de la même année, le supérieur de la maison de Saint-Louis reçoit l'ordre d'envoyer un Père dont il soit sûr, à la Bastille, pour y faire faire les pâques aux prisonniers. Nous voyons que,
(1) Notice sur les p7'isons de Paris au dix-septième siècle. Appendice n° XXYI.
(2) Guillaume d'Harouys, seigneur de la Seilleraye, trésorier dos États de Bretagne, ne put rendre ses comptes en 1687; il fut mis à la Bastille et mourut prisonnier "en 1699. « Unique exemple, dit Saint-Simon, d'un comptable des deniers publics avec qui ses maîtres et tout le public perdent^ sans que la probité en ait reçu le plus léger soupçon. » (Voir Lettres de 31'^'^ de Séviçjné, édit. Mommerqué, t. II, p. 116, note 14.)
(3i Depping, Correspondance administrative sous le , règne de Louis XIV, t. n, p. 606.
le 1" janvier 1689, le P. Bourdaloue ne pouvant aller confesser le sieur d'Harouys, le supérieur de la maison de Saint-Louis est prié d'envoyer un autre Père (1). Le 24 septembre 1702, M. de Pontchartrain écrit au gouverneur de la prison que le <(P. Brossamin, qui confessait les prisonniers de la Bastille, étant mort, il fallait faire venir le P, Riglet, qui demeure à Saint-Louis (2) » .
Le sort des prisonniers semble avoir excité au plus haut degré la compassion du P. Bourdaloue ; quand il prend leur cause devant les assemblées de charité, il se laisse aller à toute l'ardeur de son zèle et devient plus éloquent, plus énergique que de coutume. Sans avoir vu d'aussi près que saint Vincent de Paul la misère, et surtout le complet abandon dans lequel languissaient les prisonniers, il veut, comme lui, relever l'homme déchu et refaire l'image de Dieu ; il travaille à détruire le préjugé vulgaire qui traite les coupables en êtres maudits. Avec ce sentiment profond de la dignité de l'homme qu'inspire l'amour de Jésus-Christ, il pousse ce cri d'indignation :
Il semble que ce sont les morts du siècle, intei^ mortuos sœculi (3) , ses excommuniés qui ne peuvent paraître en aucun lieu et dont tout le monde doit s'éloigner; ils sont devenus un objet d'abomination : posuerunt me abominaiionem sibi (i).
Pour détruire une erreur aussi opposée à l'esprit du christianisme, Bourdaloue fera comprendre à ses auditeurs que l'œuvre des prisonniers est une œuvre pratiquée par le Sauveur, commandée par lui, et d'une puissante efficacité contre les dangers du monde.
(1) Deppiog^ Correspondance administrative sons le règne de Louis XIV, t. Il, p. 601.
(2) Ihid., p. 754.
(3) Ps. cxLii, 3.
(4) Ps. LXXXYII, 9.
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Il commence son Exhortation sur la charité envers les jyrisonniers^ en établissant l'autorité de sa mission. Il parle au nom de Dieu, c'est son esprit qui lui est communiqué.
Cest l'esprit du Seigneur, dit-il, qui m'envoie prêcher VEvangile aux pauvres, consoler ceux gui sont dans V affliction et annoncer aux captifs leur délivrance (1).
Fort de cette mission divine, il s'adresse aux dames de charité et s'écrie :
Je puis, en cette qualité, vous dire que l'esprit du Seigneur m'a conduit ici pour prêcher l'Évangile aux riches en faveur des pauvres; j'y viens pour la consolation de tant d'affligés qui ont le cœur plein d'amertume et qui passent leurs jours dans la douleur; je suis chargé d'apprendre aux captifs et aux prisonniers l'heureuse nouvelle que leurs peines vont être soulagées, nou seulement par votre charité et par les secours temporels que vous leur apportez, mais par les grâces abondantes que Dieu leur accordera, si, touchés de l'esprit de pénitence, ils veulent avant toutes choses se convertir et rompre les liens qui les attachent au péché. Quoi qu'il en soit. Mesdames, de ces prisonniers et de leur conversion à Dieu, votre devoir est de les assister et c'est à quoi vous engagent trois puissants motifs : l'exemple de Jésus - Christ, le précepte de Jésus-Christ et les avantages qui y sont attachés (2).
Dans tous les mystères de sa vie, Jésus-Christ apparaît comme sauveur des captifs. Par son Incarnation, il se fait homme, il vient au-devant de nous ; c'est donc une obligation pour les dames de charité d'aller elles-mêmes
(t) Luc, IV, p. 18.
(2) T. Vin, p. 49.
au-devant des prisonniers, d'aller les voir jusqu'au fond de leurs cachots.
Gomme Jésus-Christ est descendu pour nous dans cette A'allée de larmes, où le péché nous avait réduits sous la plus dure servitude, descendez, Mesdames, dans ces antres profonds oii la justice des hommes exerce toute sa rigueur. Tâchez de percer les ombres de ces noires demeures. Ouvrez les yeux, et démêlez, si vous le pouvez, au travers de ces affreuses ténèbres, un misérable accablé sous le poids de ses fers, et vous présentant dans toute sa figure l'image de la mort. Un regard fera plus d'impression que tous les discours; et dès que vous aurez vu, permettez-moi de m'exprimer ainsi, vous serez vaincues (1).
Fidèle à sa mission, le divin législateur parcourait les villes et les campagnes, pour sauver les captifs et leur faire accepter la grâce qu'il leur annonçait. Voyons avec quel esprit et quelle finesse, l'orateur propose, à l'imitation des dames de charité, l'exemple du divin maître :
Sans autre caractère que celui de chrétiennes, vous avez toutes une mission, non pour enseigner, ni pour prêcher, mais pour assister et pour soulager. Gomme chrétiennes, Dieu vous a choisies ; et si vous êtes fidèles à votre vocation, vous avez des talents, dont les prisonniers peuvent profiter: le talent de les fortifier dans leurs ennuis, dans leurs frayeurs, dans leurs désespoirs; le talent de leur ménager certaines douceurs, et de leur rendre au moins leurs maux plus supportables ; le tiûent môme de leur inspirer des sentiments de religion, de soumission, de patience : talents ordinaires et communs, mais talents quelquefois singuHers dans des personnes qui pourraient en faire un meilleur usage, et qui ne les ont pas reçus de l'auteur de la nature
(1) T. Vni, p. 53.
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pour les laisser inutiles et sans fruit. C'est sur quoi elles se trouveront peut-être plus criminelles qu'elles ne pensent au jugement de Dieu (1).
Par la Passion, Jésus-Christ s'immole pour délivrer ses frères; Bourdalouene demande pas un tel sacrifice à son brillant auditoire, mais dans le sentiment de sa force il de\ient pressant, incisif:
Est-ce là ce qu'on vous demande, de mourir pour vos frères, de les aider aux dépens de votre vie ? Si je vous parle d'exercer la miséricorde dans des prisons et dans des cachots, veux-je vous dire d'y porter tous vos biens et de vous en dépouiller? s'agit-il d'y employer tout votre temps et d'y consumer vos jours? Quand je le prétendrais de la sorte, serait-ce plus exiger de vous qu'il n'est marqué dans les paroles du saint disciple ? serait-ce plus que n'ont fait tant de saintes dames, qui semblaient n'avoir sur la terre d'autre retraite que ces sombres demeures, ni d'autre occupation que les œuvres de charité qu'elles y pratiquaient ? serait-ce plus que ne font encore de nos jours des hommes de Dieu, des hommes capables, ou par leur naissance, ou par leur mérite personnel, de se distinguer et de paraître ailleurs avec honneur, mais que nous savons, depuis les vingt et les trente années, se rendre en quelque manière par leur assiduité plus prisonniers que les prisonniers même ; vivant au milieu d'eux, traitant sans cesse avec eux, ne quittant les uns que pour se transporter auprès des autres, leur tenant lieu à tous de pères, de tuteurs, de patrons, d'amis, de confidents, d'agents, surtout d'apôtres et de maîtres en Jésus- Christ. Ah ! Mesdames, vous voyez assez qu'il n'est point ici question de tout cela, et que tout cela est bien au-dessus de ce qu'on vous propose. Car qu'est-ce qu'on attend de vous, et qu'est-ce que je voudrais obtenir en faveur de ces infor-
(l) T. VIII, p. 54.
tunés dont je prends aujourd'hui les intérêts, et pour qui je fais auprès de vous la fonction d'avocat et de prédicateur? A quoi viens-je vous exhorter? à ce qui vous est très facile, à ce qui vous coûtera très peu, à ce qui ne vous retranchera de votre état que certaines inutilités, que certaines superfluités, que certains excès; à ce qui n'altérera ni vos forces,, ni votre santé; à ce qui ne vous sera dans le système de votre vie de nulle incommodité, ou que d'une très légère incommodité ; à quelques aumônes, à quelques dépenses, à quelques contributions que vous tirerez, non de votre nécessaire, mais de votre jeu, mais de votre luxe et de vos mondanités. Y a-t-il rien là que vous puissiez refuser à votre Dieu, qui vous le demande pour les pauvres, après qu'il vous a fait le plein sacrifice de lui-même sur une croix (1) ?
Les exemples de Notre-Seigneur ne sont pas épuisés; Bourdaloue rappelle à son auditoire que, pour consoler les captifs, il est allé les trouver dans les abîmes de la terre, qu'il y a employé les premiers moments de sa vie glorieuse, tandis que ceux qui l' écoutent devraient y employer tout le cours d'une vie pénitente. En son Ascension, Jésus- Christ glorifie les captifs et les conduit dans son royaume, il veut qu'ils prennent part à sa joie, à son bonheur. De ce mystère glorieux, découle pour l'auditoire une leçon sur Femploi des biens terrestres.
L'on ne vous envie pas, Mesdames, votre opulence, votre prospérité, vos grandeurs, poursuit l'orateur, jouissez-en, puisqu'il a plu au ciel de vous en gratifier. Il a ses raes dans cette diversité de condition, et pourvu que vous ne vous écartiez point de ses vues, vous pouvez, du reste, avec toute la modération convenable, user de ses faveurs et vous servir ■àe ses dons.
(1) T. Yin, p. 55.
Toutefois Bourdaloue ne fait cette concession que pour en tirer une conséquence à laquelle les dames de l'auditoire ne s'attendent pas :
Mais au milieu de vos prospérités, serez-vous seules heureuses en ce moade? aurez- vous seules toutes vos commodités et toutes vos aises, et ce que le prophète disait aux riches de Jérusalem, ne puis-je pas vous le dire à vousmêmes : Numguid habitabitis vos sali in wedio terrœ ? (1) N'y aura-t-il sur la terre des maisons habitables que pour vous? Les campagnes ne rapporteront-elles que pour vous? Ne fera-t-OD la moisson et ne recueillera-t-on les fruits que pour vous? Contentes d'avoir tout en abondance et d'être à couvert de toutes les calamités temporelles, ne jetterez-vous point un regard de pitié sur ceux que l'indigence réduit aux dernières nécessités ? Croyez-vous que Dieu les ait tellement abandonnés au caprice du sort et à leur destinée malheureuse, qu'il n'en ait commis le soin à personne ? Mais ne vous y trompez pas, il y a une Providence qui veille sur eux, et en leur manquant dans leurs besoins, c'est à cette Providence que vous manquez (2) .
Saint Chrysostome ne parlait pas avec plus d'énergie aux dames de Constantinople. Après l'exemple de Jésus- Christ, Bom'daloue insiste auprès de son auditoire en lui notifiant le précepte du maître. La visite des prisonniers n'est pas un acte de surérogation, c'est une obligation.
Dire donc, ainsi que nous l'entendons dire tous les jours : chacun a sa dévotion, mais la mienne n'est pas pour les prisonniers ; c'est un sentiment opposé à l'esprit du christianisme. Tous n'êtys pas libre d'avoir cette dévotion et de ne
(1) Isaïe, V, 8.
(2) Deuxième partie, t. "VIII, p. 58.
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l'aYcirpas... c'est un des préceptes dont le divin Maître a fait dépendre le salut ou la damnation (1).
Que dira-t-il aux élus? Venez, vous qui êtes bénis de mon Père, parce que j'étais en prison et que vous m'avez visité. Que dira-t-il aux réprouvés? Retirez-vous, maudits, et allez au feu éternel, parce que je souffrais dans la captivité et que vous m'y avez laissé sans secours et sans consolation. La visite des prisonniers n'est donc pas une œuvre de pure piété, c'est encore un commandement. Le précepte de l'aumône est de rigueur ; il est d'autant plus rigoureux qu'il se trouve en présence de plus grandes misères. Or, y a-t-il une misère pareille à celle des prisonniers? Ce sont les plus malheureux des hommes, puisqu'ils ont perdu le premier de tous les biens qui est la liberté (2) . En supposant qu'ils subissent une peine méritée, ils n'eu sont que plus malheureux.
Les innocents ont le témoignage de leur conscience, pour les soutenir ; ceux-ci dans leur propre cœur ont un bourreau domestique qui ne cesse point de les tourmenter. Dans l'attente d'un jugement dont ils ne peuvent se défendre, et dont ils prévoient toute la rigueur; durant ces journées et ces nuits où, séparés de toute société et de tout commerce, ils n'ont dans l'horreur des ténèbres qu'eux-mêmes de qui prendre conseil, quelles réflexions les agitent. Quelles vues de la mort et d'une mort ignominieuse, d'une mort violente et douloureuse? Que d'idées lugubres! que d'images effrayantes et désespérantes! Ajoutez à ces tourments de l'esprit, les souffrances du corps : un cachot infect pour demeure; un pain grossier et mesuré pour nourriture; la paille pour lit. Ah! Mesdames, y a-t-il de l'humanité à ne leur pas donner dans ces extrémités les faibles soulagements
(1) T. ^m, p. Gl.
(2) Ibid., p. 62.
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dont ils sont encore capables ? Pour être criminels, ne sontce pas toujours des hommes (1) ?
Après le langage de la raison, revient le langage de la foi; sous ses inspirations, l'éloquence de l'orateur s'allume d'un nouveau feu : il met son auditoire en présence de prisonniers, les plus pauvres des pauvres, les plus affligés des affligés, et il l'invite, par le souvenir des fins dernières, à en tirer les conséquences : il poursuit :
Je puis dire, Mesdames, que dans la prison vous trouverez toutes les sortes de misères dont le Fils de Dieu fera le dénombrement au jour de ses vengeances éternelles. Venez et voyez : dans ce triste séjour vous trouverez non seulement la captivité et l'esclavage, mais la faim, mais la soif, mais la nudité, mais la maladie et l'infirmité, mais toutes les calamités de la vie. Tellement que de négliger ces misérables et de les délaisser, ce serait vous exposer à entendre contre vous, de la bouche de Jésus-Christ, tous les reproches qu'il doit faire aux réprouvés. Il ne vous dirait pas seulement : j'étais prisonnier et vous ne vous êtes pas mis en peine de me visiter; mais il vous dirait : j'étais dévoré de la faim, et vous ne m'avez pas donné à manger : Esurivi, et non dedistis mih'i manducare (2) ; mais il vous dirait : j'étais pressé de la soif, et vous ne m'avez pas donné à boire : Sitivi, et non dedistis mihi polum; mais il vous dirait : j'étais nu, et vous ne m'avez pas donné de quoi me vêtir : Nudus, et non cooperuistis me; mais il vous dirait : j'étais malade et infirme, et vous n'êtes pas venues me voir : Infîrmus, et non vlsitastis me. Il vous le dirait, Mesdames, et qu'auriez-vous à répondre? Je conçois que d'autres pourraient s'excuser sur le mauvais ordre de leurs affaires, ayant à peine ce qui leur est nécessaire dans leur condition. Mais en vérité, cette excuse
(1) T. VIII, p. 64.
(2) Math., XXV, 42.
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serait-elle recevable de votre part? Jugez-vous de bonne foi vous-mêmes et sans qu'il soit besoin qiie j'entre avec vous en des discussions et en des questions où vous aurez toujours des prétextes pour vous justifier devant les hommes, quand vous en voudrez avoir, ne vous flattez point et faitesvous justice devant Dieu. N'avez-vous pas des biens, n'avezvous pas du crédit, n'avez-vous pas du loisir plus qu'il n'en faut, pour vous employer utUement à cet exercice de charité que je vous propose, et dont vous ne pouvez ignorer l'importance (1)?
Bourdaloue montre ensuite aux dames. mondaines que la miséricorde envers les prisonniers est un moyen puissant de sanctification et de salut, parce que en visitant la prison, on apprend à craindre Dieu, à redouter sa justice et ses jugements, à expier le péché, à s'en préserver : on apprend à craindre Dieu, en rapprochant les effets de la justice de Dieu des effets de la justice des hommes et en tenant compte de la disproportion qui règne entre l'une et l'autre. Ici encore nous devons laisser la parole à l'orateur; aussi bien notre analyse et nos commentaires n'arriveraient pas à rendre sa pensée, et surtout seraient impuissants à reproduire le ton de fine ironie qui règne dans cette exhortation aux dames du grand monde, en faveur de ces pauvres êtres, rebut de la société.
Ecoutons le trait suivant par lequel Bourdaloue termine son discours :
Hé! Mesdames, vous faites tant d'autres visites dans le monde, et c'est la plus commune occupation de votre vie. Qu'y apprenez-vous, et qu'en rapportez-vous? vous y perdez le temps; vous y offensez le prochain, vous y oubHez Dieu, vous vous y dissipez; vous y prenez tout l'esprit du siècle,
(I) T. Vin, p. 65.
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toutes les maximes du siècle, tous les sentiments et toutes les manières du siècle; vous y entretenez votre vanité, votre oisiveté, et plaise au ciel que vous ne cherchiez pas quelquefois à y entretenir de plus funestes passions ! Plaise au ciel que ces visites si assidues et si fréquentes, que ces visites si souvent rendues et reçues sous le spécieux prétexte de bienséance, d'honnêteté, de civilité, de société, ne dégénèrent pas en des visites d'inclination et de sensualité ! Mais les visites que je vous demande, ou plutôt que Dieu vous demande, vous édiiîeront et vous sanctifieront (1) .
En IQlli, nous rencontrons le P. Bourdaloue dans les prisons de la Bastille; il y paraît non plus comme orateur, mais comme consolateur éloquent auprès des plus célèbres victimes de la politique parfois ombrageuse de Louis XIV : auprès du duc de Rohan (2) et de ses complices, auprès du fougueux janséniste Thierri de Viaixnes.
« Le chevalier de Rohan, dit le marquis de la Fare (3), a été le seul homme de qualité puni de mort sous le règne du roi, pour crime de lèse-majesté (li) - » Il était fils cadet de la princesse de Guéménée, femme de réputation équivoque, et neveu de M""" de Ghevreuse, des princes de Soubise, de l'abbesse de la Malnoue et de la deuxième duchesse de Luynes. C'était l'homme du monde le mieux fait de son temps, de la plus grande mine, homme d'esprit
(1) T. YIII, p. 71.
(2) Yoir les Annales de la Bastille, par Ravaisson (1874), t. YII, p. 402. — Notre récit a été rédigé sur les relations manuscrites de la Bibliothèque nationale, mss. Procès du cheYalier de Rohan.
(3) Mémoires Petitot, 2" sér., t. LXV, p. 211.
(4) M. Ravaisson cite quatre personnages de la haute noblesse, punis de mort pour crime de lèse-majesté sous les règnes précédents : Charles de Gontaut, duc de Biron, sous Henri lY, eu 1602; le maréchal Louis de Marillac (1632); Henri, duc de Montmorency (1633); et Cinq-Mars, en 1642, sous le règne de Louis Xlir,
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et de courage à son heure, puis capable, le lendemain, des plus vulgaires petitesses. Mal à la Cour, perdu de dettes, il demanda aux hasards d'une conspiration ce qu'il ne pouvait obtenir par des voies honnêtes. Il eut le malheur de rencontrer un ancien officier réformé du nom de Latréaumont (1), non moins compromis dans l'opinion publique, et qui espéra faire fortune en secondant ou plutôt en exploitant l'esprit aventureux du chevalier de Rohan. Les deux chefs ayant à traiter avec la Hollande, s'assurèrent du concours d'un sieur Van den Enden (2), docteur en médecine et professeur de ' langues, né à Anvers^ et depuis quelque temps établi à Paris au faubourg Saint-Antoine, où il exerçait sa double profession.
Le but des conjurés était de livrer aux Hollandais, alors en guerre avec la France, un port de Noruiandie, Quillebeuf, et de soulever contre le roi les populations maritimes de cette province et de la Bretagne. Ce projet extravagant fut découvert après la bataille de Senef (3). On trouva dans les bagages du comte de Monteray, gouverneur des Pays-Bas espagnols, des pièces qui mirent au courant du complot. Latréaumont fut arrêté et tué sur place; le chevalier de Piohan, enfermé à la Bastille le 11 septembre 1674, comparut devant le chancelier d'Aligre.
Aux deux chefs de la conspiration, on adjoignit comme complices le chevalier de Préault, neveu de Latréaumont, la dame Louise de Belleau de Cortone, veuve de Jacques
(1) Les pièces manuscrites de la Bibliothèque nationale modifient légèrement les noms.
(2) Le président Hénault, Ahrég. chronoL, en 1674, dit que Spinosa avait été él.jve de Van den Enden.
(3) Carra, Mémoires su?- la Bastille, t. T, p. 74. — La Lataille de Sjnefj livrée, le 11 août 1674, par Gondé contre lo prince d'Orange.
de Mallarties, seigneur de Villers (1): dans le procès, elle parut sous le nom de Anne Sarreau de Vilars (2) .
Le principal agent de cette grave affaire étant mort, Rohan resta seul responsable devant les juges; les questions pressantes et habilement dirigées du conseiller de Bezons lui arrachèrent son secret, il avoua son crime. Rohan se fit un instant illusion, mais dès qu'il se vit abandonné de sa famille et de ses anciens amis, il ne douta plus du sort qui l'attendait. M™" de Sévigné écrivait à Bussy, le 15 octobre : « Son affaire va mal (3). » Depuis, Rohan, livré à lui-même, entra dans des accès de fureur qui le rendirent intraitable. C'est alors que sa famille fît des instances auprès du roi pour obtenir que le P. Bourdaloue fût autorisé à porter le secours de ses conseils et de ses exhortations au prisonnier. Le roi y consentit, comme nous l'apprenons par ce billet au gouverneur de la Bastille, de Besmaus :
« Voulant bien donner satisfaction à la famille du sieur de Rohan de lui permettre de conférer avec le P. Bourdaloue, jésuite, je vous fais cette lettre pour vous dire que mon intention est que vous permettiez au P. Bourdaloue de le voir et de demeurer avec lui pendant tout le
jour.
« Saint-Germain, 15 novembre 1674 (4). »
Jusqu'au dernier moment, Rohan eut peine à se rési-
(1) Mémoires Petitot, 2<= sér., t. LXV, p. 214. N" II.
(2) Biblioth. nat. mss. fonds Colbert, 500. N« 226, p. 112, grand folio 1674 et Mémoires de la Fare. — Le président Hénault lui donne le nom de ¥'"<= de Yilliers. {Hist. de France, 1674.)
Les Annales de la Bastille donnent d'autres noms, t. "VU, p. 402. Nous n'avons pas à entrer dans les détails du procès.
(3) Lettres, t. III, p. 423.
(4) Ravaisson, Annales de la Bastille, t. Vil, p. 462.
guer au sort qui le menaçait (1). Son irritation, effet d'une nature ardente et fière, jusque-là nourrie d'illusions, le mettait hors d'état de profiter des consolations que le P. Bourdaloue lui prodiguait. Le 26 novembre, veille de l'exécution capitale, à trois heures et demie du soir, le marquis de Seignelay écrivait au lieutenant de police, la Reynie : « Je vous prie, Monsieur, de me faire savoir s'il y a quelque chose de particulier à faire, d'un confesseur pour M. de Rohan, le P. Bourdaloue n'en était pas encore satisfait à midi (2). »
Nous ne savons pas d'une manière précise de quelle satisfaction il peut être ici question de la part du ministre d'État. S'agissait-il de répondre aux instances exprimées par la Reynie au P. Bourdaloue dans une lettre du 27 novembre 1674 (3), lettre dans laquelle il presse le Jésuite de tirer de M. de Rohan tous les éclaùxissements possibles sur son aifaire (4) ? Évidemment le P. Bourdaloue
(1) Quelques tentatives furent faites à la Cour pour attirer la clémence du roi; elles furent vaines : « On représenta devant le roi, dit le président Hénault, quelques jours avant Texécution, la tragédie de Cinna, pour exciter sa clémence; mais les ministres lui firent sentir la nécessité d'un exemple, et le chevalier de Rohan fut livré au supplice que méritait sa folie. » [Hist. de France 1674.)
[% Biblioth. nat. mss. Procès du chevalier de Rohan, p. 116.
(3) Cette lettre ne lui parvint pas.
(4) « Ce mardi 27 novembre 1674 (Clément, Police sous Louis XIV , p. 423), à deux heures après-midi, cette lettre m'a été rapportée par Besnard que j'avais envoyé, et il m'a dit qu'il n-'a pas jugé à propos de la rendre, avant trouvé M de Rohan déjà hors de la Bastille, prêt d'arriver au lieu de l'exécution.
« Mon Révérend Père,
« J'apprends que ceux qui ont été jugés à mort par l'arrêt qui a condamné M. de Rohan à la même peine, déclarent des choses qui sont de la dernière conséquence et qui touchent la sûreté de la personne du roi, et comme vous savez trop bien à quoi votre
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n'avait rien à répondre comme confesseur, il n'avait à se plaindre que du peu de préparation de son pénitent en un moment aussi solennel ; tout autre ministère que celui de confesseur et de consolateur répugnait à la dignité de son caractère ; il ne voulait pas se transformer en agent du lieutenant de police, dès qu'il s'agissait de disposer un coupable à accepter chrétiennement son arrêt de mort. Il paraît qu'en effet le chevalier de Rohan se résigna difficilement au dernier supplice; quelques relations l'accusent de faiblesse au moment solennel, injustement à notre avis, s'il faut s'en tenir au récit que nous avons sous les yeux. Quoi qu'il en soit, le P. Talon, jésuite septuagénaire, vint donner au P. Bourdaloue l'appui de sa longue expérience; Bourdaloue avait alors quarante-deux ans. Tous deux passèrent la nuit sous les verrous de la Bastille, pour
ministère vous oblige en cette occasion, je croirais après vous en avoir donné avis, me pouvoir dispenser de vous prier d'employer tous vos soins pour faire connaître à M. de Rohan les raisons que vous savez et qui l'obligent nécessairement de donner sur ce point tous les éclaircissements qui dépendent de lui; mais comme mon devoir et mon ministère particulier ne me permettent pas de rien omettre à cet égard, je vous supplie d'employer tout ce que vos lumières et votre prudence vous peuvent inspirer dans une conjoncture si importante, et d'autant plus que la peine à laquelle M. do Rohan est condamné, no saurait être augmentée, quelque chose qu'il pût présentement déclarer. Je rends compte au roi de ce que j'ai l'honneur do vous écrire, et je ne doute point qu'il n'attende de votre prudente conduite tout ce qui peut être à désirer en cette occasion pour le bien de son service, pour la sûreté de sa personne et pour l'intérêt de son État.
« Je suis...
c( Si M. de Rohan veut déclarer quelque chose et le dire à MM les commissaires, ils seront auprès de lui au moment où j'en serai averti.
« Mon Révérend Père,
« "Votre très humble et très obéissant serviteur,
« De hk Reynie.»
fortifier les condamnés et les préparer à une fin vraiment chrétienne.
Le récit authentique de cette scène dramatique et pieusement touchante fait trop d'honneur au P. Bourdaloue, elle est, en même temps, trop édifiante pour en priver le lecteur; nous la reproduirons telle qu'elle est conservée dans les archives nationales (1) .
« A neuf heures du soir, on apporta au chevalier de Rohan son souper, les morceaux tout coupés, ce qui lui fit soupçonner un malheur prochain, puisqu'on ne lui confiait pas de couteau comme par le passé-. A minuit, le P. Bourdaloue se rendit auprès de lui et lui apprit son sort, le confessa et dit la messe, à laquelle assistèrent les autres prisonniers, dans la chapelle de la Bastille. On y lut la sentence.. . (2) . »
V. Le lendemain mardi 27 novembre 1674, sur les neuf heures, les condamnés Louis de Rohan et les nommés Guillaume de Chesne, chevalier de Préaux, Anne Sarreau de Vilars et François Affinius Van den Enden furent dirigés vers la chapelle du château de la Bastille. Anne Sarreau, dame de Vilars, descendit la première dans la chapelle. Louis Le Mazier, grefîier-chef, lui ayant exprimé le regret d'avoir à lui annoncer une aussi méchante nouvelle que ïarrèt de mort, cette dame répondit qu'elle venait d'apprendre sa condamnation... que c'était un juste châtiment de Dieu, parce qu'elle avait été longtemps dans une fausse religion, ayant été huguenotte, et que Dieu voulait la punir d'y avoir été si longtemps ; et ensuite le sieur de Rohan descendit dans ladite chapelle, acccom-
^1) Bibliot. nat. mss.. Procès du chevalier de Rohan, 1674, fonds Golbert, 500. N" 226, p. H29.
(2) Annales de la Bastille, Ravaisson, t. Vil, p. 488. — Lettre de M. Perivick au secrétaire Williamson. Paris, 28 novembre 1674.
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n'avait rien à répondre comme confesseur, il n'avait à se plaindre que du peu de préparation de son pénitent en un moment aussi solennel ; tout autre ministère que celui de confesseur et de consolateur répugnait à la dignité de son caractère ; il ne voulait pas se transformer en agent du lieutenant de police, dès qu'il s'agissait de disposer un coupable à accepter chrétiennement son arrêt de mort. Il paraît qu'en effet le chevalier de Rohan se résigna difficilement au dernier supplice; quelques relations l'accusent de faiblesse au moment solennel, injustement à notre avis, s'il faut s'en tenir au récit que nous avons sous les yeux. Quoi qu'il en soit, le P. Talon, jésuite septuagénaire, vint donner au P. Bourdaloue l'appui de sa longue expérience; Bourdaloue avait alors quarante-deux ans. Tous deux passèrent la nuit sous les verrous de la Bastille, pour
ministère tous oblige en cette occasion, je croirais après vous en avoir donné avis, me pouvoir dispenser de vous prier d'employer tous vos soins pour faire connaître à M. de Rohan les raisons que vous savez et qui l'obligent nécessairement de donner sur ce point tous les éclaircissements qui dépendent de lui ; mais comme mon devoir et mon ministère particulier no me permettent pas de rien omettre à cet égard, je vous supplie d'employer tout ce que vos lumières et votre prudence vous peuvent inspirer dans une conjoncture si importante, et d'autant plus que la peine à laquelle M. de Rohan est condamné, ne saurait être augmentée, quelque chose qu'il put présentement déclarer. Je rends compte au roi de ce que j'ai l'honneur de vous écrire, et je ne doute point qu'il n'attende de votre prudente conduite tout ce qui peut être à désirer en cette occasion pour le bien de son service, pour la sûreté de sa personne et pour l'intérêt de son État.
Je suis...
« Si M. de Rohan veut déclarer quelque chose et le dire à MM les commissaires, ils seront auprès de lui au moment où j'en serai averti.
a Mon Révérend Père,
« 'Votre très humble et très obéissant serviteur,
« De la. Reynib.»
fortifier les condamnés et les préparer à une fin vraiment chrétienne.
Le récit authentique de cette scène dramatique et pieusement touchante fait trop d'honneur au P. Bourdaloue, elle est, en même temps, trop édifiante pour en priver le lecteur; nous la reproduirons telle qu'elle est conservée dans les archives nationales (1) .
« A neuf heures du soir, on apporta au chevalier de Rohan son souper, les morceaux tout coupés, ce qui lui fît soupçonner un malheur prochain, puisqu'on ne lui confiait pas de couteau comme par le passée A minuit, le P. Bourdaloue se rendit auprès de lui et lui apprit son sort, le confessa et dit la messe, à laquelle assistèrent les autres prisonniers, dans la chapelle de la Bastille. On y lut la sentence.. . (2) . w
« Le lendemain mardi 27 novembre 167û, sur les neuf heures, les condamnés Louis de Rohan et les nommés Guillaume de Chesne, chevalier de Préaux, Anne Sarreau de Vilars et François Affmius Van den Enden furent dirigés vers la chapelle du château de la Bastille. Anne Sarreau, dame de Yilars, descendit la première dans la chapelle. Louis Le Mazier, grefiier-chef, lui ayant exprimé le regret d'avoir à lui annoncer une aussi méchante nouvelle que V arrêt de mort, cette dame répondit qu'elle venait d'apprendre sa condamnation... que c'était un juste châtiment de Dieu, parce qu'elle avait été longtemps dans une fausse religion, ayant été huguenotte, et que Dieu voulait la punir d'y avoir été si longtemps ; et ensuite le sieur de Rohan descendit dans ladite chapelle, acccom-
^l) Bibliot. nat. mss.. Procès du chevalier de Rohan, 1674, fonds Colbert, 500. N" 226, p. 1129.
(2) Annales de la Bastille, Ravaisson, t. YII, p. 488. — Lettre de M. Perivick au secrétaire Williainson. Paris, 28 novembre 1674.
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pagné des PP. Talon et Bourdaloue, jésuites, que nous avions appris avoir passé la nuit avec lui ; lequel sieur de Rohan ayant vu ladite dame de Vilars lui aurait dit ces termes : « Madame, nous sommes condamnés pour même crime et nous ne nous connaissons pas... »; ladite dame lui aurait répondu : « Monsieur, je ne crois pas avoir jamais eu l'honneur de vous voir que présentement... » Le chevalier de Piohan, tout en témoignant sa résignation à la mort, désira à plusieurs reprises entendre le prononcé de son arrêt de mort; il lui fut répondu qu'il fallait attendre l'arrivée des autres condamnés. Sar ses instances, l'arrêt fut prononcé; il l'entendit à genoux ainsi que la dame de Vilars. Conformément à l'ordre de la justice, le condamné devait être lié pour subir le supplice ; l'exécuteur ayant proposé au chevalier de le lier avec un ses rubans, Rohan aurait répondu : « Non, non, mon ami, Jésus-Ghrist a été lié de cordes, je le veux être aussi... w Puis il demanda à quelle heure aurait lieu l'exécution, sur quoi il lui fut répondu que ce serait sur les trois heures après-midi ; et s'adressant au P. Bourdaloue, lui aurait dit : « Bon, mon Père, j'ai encore du temps pom' me réconciUer et m'entretenir avec vous » ; et ladite dame de Vilars ayant été pareillement liée et se trouvant seule aurait dit au sieur de Rohan : « Monsieur, vous avez assez d'un de ces bons Pères, parlant desdits PP. Talon et Bourdaloue, permettez que j'en aie un « ; (( sur quoi ledit sieur de Rohan luiaurait répliqué : « Madame, je n'ai pas trop de tout » ; et le greffier dit à la dame de Vilars qu'il y avait dans le château un docteur de Sorbonne qui allait venir, et en effet le sieur Porcher, docteur de Sorbonne, serait aussitôt entré, qui se serait assis auprès d'elle (1).
« Rohan et la dame de Vilars voyant entrer le chevalier
(1) Clément, Police sous Louis XIV, p. 424.
de Préaux, lui pardonnèrent leur mort dont ils l'accusaient d'être la cause... Vers trois heures, la justice humaine fut satisfaite devant le château de la Bastille. — Le Salve Regina chanté, l'exécuteur enleva d'un seul coup la tète du chevalier de Rohan. »
Une autre narration ajoute les circonstances suivantes : « Le chevalier tremblait en montant à l'échafaud et semblait manquer de courage : le bourreau le décom'rit et lui demanda pardon puisqu'il agissait d'après les ordres de la justice. Le chevalier le lui accorda, s'agenouilla et fut exécuté. Quatre gardes delà Bastille emportèrent le corps. jîmo (jg Vilars baisa l'échafaud et parut fort calme ainsi que le. chevalier de Préaux, qui eut l'air même très dégagé sur l'échafaud (1) . »
Le lieutenant de police, La Reynie, rendit compte au marquis de Seignelai des circonstances de la mort, en ces termes : « M. de Rohan est mort, selon qu'il a paru, avec des sentiments dignes d'un chrétien véritablement touché, sa fermeté n'a rien eu qui n'ait semblé modeste... Il a eu de la peine à supporter Van den Enden... Bien qu'après l'avertissement que lui en a fait le P. Bourdaloue dans la chapelle, il fût disposé à le soulïrir, on n'a pas laissé de mettre ce misérable étranger dans un lieu séparé, w
Ce récit, plein d'intérêt et de dignité chrétienne, fait honneur au P. Bourdaloue; qu'on nous permette d'ajouter, en manière d'appendice, un tableau des mêmes scènes, extrait de la correspondance de Bayle, mais d'une toute autre couleur. Ce sont les mêmes personnages, mêmes faits décrits avec la touche du libertin d'alors : c'est le langage du mensonge, de la mauvaise foi, de la haine que nous retrouvons chez les libres-penseurs de tous les siècles.
(1) Lettre de M. Peri^sùck, ap. Annales de la Bastille, t. VII. p. 488.
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On se demande comment Bayle qui était un homme d'esprit et qui s'est parfois épris d'admiration pour le P. Bourdaloue (1), a pu lui faire remplir un rôle aussi sot, quand il était notoire, dès l'année 1674, que jamais religieux ne s' était maintenu plus fièrement à la hauteur de ses devoirs. Si nous ne craignons pas de transcrire ces lignes, c'est qu'il y a parfois des injures qui honorent, et leur ombre mettra plus en lumière le tableau qui précède.
Néus lisons dans une lettre de Bayle à un certain Minutoli, datée de Paris, 15 décembre 1674 : « On dit que le P. Bourdaloue ayant employé cinq ou six jours à résoudre à la mort le chevalier de Rohan, comme il fut question de monter à l'échafaud, il trouva son pénitent dans le plus mauvais état du monde, ne voulant rien moins faire que mourir. Le Père fait suer toute sa rhétorique, se munit des lieux communs de réserve et n'avance rien. II s'en va prier quelques capitaines aux gardes qui étaient aux portes de la Bastille et aux rues voisines, de venir à son secours, que sa théologie était à bout et qu'il ne savait plus de quel bois faire flèche. Là-dessus un capitaine aux gardes, nommé Magalotti, s'avança et exhorta le chevalier à mourir d'une façon fort cavalière. Car il reniait souvent. Parla tête D... Monsieur le chevalier, vous êtes bon de craindre la mort. Un homme de votre profession doit-il avoir peur de rien? et Mort D... figurez-vous que vous êtes à la tête d'une tranchée, au milieu de cent boulets de canon qui vous frisent la perruque : songez que vous êtes à l'assaut. Cela fut mieux goûté que toute la morale du Jésuite, et le criminel envisagea la mort sans effroi, après une exhortation si chrétienne. (2). » Il est facile de voir où est la vérité.
(1) Bayle, Œuvres diverses, t. II, p. 302.
(2) Œuvres, t. IV, lettre 18, p. 555.
Peu de temps avant sa mort en 170/i, le P. Bourdaloue est encore dans les prisons d'État, à Vincennes. Le journal du F. Léonard de Sainte-Catherine (1), religieux Augustin des Petits-Pères (2), raconte que le P. Bourdaloue, à l'occasion des fêtes de Pâques de l'année 1704 (3), se rendit à Vincennes le Samedi saint 22 mars, pour entendre les confessions pascales; il avait été demandé par Dom Thierri deViaixnes de l'ordre des Bénédictins, enfermé au doDJon pour le fait du jansénisme, et accusé, non sans raison, d'être l'auteur du fameux Problème ecclésiastique (II), attribué aux Jésuites, au P. Doucin, puis au P. Daniel. Le choix d'un Jésuite put paraître étrange à quiconque savait que les moines de Saint- Germain des Prés étaient les véritables auteurs des intrigues soulevées à l'occasion du Problème et de la guerre que l'on faisait aux Jésuites à son sujet. Le roi, auquel Dom Thierri s'était adressé pour obtenir le P. Bourdaloue, accéda à ses désirs. Le saint religieux, sans tenir compte de tous les griefs qu'il avait, lui et ses confrères, contre l'auteur du Problème, se mit à la disposition du captif, et, malgré son grand âge — il comptait alors soixante- douze ans — malgré les infirmités qui le conduisirent au tombeau moins de deux mois après, il lui rendit de fréquentes visites au château de Vincennes et s'employa à lui procurer tous les adoucissements qui étaient en son pouvoir. (5). Il obtint en sa faveur la faci-
(1) Arch. nat., ms. 243.
(2) L'église du couyent est devenue la paroisse de Notre-Dame des Yictoires, siège de FArcliicoiifrérie de Notre-Dame pour la conversion des pécheurs.
(3) Pâques tombait le 23 mars.
(A) Voir Mémoires du P. cVAvrigny, année 1699. — Problème ecclésiastique proposé à M. l'abbé Boileau à l'Archevêché de Paris : à qui l'on doit croire de M. Louis-Antoine de Noaillos, évêque de Ghâlons en 1695, ou de M. L.-A. de Noailles, archevêque de Paris en 1696.
(5) Recherches sur la Yie et V Œuvre du P. Bourdaloue, 1. 1, p 129.
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lité d'écrire, de dire la messe, et lui ménagea une prompte délivrance; cette conduite n'avait d'autre mobile que la charité chrétienne, sans qu'il s'y mêlât la moindre sympathie pour des erreurs condamnées par l'Église et fréquemment combattues par notre grand et pieux orateur; la mort seule mit un terme à ses démarches en faveur de Dom Thierfi,
Dans l'éloge de Bourdaloue par le P. Martineau, nous lisons ce passage : « Le don si excellent de conduire les âmes par la voie de la justice éclatait particulièrement quand il assistait les malades. Rien de plus capable de les instruire et de les soutenir que ce qu'il leur disait dans ces tristes moments où l'homme, livré à la douleur et enveloppé des ombres de la mort, ne trouve que de faibles secours dans sa propre raison. On était si convaincu que le P. Bourdaloue avait grâce pour cela, que depuis plusieurs années il était très souvent appelé auprès des mourants ; à quoi il répondait de son côté avec tous les empressements de la charité chrétienne, passant quelquefois de la chaire au lit des malades sans se donner un moment de repos (1). » « Il était surtout, ajoute M""" de Pringy, le consolateur des âmes inquiètes que la mort vient surprendre (2). » Dans l'exercice de ce ministère, c'est le P. Bretonneau qui parle, « il redoublait sa vigilance et ses soins. On avait souvent recours à lui pour annoncer aux
(1) Mémoires de Trév., 1704, p. 144.
(2) Vie du P. Bourdaloue, p. 5.
mourants leur dernière heure et pour les y disposer; et, se croyant alors responsable de leur salut, il leur parlait en homme vraiment apostolique. Ce n'était pas sans réflexion et sans étude. Il savait trop de quelle conséquence il est de ménager des moments si précieux et de ne les pas perdre en discours vagues et peu utiles. Outre le long usage qui l'avait formé à ce saint exercice, outre la méthode particulière qu^il s'en était lui-même tracée,, il prévoyait ce qu'il avait à dire, et s'abandonnait ensuite à l'esprit de Dieu; il disait tout ce qui peut porter une âme à la pénitence et à la confiance. C'est ainsj. qu'il s'est acquitté des derniers devoirs d''une amitié solide et chrétienne envers tant d'amis, que leur naissance, leur nom, leur mérite personnel et une" liaison de plusieurs années lui rendaient également respectables et chers et à qui il a été fidèle jusqu'à la mort (1) ».
11 ne faut pas confondre Bourdaloue, confesseur et directeur^ avec certains personnages qui figuraient sous ces titres dans le personnel obligé des grandes maisons du dix-septième siècle, confesseurs ad honores^ comme les appelle Saint-Simon (2) ; bons à faire honneur dans un carrosse, selon l'expression de M"" de Montpensier (3) ;
(1) Préf. du P. Bretonneau, p. xv.
(2) Le P. Latour, attaché à la maison du duc d'Orléans, était appelé confesseur ad honores : la vie du régent explique le propos.
(3) M™e la duchesse d'Orléans, Henriette d'Angleterre, était en proie aux convulsions de l'agonie; M"'> de Montpensier s'étonnait que personne ne lui parlât de Dieu... Elle s'adresse à Monsieur et lui en fait l'observation; le prince approuva et répondit que son confesseur ordinaire n'était propre qu'à lui faire honneur dans un carrosse, pour que le public vît qu'elle en avait un... — Qui pourrait-on trouver, dit-il, qui eût bon air à mettre dans la gazette pour avoir assisté Madame? — M"« de Montpensier lui répondit que le meilleur air qu'un confesseur dût avoir dans ce moment-là, était celui d'homme de bien et habile. — Bossuet
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confesseurs à la mode signalés par La Bruyère (1) ; le P. Bourdaloue n'avait jamais laissé attacher de vains honneurs à son nom. En parlant de ses relations avec la marquise de Maintenon, nous avons vu comment il appréciait le prix de son temps et son ministère.
Les mémoires contemporains nous ont conservé les noms de plusieurs personnages historiques dont il fut le consolateur au dernier moment : l'infortunée duchesse de Fontanges; M"° de Lamoignon, sœur du Président; la grande Mademoiselle, duchesse de Montpensier ; le maréchal de Luxembourg. II porte encore les consolations de la mort au duc de Gramont, frappé cruellement dans la personne de son fils; au marquis de Pomenars, gentilhomme breton, à la veille de subir une opération alors réputée mortelle; au gouverneur de Paris, duc de Gèvres.
jjiio ^Q Fontanges, fille d'honneur de la princesse Palatine, devint, à l'âge de dix-neuf ans, la proie du souverain. Elle gémit peu de temps sous le joug du maître; frappée d'une maladie indéfinissable, elle quitta la Cour, et se réfugia à l'abbaye de Chelles, puis à Port-Pioyal de Paris, au faubourg Saint- Jacques. « M"" de Fontanges est dans un couvent, écrit M""" de Sévigné au comte de Bussy- Rabutin (2) , moins pour passer la bonne fête (de Pâques), que pour se préparer au voyage de l'éternité. » C'est là, en effet, qu'elle mourut le 28 juin 1681. Le duc de Noailles, que le roi avait envoyé auprès de l'agonisante, lui fit annoncer sa mort prochaine. Le roi répondit : « Demeurez tant que votre présence sera nécessaire et venez me
fut appelé... (Mémoires de 3Î^^^ de Montpemier, coUect. Petitot, 2<=sér., t. XLIII, p. 191.)
(1) « L'on ne mourait plus depuis longtemps par Théotime, ses tendres exhortations ne sauvaient plus que le peuple et Théotime a vu son successeur. » (Caractères.)
(2) Lettre ûu 3 avril 1681, t. YII, p. 142.
rendre compte de toutes choses ; vous ne me dites rien du P. Bourdaloiie (1) . w Ces quelques mots donnent à penser que le roi avait recommandé la pauvre victime aux soins éclairés et charitables du P. Bourdaloue, réputé le plus sur et le meilleur guide pour assurer le passage à l'éternité.
Lemontey, dans son- Essai sur F Établissement monarchique de Louis XIV, parlant de la mort de Golbert, écrit : « La tombe donna seule le repos à cet administrateur célèbre, dont l'âme, troublée à ses derniers moments, sembla fuir, dans le sein du jésuite Bourdaloue, Dieu menaçant, le roi ingrat et le peuple irrité (2).» Le fait est vraisemblable, nous voudrions cependant avoir quelques détails pour nous rassurer complètement sur le sort de cet homme célèbre et apprécier la conduite de Bourdaloue auprès d'un ministre qui avait tant de comptes à régler avec sa conscience, avant de comparaître devant le Roi des rois. Colbert mourut le 6 septembre 1683 (3).
D'après une vie manuscrite de M"" de Lamoignon (li), que l'on attribue à son confesseur le P. Dubois, jésuite, nous savons que le P. Bourdaloue porta les soins de son ministère à M"" de Lamoignon, mourante, sœur du premier Président Guillaume et tante de l'avocat général François de Lamoignon. Cette pieuse femme s'était comme constituée l'aumônière de sa famille et de la haute société française ; le roi lui confiait ses aumônes, aussi son nom est-il attaché à toutes les grandes œuvres de charité de son temps.
Quand elle tomba malade, elle se fit conduire à la Visitation auprès de ses nièces, y vécut quelque temps dans la pratique des plus austères vertus et continua à recevoir
(1) dûment, Police sous Louis XIV, p. 194.
(2) Lemontey, Œuvres, t. V, p. justif. 260.
(3) Clément, Hist. de Colbert, p. 408.
(4) Bibl. nat. manuscrits; fonds français, 14342, Vie de M^^" de Lamoignon, par un Père de la Compagnie de Jésus.
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les pauvres. Le Président, jaloux de conserver près de lui une âme aussi agréable à Dieu, la fît rentrer à son hôtel. Bientôt le mal s'aggrava ; elle reçut les derniers sacrements et rendit son âme à Dieu, entourée de ses compagnes de bonnes œuvres, la première Présidente, M"° de Miramion, M"" de Nesmond et assistée du P. Dubois, jésuite, son confesseur. Un peu avant sa mort, le P. Bourdaloue, en qui elle avait toujom's témoigné une grande confiance, s'approcha de la mourante; elle le reconnut et parut répéter intérieurement les pieuses paroles qu'il lui adressait.
En 1693, le P. Bourdaloue était appelé au palais d'Orléans (1), pour assister M"" de Montpensier à son dernier soupir. « Cette princesse, dit le P. Bretonneau (2), honora le P. Bourdaloue de sa bienveillance et de sa confiance; elle lui en a donné le plus sensible témoignage en le faisant appeler pour la soutenir dans les derniers moments de sa vie et pour l'aider à mourir chrétiennement. » Le Mercure de France du mois d'avril 1693, en annonçant la mort de la princesse, ajoute : « Elle a été assistée au spirituel avec tout le soin qu'elle pouvait souhaiter, M. le curé de Saiut-Séverin (3) l'ayant vue très souvent ainsi que le P. Bourdaloue, jésuite (4). » La grande Mademoiselle s'était rappelé le souvenir du jeune orateur de la ville d'Eu, apôtre pendant longtemps de la province de Normandie, témoin, à Paris, de sa vie agitée, à Eu, de sa vie chrétienne; elle savait d'ailleurs combien sa parole inspirée était efidcace à dissiper les horreurs de la mort.
(1) Le palais du Luxembourg actuel.
(2) Préf. des Œuvres, p. x.
(3j Le palais du Luxembourg appartenait à la paroisse Saint- Sulpice ; la princesse, prévenue contre les prêtres de Saint-Sulpice, avait obtenu de changer de paroisse.
(4) Mercure, p. 150.
Il est encore au chevet du maréchal de Luxembourg mourant. Luxembourg, une des célébrités du grand règne, s'éteignait à soixante-sept ans, après une vie glorieuse sur les champs de bataille et peu régulière pendant les loisirs de la paix ; il avait donc beaucoup à réparer avant de se présenter au tribunal du souverain Juge. Le premier jour de janvier (1695), le maréchal était à toute extrémité; le 2, il reçut le saint Viatique, à dix heures du matin, après avoir fait une confession générale au P. Bourdaloue, et toute la journée on le regarda comme un homme qui ne pouvait point passer la nuit; le 4, il rendit le dernier soupir. En relatant cet événement, le grand Prévôt, marquis de Sourches, juste appréciateur des personnes qui passaient sous ses yeux, ajoute, au sujet du P. Bourdaloue : « Qu'il était le plus célèbre prédicateur de son temps et très grand directeur; on l'appelait ordinairement, dit-il, pour assister les mourants qui paraissaient avoir plus de besoin d'un homme entendu et vigoureux (1). »
Le maréchal de Luxembourg mourut avec tous les sentiments de fermeté et de piété que l'on peut souhaiter d'un grand homme et d'un véritable chrétien (2). Le P. Bourdaloue n'eut pas de peine à le mettre dans la résignation qu'il lui inspira pour les volontés du souverain Maître. « Ce qui est de vrai, ajoute M"" de Sévigné, c'est que le P. Bourdaloue a dit qu'il voudrait mourir comme lui (3). )) « Luxembourg, dit la Beaumelle (4), n'avait jamais eu de piété, mais il avait toujours respecté la reli-
(1) Mémoires inédits du marquis deSourches, t. YIII, p. 1, note 3. — Dangeau, 1695.
(2) Journal de Dangeau, 4 et 10 janvier 1695. — Mercure de France, janvier, p. 255. — Mémoires inédits du marquis de Sourches,
(3) Lettres de M^^ de Sévigné, t. X, p. 228.
(4) Mémoires pour servir à l'hist. de M^<^ de Maintenon. Maastricht, 1778, t. m, p. 324.
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gion. » Le sage directeur ne se contenta pas de réveiller dans le cœur du moribond des sentiments de résignation ; il connaissait sa famille, il la savait déchirée par de scandaleuses divisions; il exigea donc de son malade une réparation éclatante du passé. C'est Saint-Simon qui nous a conservé ce souvenir. « Devenu plus mal, raconte-t-il en parlant de Luxembourg, le P. Bourdaloue, jésuite, que ses admirables sermons doivent immortaliser, s'empara tout à fait de lui ; il fut question de le raccommoder avec M. de Vendôme, que la jalousie de son amitié et de ses préférences pour M. le prince de Conti avait fait éclater en rupture et se réfugier à l'armée d'Italie. Roquelaure, l'ami •de tous et le confident de personne, les amena l'un après l'autre auprès du lit de M. de Luxembom'g, où tout se passa de bonne grâce et en peu de paroles. Il reçut les sacrements, témoigna de la religion et de la fermeté... Tous ses enfants et M""" de Meckelbourg, sa sœur, ne le quittèrent que lorsqu'on les mit hors de sa chambre comme il allait passer, où ils laissèrent éclater leur douleur. Le P. Bourdaloue les reprit de ce qu'ils s'affligeaient de ce qu'un homme payait le tribut à la nature; il ajouta qu'il mourait en chrétien et en grand homme, et que peut-être aucun d'eux n'aurait le bonheur de mourir de la sorte (1).» Le langage est de Saint-Simon; cependant sous ces mots nous découvrons une pensée religieuse et consolante.
Dans sa correspondance de l'année 1673, M™" de Sévigné nous montre Bourdaloue essuyant les larmes du duc de Gramont auquel la terrible guerre du Palatinat vient de ravir un fils bieu-aimé. Le comte de Guiche était mort, le 29 novembre 1673, à Kreuznach, par suite des fatigues de la guerre; la nouvelle en arriva
(i) Saint-Simon, Mémoires, t. I, p. Wi.
à Paris le mardi 5 décembre (1). « Le P. Bourdaloue, écrit la marquise, l'a annoncée au maréchal de Gramont, qui s'en douta, sachant l'extrémité de son fils; il fit sortir tout le monde de sa chambre. Il était dans un petit appartement qu'il a au dehors des Capucins. Quand il fut seul avec ce Père, il se jeta à son cou, lui disant qu'il devinait bien ce qu'il avait à lui dire ; que c'était le coup de la mort, qu'il la recevait de la main de Dieu ; qu'il perdait le seul et véritable objet de toute sa tendresse, de toute son inclination naturelle, que jamais il n'avait eu de sensible joie ni de violente douleur que par ce fils qui avait des choses admirables ; il se jeta sur un lit, n'en pouvant plus, mais sans pleurer, car on ne pleure point. Le Père pleurait et n'avait encore rien dit ; enfin il parla de Dieu comme vous savez qu'il en parle. Ils furent six heures ensemble ; et puis le Père, pour lui faire faire ce sacrifice entier, le mena à l'église de ces bonnes Capucines (2), où l'on disait Vigile pour ce fils. Il y entra en tombant, en tremblant, plutôt traîné et poussé que sur ses jambes, son visage n'était plus reconnaissable. M. le duc le vit en cet état, et, en nous le contant chez M™" de la Fayette, il pleurait. Le pauvre maréchal revint enfin dans sa petite chambre. Il est comme un homme condamné. Le roi lui a écrit. Personne ne le voit. »
Quelques années après, en 1678, 5 juin, le P. Bourdaloue soutenait de ses pieuses exhortations les derniers moments de la princesse de Monaco, sœur du comte de Guiche. Catherine-Charlotte de Gramont, princesse de Monaco, laissait derrière elle une réputation très équi-
(1) Lettres de i/'"« de Sévigné, t. III, p, 301.
(2) Le portail de l'église était dans l'axe de la rue de la Paix, faisant face à la colonne Yendôme actuelle, et sur l'alignement de la rue Neuve-des-Petits-Ghamps. Les jardins s'étendaient jusqu'aux boulevards.
voque ; il n'a fallu rien moins qu'une longue et cruelle maladie pour faire croire que Dieu lui ménageait ici-bas un moyen d'expiation inespéré ; à ses derniers instants, elle fut abandonnée des siens. D'après le récit de M""" de Sévigné, « la maladie dont M"" de Monaco est morte lui a fait faire pénitence, et elle est de ces gens de l'Évangile qui sont payés pour la dernière heure comme ceux qui sont venus le matin... En mourant, elle n'avait aucun trait ni aucun reste qui put faire souvenir d'elle : c'était une tète de mort gâtée par une peau noire et sèche ; c'était, enfin, une humiliation si grande pour elle, que si Dieu a voulu qu'elle en ait fait son profit, il ne lui faut point d'autre pénitence. Elle a eu beaucoup de fermeté ; le P. Bourdaloue dit qu'il y avait beaucoup de christianisme; je m'en rapporte (1) » . Au souvenir des anciennes galanteries de la princesse de Monaco, on s'explique que Bussy-Rabutin, en rapprochant les circonstances de cette mort inattendue, ait pu dire à La Bruyère, l'un de ses correspondants : « La mort deM"^ de Monaco prêche mieux la Cour, à mon gré, que le P. Bourdaloue... «
Le marquis de Pomenars était un gentilhomme breton, de belle humeur et coureur d'aventures (2) ; il dut subir l'opération de la pierre en 1680. Homme de foi, malgré de grands écarts, dès qu'il se vit en présence d'une mort possible, il comprit la nécessité de se préparer au jugement de Dieu, et accomplit ainsi la prophétie de M-"" de Maillé, qui lui disait un jour qu'il ne mourrait pas sans confession. « Il a été, devant cette opération, à confesse au grand Bourdaloue. Ah! c'était une belle confession quecelle-
(1) Corresp., t. Y, p. 455, 457. Juin 1678. — Le complément à lui, manque dans le texte original.
11(2) Leth-cs de 1/'»" de Sévigné, t. Il, p. 295. Sur ce personnage, voir Walckenaer : Mémoires sur jlf™<= de Sévigné, quatrième partie, p. 13 et suiv.
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là, ajoute la malicieuse marquise de Sévigné ; il y fut quatre heures. Je lui ai demandé s'il avait tout dit, et vous savez qu''il n'est plus question que de cela ; il n'a point langui du tout après l'absolution, tout cela s'est fort bien passé; il y avait huit à dix ans qu'il n'y avait été, et c'était le mieux (1) . » Au cours de ce caquetage, nous admettons d'après la conduite de Bourdaloue, qu'avec une âme aussi franche, aussi ouverte que celle du marquis de Pomenars, en présence d'un danger réel ou jugé tel, le rôle du confesseur n'est pas de suspendre l'absolution, mais de préparer le pénitent à s'en rendre digne; or. quatre heures forment un temps plus que suffisant, Dieu aidant, pour purifier et préparer convenablement, dans ces conditions, l'âme la plus chargée d'iniquités.
Le samedi 10 mai, veille de la Pentecôte 1704, quatre jours avant sa mort, le P. Bourdaloue alla rendre visite au duc de Gèvres, gouverneur de Paris (2), gravement malade ; le soir, on disait à la Cour (3) qu'il n'en relèverait pas. Bourdaloue, pour lui être agréable, s' oubliant luimême outre mesure, ne cessa de lui parler. La fatigue qui s'ensuivit rendit sou mal incurable ; tandis que le duc de Gèvi-es se rétablissait (li) , Bourdaloue rendait son âme à Dieu, le 13 mai suivant.
(1) Lettres de jïi'»'^ de Sévigné, t. YI, p. 189. 12 jamàer 1680.
(2) Arch. nat. ms. 243. Il avait succédé au duc de Crégui, mort en 1687.
(3) Mémoires du marquis de Sourches, 4703, t. XII, p. 382.
(4) Notre mémoire (arcli. nat. m. 243) parle du gouverneur de Paris, duc de Gèvres, comme étant mort à cette époque; le chroniqueur doit avoir confondu le gouverneur de Paris, Léon Potier, duc de Gèvres, mort le 10 décembre 1704, avec un autre membre delà famille, un Potier, conseiller au parlement, mort le 11 mars de la même année.
I. — ÉTAT DU PROTESTANTISME EN FRANCE A LA FIN DU DIX-SEPTIÈME SIÈCLE
Nous trouvons dans les OEuvres du P. Bourdaloue assez de discours, et dans l'histoire contemporaine assez de faits où son nom figure, pour connaître sa pensée et sa conduite à l'égard du protestantisme français et de ses adhérents.
Les discours et les pièces que nous consultons pour le développement de ce chapitre, sont :
1° L'Oraison funèbre de Henri de Bourbon, prince de Condé, prononcé le 10 décembre 1683 (11 ;
[i) T. Xin, p. 343.
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2° L'exhortation sur la charité envers les nouveaux catholiques (1), prononcée vers 1685;
3° Les archives de Montpellier, pour l'année 1686;
4° L'exhortation en faveur du séminaire des Irlandais, 1698 (2);
5° Un sermon pour la fête de saint Pierre, sur l'obéissance à l'Eglise (3);
6° Des pensées sur la naissance et le progrès des hérésies {h).
On trouve encore dans les œuvres de Bourdaloue des parties de discours de controverse (5) sur le Saint Sacrement, le culte de la sainte Vierge, la prière pour les morts, des allusions et des réflexions qui s'adressent aux dissidents perdus dans l'auditoire.
Pour juger sainement de la pensée et de la parole de Bourdaloue sur le sujet délicat qui nous occupe, il faut se transporter à son époque et prendre place au milieu des assemblées qu'il évangélise, dans le sein d'une société non moins passionnée que la société du dix-neuvième siècle, mais mieux équilibrée par la science solide et pratique de la religion ; il faut, pour le moins, être en possession d'un jugement sain, d'une conscience formée, jouir d'assez de sang-froid pour contempler avec calme les luttes qui s'élèvent entre les peuples, sans confondre les victimes avec les bourreaux.
Quand Bourdaloue est en présence d'une « secte ennemie de F État et de F Église » , en présence du protestantisme militant, il demande « un bras qui la domjjte
(i)'T. Yin, p: 89. "
(2) T. VII, p. 132.
(3) T. XII, p. 375.
(4) T. XIV, p. 227.
(5) Essai d'Octave du Saint-Sacrement, t. XV, p. 415.
et une tête gui la réfute » (1) : voilà la règle de conduite qu'il prescrit; sa règle d'action est conçue dans d'autres termes qui doivent et qui peuvent se concilier avec les premiers. En parlant des huguenots, il s'exprime ainsi : «Édifions-les, aimons-les, assistons-les...; voilà l'aimable violence que l'Évangile nous permet de leur faire, pour les forcer à rentrer dans la maison de Dieu (2) .»
En 1683, Bourdaloue prononça l'éloge du prince Henri de Condé, en présence de son fils, le grand capitaine, et de toute la Cour. îl eut peu d'eïïorts à faire pour être compris et applaudi par son auditoire. Cette .même année qui s'achevait, laissait dans ses souvenirs bien des tristesses: la mort de la reine, la mort de Colbert, le siège de Vienne, la reprise des hostilités avec les puissances coahsées ; et, pour comble de malheurs, la secte protestante que le prince Henri de Condé avait combattue avec succès, relevait la tête ; elle faisait des vœux pour le triomphe des mahométans et des puissances protestantes, et commençait à abuser de la longue tolérance dont elle jouissait depuis Henri IV.
L'orateur avait étudié son histoire, et s'il en parle dans des termes sévères, c'est avec connaissance de cause.
Dans l'Oraison funèbre du prince de Condé, Bourdaloue commence par étabUr qu'en perdant la foi catholique, la France perdait le fondement de sa vraie grandeur. Or, c'était le malheur dont elle était menacée, et qu'a détourné contre toute espérance le Dieu de Clovis, de Charlemagne et de saint Louis.
L'orateur parle ici du cœur, c'est le sentiment patriotique qui l'inspire :
La France, dit-il, autrefois si heureuse et si florissante
(1) Oraison funèbre du prince H. de Condé, t. XIII, p. 367.
(2) Sermon sur le scandale, t. I, p, 115.
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tandis qu'elle avait conservé la pureté de sa foi, gémissait dans la confusion et dans le désordre oii l'hérésie l'avait jetée. L'erreur de Calvin, devenue redoutable par sa secte encore plus que par ses dogmes, malgré toute la résistance du parti catholique, avait prévalu. Son venin, par une contagion funeste, avait gagné les parties les plus nobles de l'État; le sang de nos rois en était infecté ; l'héritier légitime de la couronne l'avait sucé avec le lait ; les princes de sa maison étaient non seulement les sectateurs, mais les chefs et les défenseurs du schisme formé contre l'Église. De là on ne devait attendre que la décadence, et même l'entier renversement de l'empire français. Les temples profanés, les lois méprisées, l'autorité anéantie, le culte de Dieu, sous ombre de réforme, perverti ou plutôt aboli, en étaient déjà les infortunés présages. Mais, au milieu de tout cela, la France était sous la protection du Très-Haut. Quoique penchant vers sa ruine, et sur le bord affeux du précipice où elle allait tomber, la main toute-puissante du Seigneur la soutenait. Le Dieu, non plus d'Abraham, d'Isaac et de Jacob, mais de Clovis, de Gharlemagne et de saint Louis, veillait encore sur elle ; et pour relever son espérance contre son espérance même : Contra spem in spem (Rom., 4; 18), il se préparait à la sauver, par ce qui semblait devoir être la «ause de sa perte (1).
[I montre ensuite comment Henri de Condé a réparé les torts que ses ancêtres avaient faits à la religion de nos pères.
Henri, l'incomparable prince dont j'ai entrepris de parler, était le sujet que Dieu avait choisi entre autres et prédestiné pour cela. Appliquez-vous , mes chers auditeurs, et admirez avec moi la profondeur des conseils divins. Ce prince était né au sein de l'hérésie ; et quoiqu'il fût encore enfant, le
(1) T. XIII, p. 347.
parti hérétique comptant sur lui, et se promettant tout de lui, le regardait avec raison comme son héros futur. Rien dans l'apparence n'était mieux fondé que cette vue. Mais c'est ici, providence adorable de mon Dieu, où vous commençâtes à triompher de la prudence humaine, et où, par des voies secrètes mais infaillibles, vous disposâtes toutes choses avec force et avec douceur.
Dieu ne voulait pas que la maison de Gondé dût à une autre qu'à elle-même l'accomplissement d'une si sainte obligation, ni qu'une autre qu'elle-même eût l'avantage de réparer ce qu'elle avait détruit. Elle seule en était capable, et tout le mérite lui en était réservé. Elle devait mettre au. jour un autre Esdras, qui fît revivre parmi les siens la loi de Dieu; un second Machabée, qui, animé du même esprit^ purifiât et renouvelât le sanctuaire que ses ancêtres infidèles avaient les premiers profané. Ce Machabée, cet Esdras était notre Henri; et en effet, c'est par lui que la maison de Gondé, après trente années de désolation, retourna au culte des autels et rentra dans la communion romaine ; et par lui que la maison royale acheva d'être purifiée du levain de la nouveauté et de l'erreur (1) .
Ces détails, pleins d'intérêt pour l'histoire, contribuent à la gloire du nom de Gondé.
Voici maintenant comment Bourdaloue définit l'hérétique :
Ce qui fait l'hérétique, ce n'est pas seulement l'erreur^ mais l'entêtement et l'obstination dans l'erreur. Tout homme, dès-là qu'il est homme, est capable de se tromper et de donner dans une erreur dont les fausses apparences le surprennent et le séduisent; mais on ne peut pour cela le traiter d'hérétique, et il ne l'est point précisément par là. On peut bien dire que ce qu'il avance est une hérésie ; que telle
(1) T. XIII, p. 348.
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proposition, telle doctrine est contraire aux principes de la foi; mais s'il ne s'y attache pas opiniâtrement, et qu'il soit disposé à se rétracter et à se soumettre, dès que le tribunal ecclésiastique et supérieur aura donné un jugement définitif qui décide la question, alors, pour parler ainsi, lliérésie n'est que dans la proposition avancée, que dans la doctrine, sans être dans la personne (1) .
Il le met en action, et par cette exposition il s'autorise à déterminer la règle de conduite que tout gouvernement sage, ami des peuples, doit suivre invariablement. C'est Luther qu'il va mettre en scène, à l'occasion d'un sermon sur la parfaite observation de la loi (2) , où il montre les dangers qu'il y a à négliger les petites choses au bénéfice des passions.
De quoi était-il question, quand Luther, cet homme né pour la désolation du royaume de Jésus-Christ, commença à répandre le venin de son erreur? de quoi s'agissait-il? à peine le sait-on, tant la chose, ce senJjle, importait peu. Il trouvait dans les indulgences, ou, pour mieux dire, dans l'application et dans la concession des indulgences, certains abus qui le choquaient : il aurait voulu en retrancher l'excès et en rectifier l'usage. Était-ce donc là des points si essentiels dans la religion? Non, chrétiens; mais, de quelque nature qu'ils fussent, la décision ne lui en appartenait pas : il n'en devait point être l'arbitre ni le juge. Cependant il le prétendit, et sur cet article il osa traiter de superstitieuse la pratique commune des fidèles. Où le mena ce premier pas? vous le savez, jusqu'à combattre les plus inviolables maximes de la foi orthodoxe. C'était peu de chose que la matière qui s'agitait; mais ce fut assez pour le rendre hardi à innover. De l'usage de l'indulgence il en vint à la substance même
(1) T. XIV, p. 227.
(2) T. III, p. 161.
qu'il rejeta; et parce que la foi de l'indulgence avait du rapport et de la liaison arec celle du purgatoire, après avoir décrié l'indulgence, il n'hésita plus à attaquer la créance du purgatoire. La foi du purgatoire était le fondement de la prière pour les morts ; il abolit la prière pour les morts. Cette prière se trouvait autorisée par les liturgies, et par le sacrifice de la messe; il renonça au sacrifice de la messe, non sans peine, il est vrai, mais enfin il y renonça. Gela l'engageait dans le mystère de la satisfaction de Jésus- Christ, du mérite des bonnes œuvres, de la justification des hommes ; il ne respecta rien : satisfaction, mérites, bonnes œuvres,, il dogmatisa sur tout. Là-dessus l'Église s'élève •contre lui; il ne connaît pas d'autre Église que celle des prédestinés, qui est invisible. Le Souverain Pontife le déclare anathème, et il déclare lui-même le Souverain Pontife antechrist. On lui oppose les livres de l'Écriture; U désavoue pour livres de l'Écriture tous ceux qui lui sont contraires. On le presse au moins par ceux qu'il reçoit, et il s'obstine à n'en point recevoir dont il ne soit lui-môme l'interprète pour en déterminer le sens. On convoque des assemblées et des conciles; mais il proteste contre les concUes, et il ne veut pour règle que l'esprit intérieur qui le gouverne. VoUà le dernier emportement de l'hérésie. Pensait-il en venir là? non : il confessa lui-même cent fois qu'il était allé plus loin qu'il ne voulait, et il s'étonnait le premier des progrès de sa secte et de ses erreurs (l).
L'hérétique, à ses yeux comme aux yeux de l'histoire, est un révolté; aux yeux de la foi, c'est un parricide lorsqu'il s'élève contre le mystère auguste du corps et du sang de Jésus-Ghrist, la force, la joie, la consolation du chré-
(1) T. m, p. 171. — Le duc de Luynes, dans ses Mémoires, fait mention de ce passage de Bourdaloue, cité par l'archevêque de Sens, dans les Instructions pastorales contre les jansénistes (t. XII, p. 412, an. 1753). « Pour montrer les conséquences terribles que l'on peut prévoir des entreprises- contre l'autorité de l'Église. B
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tien. Nous citons encore le développement de cette pensée toute de foi; c'est qu'en vérité, l'histoire, la raison et la foi maudissent ensemble les auteurs de semblables monstruosités.
Nous prêchons cet ineffable mystère, nous en démontrons l'incontestable vérité, et les âmes dociles à la foi nous écoutent, se soumettent, reconnaissent dans ce sacrement leur Sauveur et leur Dieu; mais qu'en ont pensé des hommes incrédules et présomptueux, que le démon de l'hérésie a infectés de son souffle empoisonné, qu'en ont-ils dit? Le sacrement le plus redoutable et devant qui les puissances mêmes du ciel tremblent et s'humihent, a été pour eux un objet de dérision : c'a été une folie. Gomment surtout en ont parlé les Wielef, les Calvin, les OEcolampade, tant d'autres suppôts de l'enfer et ministres du mensonge? Ils ont, pour m'exprimer avec le prophète, ils ont aiguisé leurs langues comme celle du serpent, et, de leurs bouches empestées, ils ont lancé le plus subtil venin de l'aspic. Oserais-je rapporter ici leurs blasphèmes? leurs Uvres en sont remplis. Car pour contenter l'aigreur dont ils étaient animés, il ne leur suffisait pas de parler, il fallait que la plume, teinte dans le fiel le plus amer, prêtât à la langue son ministère ; il fallait que la main traçât sur le papier tout ce que le cœur avait conçu de plus outrageant et de plus insultant (1) .
Par un renversement le plus injurieux au Fils de Dieu, et le plus contraire à ses desseins, le sacrement qu'il avait institué pour être le sacré lien d'une paix, d'une charité, d'une union naturelle et perpétuelle entre ses disciples, est devenu l'occasion des plus scandaleuses divisions et des guerres les plus sanglantes (2).
Puis, dans un moment de sainte indignation, il s'écrie :
(1)T. XV, p.491.
(2) Ibid., p. 492.
Où me conduit mon sujet? à quelles fureurs? Que d'effrayantes peintures j'aurais à vous faire, si le temps me le permettait! vous verriez familles contre familles, villes contre villes, provinces contre provinces, le feu de la sédition allumé de toutes parts, et les royaumes, les empires sur le penchant de leur ruine; vous verriez les temples pillés, souillés, changés en des places d'armes ou habités par de vils animaux et leur tenant lieu de retraite ; vous verriez des troupes de satellites attaquer le Seigneur dans sa sainte maison, et porter sur lui leurs mains parricides. Quand les soldats, envoyés des Juifs, vinrent l'investir dans le jardin et le prendre : Vous venez à moi, leur, dit-il, comme à un malfaiteur, armés de bâtons et d'épées (Matth., 26; 47). Ah! Seigneur! qui l'eût alors imaginé, que dans le cours des siècles il y aurait encore des hommes à qui vous pourriez faire le même reproche? Qui l'eût pensé, que, dans l'avenir, il y aurait d'autres temps, de malheureux temps où vos tabernacles seraient brisés et enfoncés, où vos autels seraient renversés, où votre corps adorable serait tiré des vases sacrés qui le renferment et jeté sur le fumier, foulé aux pieds, livré aux flammes? des temps où le sang de vos prêtres, en haine du sacrement dont ils étaient les ministres, coulerait devant vos yeux; où ils seraient poursuivis, tourmentés, immolés comme des victimes? Or, on les a vus, ces temps ; toute l'Église en a gémi, tout le peuple ûdèle en a été dans le trouble et la confusion (1)...
Pour former notre jugement sur le protestantisme français, il faut le voir à l'œuvre, et c'est la tâche que s'est
(I) T. XV, p. 493. — Plusieurs écrivains de notre temps, vraiment érudits et même animés de bonnes intentions, ont trop facilement sacrifié les intérêts de la vérité et de la justice aux préjugés modernes : il semble, d'après eux, que les protestants ont été toujours victimes de la persécution, quand au contraire, et c'est un fait historique incontestable, ils ont toujours été les provocateurs.
Au dix-septième siècle, le protestantisme avait déjà, par ses
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imposée le P. Bourdaloue dans l'Oraison funèbre du prince Henri de Condé ; le tableau de l'invasion protestante en France est plein d'intérêt par sa netteté, comme par la variété et la vivacité du récit.
L'assemblée de La Rochelle, celle de 1621, dit-il, si mémorable et si funeste dans ses suites pour le parti protestant, avait été une espèce d'attentat (eux-mêmes n'en disconviennent pas) que nul prétexte de religion ne pouvait justifier ni soutenir. Assemblée non seulement scbismatique, mais séditieuse, puisque, malgré l'ordre, et contre la défense du souverain, elle avait été convoquée, et qu'au mépris de l'autorité royale, on y avait pris des résolutions dont la France, aussi bien que l'Église, devait craindre les derniers maux. Que fit le prince de Condé? Animé d'une juste indignation, il se mit en devoir de les prévenir; et, éclairé de cette haute prudence que lui donna toujours dans les affaires une supériorité de raison à laquelle rien ne résistait, il en ■sînt heureusement à bout.
Il représenta dans le conseil du roi (et ceci est la vérité pure de ses sentiments, auxquels je n'ajouterai rien), il représenta dans le conseil du roi que cette assemblée était une occasion avantageuse dont il fallait profiter pour désarmer l'hérésie, en lui ôtant non seulement l'asile fatal qu'elle avait tant de fois trouvé dans La Rochelle, mais absolument toutes les places de sûreté que la faiblesse du gouvernement lui avait jusqu'alors souffertes, et dont on voyait les pernicieuses conséquences. Il remontra, mais avec force, que des places ainsi accordées à des sujets étaient le scandale de l'État ; que si ceux qui les occupaient étaient des sujets fidèles, ils ne devaient ni les désirer, ni en avoir
variations, perdu son s\ncn.bole ; ce n'était plus qu'une secte ennemie de l'Etat et de l'Église dont il s'était détaché, ne signalant ■ son existence, comme société, ni par la Traie science, ni par la vertu, ni par le dévouement, mais uniquement par les complots et l'insurrection, comme les révolutionnaires modernes.
besoin; s'ils ne l'étaient pas, qu'on ne pouvait sans crime les leur confier; que, dans le cloute, ces Tilles de sûreté et de retraite leur étaient au moins des tentations dont il fallait les préserver, ou des obstacles à leur conversion qu'il était bon, et même de la charité chrétienne, de leur ôter; qu'il ne convenait point à la piété du plus chrétien de tous les rois de tolérer dans son royaume des places dont on savait bien que la prétendue sûreté était toute pour l'erreur, et oti, tandis que la nouvelle rebgion jouissait d'une pleine liberté, l'ancienne et la vraie était dans la servitude; qu'il ne convenait pas non plus à sa dignité de voir au milieu de la France des forteresses comme autant de semences de, républiques, un peuple distingué, des chefs de parti; qu'il fallait finir tout cela, remettant dans la dépendance ce que l'hérésie seule en avait soustrait, et obligeant à vivre en sujets ceux qui étaient nés sujets ; que quand il n'y aurait plus qu'un maître, bientôt, il n'y aurait plus, selon l'Évangile, qu'un pasteur et un troupeau, et que l'unité de la monarchie produirait infailliblement l'unité de religion (1) .
Bourdaloue réclame pour la France l'unité de foi avec autant de raison que les États voisins, l'Angleterre, la Hollande, la Suède, l'Allemagne, la réclament et l'imposent par la violence à leur s nationaux : Pour atteindre leurs but, les souverains de ces pays n'ont reculé devant aucune injustice, devant aucun forfait, le meurtre, le pillage, la proscription, pour établir chez eux, au détriment des anciennes institutions, cette unité en contradiction avec leur principe fondamental de libre examen. De quel droit condamnent-ils Louis XIV ?
Car qu'ont fait les ministres et les pasteurs de l'Église protestante, poursuit l'orateur, quand il s'est élevé parmi eux des contestations dangereuses et des divisions sur le sujet de la parole de Dieu? Ont-ils permis à toute personne
(1) Oraison funèbre de Condé, t. XIII, p. 361.
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de s'en tenir à la parole de Dieu, expliquée indépendamment de leur Église ; et n'ont-ils pas exigé de leurs disciples que, renonçant à tout esprit particulier, ils reçussent cette parole de Dieu, expliquée dans le sens et de la manière que leur Église leur proposait? Persuadés que, pour maintenir leur Église, il fallait un jugement définitif, ne se sout-Us pas soumis à celui du synode national? N'ont-ils pas fait pour cela un serment solennel, par lequel ils s'y engageaient devant Dieu, et n'ont-ils pas ensuite prétendu pouvoir excommunier ceux qui refuseraient de se conformer à cette règle? Quand ils en ont trouvé d'opiniâtres et de résolus à suivre la parole de Dieu, expliquée par eux-mêmes, plutôt que la même parole expliquée par leur Église, ne les ont-ils pas traités de schismatiques ? ne leur ont-ils pas dit anathème, et ne les ont-ils pas retranchés de leur société, qu'ils soutenaient être l'Église de Dieu? conduite que je défie l'Église protestante de concilier jamais avec sa confession de foi (1).
Bourdaloue entend bien que la France aura, elle aussi, le droit de conserver son unité traditionnelle de foi et de gouvernement, et il ne craint pas de professer hautement cette vérité, que l'unité de religion est le lien qui unit le plus solidement les peuples entre eux ; il en prend à témoin les hérétiques eux-mêmes.
Comme la différence de religion a toujours été, pour ainsi dire, le glaive de division parmi les hommes, jusqu'à rompre entièrement les liens les plus inviolahles de la nature, aussi de tout temps a-t-on considéré l'unité de religion comme le plus sacré nœud de l'amitié. Il n'est pas jusqu'à nos hérétiques qui ne le pensent de la sorte. Dès là qu'ils font secte, et qu'ils composent une Église prétendue, ils commencent à s'entr'aider. Yous en êtes témoins, mes chers auditeurs, et ■ vous savez comment ils sont unis ensemble, comment ils
(1) T. Xn, p. 384.
prennent les intérêts les uns des antres, comment ils se prêtent secours dans leurs besoins (1) .
Bourdaloue appuie ce principe, en invoquant une autorité bien autrement respectable pour les Fj-ançais, l'autorité de saint Louis. Dans le panégyrique de ce grand roi (2), il vante son zèle pour lïntégrité et l'unité de la foi, et il ajoute :
J'ai dit zèle de l'intégrité et de l'unité de la foi. Car quelle horreur saint Louis n'eut-il pas de tout ce. qui la pouvait troubler, et avec quelle fermeté ne s'éleva-t-il pas contre les hérésies de son temps? Quelle victoire ne remporta-t-il pas sur celle des Albigeois, à qui il acheva de donner le coup mortel?... et sa conduite fut toujours animée par un esprit de religion, parce que jamais il n'oublia qu'il était, comme roi chrétien, chargé devant Dieu du sacré dépôt de la foi, et que c'était à lui d'en maintenir l'unité et l'intégrité, en réprimant avec vigueur tout ce qui pouvait y donner la moindre atteinte (3).
S'il est vrai que Louis XIV, dans l'unité de la foi, trouvait une base solide d'autorité, il est vrai aussi que toute mesure prise dans ce sens était en même temps un hommage rendu à la vérité révélée, connue, aimée et défendue depuis des siècles dans le royaume, une satisfaction donnée aux traditions nationales, une garantie durable de paix et de bonheur pour son peuple.
Pour se rendre compte de l'entraînement avec lequel la société française poursuivit cette idée de retour à la foi de ses pères, il faut se transporter à l'époque de splendeur
(1) Trinité, t. X, p. 409.
(2) Saint Louis, t. XIII, p. 116.
(3) Ihid., p. 117.
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OÙ Louis XIV régnait sans contestation, en maître absolu, sans oublier les désastres amoncelés par des hérétiques, depuis un siècle, en Allemagne, en Angleterre, en France. Les moyens mis en œuwe pour atteindre le but, ceux du moins que la religion avoue, n'ont pas été moins légitimes que le but lui-même ; il suffit, pour le prouver, de citer les noms des hommes employés à ramener les peuples dans la bonne voie, tels que saint Vincent de Paul, Bourdoise, Olier, Fénelon, Bossuet, Fléchier, Bourdaloue, un grand nombre de ses frères voués par état à cette œuvre, et d'autres dont la science, la prudence et la mansuétude n'ont jamais été mises en question (1) .
Henri lY, qui avait vu de près les protestants, savait très bien qu'il était difficile de vivre en paix avec eux, et le modus vivendi qu'il régla par l'édit de Nantes, était à ses yeux un moindre mal qui aurait pu, tôt ou tard, ramener la France entière à ses anciennes .traditions, si les protestants avaient été capables de garder leurs engagements ; mais il n'y comptait guère. Du jour que les protestants avaient pris les armes pour substituer leur prétendue réforme à la foi antique de nos pères et renverser l'ordre
(1) Au nombre des hommes connus et aimés du public, qui se sont employés à la conversion des protestants au dix-septième siècle, nous trouvons Pélisson, l'éloquent défenseur de Fouquet et le compagnon fidèle de ses infortunes. Cette fidélité plut tellement au roi qu'il le fit sortir de prison, lui confia des charges importantes et l'employa dans la distribution des pensions qu'il accordait aux nouveaux convertis. [Mémoires inédits du marquis de Sourches, année 1693, époque de sa mort, p. 6.) « Pélisson écrivit fortement contre les huguenots, dit le marquis de Sourches, et y réussit fort bien, parce qu'il possédait les raisons de part et d'autre; quand il mourut, il travaillait actuellement à un ouvrage contre eux, qu'on disait être admirable et que le roi fît remettre entre les mains de l'évoque de Meaux pour l'examiner et le faire achever. » Pélisson était un honnête homme, ni violent, ni partisan des violences.
établi pour régner par l'arbitraire, ils avaient à compter sur la résistance qui ne se fit pas attendre.
Toutefois, en admettant le droit de défense et le droit de répression, Bourdaloue tient à faire aussi la part du cœur, en protestant de l'éloignement où il est de tout sentiment d^aigreur.
A Dieu ne plaise, s'écrie-t-il (1), que j'aie la pensée de faire ici aucun reproche à ceux que l'erreur ni le schisme ne m'empêchent point de regarder comme mes frères, et pour le salut desquels je voudrais, au sens, de saint Paul, être moi-même anathème ! Dieu, témoin de mes intentions, sait combien je suis éloigné de ce qui les pourrait aigrir; et malheur à moi, si un autre esprit que celui de la douceur et delà charité pour leurs personnes se mêlait jamais dans ce qui est de mon ministère.
Laissons encore parler Bourdaloue^ le passage suivant complète sa pensée.
Ce n'est pas toujours par les armes qu'on fait triompher la religion; et il est vrai même que, par les armes seules, la rehgion ne triomphe jamais pleinement. Il faut que la solidité de la doctrine vienne encore pour cela à son secours. . Car voilà le génie de l'hérésie. Convainquez-la sans la désarmer, ou désarmez-la sans la convaincre, vous ne faites rien. Il faut, pour en venir à bout, l'un et l'autre ensemble : un bras qui la dompte, et une tête qui la réfute. La difficulté est de trouver ensemble l'un et l'autre; l'un séparé de l'autre étant toujours faible, comme l'un joint à l'autre est insurmontable (2).
Avec la charité, avec l'énergie de la répression, là où
(1) T. XIII, p. 361.
(?) Ihid., p. 366.
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elle est nécessaire, Bourdaloue demande encore la science ; il retrouve toutes ces qualités dans le prince de Gondé, et il les expose avec une ampleur de vue qui embrasse plus que l'éloge d'un grand prince; il trace le portrait du parfait missionnaire tel qu'il l'a conçu.
Jamais les ministres de Calvin n'eurent un adversaire si redoutable que lui. Il savait leurs artifices et leurs ruses, et il n'ignorait rien de' tout ce qui était propre à leur en faire voir plausiblement la vanité et l'inutilité. Habile en tout, mais particulièrement dans cette science de les persuader ou de les confondre. Savant dans l'Écriture, mais surtout pour leur démontrer l'abus énorme qu'ils en faisaient. Savant dans l'histoire, mais surtout pour la Tradition, dont il leur faisait remarquer qu'ils avaient interrompu le cours. Savant dans nos mystères, mais surtout pour la discussion des points et des articles quils nous contestaient. Savant dans la morale de Jésus-Christ, mais surtout pour prouver la corruption qu'ils y avaient introduite. Savant dans la langue, mais surtout pour leur faire toucher au doigt la fausseté ou le danger de leurs traductions.
Mais en môme temps, jamais les partisans de l'hérésie n'eurent un adversaire si aimable, ni à qui, malgré eux, ils dussent être plus obligés qu'à lui. Il ne se prévalait de ses talents que pour les guérir de leurs erreurs ; et il ne savait l'art de les confondre que pour les gagner à Dieu; insinuant pour cela, pressant pour cela, employant tout, et n'épargnant rien pour cela : prévenu qu'il était de cette pensée, qu'ayant été lui-même enveloppé dans le schisme, et Dieu, par sa miséricorde, l'en ayant tiré, il avait, aussi bien que saint Pierre, un engagement personnel à procurer aux autres le môme bien : Et tu aiiquando conversus, confirma fratres /M05(Luc.,22;32) (1).
Pour leur conversion, il s'en chargeait, il s'y appliquait;
(1) T. Xni, p. 367.
et dans la foule des affaires dont il était occupé, il se faisait un plaisir aussi bien qu'une obligation de celle-ci. Combien, par ses charitables poursuites, en ramena-t-il lui seul à l'obéissance de l'Église, et avec quelle passion n'aurait-il pas désiré pouvoir les y attirer tous?...
Bourdaloue revient souvent sur les moyens de conversion qu'inspire la charité, et tout en partageant le désir commun de ramener à l'unité de foi les enfants d'une même patrie, il se tient en garde contre les systèmes violents. 11 cherche à détourner ses auditeurs des procédés delà politique humaine; c'est cette pensée qu'il exprime clairement au commencement du sermon sui' le Zèle pour l'honneur de la religion (1) , avec le texte :
Credidit ipse, et domus ejus îoia.
Il crut en Jésus-Christ, et toute sa maison crut comme lui.
(S. Jean, iv, 53).
Puis il expose sa profession de foi :
C'est d'un père de famille que l'Évangile nous produit aujourd'hui l'exemple. Touché du miracle que le Sauveur du monde venait d'opérer en sa faveur, et ayant embrassé la loi de cet Homme-Uieu, il la fait encore embrasser à ses domestiques, et ne croit pas pouvoir mieux employer son pouvoir qu'à lui soumettre toute sa maison : Credidit ipse, et domus ejus tota. Ce n'est pas qu'il use de violence, ni que d'une autorité absolue il entraîne des esprits rebelles, et arrache d'eux, pour ainsi parler, une foi contrainte et forcée. En matière de religion, tout doit être libre et pleinement volontaire; et Dieu réprouverait un culte où le cœur n'aurait point de part (1).
Louis XIV et Louvois ont dû. entendre ce langage et comprendre que la volonté du Moi n'était pas aux yeux de
(I) T. Vn, p. 25G,
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Bourdaloue un motif suffisant pour imposer à qui que ce fût un retour à la vraie doctrine^, non plus que la violence et laforce. Dans cet esprit de charité, ilénumère les qualités quirendent la parole du missionnaire véritablement efficace.
Au zèle, il veut que l'on ajoute les bons exemples, l'édification de nos mœurs, la ferveur de nos prières, les secours mêmes de nos aumônes,, dont reffîcace et la vertu fera sur l'hérésie bien plus d'impression que- nos raisonnements et nos paroles.. C'est à nous de faire cesser les scandales que l'hérésie, avec malignité si vous voulez, mais pourtant avec fondement, nous reproche tous les jours, et, entre autres, nos divisions, dont elle sait, comme vous voyez, si avantageusement profiter : car voilà l'innocent stratagème pour attirer à la bergerie de Jésus-Christ le reste de. nos frères égarés. Édifions-les, aimons-les, assistons-les : sans tant discourir, nous les convertirons. Gagnons-les par notre douceur, engageons-les par notre prudence, forçons-les par notre charité, faisons-leur cette aimable violence que l'Évangile nous permet, en les conjurant de se réunir à. nous, ou plutôt en conjurant Dieu, mais avec persévérance, de les éclairer, et de leur inspirer cette réunion : ils ne nous résisteront pas (l) .
Tel est en effet le véritable esprit qui doit animer tout catholique désireux de contribuer à. la. grande œuvre de la. conversion des hérétiques,, tel l'esprit qui inspirait la conduite de nos missionnaires, d'après le témoignage de Bourdaloue lui-même qui raconte ce qu'il a vu dans ses courses apostoliques :
Honoré des ordres de notre incomparable monarque, et envoyé pour annoncer l'Évangile à des peuples éloignés, j'ai
(1) Oraison funèbre du prince de Bourbon, t XIH, p. 370.
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VU sur ma route de ces missionnaires et de ces dignes pasteurs du troupeau de Jésus-Ghrist. Mais avec quelle consolation les ai-je vus ! avec quelle admiration ! J'en ai encore le souvenir vivement imprimé dans la mémoire, et je ne le perdrai jamais. J'ai vu des hommes toujours prêts, dès qu'il s'agissait de l'avancement des âmes ; des hommes . occupés sans relâche à cultiver des terres sèches et arides, je veux dire à ramener des esprits égarés, à détromper des esprits prévenus, à gagner des esprits opiniâtres, à éclairer des esprits plongés dans le plus profond aveuglement, à se les concilier,, pour les réconcilier avec l'Église. Je les ai vus, et •j'ai béni mille fois la maison d'oii ils sont sortis (1), comme les Apôtres sortirent du cénacle. J'ai souhaité mille fois qu'Us pussent assez se multiplier, pour faire part de leurs travaux à toute notre France (2) .
Le passage suivant, extrait d'une instruction sur l'Eucharistie, exprime, en excellents termes, le zèle qui l'anime pour la cause de Dieu, et sa tendre charité pour les frères égarés :
Peut-être, ô mon Dieu, votre providence, qui veille sur le sal:ut de tous, conduira-t-elle quelques-uns de nos frères errants. Dans un temps où le plus rehgieux monarque s'applique avec plus de zèle et plus d'efficace que jamais à ramener ces hrebis égarées et à les faire rentrer dans le bercail, peut-être quelques-uns, ou par un esprit de critique, ou par un vrai désir de s'instruire, se mêleront-ils dans la troupe et se rendront-ils attentifs à m'écouter. Daignez, Père des miséricordes, jeter sur eux un regard favorable; daignez, pour disposer l'ouvrage de leur conversion, donner à ma voix une vertu particulière et toute nouvelle. Qu'elle s'msmue, cette vertu divine, jusque dans le fond de leurs
_ (1) Le séminaire de Saint-Nicolas du Ghardonnet, où les missionnaires avaient été formés (2) T. VIII, p. 121.
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cœurs; qu'elle les pénètre, qu'elle les remue, qu'elle les IlécMsse. Ce sont nos frères, quoique séparés de nous. Ce sont des enfants rebelles à leur mère, mais dont elle pleure la perte et dont elle souhaite ardemment le retour. Heureux, si je puis y contribuer, et s'il yous plaît de m'employer, Seigneur, à une œuvre si sainte et si digne de mon ministère (1) !
D'après les principes exposés jusqu'ici par le P. Bourdaloue, concernant le droit à l'unité de foi catholique dans un Etat bien ordonné, et le devoir imposé à tout chef d'État de répandre dans les peuples la connaissance de son symbole, avec netteté et fermeté, avec douceur et sans faiblesse, avec un zèle intelligent qui exclut toute brutalité, toute violence, il est facile de tirer des conclusions pratiques au sujet des innovations doctrinales qui cherchent à se faire jour dans un Etat. On peut admettre avec tous les bons esprits du dix-septième siècle, et l'on peut dire avec la très grande majorité des Français qu'il était sage d'enrayer les progrès du protestantisme militant. Le rôle plein de dignité et de sagesse que le P. Bourdaloue a rempli dans les missions données en conséquence de l'édit du 25 octobre 'J685, nous permet de nous étendre sur ce sujet et de montrer, par des pièces authentiques, que si le gouvernement de Louis XIV a dépassé quelquefois les limites de la mansuétude, le clergé de son côté s'est toujours montré digne de sa mission.
Les missionnaires n'ont point fait défaut à l'Église de France, dès l'origine du protestantisme, et si les hérétiques avaient été aussi assidus à les écouter que les missionnaires avaient été zélés à les instruire, on serait bientôt parvenu à s'entendre (2) ; au lieu de suivre cette
il) Essai d'Octave du Suint-Sacrement, t. XV, p. 418. (r2) Toir P. Prat, Le P. Coton et son siècle.
voie, les protestants, emportés par Tesprit de secte, aimèrent mieux calomnier les orthodoxes et continuer à troubler l'État par leurs conspirations permanentes, et par les variations de doctrine qui déroutaient toute discussion sérieuse.
Au nombre des apologistes des protestants et des calomniateurs effrontés des catholiques, nous devons citer Claude de Rulhière. Dans un livre intitulé : Éclaircissements historiques sur les causes de la révocation de redit de Nantes, tij^és des différentes archives du gouvernement (1), cet écrivain cite un Mémoire de Fénelon sur sa mission en Saintonge, qu'il donne comme écrit et signé par lui. On y lisait (2), d'après Rulhière : « Les huguenots paraissent frappés de nos instructions jusqu'à verser des larmes... et ils nous disaient sans cesse, nous serions volontiers d'accord avec vous, mais vous n'êtes ici qu'en passant, dès que vous serez partis, nous serons à la merci des moines qui ne nous prêchent que du latin, des indulgences et des confréries; on ne nous lira plus l'Évangile, nous ne l'entendrons plus expliquer et on ne nous parlera qu'avec menaces... 11 est vrai, ajoute Fénelon d'après Rulhière, qu'il n'y a en ce pays que trois sortes de prêtres, les séculiers, les Jésuites et les Récollets. Les Récollets sont méprisés et haïs, surtout des huguenots, dont ils ont été les délateurs et les parties en toute occasion. Les Jésuites de Marennes sont quatre têtes de fer qui ne parlent
(1) 2 vol. ia-S", 1788. Claude Carloman de Rulhière était un gentilhomme parisien qui fut lancé de bonne heure dans le mouvement des affaires publiques; il voyagea en Allemagne et en Russie. Imbu de tous les faux principes de son temps, il s'est fait l'apologiste des protestants avec la mauvaise foi habituelle aux ennemis de l'Église; il était littérateur et poète. Né en 1735, près Paris, il devint membre de l'Académie française en 1787, et mourut en 1791.
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aux nouveaux convertis, pour ce monde, que d'amende et de prison, etpom' l'autre que du diable et de l'enfer (1). Nous avons eu des peines infinies à empêcher ces bons Pères d'éclater contre notre douceur, parce qu'elle rendait leur sévérité plus odieuse et que tout le monde les fuyait pour courir après nous avec mille bénédictions. » Les lecteurs qui connaissent Fénelon, ne retrouvent ici ni son langage, ni :son esprit, et nous sommes heureux de le retrouver tout entier dans sa correspondance aiithen-
(1) Si l'oa devait ajouter foi au récit de Rulhière, il faudrait admettre que Fénelon et Madame duchesse d'Orléans, la Palatine, étaient du même avis; dans ses souvenirs rétrospectifs, elle écrit : « Le roi d'Angleterre et le roi de Prusse ont résolu, à ce qu'on m'annonce, de défendre vivement la cause des réformés ; les prêtres ne pourront donc plus les tourmenter, ce qui me réjouit cordialement, car je souhaite toute espèce de hien et de bonheur à nos braves compatriotes; et quant aux maudits frères qui les persécutent, je voudrais leur A^oir une corde au cou; ils l'ont bien méritée à cause de leur fausseté et de leur perfidie. » [Corresp., t. H, p. 167-) Si la Palatine n'était connue, on ne comprendrait pas comment le premier personnage de la cour de France a pu tenir un pareil langage. En rapprochant de ces propos, envoyés confidentiellement de Versailles à la comtesse Palatine Louise, le passage suivant de Brueys, auteur de VEistoire du Fanatisme (1692), nous verrons quelle mesure de patriotisme il faut donner aux protestants sortis de France. Brueys avance que l'édit de 1685 jeta le désespoir dans le parti protestant; que les principaux ministres, se voyant sans ressources, firent dessein de troubler la paix de l'Europe. « Quoique ce dessein, ajoute- t-il, parût au-dessus de leurs forces, ils remuèrent tant de machines, ils exagérèrent avec tant de couleurs dans les cours étrangères l'épuisement d'hommes et d'argent que la France avait souffert par l'évasion de leurs sectateurs; et ils trouvèrent de tous côtés des dispositions si favorables par les jalousies que ia gloire et la puissance du roi venaient 'de donner 'à tous ses voisins, qu'ils virent bientôt que ce qu'ils avaient projeté n'était pas impossible. Il fallait un chef qui fût de leur secte, animé contre la France, habile, hardi, ambitieux et capable de tout entreprendre ; ils le trouvèrent dans la personne du duc de Nassau prince d'Orange qui, depuis la paix faite malgré lui en 1682, rongeait son frein en Hollande et attendait
tiqiie avec le rnarquis de Seignelai (1), publiée en 1827, d'après les originaux appartenant à M. le comte de Sèze, pair de France. Fénelon convient d'abord qu'il a trouvé les protestants mal disposés; les lettres qu'on leur écrit de Hollande, qui leur font espérer une délivrance prochaine, les indisposent contre les missionnaires ; il semble, dit-il, que l'autorité du roi ne doit se relâcher en rien,.. Il se félicite du succès de la mission à Marennes, et pourvu, ajoute-t-il (2), « que ces bons commencements soient soutenus par des prédicateurs doux et qui joignent au talent d^ instruire celui de s'attirer la confiance des peuples, ils seront bientôt véritablement catholiques. Je ne vois, Monsieur, qice les Peines Jésuites qui puisseiit faire cet ouvrage, car ils sont respectés pour leur science et pour leurs vertus... » Une seconde lettre (3) tient le même langage sur les Jésuites de Marennes.
La conclusion que nous devons tirer du rapprochement de ces passages, c'est que l'avocat des protestants, Rulhière, est un imposteur ; et que la conduite des missionnaires en général, et des missionnaires Jésuites en particulier, était exempte de tout reproche, qu'ils avaient la science, la bonne renommée, la charité et le savoirfaire, requis pour la circonstance.
Bourdaloue en a laissé des preuves vivantes encore dans ses œuvres oratoires, tous ses discours l'attestent. Soit qu'il implore la générosité des assemblées de charité pom" les 7iouveaux convertis, ou pour les pauvres Irlan-
avec impatience que le flambeau de la guerre vînt à se rallumer. » D'où il résulte que les ennemis du dehors se recrutaient des sectaires du dedans.
(1) Œuvres de Fénelon, 1827," t. I^i- de la Correspondance, p. 3 et suiv.
(2) Ibid., p. 5.
(3) 26 février 1686, à la Tremblade.
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dais catholiques, chassés de leur pays; soit qu'il prêche aux convertis de Montpellier^ il ne fait jamais appel à la violence; et s'il se montre sévère, c'est toujours à l'égard de ses coreligionnaires qu'il voudrait voir plus empressés à porter secours à leur g frères égarés.
Ajoutons qu'en plaidant la cause des nouveaux convertis, Bourdaloue ne se fait pas illusion sur leur compte ; il sait ce que valent les conversions en masse, il sait la part qu'il faut faire à l'intimidation; mais, loin de conclure à la tolérance absolue, il dit assez haut qu'il faut s'employer activement à la conversion des hérétiques, nous avons vu par quels moyens.
Entrons maintenant dans quelques développements sur les œuvres en faveur des nouveaux convertis, rassemblés •dans la capitale au dix-septième siècle.
II. — APOSTOLAT DU P. BOURDALOUE AUPRÈS DES PROTESTANTS
C'est un fait historique bien établi que le gouvernement de Louis XIV employa tous les moyens de persuasion qu'un zèle éclairé pouvait mettre en œuvre. Longtemps avant de prendre des mesures d'intimidation dont on a exagéré les excès, il organisa des missions régulières, pour ramener à la vraie religion les peuples égarés. La Compagnie de Jésus se dévoua à ce ministère avec un zèle et une prudence qu'on ne saurait nier; ce ne fut pas sans résultats heureux. Un grand nombre de familles françaises, entraînées dans l'erreur par ambition, par cet esprit d'opposition qui est un des travers de l'esprit national, ou par
d'autres intérêts peu avouables, rentrèrent dans le bercail : « La conversion de Turenne, dit Rulhière, (1) converti par l'exposition de la Doctrine catholique deBossuet, en 1668, fit une immense brèche au parti qu'il abandonnait. » Le protestantisme ne compta bientôt plus qu'un nombre restreint d'adeptes dans les classes élevées (2) .
Quant au petit peuple, il avait été entraîné, comme toujours, par l'exemple, la passion, la faim; avant de faire appel à sa raison, à sa bonne foi, il fallait lui assurer le pain de chaque jour. Cette œuvre charitable fut tentée à Paris par un capucin, du couvent de la rue Saint-Honoré, le P. Hyacinthe. François de Gondi, premier archevêque de Paris, favorisa son dessein, et, dès l'année 1632, l'œuvre des Nouveaux convertis prit naissance; en 1635, €lle était complètement organisée. La sœur Garnier, fille de Saint-Vincent de Paul, recueillit les femmes, dites nouvelles converties, qui s'établirent définitivement rue Sainte-Anne (3) ; la chapelle fut bénite le 27 mai 1672,
(1) Éclaircissements, t. I, p. 95.
(2) Duquesne, Vauban.
(3) La maison était située en face de la rue Rameau, près la Bibliothèque nationale. Un passage de l'exorde de l'Exhortation pour les nouveaux catholiques nous permet de fixer le lieu et le temps où le discours a été prononcé : « Les nouveaux convertis, dit l'orateur, sont répandus dans toute la France, répandus dans tous les quartiers de cette ville capitale; mais par une providence particulière, nulle autre paroisse n'en est plus abondamment pourvue que celle-ci, et ne doit plus s'employer à leur soulagement. » Il est ici fait allusion à la paroisse Saint-Roch, sur laquelle l'établissement des nouvelles catholiques de la rue Sainte-Anne était en prospérité depuis l'année 1672. Nous savons de plus, par la Gazette de France de l'année 1685, que Bourdaloue prêcha le Carême à Saint-Roch cette même année; la fête de Pâques tombait le 22 avril, six mois avant la promulgation de l'édit de révocation, qui est du 22 octobre 1685. L'orateur poursuit : « On prépare des missions pour leur instruction » ; d'où il faut conclure que Bourdaloue n'avait pas encore rempli sa mission en Languedoc, mais que déjà le projet en était formé.
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SOUS le titre de Sainte- Croix et de Sainte-Clotilde (1).
C'est pour le soutien de cette œuvre que Bourdaloue prononça Y Exhoi^tation sur la charité envers les nouveaux catholiques (2) . Dès les premiers mots de l'exorde, l'orateur montre bien qu'il ne vient pas souffler la guerre ; il invite les anciens et les nouveaux catholiques à fraterniser dans l'unité de la foi : Pax fratribus et cantas cum fide (3) .
Bourdaloue plaide ici la cause des anciens hérétiques convertis à la vraie foi ; il soutient leurs intérêts avec autant d'habileté que çle zèle, sans cesser d'être le moraliste jaloux de la sanctification des âmes qu'il a sous les yeux.
Il demande l'aumône pour les pauvres nouveaux convertis ; il invite, ou plutôt il presse les dames de l'assemblée de se montrer généreuses par justice, puisque les nouveaux convertis ont tout quitté pour nous suivre ; par honneur, autrement ils diront que les catholiques ont moins de charité que leurs coréhgionnaires ; par intérêt, puisque Dieu autrement nous rendi'a responsables de leur misère, des calomnies des hérétiques et du salut de leurs âmes.
Bourdaloue captive l'attention et de plus excite la compassion, lorsqu'il oppose, à l'état ancien des convertis et à leurs espérances, les déceptions qui les menacent si les dames de charité ne plaident pas lem' cause. Cette opposition donne une grande vivacité au discours, tout en res-
G'est donc entre la fin d'avril et la fin d'octobre 1.685, .q^xeVExhor• îationsur la charité envers les nouveaux catholiques a, été prononcée. La maison des nouveaux convertis était située rue de Seine (Guvier), près le Jardin des Plantes.
(1) Appendice n° XXVII. Établissements ouverts par la piété des fidèles en faveur des nouveaux catboliques.
(2) T. Vni, p. 89.
(3) Éphés., VI, 23.
tant dans le calme de la raison dominante qui parle; on sent que le cœur est pour beaucoup dans l'ardeur de sa parole. Écoutons-le :
Mais du reste, Mesdames, en faisant ce sacrifice, à quoi se sont-ils attendus, et à quoi ont -ils dû s'attendre? ils ont cru que votre charité les dédommagerait de leur perte. Us se sont persuadés que dans le parti de la vérité qu'ils embrassaient, il y aurait des âmes aussi tendres et aussi secourables que dans celui de l'erreur dont ils se détachaient. Ils se sont promis que, devenant par une étroite alliance nos amis, nos frères, les membres da même corps, nous ne leur refuserions pas les devoirs de l'amitié, de l'hospitalité, de la proximité, d'une sainte fraternité. Que priant devant les mêmes autels que nous, participant aux mêmes mystères que nous, mangeant avec nous le même pain céleste, et usant du même ahment spirituel à la môme table, qui est la table de Jésus-Ghrist, on ne les laisserait pas d'aillenrs manquer de la nourriture ordinaire, ni languir dans un triste abandonnement. Que Dieu penserait à eux, et que cette Église catholique dont on leur disait tant de merveilles, que cette Église, à qui ils recouraient comme à leur mère, et qui les admettait parmi ses enfants, ne serait pas insensible à leur indigence, et ne les verrait pas périr sans prendre de justes mesures pour la conservation de leur vie. Telle a été leur attente ; et dans cette confiance, ils ont franchi le pas.
Mais en quel deuU doit se tourner pour eux cette courte joie, si de nôtre part ils demei^ent sans assistance? N'ayant plus rien de ce qu'Us avaient, et ne trouvant rien chez nous de ce qu'ils espéraient, ne seront-ils pas dans un délaissementabsolu?
Non, Mesdames, ce n'est point ainsi que
Dieu l'a prétendu. Ce serait une honte, et pour son service, et pour son Église. L'honneur de l'un et de l'autre demande qu'on n'y trou.ve pas moins d'avantage, pas moins de idou-
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ceur, pas moins de charité que dans de fausses religions et dans des sectes formées contre lui.
Si donc Dieu est touché des murmures qu'il entendra, et si ces murmures excitent sa colère, ce ne sera pas tant à l'égard de ceux qui les feront, que de ceux qui les causeront. 11 pardonnera aisément à des malheureux trompés dans leurs espérances, accablés de leurs peines, incertains de leur sort, également troublés et de la vue du passé, et du sentiment des misères présentes, et de la crainte des. maux à venir. Mais sur qui il exercera sa justice avec plus de sévérité, c'est sur vous-mêmes : pourquoi? parce que c'est vous qui les aurez réduits en ces tristesses profondes et en ces désolations, vous qui aurez été le sujet et l'occasion de ces plaintes amères et de ces révoltes, vous qui aurez renversé les desseins de la Providence, qui aurez déshonoré l'Église de Jésus-Christ, et donné à l'hérésie une espèce de supériorité et d'ascendant (1).
L'avocat des nouveaux catholiques ne connaît aucune raison qui dispense d'apporter son aumône à l'œuvre de leur conversion. Ni la difficulté de secourir un si grand nombre de convertis ; le nombre au contraire impose une plus grande générosité ; ni la difficulté du temps ; avec l'autorité que personne ne peut lui refuser, l'orateur répond :
Mais les temps sont difficiles : j'en conviens ; mais après tout. Mesdames, ne m'obligez pas à réfuter cette objection, toute spécieuse qu'elle est, par des preuves qui vous confondraient. Car ce sont des arguments pris de vous-mêmes, de votre propre exemple, de vos dépenses les plus communes dont nous sommes témoins, et dont nous gémissons. Quoi qu'il en soit, et quoi qu'il y ait à prendre sur vous,
(1) T. "VIII, p. 92-98. Les citations suivantes appartiennent à la première partie de l'Exhortation.
VOUS n'en ferez jamais tant pour bien accueillir ces généreux prosélytes, qu'ils en ont fait pour parvenir jusqu'à nous et pour vaincre tous les obstacles qui s'opposaient à leur réunion. Combien se sont arracbés par une sainte violence d'entre les bras de leurs parents qui les baignaient de leurs larmes et qui leur perçaient le cœur des cris les plus douloureux? combien ont abandonné leurs héritages et ont mieux aimé se mettre au hasard d'une ruine entière, que de s'obstiner contre la lumière qui les éclairait et contre la grâce qui les pressait? Que leur courage vous anime; que leur désintéressement vous instruise : mais surtout ayez égard à leur salut éternel; et souvenez-vous qu'en les assistant dans leurs besoins, vous les confirmerez par votre charité dans la foi, et vous achèverez leur conversion.
Bourdaloue tient à montrer aux protestants que la charité des catholiques est la charité chrétienne par excellence, c'est la charité sans faste, bienfaisante, prévenante, vigilante, constante, la plus compatissante et la plus miséricordieuse. Elle n'ignore pas que le soulagement du corps conduit au soulagement des âmes ; avec saint Paul elle dit : P)iiis quod animale , deiiide qxiod spiritale (J). Le temporel ouvre la voie au spirituel. « Voilà, dit l'avocat des pauvres nouveaux catholiques, voilà ce qui conciliera aux ministres du Seigneur l'attention des nouveaux disciples, voilà ce qui donnera de la force à leurs paroles et ce qui appuiera leurs prédications. » « Mais cela, dira -t-on, paraît intéressé. » Bourdaloue répond :
Dieu, dont la providence est adorable, emploie tout à la vocation et au salut de ses élus. Les riches et les pauvres se gagnent différemment : ceux-là d'une certaine manière, et ceux-ci par les dons. Mais qu'importe, pourvu qu'en effet on les gagne tous, et qu'à l'exemple de notre divin maître nous
(I) I Cor., XV, 46. — T. VIII, p. 100.
profitions des besoins des pauvres pour les acquérir à l'Église, et nous nous prévalions de leur indigence pour la gloire et les intérêts de Dieu ?' Moyen le plus proportionné à leur faiblesse : convertis ou non convertis, ce sont les membres de Jésus-Ghrist, mais les membres souffrants et languissants qu'il faut, par conséquent, ménager et mettre en état de bien digérer la sainte nourriture qu'onleur destine (1).
L'orateur termine son alloeution par un motif d'un ordre plus élevé ; il a soutenu l'intérêt du corps, il va soutenir l'intérêt des âmes. Il y a nécessité, dit-il, sous peine de damnation, de secourir le pauvre dans le danger prochain de perdre la vie du corps, faute d'un secours qu'on peut lui fournir, d'où il faut tirer cette conséquence incontestable, que ce ne sera pas un moindre crime, que ce sera même un crime mille fois plus grand de l'abandonner dans le prochain danger de perdre la vie de l'âme et de se pervertir, lorsqu'on peut, par une assistance salutaire, le mettre à couvert de ce malheur et l'en préserver. Puis, dans une apostrophe énergique, Bourdaloue met sous les yeux des dames assemblées, les conséquences qui découleraient nécessairement de leur indifférence ; ce dernier trait mérite d'être cité :.
Reprenons, Mesdames : il est donc vrai que cette nombreuse multitude de nouveaux catholiques est exposée à retomber dans l'hérésie, à renoncer la foi et à se damner. Il n'est pas moins vrai que vous pouvez les arrêter sur le bord du précipice et les sauver en les cultivant, en les consolant, en les soulageant, en subvenant à leur infortune. Si vous ne le faites pas, vous en croirez-vous quittes devant Dieu ?
Hé ! Mesdames, qu'on vînt actuellement vous dire qu'à la porte de cette maison un pauvre est sur le point d'expirer
(1) T. VIII, p. 101.
par la faim qui le consume, y en a-t-il une de vous qui ne courût à l'aide et qui s'en tînt dispensée ! Or, je vous avertis, moi, et vous ne pouvez l'ignorer, que des milliers de paxivres sont prêts à périr spirituellement, parce que vous les laissez périr temporeEement ; et sur cela, vous vivrez tranquilles et sans scrupule ? vous penserez n'en être point comptables à Dieu ? vous ne craindrez point cette formidable menace qu'il vous fait dans l'Écriture, aussi bien qu'à ces prêtres qu'il avait choisis pour la conduite de son peuple (1)? Yoilà des âmes dont le salut dépendait de vous. Elles m'étaient bien précieuses, puisque je les avais rachetées de mon sang : mais les voilà perdues par votre faute. Je vous les redemande; et si vous ne pouvez me les rendre, il faut que la vôtre m'en réponde (2).
Bom'daloue plaide encore la cause des catholiques irlandais victimes de leur fidélité à leur foi, et victimes aussi de leur confiance envers la France.
c( Le 15 août 1698, dit le marquis de Sourches, on fit de grandes quêtes à la Cour, pour les pauvres ecclésiastiques irlandais que le roi d'Angleterre avait tous chassés de leur pays (3). » C'est à cette occasion que le P. Bourdaloue prononça, devant les dames des assemblées de charité, VExhortation sur la charité envers un séminaire (û) .
Il s'agit ici. du séminaire des Irlandais (5), chassés
{l)T..Vni, p. 104..
(2) Sanguinem ejiis de manu tua requù^am, Ezech., m, 18.
(3) Mémoires du marquis de Sourches, 1698, p. 508.
(4) T. Vin, p. 134.
^ (5) Au mois de janvier 1685, le Mercure annonce la bénédiction de la chapelle du séminaire des Irlandais par l'abbé Ghéroû, chanoine de Paris, rue des Vignes (des Postes), faubourg Saint-Marceau. Il dit la messe, assisté de M. Fitz-Patrick, abbé de Leix, supérieur du séminaire. M. le duc de Richelieu, le marquis de Chandenier, les présidents de- Mesmes et de Baiileul et
320 LE p. LOUIS BOURDALOUE
de leur pays par les protestants d'Angleterre. Il apitoie son auditoire par l'exposé de leur misère, fait appel à sa foi par le caractère sacré de ces malheureuses victimes.
Ils sont pamTes, dit-il aux dames du monde, ils ne sont admis qu'à ce titre; ils sont incontestablement pauvres, sans feinte, sans artifice ; pauvres de bonne foi, et éprouvés, de vrais pauvres, mais aussi de saints pauvres, de la sainteté de Jésus-Christ, pauvres pleins d'honneur et dignes de tout respect, qui n'ont que le Seigneur pour portion et pour héritage.
Les lévites de l'ancienne loi avaient les villes pour les faire vivre ; d'autres ont des bénéfices, des pensions, des revenus ; ceux-ci n'ont de revenus, de pensions, de bénéfices, que vos libéralités dont ils n'abuseront jamais; Dieu seul est leur partage; s'ils font appel à sa providence, votre refus sera une injure que vous infligerez à Dieu lui-même (1).
autres personnes de rang étaient présentes. C'était un asile ouvert aux pauvres prêtres et écoliers que le protestantisme avait obligés de sortir d'Angleterre, d'Ecosse et d'Irlande. Il n'est point de peuple qui ait autant souffert que le peuple irlandais pour la conservation de sa foi ; la résistance qu'il opposa à la défection des Églises d^Angleterre et d'Ecosse, attira sur les catholiques d'Irlande de longues et cruelles persécutions. Sous Henri VIII et ses [successeurs, un grand nombre d'habitants s'expatrièrent et arrivèrent en France. En 1677, deux prêtres irlandais, Malachie^ Kelly et Patrice Magin, vinrent à Paris chercher un refuge pour leurs coreligionnaires; ils demandèrent au roi et obtinrent de sa muniiicence l'ancien collège des Lombards, depuis longtemps abandonné; ils en prirent possession en 1681. (D. Lob., Rist. de Paris, t. I, p. 589.) Cette maison servit longtemps d'asile à une quarantaine de prêtres missionnaires avec autant d'écoliers irlandais qui suivaient les cours dans des écoles du dehors; ils ne jouissaient d'aucuns fonds assurés, et vivaient des aumônes des fidèles. C'était aussi dans cette maison que les prêtres irlandais, dispersés dans Paris, se rassemblaient pour assister aux conférences ecclésiastiques sur l'Écriture sainte, la controverse et les cas de conscience. (1) T. YHI, p. 137.
C'est à la charité des assemblées qu'est réservé l'honneur de réaliser entre leurs mains cet héritage qui doit les relever dans notre estime et les faire sortir de cette situation exceptionnelle où ils se trouvent, victimes qu'ils sont des ennemis de notre pays et de notre foi, et, en effet, poursuit l'orateur :
Yoici, ce me semble, ce qui doit faire sur vos cœurs une impression toute nouvelle et plus sensible : ce sont des pauvres étrangers, bannis de leur patrie, en haine de leur religion et de leur foi ; des pauvres persécutés, qui'souffrent pour la cause de Dieu ; des pauvres à qui le lieu de leur naissance n'est interdit que parce qu'ils sont prêtres, ou qu'ils se disposent à l'être, que parce qu'ils sont catholiques et qu'ils défendent les iutérôts de l'Église. Dans les premiers siècles du christianisme, on les eût mis au nombre des martyrs et des confesseurs de Jésus-Christ. Car, dans le temps des persécutions, c'était une espèce de martyre d'être exilé pour la foi, d'être prisonnier et captif pour la foi. Or, voilà l'état et la situation de ces pauvres. La foi qu'ils professent leur a suscité autant d'ennemis que l'erreur a formé d'hérétiques parmi des peuples indociles et rebelles à la lumière. Ils ont enduré pour cette foi les traitements les plus rigoureux : ils ont été proscrits, poursuivis, emprisonnés : ils ont été obligés de se cacher dans des déserts et dans des cavernes ; et ce n'est qu'après avoir essuyé mille périls, qu'ils ont pu parvenir jusqu'à nous, et chercher en ce royaume un asile. Mais quel asile y trouvent-ils, s'ils n'y peuvent subsister? et que leur sert d'être échappés aux traits de leurs persécuteurs et aux attentats de l'hérésie, si nous les laissons languir dans la misère au milieu delà catholicité? Comprenez, Mesdames, comprenez bien qu'il ne s'agit point seulement ici de la charité et de la miséricorde chrétienne, qui vous oblige à secourir les pauvres; mais qu'il s'agit de votre religion, laquelle vous engage, par un devoir encore plus inviolable, à secourir des pauvres, qui ne sont pauvres que parce que
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leur constance à soutenir sa gloire les a réduits dans cette pauvreté. Quand les martyrs autrefois étaient arrêtés dans les fers, tout le corps des fidèles s'employait à leur soulagement. On les allait trouver dans les prisons ; on imaginait miUe moyens de leur adoucir leur captivité et leurs peines ; on s'exposait pour cela soi-même au martyre : tant on les honorait, et tant on prenait de part à tous leurs besoins. Il n'y a plus présentement le même danger : ces ministres du Dieu vivant, ces généreux confesseurs de la foi, vous pouvez sans obstacle les aider ; et s'il vous reste quelque zèle pour cette Église, dont vous êtes comme eux les membres et les enfants, combien vous doivent être chers et vénérables des hommes préparés à lui faire le sacrifice de leur sang, après lui avoir déjà sacrifié toutes leurs espérances temporelles et leur repos (1) ?
L'auditoire connaît ceux cpi'il doit assister, Bourdaloue va lui dire pourquoi il doit les assister.
Nous trouvons ici un tableau de la persécution des catholiques en Angleterre qui met la conduite du protestantisme anglais en opposition avec la générosité héroïque des catholiques français.
Il est difficile, Mesdames, que vous ignoriez l'état déplorable où se trouve réduit un royaume jusqu'à présent si fidèle à rÉghse, et si catholique. L'erreur a prévalu, non par la force de la persuasion, mais par la violence des armes. L'hérésie, après avoir désolé l'Angleterre et l'Ecosse, pour comble de ses prétendus triomphes, a pénétré dans l'Irlande, et y a porté ses ravages. Il n'est permis à nul prêtre d'y entrer; tous les évêques en sont chassés, tous les missionnaires exilés. Si on y tolère encore quelques pasteurs, c'est seulement jusqu'à leur mort et sans espérance de succession. Voilà donc le troupeau de Jésus-Christ abandonné; voilà son héritage détruit ; voilà dans cette terre si longtemps
(1) T. Yni, p. 138.
éclairée des plus pures lumières de la foi, et si fertile en saints, la religion éteinte, à moins que Dieu, par son aimable providence, ne daigne y pourvoir. Or, il y pourvoit par l'établissement de ce séminaire, à (juoi vous devez contribuer.
Car, dans cet établissement, qu'est-ce qu'on se propose? D'élever des sujets qui puissent un jour servir cette Église affligée, et en réparer les ruines ; qui, malgré l'injustice des lois et la rigueur des arrêts, aillent remplacer les pasteurs qu'elle aura perdus, et dont elle est sur le point de se voir entièrement destituée; qui osent hasarder pour cela leur liberté, leur vie, et que nul péril, que nulle crainte ne soit capable d'arrêter; des sujets qui consolent, qui rassurent, qui maintiennent le troupeau, non pas encore absolument dispersé, mais à la veille de l'être ; qui confirment les faibles dans la foi, qui ramènent ceux que l'orage aurait entraînés, qui inspirent un courage tout nouveau à ceux que la persécution n'aura pu ébranler.
Animés d'un vrai zèle pour la gloire du Seigneur, de vertueux ministres ont entrepris d'accomplir à la lettre tout ce que les Pères du concile ont prescrit, et de le suivre de point en point. Ils l'ont entrepris, et c'est ce qui s'exécute heureusement en cette sainte communauté (1).
Bourdaloue expose ensuite le système d'éducation donné aux élèves du séminaire ; puis, avec cette finesse d'esprit qui nous est connue, il trouve un argument nouveau en faveur de sa cause dans l'usage de créer des vocations ecclésiastiques aux cadets de famille, gens de qualité qui entrent dans l'Eglise pour s'y enrichir, pour en posséder •les honneurs, pour en percevoir les revenus, tandis qu'on fait entendre à d'autres que le plus grand honneur où ils puissent prétendre, est de rendre à l'Église les services qu'elle leur demande... que bien loin de vouloir profiter des dépouilles de l'Église, ils doivent eux-mêmes se dé-
(1) T. Vin, p. 144.
pouiller de toutes choses ou du moins consentir a en être dépouillés.
Comme dans le discours précédent, l'apôtre répond aux objections tir.';es de la difficulté du temps : avec la confiance en Dieu, dit-il, tout est possible; puis le moraliste hardi reprend son rôle, il entre en dialogue avec son noble auditoire. Mais on ne peut fournir à tout, il reprend : « Vous le dites, Mesdames, et c'est un langage spécieux dont on se prévaut dans le monde, mais écoutez ce que j'ai à y opposer. » Bourdaloue affirme alors, avec la sainte Écriture, que la charité chrétienne peut tout lorsqu'elle agit par l'esprit de la foi et qu'elle est secondée par la confiance en Dieu. Mais je vais plus loin (1), ajoutet-il, et ici le moraliste reprend son rôle auprès des dames de l'Assemblée, avec cette ironie grave qui fait tomber toutes les objections.
Mais je vais plus loin, Mesdames, et je prétends que celles d'entre vous qui s'autorisent de cette excuse, sont justement celles qui devraient moins l'alléguer: pourquoi? parce que ce sont ordinairement celles qui pratiquent moins les œuvres de miséricorde, celles qui donnent moins aux pauvres, celles qui, possédées du monde et remplies des maximes du monde, ont moins d'attention et moins de zèle pour le soulagement du prochain; et par conséquent, qui, bien loin d'être justifiées par l'impossibilité imaginaire de fournir à tout, devraient rougir et se confondre devant Dieu de ne contribuer et de ne fournir à rien. Je prétends que cette excuse cesserait, s'il était question de toute autre chose que de la charité et de l'aumône, s'il s'agissait de fournir à vos divertissements, de fournir à votre jeu, de fournir à votre luxe et à votre faste.
Mais pour cela on se retrancherait d'ailleurs : oui, Mes-
(1) T. Yin, p. 150.
dames, on se retrancherait pour cela; et que ne se retranchet-on aussi pour une des œuvres les plus importantes, qui est celle que je vous propose. Vous savez ce qui se passa parmi les Israélites, lorsque Moïse étant sur la montagne où il s'entretenait avec Dieu, il leur vint dans la pensée de construire un veau d'or et de l'adorer. Quel empressement, quelle ardeur de tout le peuple ! il n'y en eut pas un qui ne s'employât à l'exécution de ce détestable dessein; et toutes les femmes, pour y concourir, se défirent de leurs plus précieux ornements. Voilà ce que leur inspira l'esprit d'idolâtrie, et que ne doit pas à plus juste titre vous inspirer l'esprit de religion? Ne remontons pas si haut,- ne nous éloignons point des temps où nous vivons, et des affaires présentes : vous savez par quelle triste révolution trois couronnes ont été enlevées à l'un des plus saints et des plus déclarés protecteurs de l'Église. Providence de mon Dieu, vous l'avez permis par un de ces conseils impénétrables que toute la raison de l'homme ne peut approfondir ! Quoi qu'U en soit, vous savez, Mesdames, quelles ont été, je ne dirai pas les contributions, mais les profusions du parti hérétique pour susciter une guerre où la justice a succombé, où tous les droits ont été violés, où l'usurpateur a détrôné le prince légitime, et où l'Église, par la chute de ce prince, a perdu de si belles espérances. Hé quoi! à cet exemple, si toutefois c'est proprement un exemple et non pas un sujet d'horreur; à cette vue, ne vous sentez-vous point piquées d'une pieuse et généreuse émulation? Quoi, l'hérésie n'aura rien épargné contre la foi que vous professez, elle aura travaillé de tout son pouvoir à en arrêter les progrès et à la détruire ; et vous, pour la rétablir, pour en sauver au moins les débris, vous ne prendrez rien sur vous, tout vous coûtera, tout vous paraîtra excéder vos forces? Sur cela je vous renvoie au témoignage de cette foi même, qui vit encore assez dans votre cœur pour se faire entendre. Rendez-vous attentives à sa voix, à ses cris, à ses reproches^ que dis-je. Mesdames, soyez toujours de plus en plus sensibles à ses intérêts, comme je dois croire que vous l'avez
été- jusqu'à présent, et que vous l'êtes. Agissez pour sa cause et pour sa gloire en ce monde, et elle agira pour votre défense devant lé tribunal de Dieu (1).
C'est terminer en moraliste hardi et en champion de là cause catholique.
Jusqu'ici nous avons vu le P. Bourdaloue faire appel à ses frères dans la foi pour aider à la conversion des protestants; nous allons maintenant le voir exercer son zèle au milieu des protestants eux-mêmes, dans la mission de Montpellier.
Iir. — LE p. BOURDALOUE ET LA. MISSION DE MONTPELLIER
Longtemps avant la promulgation de l'édit du 25 octobre 1685, révoquant l'édit de Nantes, des missionnaires avaient été envoyés dans toutes les provinces de France pour instruire les protestants et les disposer à revenir d''eux-mêmes à la foi de leurs pères.
Le Languedoc est la province de France qui résista le plus opiniâtrement aux tentatives faites dans ce but. Les protestants du Languedoc n'étaient cependant pas plus instruits ou plus convaincus que d'autres, ils n'étaient ni plus fermes ni plus courageux dans la défense de leurs convictions, mais ils aimaient la nouveauté, les aventures, et croyaient avoir dans la situation physique du pays des moyens de résistance dont le souverain aurait peine à. triompher.
Le pays échappait à la surveillance par son éloignement du centre du gouvernement; les frontières maritimes le rendaient accessible aux secours des Anglais et des Hol-
(1) T. Yni, p. 150.
landais alors maîtres de la mer; parle continent, lès huguenots français donnaient la main à leurs coreligionnaires de l'Allemagne et de la Suisse ; des retraites sures étaient ménagées dans les montagnes, alors peu accessibles, des Cévennes et du Vivai-ais.
L'abus que les protestants firent de ces avantages pour tenir tête à l'autorité du Roi, amenèrent des représailles qui finirent par triompher de leur rébellion.
Quelques mots sur le protestantisme dans le Languedoc, et à Montpellier en particulier, sont utiles pour comprendre la mission de Bourdaloue et pour expliquer sa devise, lorsqu'il réclame contre l'erreur, un bras qui la dompte, une tête qui la réfute (1).
A l'origine, l'indécision de la Cour, sous les tristes règnes de Henri II et de Charles IX, les défections des archevêques d'Arles (2), Jacques du Broullat, de Charles de Marillac, archevêque de Vienne (3), et de Montluc, évêque de Valence (à), contribuèrent efficacement au triomphe de l'erreur.
(1) Oraison funèbre de Henri de Bourbon, t. XIII, p. 367.
(2) Jacques du Broullat, du clergé de Meaux, fut élevé aux dignités ecclésiastiques par la reine Catherine de Médicis, et devint archevêque d'Arles sous Henri II en 1551. Évêque courtisan, il fréquenta la Cour de ce prince et donna dans les erreurs nouvelles ; il s'attacha au prince de Gondé, ainsi que l'évèque de Beauvais, Odet de Ghatillon. Le parlement de Paris déclara le siège vacant en 1562 et Jacques du Broullat mourut en Allemagne. [Gall. Christ, t. I : Éccl. arelat., col. 589.)
(3) Créature de Marguerite de Valois et des seigneurs calvinistes, il monta sur ce siège le 24 mars 1557. Ses mœurs étaient aussi libres que ses pensées; toujours ahsent de son diocèse, il le laissa ouvert à l'invasion des calvinistes. [Gall. Christ., t. XVI, col. 123. — P. Prat, Hist. égl. gall., t. XIX, p. 130.)
(4) Il était frère de Biaise de Montluc, maréchal de France, connu par ses Mémoires et par ses victoires sur les huguenots. Jean de Montluc devint évoque de Valence en 1553 ; il passa sa vie à la Cour et dans les ambassades; il négocia avec habileté
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Dès l'année 1561, les huguenots, maîtres du pays, s'emparèrent des églises, y établirent leurs prêches et assurèrent leur empire par le massacre et le pillage. Dans les moments de réaction, les chefs de l'insurrection trouvaient un refuge assuré, soit à Genève, soit dans les montagnes des Cévennes (1). Des alternatives de guerre et d'armistices se succédèrent jusqu'à l'abjuration de Henri IV (2). A cette époque, le calme succéda à la tempête et sembla prendre un peu de consistance sous le régime de l'édit de Nantes. Les catholiques réclamèrent alors leurs églises, et il fallut partager avec les dissidents, sous le prétexte de conciliation et de paix. A la nouvelle de la mort tragique de Henri IV (3), il ne fallut rien moins que la présence du connétable de Montmorency, pour comprimer un soulèvement.
En 1621, recommença la guerre avec les huguenots commandés par les ducs (ie Rohan et de Soubise; la prise de la Rochelle y mit fin. Les protestants rêvaient alors une nouvelle organisation du pouvoir politique en France,
l'élection du duc d'Anjou, depuis Henri III, pour le trône de Pologne. « Il était, dit Brantôme, fin, rinquant, délié, rompu et corrompu autant pour son savoir que pour sa pratique. » (Ap. P. Daniel, Hisi. de France, 4°, t. X, p. 639.) En 1558, sous prétexte de réforme, il introduisit dans son diocèse les nouveautés en vogue; dénoncé par le doyen de Yalence, il gagna son procès grâce à la faveur de Catherine de Médicis qui trouvait en lui un conseiller souple et adroit à ménager tous les partis. Accusé à plusieurs reprises de parler aussi clairement « que s'il eût été en pleine Genève, » il fut dépouillé de ses bénéfices par le souverain Pontife, mais la Cour le réintégra dans ses revenus. Au retour de ses ambassades, il rentra dans l'obscurité et mourut à Toulouse entre les bras des Jésuites. Mezeray en doute et prétend qu'il mourut comme il avait vécu, c'est-à-dire incertain entre les deux religions.
(1) Yoir d'Aigrefeuille, Sist. de Montpellier, fol. 1737.
(2) 23 juillet 1593.
(3) 14 mai 1610.
en 4'emplaçant la monarchie par un système républicain emprunté à la Hollande ; la France devait être partagée en cercles ou départements.
La ville de Montpellier tombée au pouvoir des huguenots par la négligence ou la faiblesse de ses chefs, devint la proie des nouveaux envahisseurs ; de connivence avec les étrangers protestants, ils faisaient les apprêts d'une nouvelle levée de boucliers, lorsqu'ils furent dénoncés par les catholiques. Le cercle de Montpellier jura de se venger, et en réalité déclara les catholiques réduits à la condition d'otages., « pour recevoir pareil traitement que- ceux de la religion recevraient ès-villes papistiques (1). » Des proclamations incendiaires annoncèrent à la ville la suppression du culte catholique et livrèrent les églises et les monastères au pillage ; le duc de llohan était le chef de la nouvelle insurrection. En 1622 le roi Louis XIII vint en personne faire le siège de Montpellier, l'armée était commandée par le prince de Condé. Montpellier se soumit, et les fortifications furent rasées. La guerre toutefois dura jusqu'au traité de Suze, conclu avec le roi d'Angleterre pour s^assurer que ce prince ne secourerait point les rebelles (2). Le duc de Rohan sortit alors de France.
Pendant les troubles de la Fronde, les seigneurs, engagés dans les intrigues de la Cour, firent un moment trêve avec les disputes religieuses.. Le peuple vécut en paix; plus tard les protestants se prévalurent de cette conduite, pour faire croire qu'ils n'étaient point gens de cabale ; mais on ne s'y méprit pas ; on savait que les chefs manquaient, mais que l'esprit de rébellion n'était pas éteint.
En 1682, le duc du Maine avait été nommé gouverneur du Languedoc et représenté par le duc de Noailles ; le
(1) D'Aigre feuille, p. 362.
(•>) Hénault, 1629.
nouveau gouverneur ayant eu l'occasion de sévir contre les infractions à la loi des relaps^, le temple des protestants fut rasé; les huguenots, par la bouche d'un gentilhomme, firent entendre que dix-huit mille religionnaires en tireraient vengeance. La conspiration dont le détail est raconté par les historiens, d'Aigrefeuille, catholique (1), et Rulhière, protestant (2), ne tarda pas à éclater; les mesures furent prises avec tant de discrétion, que les achats d'armes, les rendez-vous avec les meneurs d'Angleterre et de Hollande, échappèrent à la surveillance du gouvernement. A un jour donné (1683) les protestants ouvrirent leurs temples, commencèrent leurs prêches, et portèrent ainsi le défi à l'autorité du roi en Languedoc, dans le Dauphiné et dans le Vivarais.
Toutefois la répression fut complète au moins pour le moment; le duc de Noailles, secondé par l'intendant d'Aguesseau, le comte de Castres et le comte de Tallard, furent bientôt maîtres du pays ; les plus exaltés, ou, suivant l'expression du temps, les fanatiques, se réfugièrent dans les montagnes, bravèrent longtemps encore les armes du roi et repoussèrent toutes les avances qui leur furent faites.
Les protestants de Hollande, ennemis jurés des Français, ne cessèrent d'être un soutien pour leurs coreligionnaires ; ils les détournèrent des tentatives faites pour les ramener à l'unité et recrutèrent ainsi au prince d'Orange une armée de transfuges attirés par l'appât de l'honneur et du gain sous le spécieux prétexte de la liberté de conscience.
Le Journal de Dangeau {Z) expose, au 8 juin 1686, les
(1) Eist. de Montpellier, 1683, p. 454.
(2) Eclairciss. sur la rév. de Védit de Nantes, t. I, p. 239.
(3) Journal de Dangeau, 8 juin 1686, 1. 1, p. 347.
moyens de séduction, mis en œuvre par le plus redoutable ennemi de la France à cette époque. « Il paraît, dit-il, que le prince d'Orange établit de plus en plus son pouvoir dans les Provinces-Unies; il se sert de l'autorité que lui donnent ses charges de Stathouder, de capitaine général et d'amiral, pour mettre dans les emplois de guerre, de police et de finance, des gens absolument à lui, et pour en avoir dont il soit encore plus assuré que ceux du pays ; il s'est déclaré le protecteur de tous les Français réfugiés; il leur fait accorder des églises dans toutes les villes; il donne des pensions à leurs ministres, et prend dans sa maison, ceux qui ont le plus de réputation, comme MM. Claude et Mainard; il se sert de ceux qui savent mieux écrire pour répandre dans les esprits ce qui lui est plus avantageux ; il leur donne la permission de tenir des espèces de synodes nationaux composés de seuls Français. Il a obligé les Etats-Généraux à donner aux officiers réfugiés 100,000 florins de pension, dont il s'est réservé la distribution ; il y a déjà plus de six-vingts de ces officiers qu'il a mis en différentes garnisons, et qui ont prêté serment de fidélité et promis de servir contre tous les princes du monde, sans exception; il donne des emplois aux officiers et aux soldats au-dessus de ce qu'ils avaient en France; il a mis dans ses gardes l'Estang, et à fait des grâces à la Mulonière, à Coulons ingénieur, à la Caillemotte, à Miremont et à quelques autres ; il a formé des compagnies de cadets, à l'imitation de celles que le roi a établies en France (1) » .
Cet aperçu rapide du mouvement protestant dans le Languedoc, montre qu'il y avait un compte à régler entre
(1) « La France, dit Miclielet, en parlant des protestants, sentait une Hollande dans son sein qui se réjouissait des succès de l'autre ». {Corresp. gén. de M'"'' de Maintenon, t. IV, p. 198.)
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le parti catholique et le parti rebelle. Celui-ci, nouveau venu, provocateur, agresseur, homicide, pillard et livré aux étrangers; l'autre paisible, maître du sol, resté fidèle aux vieilles traditions de foi et d'honneur, mais oublié par ses chefs religieux et militaires, ou mollement soutenu ; écrasé souvent par le nombre infini de faux frères, gens sans foi, sans pudeur et sans frein; ne x-eparaissant au jour que pour faire appel à une conciliation honteuse ou dérisoire.
La controverse, l'instruction, le partage des églises, tout fut mis en œuvre; les membres de l'Assemblée du clergé de 1682, par une aberration que nous ne jugeons pas ici, allèrent même jusqu'à proposer un système nouveau ou du moins une interprétation nouvelle du pouvoir pontifical pour complaire aux dissidents; vains efforts. Louis XIV qui voyait à cette époque ses frontières menacées par des ennemis redoutables, n'hésita pas à s'assurer des ennemis du dedans en les appelant, bon gré malgré, à l'unité de foi. Son appel, entendu par une grande partie de ses sujets hérétiques, (1) ne trouva de résistance qu'auprès d'un nombre relativement restreint, et c'est
(1) Les arcliives de Montpellier, (Intendance de Languedoc, c. 79), possèdent une statistique des nouveaux convertis du royaume, nous la donnons à titre de renseignement.
État des nouveaux convertis du royaume par généralités, (feuille ms. détachée, c. 279.)
Paris
La Rochelle
Picardie
Béarn
Orléans
Montauban
Champagne
Bordeaux et Sain-
Bourgogne
tonge
Caen
Bretagne
Alençon
Languedoc
Rouen
Dauphiné
Tours
Provence
Poitiers
Lyon
contre ces derniers que l'arrêt de révocation de l'édit de Nantes fut publié.
Nous trouvons dans les Mémoires chronologiques du P. d'Avrigny, à l'année 1685 (i), une justification des mesures prises contre les protestants qui nous paraît être à l'abri de toute exagération et rendre bien l'esprit du temps ; nous la reproduisons :
« Il faut convenir que les déclarations données par Louis XIV contre les calvinistes de nos jours, sont infiniment moins rigoureuses que ces constitutions des premiers et des plus grands empereurs chrétiens. Leur conduite est son apologie, et la réfutation de tout ce qu'ont avancé quantité d'écrivains, la plupart protestants, quelques-uns catholiques. Si on voulait d'autres exemples bien plus terribles, il n'y aurait qu'à les chercher chez les protestants mêmes. Elisabeth, reine d'Angleterre et Jeanne d'Albret, reine de Navarre, ont fait à proportion autant de martyrs que Néron et Domitien en firent de leur temps. Il n'y a peut-être pas un pouce de terre dans la Grande-Bretagne qui depuis deux cents ans n'ait été arrosé du sang des confesseurs de Jésus-Christ. La Suède et le Danemarck n'offrent que des gibets à ceux qui voudraient professer la religion de leurs pères ; c'est un crime d'être catholique dans une partie considérable de l'Allemagne, et ce crime a été irrémissible en Bohême, en Hongrie et en Transylvanie, tandis que ces Etats ont été protestants. En France, sous Louis XIV, on n'a parlé ni de feux ni de gibets, et ce que l'auteur des Derniers efforts de l'innocence affligée, et quelques autres déclamateurs ont avancé là-dessus, est une calomnie réfutée par les calvinistes mêmes à qui il est resté un peu de bonne foi et inventée pour faire illusion aux étrangers qu'on
(1) T. II, p. 135.
avait intérêt d'attendrir sur des maux imaginaires. »
A l'autorité des principaux personnages du règne, nous devons joindre l'autorité de l'opinion publique, c'est-àr-dire de la nation entière.
Les Mémoires du temps, les correspondances particulières prouvent manifestement que tous les Français avaient à cœur de voir régner l'unité de foi. L'auteur de la vie de Bossuet, le cardinal de Bausset, résume la même pensée : l'erreur de Louis XIV et de ses ministres, dit-il, fut Terreur commune de toute la nation. On ne voit point dans les Mémoires du temps, ni dans les correspondances particulières que cette révocation ait excité aucune surprise ni même donné lieu dans le premier moment à des réclamations.
M"''' de Sévigné qui ne prévoyait pas qu'elle écrivait l'histoire de son temps, lorsqu'elle racontait à sa fille l'emploi de ses journées et les impressions qu'elle recevait du monde où elle vivait, dit, dans une lettre à M™* de Grignan du 28 octobre 1685 : Vous aurez vu sans doute Pédit par lequel le roi révoque celui de Nantes. Rien ri est si beau que tout ce qu'il contient et jamais aucun roi ri a fait et ne fera rien de plus mémorable. Lorsqu'on entend M"' de Sévigné, on est toujours sûr d'entendre les discours et les jugements de Paris et de la Cour.
L'opinion générale applaudit à la sagesse de cetie mesure. Louis XIV reçut les félicitations de tous les ordres de son royaume. Les parlements s'empressèrent d'enregistrer un édit qu'ils avaient prévenus eux-mêmes par une multitude d'arrêts particuliers, dont l'édit de révocation ne semblait être que la sanction générale. Les inscriptions qu'on lisait avant la révolution du dernier siècle, au pied de la statue de Louis XIV, à la place Vendôme et à l'Hôtel de Ville de Paris, paraissent n'avoir été, par leur
conformité avec ce qui nous reste des Mémoires contemporains, que l'expression sincère de l'opinion publique (1).
L'éloge de Louis XIV prononcé par Lamotte, à l'Académie française, offre l'éloge le plus complet de Pédit de révocation et n'indique pas même la plus légère restriction, tant l'opinion générale s'était alors fortement exprimée en faveur de cet acte du pouvoir public.
Le duc de Bourgogne, dans un Mémoire très curieux qu'il a laissé sur la révocation de Pédit de Nantes, et qu'il n'écrivit que longtemps après, dit expressément « que l'Europe entière fut dans l'étonnement de la promptitude et de la facilité avec laquelle le roi avait anéanti, par un seul édit, une hérésie qui avait provoqué les armes de six 'rois ses prédécesseurs, et les avait forcés de composer avec elle. »
De l'avis de M™" de Sévigné, il ne suffit pas d'applaudir à l'édit, il faut concourir à son exécution : elle fait un mérite à son ami Gorbinelli de convertir « plus d'hérétiques par son bon sens et par ne les pas irriter par des disputes inutiles, que les autres par la vieille controverse : elle ajoute, en un mot, tout est missionnaire présentement ; chacun croit avoir une mission et surtout les magistrats et les gouverneurs de Province soutenus de quelques dragons : c'est la plus grande et la plus belle chose qui ait été imaginée et exécutée (2) . »
« Ce jour là, ^iI\q Mercure del6S5, on enregistra dans tout le royaume la cassation de l'édit de Nantes, et l'on commença à raser tous les temples qui restaient (3) », et
(1) Ces inscriptions sont trop étendues pour trouver place ici; on les trouve clans les histoires de Paris, antérieures à la révolution de 1789. Voir Germain Brice, 1725, 1. 1, p. 317, et t. II, p. 133.
(2) Lettre du 24 novembre 1685, t. VH, p. 477.
(3) Discours de M. Le Noble, substitut du procureur général au parlement de Rouen et demandant l'enregistrement de l'édit
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les Parlements de France passaient pour traduire avec sagesse et maturité la pensée de la nation. La fureur avec laquelle le peuple de Paris démolit de fond en comble le temple de Charenton, doit être, dans les temps modernes, une preuve convaincante de l'impopularité des huguenots. Leur histoire en France, pendant près de cent cinquante ans, se trouvait, en effet, mêlée à toutes les calamités publiques, aussi quel soulagement dut apporter à la société intelligente et paisible l'assurance que l'on était à tout jamais débarrassé d'un pareil fléau (1)!
Après de semblables témoignages, la conduite à tenir à l'égard de l'erreur protestante, comme à l'égard de toute autre erreur, est clairement indiquée par ces paroles de Bourdaloue : il faut un bras qui la dompte^ une tête qui la réfute (2). Maxime inspirée par le bon sens et sanctionné par les peuples qui ont souci de leur existence.
qui révoque celui de Nautes. Mercure galant, 1685, décembre, p. 1G7.
(1) Les huguenots de Gharentoa devaient bien s'y attendre, après les différentes mesures prises de longue date contre leurs ministres. Vers le 20 septembre 1682, dit le marquis de Sourches, le roi envoya M. de Meuars, intendant de l'Ile de France,, au temple dos huguenots de Charenton proche Paris, leur demander de quelle profession de foi ils étaient, n'y ayant que celle de Calvin dont l'exercice fût permis en France, ce qu'on faisait pour les désunir, parce qu'il était \rai que presque aucun d'eux n'était delà môme créance que l'autre. [Mém. inédits, 1682, p. 100.)
(2) On trouve dans les Mémoires sur Ji""= de Maintcnon, par Languet de G-ergy, un passage remarquable où la part de responsabilité qui revient à chacun dans cet événement mémorable, est judicieusement établie. (Voir p. 256.)
IV. — LA MISSION DE MONTPELLIER EN
Dangeau annonce, à la date du 1(3 octobre 1685, que le roi avait résolu d'envoyer des missionnaires de tous les ordres religieux et surtout des Jésuites, pour confirmer dans la vraie foi les nouveaux catholiques; il signale en particulier le P. Bourdaloue qui devait prêcher TAvent à la Cour. Le Roi lui confia la mission de Montpellier et lui dit :
(( Les courtisans entendront peut-être des sermons médiocres, mais les Languedociens apprendront une bonne doctrine et une bonne morale (1) . »
Le P. Bourdaloue prêcha le jour de la Toussaint à Fontainebleau, devant la Cour; et la station de l'Avent fut confiée à l'abbé de Brou.
Le choix des hommes appelés au gouvernement de Languedoc à l'époque de la révocation, témoigne de l'importance que Louis XIV attachait au succès de la mission de Montpellier. Le duc du Maine, l'élève bien-aimé de M"''' de Maintenon, avait été nommé gouverneur de la province, et était représenté par le duc de Noailles, l'un des grands seigneurs les plus estimés à la Cour; il fut remplacé en 1686 par le marquis de la Trousse. M. d'Aguesseau, au même moment, laissait la place d'intendant à M. Lamoignon de Bâville, frère du magistrat, tous deux étroitement liés d'estime et d'amitié avec le P. Bourdaloue. Bâville jouissait d'une grande réputation de probité, de prudence et de douceur. M""" de Maintenon écrivait quelques années plus tard à l'archevêque de Paris que « Bà-
(1) Journal de Dangeau, t. I, p. 233.
Tr '>^
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ville n'avait jamais été accusé d'être violent (1) » . Les protestants seuls ont entouré son nom d'épithètes odieuses, vains mots jetés sans preuves, sous l'inspiration des passions contrariées.
L'évêque de Montpellier, Charles de Pradel, était un ami des Jésuites, il avait reçu la consécration épiscopale dans leur église de Paris (2). On admirait sa douceur, sa charité, son zèle. L'archevêque de Narbonne, Bonzi, son métropolitain, était un diplomate habile et savait gagner le monde par le charme de ses manières (3) .
L'évêque de Nîmes, Séguier de la Verrière, accablé par l'âge, céda sa place, en 1687, à Fléchier dont l'afîabilité est connue.
Nous trouvons encore dans le personnel notable de la contrée et de la ville de Montpellier, plusieurs familles qui se sont signalées par leur concours, en faveur de l' unité de foi; on cite en particulier la famille de Castries. La marquise de Castries habitait ordinairement la petite ville de son titre, à deux lieues environ de Montpellier; elle avait épousé René Gaspard de Lacroix, marquis de Castries, chevalier des Ordres du roi et longtemps gouverneur de la ville et citadelle de Montpellier, lieutenant général au département du bas Languedoc; il avait rendu de grands services à la cause catholique; aidé du comte du Roure (li), il avait comprimé, en 1670, une révolte des religionnaires du Vivarais, conduit par un fanatique nommé Jacques Rom'e et qui se parait du titre ÔlQ généralissime des 2Jeuples oppressés (5). Le marquis de Castries
(i) Corresp. gén., t. IV, p. 288. (-2) Gall. Christ., t. VI, p. 283.
(3) HisÉ. de Montpellier, p. 497.
(4) Sisi. de Montpellier, p. 438. Grimoard de Beauvoir, comte du Roure.
(5) Ihid.
mourut en 1674. Le crédit de la marquise était encore soutenu par sa parenté avec le cardinal de Bonzi, son frère ; à ce double titre elle était chère au peuple catholique; on comprend ainsi qu'elle partageât l'estime que son frère accordait à la vertu et au mérite du P. Bourdaloue. La marquise de Villeneuve, dont le nom est encore signalé dans les monuments de l'époque par l'intérêt qu'elle témoigna au P. Bourdaloue, était fille de la marquise de Castries et avait épousé, au commencement de Fannée 167/i, Louis-Joseph de Panât de Castelpers, marquis de Villeneuve. Nous trouverons encore à Montpellier, le président de MoulceaUjl'un des intimes de M"''' de Sévigné, dont le gendre, le comte de Grignan, après avoir été lieutenant- général de la province du haut Languedoc^ était devenu lieutenant général en seul (1) au département de Provence.
A la fin de décembre, le duc de Noailles étant retourné à Paris pour reprendre son service auprès de la personne du roi, le marquis de la Trousse, autre correspondant de M""' de Sévigné, lieutenant général des armées, arriva le 23 décembre pour le remplacer ; il visita les Gévennes avec M. de Bâville pour y faire connaître la volonté du roi. Vers la fin de janvier 1686, de retour à Montpelfier, il rassembla les principaux des nouveaux catholiques, leur rappela qu'il ne suffisait pas de changer de religion, mais qu'il fallait encore la mettre en pratique avec sincérité et bonne foi. Il leur annonça l'envoi de nombreux missionnaires dans les différentes parties de la province; il ajoutait que, par une grâce spéciale, le roi destinait à la ville de Montpelfier son prédicateur ordi^ naire (2). Le P. Bourdaloue arriva en effet le 16 fé-
(1) Expression du temps.
(2) D'Aigrefeuille, Hist. de Montpellier.
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vrier 1686; les mémoriaux consulaires annoncent sa présence en ces termes :
« Le 17 février, dimanche de la Sexagésime, arriva en cette ville, le R. P. Bourdaloue de la Compagnie de Jésus, prédicateur du roy envoyé par Sa Majesté pour prêcher le Carême en cette ville pour l'édification et l'instruction des nouveaux convertis à la religion catholique, apostolique et romaine, lequel MM. les consuls furent visiter en chaperon au collège des PP. Jésuites, quoiqu'ils ne fussent dans aucune obligation, ce que pourtant ils voulurent bien faire sur la grande réputation et mérite extraordinaire du Pi. P. Bourdaloue et à la considération de M""" la marquise de Gastries qui avait écrit de lui rendre tous les honneurs dus à sa vertu et à son mérite (1) . »
En prévision d'un grand concours d'auditeurs, des mesures furent prises pour assurer des places convenables aux nouveaux convertis. MM. les intendants et recteurs de la charité de F hôpital général, alors en fondation à l'imitation du grand hôpital général de Paris, crurent le moment favorable pour s'assurer d'un revenu considérable au profit de l'œuvre; dans ce but, très louable en vérité, il demandèrent et obtinrent du Chapitre la permission de construire dans l'église cathédrale un amphithéâtre, « pour servir à entendre la prédication durant ce Carême, à cause qu'il y a un habile j>rédicateur » ; ce sont les termes de l'historien du temps.
Les membres du Chapitre se ravisèrent ; ces Messieurs craignirent que l'œuvre de charité préjudiciât à l'œuvre du moment, à l'instruction des nouveaux convertis; ils retirèrent la permission et se chargèrent de la construction de l'amphithéâtre, « pour servir aux nouveaux con-
(I) Mémoriaux consulaires de la ville de Montpellier, t. XII, folio aun. 1685 à 1701 (folio 17.)
vertis sans rien payer » ; les clés furent confiées à deux nouveaux catholiques (1); les bas officiers de l'église, un bedeau et un campanier durent pourvoir à la fourniture des chaises, sous la surveillance de deux chanoines, MM. Lacaux et Baudel. M. de Tremolet, lieutenant de la citadelle, et M. le major furent autorisés à faire mettre un banc à leur usage (2). 11 paraît que ces Messieurs abusèrent de la permission, et par délibération du Chapitre du 18 février, ils durent raccorchir (raccourcir) le banc (3).
Le chœur fut entièrement réservé aux prêtres hebdomadiers et habitués. On prépara un banc pour la marquise de Villeneuve, fille de la marquise de Castries; en son absence, il devait disparaître.
D'autres mesures devaient étendre et assurer le succès de la mission, en propageant les moyens d'instruction ; des prêtres vertueux et zélés parcoururent le pays et achevèrent d'éclairer le peuple en s'efforçant de détruire les préjugés dont il était imbu contre la religion catholique. A Montpellier, les prêtres des paroisses faisaient des instructions publiques trois fois la semaine, ils préparaient les auditeurs à la confession et à la communion pascale (4).
Le roi (5) envoya des livres pour être distribués dans le pays, tels que le Nouveau-Testament du P. Amelote, les Courtes prières du même, Y Imitation de Jésus-Christ,
(1) MM. Dortomaa et Amadicu. Ibkl , 4 mars 1G86.
(2) Délibératioa du chapitra de la cathédrale de Saint-Pierre à Montpellier, arch. dép. fol. 316, IGSô.
(3) Délibération du 18 février 1G86.
(4) Hist. de Montpellier, p. 458.
(5) M Louis XIV fit imprimer à ses dépens, pour plus de 800,000 francs de livres de piété et de religion qu'il faisait distribuer dans les provinces; et cela dans le temps qu'il retranchait la plupart de ses dépenses de plaisir. » Mémoires de l'abbé de Choisy, Collection Petitot, 2'= s. t. 63, p. 294.
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les Psaumes de David en latin et en fraaçais. Par une attention délicate, il envoya, à ses frais, des demoiselles de Paris qui furent chargées d'instruire et de former les jeunes filles des nouveaux catholiques.
Le P. Bourdaloue prêcha tout le Carême de 1686 qui commença le mercredi des Cendres (1), 27 février, et finit au jour de Pâques, Ih avril. Il fut très goûté des nouveaux catholiques; on se rendait longtemps à l'avance à la cathédi-ale pour s'assurer d'une bonne place ; on se rendait à Saint-Pierre dès huit heures du matin, disent les Mémoires du temps, quoique le sermon ne dût commencer qu'à dix heures et demie. Bourdaloue prêchait quatre fois la semaine et les autres jours il prêchait la controverse dans l'église des Pères Jésuites l'après-midi, et répondait aux difficultés que chacun avait la liberté de lui faire»
Un mémoire, envoyé par l'intendant de Lamoignon- B avilie à l'évêque de Meaux, nous fait connaître la composition de l'auditoire de Bourdaloue, à Montpellier. L'intendant (2) compte deux cent mille nouveaux catholiques en Languedoc, qu'il divise en ti^ois espèces : la première, de ceux qui sont sincèrement catholiques, c'est le petit nombre; la seconde de ceux qui sont fort ébranlés, qui voudraient avoir pris le bon parti et qui ont quelque peine encore à se déclarer, c'est la plus grande portion ; enfin la troisième, de ceux qui sont tout à fait attachés à la religion P. R., c'est la moindre partie, et ceux-là doivent être divisés en deux sortes : les uns sont de bonne foi..., les autres sont les chefs de parti, les piliers^ pour ainsi dire des consistoires, qui ne peuvent se résoudre à perdre la considération qu'ils ont eue dans leur premièrereligion; ils sont au nombre de quarante environ.
(1) '^ dix Sermon ipour le mercredi des Cendres, t. Il, p. 42.
(2) Bossuet, Œuvres, t. XXXYIH, p. IH.
M™" de Sévigné avait à Montpellier un de ses correspondants les plus assidus, le président de Moulceau, ami commun des Corbinetli, du marquis de Varde et des Grignan (1)- Une réponse qu'elle lui adresse de Paris, le 3 avril 1686, laisse supposer que le président ne partageait pas encore l'enthousiasme de la marquise : « Pour le P. Bourdaloue, écrit-elle, ce serait mauvais signe pour Montpellier, s'il n'y était pas admiré, après l'avoir été à la Cour et à Paris, d'une manière si sincère et si vraie. Je comprends que ces endroits cousus par le sujet des nouveaux frères, à la beauté ordinaire de ses sermons, font une augmentation considérable. C'est par ces sortes d'endroits tout pleins de zèle et d'éloquence qu'il enlève et qu'il transporte ; il m'a souvent ôté la respiration par l'extrême attention avec laquelle on est, pendu à la force et à la justesse de ses discours, et je ne respirais que quand il lui plaisait de les finir, pour en recommencer un autre de la même beauté. Enfin, monsieur, je suis assurée que vous savez ce que je veux dire, et que vous êtes aussi charmé de l'esprit, de la bonté, de l'agrément et de la facilité du P. Bourdaloue dans la vie civile et commune, que charmé et enchanté de ses sermons (2)> «
Il ne serait jamais venu à la pensée de M"^" de Sévigné que le P. Bourdaloue pût n'être pas admiré à Montpellier, après l'avoir été à Paris d'une manière si sincère et si vraie, comme elle l'affirme, si le président de Moulceau n'avait mi& quelques restrictions à ses éloges ; la phrase qui suit nous parait indiquer la cause du dissentiment.
(1) M. de Monmerqué dit en note l, Lettre 889, t. YII, p. 171, que M"»e de Sévigné parle rarement du président de Moulceau ; c'est évidemment une distraction. Ses lettres au président sont nombreuses et très familières. Il suffit de jeter un coup d'oeil sur la table des matières au nom Moulceau, pours'en convaincre.
(2) Lettres de M"^'= de Sévigné, t. VII, p. 489.
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Le président à la Cour des comptes, en magistrat austère, aimait avant tout les discours académiques parfaitement alignés et symétriques, et il goûtait peu les endroits cousus par le sujet des nouveaux frères. M™" de Sévigné, en femme de sens et de goût, qui avait entendu le P. Bourdaloue prêcher dans l'église de l'Hôpital général de Paris, avec toute la liberté apostolique, partageait l'appréciation du P. de la Rue; avec lui elle trouvait Bourdaloue plus beau que jamais, « quand il suivait en pleine liberté les mouvements de son zèle en prêchant en faveur des pauvres (1) . » Nous pouvons du reste être juges nousmêmes du différend ; l'éditeur de Bourdaloue a conservé ces « endroits cousus par le sujet des nouveaux frères «; bien que ces passages ne nous soient parvenus qu'après avoir passé sous le polissoir de l'éditeur, on retrouvera encore la pensée fière et ferme de l'apôtre, exprimée en termes clairs et entraînants.
Le P. Bretonneau a conservé le premier discours du P. Bourdaloue, à l'ouverture de la station de Montpellier, sous ce titre : Autre sermon pour le mercredi des Cendres (2). L'éditeur le dit expressément dans une note au courant de l'exorde, et l'orateur le fait entendre dans la seconde partie de son introduction. Il ne cherche pas à discuter ; son but unique est de rendre ses auditeurs dignes des faveurs de Dieu par la pénitence, à laquelle invite la cérémonie des Cendres. Après l'énoncé du texte, Pulvis es et in 'pulverem revo'teris (3), vous êtes poussière et vous retournerez en poussière, Bourdaloue expose l'histoire liturgique de la cérémonie, et en fait ressortir le sens mystique et moral. C'était un signe de malédiction
{\) P. de la Rue, Œuvres, Préface {2) T. n, p.45.
(3) Gen., m, 19.
dans l'ancienne loi, c'est un signe de réconciliation dans la nouvelle. Le passage suivant montre comment Bourdaloue veut procéder avec son nouvel auditoire :
Dans l'intention de Dieu, l'effet de cette cérémonie est, par rapport au christianisme, bien différent de ce qu'elle opéra dans l'ancienne loi; car, au lieu que Moïse et Aaron ne répandirent la cendre sur les Égyptiens que pour leur faire sentir le poids de la colère de Dieu, que pour marquer à Pharaon qu'il était réprouvé de Dieu; que pour dompter l'impiété et l'endurcissement de ce monarque, livré dès lors à la vengeance de Dieu; par une conduite tout opposée, les prêtres de la loi nouvelle ne répandent aujourd'hui la cendre sur nos têtes que pour nous attirer les grâces et les faveurs du même Dieu, que pour nous mettre en état et nous rendre capables d'en éprouver la bonté, que pour exciter dans nos cœurs les sentiments d'une véritable pénitence. C'est ce que j'entreprends de vous faire voir, et par oti/e commence à m^ acquitter auprès de vous du ministère dont Bleu m'a chargé et que j'ai à remplir pendant tout ce saint temps de Carême.
Vous, mes Frères, qui, par la miséricorde du Seigneur, avez enfin renoncé au schisme pour vous réunir à l'Église ; vous, pour qui je suis particulièrement envoyé, que je regarde ici comme le premier objet de mon zèle, et plaise au ciel que je puisse vous appeler un jour ma couronne et ma joie : vous, dis-je, nouvelle conquête de la grâce de Jésus-Christ, apprenez à respecter une de ces cérémonies religieuses dont use l'Église catholique, dans le sein de laquelle vous êtes rentrés. Il y en a de plus essentielles : mais, sans parler des autres, ou pour juger des autres par celle-ci, comment l'hérésie l'a-t-elle pu rejeter, puisque l'auteur même de cette fatale division où vous fûtes malheureusement engagés, reconnaît que les cérémonies peuvent aider la piété des fidèles; qu'il est non seulement bon, mais nécessaire d'en conserver quelques-unes; que, pour n'être
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plus dans la loi de Moïse, il ne s'ensuit pas qu'il les faille toutes abolir; qu'il est juste que par des signes extérieurs l'on montre les sentiments de religion qu'on a dans le cœur, et que d'ôter tout ce qui s'appelle cérémonie, c'est mettre parmi le troupeau une confusion monstrueuse? Or, entre les cérémonies, quelle autre a dû moins blesser l'Église protestante que la cérémonie des Gendres? Qu'a-t-elle de superstitieux? qu'a-t-elle qui ne soit autorisé par l'Écriture? quel souvenir nous est plus utile que celui de notre faiblesse, de notre néant, et n'est-ce pas là ce qu'elle nous remet devant les yeux? Cependant cette cérémonie, dont la simplicité et la sainteté devaient édifier, a été un scandale pour ces ministres que vous avez suivis. Ils l'ont réprouvée, et ils vous l'ont fait réprouver comme eux, parce qu'ils ne la connaissaient point assez, ou parce qu'ils ne vous la faisaient point assez connaître. Mais oublions le passé, et bénissons Dieu du présent; bénissons-le même par avance de l'avenir, qui nous promet l'entier accomplissement de ce grand ouvrage que le Seigneur a commencé. Nous nous unirons tous; et tous de concert, nous conspirerons à le soutenir, à le perfectionner, à le consommer. Qu'il me soit permis d'en faire ici le vœu solennel et public ; ce ne sera pas en vain. Oui, mon Dieu, votre œuvre s'achèvera, votre nom sera glorifié, votre loi observée, votre Église reconnue : vous verserez sur mes auditeurs vos grâces les plus abondantes ; vous les verserez sur moi, et elles donneront de l'efficace à mes paroles (l) .
Après cette introduction où dominent le bon sens ordinaire de Bourdaloue et sa bienveillance apostolique, l'orateur donne l'exposé net de la doctrine catholique, dans ce qu'elle a de plus clair, de plus pratique, sans flatter aucune passion .
En face de ce nouvel auditoire, il pose en principe que
la foi n'est réelle que lorsqu'elle existe en même temps et dans le cœur et sur les lèvres, selon la doctrine de saint Paul. Il en est de même de la pénitence chrétienne, qui n'est réelle que par le sacrifice de l'esprit et le sacrifice du corps, par l'humilité et par l'austérité : double sacrifice, dont l'union est absolument nécessaire pour rendre parfaite l'entière réconciliation de l'homme pécheur avec Dieu... Humiliation de l'esprit sous le joug de la pénitence, mortification de la chair dans l'exercice de la pénitence, tels sont les fruits que l'on doit recueillir de la cérémonie des Cendres.
Nous n'entrerons pas dans les détails de ce remarquable discours, il nous suffira d'appeler l'attention sur quelquesuns des passages les plus saillants.
Un des moyens de ramener l'homme à l'humilité, dit Bourdaloue, c'est de le rappeler à son origine et de le mettre en présence de sa fin, ce qui est le propre de la cérémonie des Cendres. Écoutons-le :
Quand un homme sans qualité et sans naissance, mais élevé néanmoins à une haute fortune, et comblé de biens et d'honneurs, vient à s'enorgueillir et à s'oublier, le moyen de réprimer son orgueil est de lui remettre devant les yeux l'obscurité et la bassesse de son extraction. Ne vous enflez point, lui dit-on, on sait qui vous êtes, et d'où vous êtes venu. Gela seul est capable de le confondre et de lui inspirer des sentiments de modestie. Mais si de plus, par une vue anticipée de l'avenir, on lui marquait ce qui lui doit bientôt arriver; si l'on pouvait lui dire, et lui dire avec assurance : Prenez garde, quelque grand que vous soyez , vous êtes sur le point de votre ruine : une disgrâce dont vous êtes menacé, et que vous n'éviterez pas, va vous réduire à n'être plus que ce que vous étiez dans votre première condition ; si, dis-je, on pouvait lui parler ainsi, en sorte qu'on lui fît connaître à lui-même la vérité de ce qu'on
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lui annonce, cette vue sans doute ferait encore sur lui line bien plus forte impression. Pénétré de cette pensée : a II n'y a plus pour moi de ressource, et je vais périr, n il serait doux el humain : il ne ferait plus voir dans sa conduite ni arrogance, ni fierté; celte enflure de cœur que lui causaient la prospéi'ité et l'élévation s'abaisserait tout à coup : pourquoi? parce qu'il n'envisagerait plus sa fortune, si je puis user de. cette expression, que comme la hauteur du précipice où il va tomber; et qu'au lieu de s'éblouir de ce qu'il est, il gémirait sur ce qu'il va devenir.
Or, c'est justement, mes chers auditeurs, de cette double vue, et de ce que nous avons été, et de ce que nous serons, que l'Église se sert aujourd'hui pour nous tenir devant Dieu dans l'humilité et dans la soumission. L'homme, dit l'Écriture, était dans l'honneur et dans la gloire où Dieu l'avait élevé par la création ; mais, au milieu de sa gloire, l'homme s'était méconnu. Cet oubli de lui-même, par une suite nécessaire, l'avait porté jusqu'à l'oubli, et même jusqu'au mépris de Dieu. Que fait l'Église? Pour rétablir en nous ce respect de Dieu, et cette crainte que nous perdons par le péché, et qui doit être le fondement de la pénitence, elle nous engage, ou plutôt elle nous oblige à concevoir du mépris pour nous-mêmes, en nous adressant ces paroles : Mémento, liomo, quia puloises et inpuluerem reoerteris. Gomme si elle nous disait : Pourquoi, homme mortel, vous attribuer sans raison une grandeur chimérique et imaginaire? Souvenez-vous de ce que vous étiez il y a quelques années, quand Dieu, par sa toute-puissance, vous tira de la boue et du néant. Souvenez-vous de ce que vous serez dans quelques années, quand ce petit nombre de jours qui vous reste encore sera expiré. Voilà les deux termes où il faut, malgré vous, que tout votre orgueil se borne (1).
Et pourquoi des Cendres, dira-t-on? A cette apostrophe
(I) T. II, p. 52. Passage cité par le P. Houdry, Bihl. des prédicateurs, 3° éd., t. IV, p. 561.
l'orateur répond dans un langage qui rappelle les plus belles pages de Bossuet :
Elles nous apprennent ce que nous voudrions peut-être ne pas savoir, et ce que nous tâchons tous les jours à oublier. Mais malheur à nous, si jamais nous tombons, ou dans une ignorance si déplorable, ou dans un oubli si funeste !
Elles nous apprennent que toutes ces grandeurs dont le monde se glorifie, et dont l'orgueil des hommes se repaît, que cette naissance dont on se pique, que ce crédit dont on se flatte, que cette autorité dont on est si fier, que ces succès dont on se vante, que ces biens dont on s'applaudit, que ces dignités et ces charges dont on se prévaut, que cette beauté, cette valeur, cette réputation dont on est idolâtre ; que tout cela, malgré nos préventions et nos erreurs, n'est que vanité et que mensonge. Car, que je m'approche du tombeau d'un grand de la terre, et que j'en examine l'épitaphe, je n'y vois qu'éloges, que titres spécieux, que qualités avantageuses, qu'emplois honorables; tout ce qu'il a jamais été et tout ce qu'il a jamais fait y est étalé en termes pompeux et magnifiques. Voilà ce qui paraît au dehors. Mais qu'on me fasse l'ouverture de ce tombeau, et qu'il me soit permis de voir ce qu'il renferme ; je n'y trouve qu'un cadavre hideux, qu'un tas d'ossements infects et desséchés, qu'un peu de cendres, qui semblent encore se ranimer pour me dire à moi-même : Mémento, homo, quia pulvis es j et in pulverein reverleris (1).
Ces cendres donnent encore la réponse à cette illusion de notre orgueil :
Que nous ne sommes pas comme le reste des hommes : erreur dont la cendre où nous réduit la mort nous détrompe
(1) T. ir, p. 54.
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bien par l'égalité où elle met toutes les conditions ; disons mieux, par leur entière destruction. Car voyez, dit éloquemment saint Augustin, au livre de la Nature et de la Grâce, voyez si, dans les débris des tombeaux, vous distinguerez le pauvre d'avec lericbe, le roturier d'avec le noble, le faible d'avec le fort. Voyez si les cendres des souverains et des monarques y sont différentes de celles des sujets et des esclaves. Ah! l'esclave et le roi ne sont là qu'une même cbose ; et ce fut la belle réponse que fit un philosophe à un fameux conquérant, lorsqu'interrogé pourquoi il paraissait si attentif à contempler des ossements de morts entassés les uns sur les autres : « Je tâche, lui dit-il, seigneur, à discerner dans ce mélange le roi votre père ; je l'y cherche, mais en vain, parce que ses cendres confondues avec celles du peuple, n'y retiennent plus nulle marque de distinction par où je puisse le reconnaître. »
Quel changement! disait un sage, quoique mondain, en voyant l'urne sépulcrale où étaient les cendres d'Hercule, ce héros à qui la terre ne suffisait pas, est ici ramassé tout entier ! à peine a-t-il de quoi remplir cette urne ! Réflexion que l'Église nous fait faire aujourd'hui bien plus saintement et bien plus efflcacement, quand elle nous dit : Mémento, homo, quia pulvis es, et in pulverem reverteris (1).
Il est à croire que les auditeurs de Montpellier avaient rarement entendu pareil discours, soutenu à la même hauteur de pensée et d'expressions ; ils virent bientôt que le Prédicateur du roi n'était pas un courtisan, mais un vrai prophète , se mettant au-dessus de toutes les considérations humaines et ne cherchant en aucune façon à flatter les passions. Son apostrophe aux femmes mondaines, bien qu'elle s'applique plus vraisemblablement aux dames de la cour de Versailles, pouvait encore trouver des applications dans la société de Montpellier, catholique et
(1) T. II, p. 56.
huguenote, et certainement un pareil désintéressement était de nature à conquérir la confiance des nouveaux catholiques ; nous la citons.
L'orateur gémit de voir que, malgré la sollicitude de l'Église à nous rappeler des vérités mortifiantes selon l'homme, et vivifiantes selon Dieu, nous n'en sommes pas plus détachés de nous-mêmes ; et, ce qu'il y a de plus désolant, selon lui, c'est que l'on conserve les apparences de la conversion sans être converti, hypocrisie grossière que l'orateur condamne surtout dans les femmes; il s'écrie :
Combien de femmes mondaines et criminelles ont paru devant les autels pour y recevoir cette cendre, mais y ont paru avec toutes les marques de leur vanité, avec tout l'étalage de leur luxe, et, ce qui en est comme inséparable, avec toute l'enflure de leur orgueil? Or, en de telles dispositions ont-elles eu l'esprit de la pénitence; et, n'ayant eu que l'extérieur de la pénitence sans en avoir l'esprit, ne sontelles pas du nombre des hypocrites que condamne aujourd'hui le Fils de Dieu dans l'Évangile? Ce sont néanmoins, me direz-vous, des femmes réglées, et du reste, hors la vanité qui les possède, irréprochables dans leur conduite ; mais, chrétiens, jugerons-nous toujours des choses selon les fausses idées du monde, et jamais selon les pures maximes de la loi de Dieu? Appelez -vous femmes réglées celles qui n'ont pour principes de toutes leurs actions que l'amour d'elles-mêmes? Appelez-vous femmes irréprochables celles qui voudraient n'être au monde que pour y être adorées et idolâtrées? Appelez-vous simple vanité celle qui exclut et qui bannit d'une âme deux vertus les plus nécessaires au salut, savoir : l'humilité et la pénitence? Terre, terre, disait le prophète, écoutez la voix du Seigneur ; Terra, terra^ audi vocem Boniim, c'est-à-dire, pécheurs qui, formés de la terre, devez bientôt retourner dans le sein de la terre ; vous cependant qui oubliez ce que vous êtes, et qui vivez
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tranquilles dans l'état de votre péché, écoutez Dieu qui vous parle par ma bouche, et ne méprisez pas sa voix (I).
La seconde partie du discours traite de la mortification des sens que signifie la cérémonie des Gendres; elle présente, d'après saint Grégoire, les degrés successifs de cette mortification et, par cette exposition, prédispose l'âme à embrasser la voie de la perfection.
La pénitence, qui a pour but d'assujettir et de morliBer le corps, par une conduite toute contraire, nous fait d'abord renoncer au criminel, que nous avouons nous-mêmes criminel; ensuite, à mesure que nous avançons dans ses voies, nous retranche le superflu, que nous prétendions innocent ; de là nous prive même du commode, dont nous avions cru ne nous pouvoir passer; enfin, nous ôte, non pas le nécessaire, mais l'attachement et l'attention trop grande au nécessaire : excellente idée de la pénitence et de ses divers degrés. S'il y en a oii notre faiblesse n'ose encore espérer d'atteindre, du moins ne les ignorons pas et désirons d'y parvenir. Elle nous fait renoncer au criminel, c'est-à-dire, aux plaisirs impurs que la loi de Dieu nous défend, parce qu'il n'y a point de péché plus opposé à la sainteté de Dieu, ni plus incompatible avec son esprit, que l'impureté; elle nous retranche le superllu, c'est-à-dire les délices de la vie, parce qu'il n'y a rien de plus difficile à accorder ensemble qu'une vie molle et l'innocence des mœurs, et que cette innocence, dit Job, ne se trouve point parmi ceux qui ne pensent qu'à satisfaire leurs sens ; elle nous prive du commode, c'est-à-dire, des aises de la vie, qui, quoique absolument permises, ne laissent pas de fomenter la rébellion de la chair; et elle nous ôte même une trop grande attention au nécessaire, parce que c'est un point de morale inconnu
11) T. II, p. G7.
aux saints, de prétendre ne souffrir rien, ne se refuser rien, ne manquer de rien, et néanmoins faire pénitence (1).
Citons encore cette prosopopée où l'orateur, avec une hardiesse inspirée par saint Jean Chrysoslome, établit un dialogue entre le corps et l'âme, le corps reprochant à l'âme son arrêt de damnation :
C'est être injuste envers une âme, affirme Bourdaloue, que de donner au corps des soins immodérés, que de lui préférer un corps qui doit mourir... Suivons-le dans le développement de cette pensée :
Quelle injustice envers notre âme, cette âme immortelle, de lui préférer un corps qui doit mourir, et, tout immortelle qu'elle est, d'abandonner sa félicité et sa gloire aux sales désirs d'une chair corruptible? quelle injustice envers ce corps même, de l'exposer, pour des voluptés passagères, à des souffrances qui ne finiront jamais, et de lui faire acheter un moment de plaisir par une éternité de supplices? Ah! mes frères, s'écrie saint Chrysostome, faisant une supposition qui vous surprendra, mais qui n'a rien dans le fond que de chrétien et de solide : si le corps d'un réprouvé, maintenant enseveli dans le sein de la terre, mais pour être un jour enseveli dans l'enfer, pouvait, au jugement de Dieu, s'élever contre son âme et l'accuser, quel reproche n'auraitil pas a lui faire sur la cruelle indulgence dont elle a usé à son égard? et si cette âme, qui s'est perdue parce qu'elle a trop aimé son corps, pouvait, au moment que je parle, revenir du lieu de son tourment pour voir ce corps dans le tombeau, quels reproches ne se ferait-elle pas à elle-même du criminel attachement qu'elle a eu pour lui? Disons mieux, que ne se reprocheraient-ils pas l'un à l'autre, si Dieu venait à les confronter? Permettez-moi de pousser cette figure, qui, tout irrégulière et tout outrée qu'elle peut
(1) Cendres, t. II, p. 73.
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.paraître, 'Yous fera plus vivement s sentir la 'vérité -^que je vous .prêche. Ame infidèle,, dirait. l'un, deviez-^vous-meîtrahir de la sorte? fallait-il, pour me rendre un moment heureux, .me précipiter; avec vous- dans ,r abîme ;d' une ;éternelle dam- .nation? fallait-ril avoir pour moi .une si funeste condescendance? faUait-il déférer lâchement .à .mes inclinations? ne les deviez-vous pas réprimer? ne. deviez-vous pas, prendre l'ascendant sur moi? que ne m'avez-vous condamné > aux salutaires rigueurs de la pénitence? pourquoi ne m'avezvous pas forcé à vivre selon les règles que Dieu vous obligeait 'à me prescrire? n'était-ce pas "pouT cela qu'il m'avait soumis à vous? Mais, corps rebelle et sensuel, répondrait l'âme, à qui dois-je imputer ma perte qu'à toi-même? je ne tte connaissais pas ; je me laissais séduire 'à tes charmes, T[)arce que je ne pensais ni àce que tu avais été, ni à ce que tu devais être; si j'avais toujours eu en vue T affreux état où la mort devait te réduire, je n'aurais eu pour toi que du mépris; et, dans la société qui nous unissait, je ne t'aurais regardé que comme le compagnon de mes misères, ou plutôt comme le complice de mes crimes, dbhgé par là même il en partager avec moi les châtiments et les peines (1) .
En terminant ce -discours si conforme à l'esprit de TÉglise, Bi propre à 'faire entrer'l'auditôire dans le mouvement utile de 'la mission, l'orateur arrive à la pratique actuelle. de la loi de pénitence, il rappelle la loi du jeûne, en fait ressortir la nécessité, l'obligation, l'avantage et même l'insuffisance.
Le discours sur la. J^anoie-^de J)ieu (2) , -.placé dans les œuvres au dimanche sde la .Sexagésime, .avecsle texte à\i :jour, Semen est verbum Dei-, appartient .aussi -à la -mission de -Montpelliec. fil doit -avoir -été -pi'ononéé dès les premiers jours delà missionvnon'point'peat-^être tel que
(1) T. Il, p. 76.
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nous l'avons aujourd'hui, mais assurément les parties essentielles sont les mêmes. En 1686, le dimanche de la Sexagésime tombait le J7 février, jour de l'arrivée du P. Bourdaloue à Montpellier; il est peu vraisemblable que le prédicatem- ait pu le jour même monter en chaire et parler avec la vigueur et la chaleur qui caractérisent ce discours; nous aimons mieux le voir commencer la station par le sermon sur les Gendres^ puis, dans un des premiers sermons, l'entendre traiter de la Parole de Dieii^ avec les sorties éloquentes habilement ménagées dans ce discours, qui supposent un auditoire nouveau, nombreux et protestant, tel, en un mot, que pouvait le donner Montpellier, au Carême de 1686.
Le P. Bourdaloue prend pour texte ces paroles de saint Luc, chap. vni : Semen est verbum Dei. La parole de Dieu est une semence.
Il commence par exposer à son auditoire la nature de cette Parole de Dieu; il lui donne une triple origine d'après saint Bernard, dont la pensée sur ce sujet, dit Bourdaloue, renferme un grand fonds de moralité.
La F2e/'^e nous l'a donnée. revêtue. d'une chair; YÉfflise nous la donne sous des sons qui frappent nos oreilles ; la <^?'ace, par l'infusion du Saint-Esprit, la fait parvenir à nos cœurs. Bourdaloue attaque de front les préjugés des anciens protestants, il ne s'attarde pas dans les considérations élevées ; il applique de suite le sujet à ses auditeurs, et leur montre que la fécondité de cette Parole, de cette semence divine, dépend des dispositions de ceux qui l'écoutent. Elle est inutile, si l'auditeur ne l'écoute pas comme une imrole de Dieu, et dès qu'elle est inutile, elle ..est nuisible et devient un sujet de condatnîiation. iCes-deux .pensées font le partage du discours.
L'orateur établit la divinité de sa mission et fait res-
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sortir la différence qui existe entre le ministre de l'Église protestante et le prédicateur catholique.
Le ministre protestant ne peut prouver la légitimité de sa mission.
Et en effet, ajoute-t-il, vous n'ignoriez pas que Luther et Calvin n'étaient venus, ni comme Moïse clans l'ancienne loi, ni comme Jésus-Christ dans la nouvelle, ou comme les Apôtres, guérissant les malades, rendant la vue aux aveugles-nés, ressuscitant les morts de quatre jours, confirmant leur apostolat par des signes visibles, éclatants, incontestables ; et qu'ainsi cette mission extraordinaire dont ils se flattaient, ne pouvaient leur convenir (1).
Bourdaloue étend cette pensée, puis supposant toujours qu'il n'y a dans son auditoire que des nouveaux convertis^ il les invite à remercier la Providence, qui leur envoie des pasteurs dont la mission est certaine^ sensible^ infaillible.
C'est en cette qualité, mes frères, que je parais aujourd'hui devant vous. Je ne suis ni Élie, ni prophète ; je suis un pécheur comme vous : mais, quoique pécheur, je ne laisse pas d'être le ministre légitime de la parole de Dieu. C'est un honneur pour moi de vous l'annoncer, et un honneur dont je sais faire toute l'estime qu'il mérite : mais aussi, est-ce un honneur que je ne me suis point attribué, où je ne me suis point ingéré, que je n'ai ni ambitionné, ni recherché : un honneur où j'ai la consolation d'avoir été légitimement appelé. Je ne suis point en peine de justifier ma mission. En voici la source immédiate : celui que Dieu vous a donné pour évêque et pour pasteur de vos âmes. C'est de lui que je tiens mon pouvoir, c'est lui qui m'autorise et qui m'envoie, comme il est envoyé lui-même de plus haut. Ma subordination à son égard, et l'obéissance que je
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lui rends, est le titre de mon ministère. Je ne prétends point être extraordinairement suscité pour instruire ceux dont je dois être instruit, ni pour donner la loi à ceux de qui je la dois recevoir. Je prétends, en prêchant aux autres, être moi-même dans la soumission due à l'Eglise et à ses pasteurs. S'il m'arrivait de mêler mes erreurs particulières avec les vérités que je vous annonce, je prétends être redressé par eux, et je vous donne cette marque de ma mission, parce que, sans cela, vous ne devriez pas m'écouter, et que je ne serais plus un ministre de Jésus-Christ, mais un séducteur dont vous devriez vous préserver. Ma mission même est si claire et si authentique, que l'Église protestante ne me la dispute pas; car elle la reconnaît si bien, que, quoique, dans ses principes, le baptême, pour être valide, doive être conféré par un ministre légitime, si, dans une rencontre, j'étais employé à conférer ce sacrement, elle le ratifierait, et n'en contesterait pas la validité.
Or voilà, mes frères, l'avantage dont je viens vous féliciter. Vous avez, et dans ma personne, tout indigne que je suis, et dans ceux qui sont revêtus du même caractère que je porte, autant de vrais ministres pour vous dispenser l'es mystères de Dieu. Adressez-vous à eux, et vous éprouverez leur charité ; confiez-leur vos âmes, et Dieu, par leur zèle, vous sanctifiera. Ils ne soupirent qu'après votre réunion, ne les privez pas de la joie qu'ils auront en la voyant entière et complète. Je suis ici, comme le précurseur Jean- Baptiste, la voix de celui qui crie : Préparez le chemin au Seigneur. Ouvrez-lui vos cœurs pour recevoir sa parole. Car, puisque c'est de sa part et en son nom que je vous parle, c'est sa parole que je vous apporte (1).
Avec saint Chrysostome, le P. Bourdaloue tire les conséquences de cette mission divine; le prédicateur doit être écouté comme Dieu même. L'auditeur ne doit voir
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en lui que Dieu et non l'homme. Enfin, si l'auditeur ne voit qu'un homme dans le prédicateur, il rend inutile sa parole et renonce a tous les fruits de grâce qu'elle pourrait produire.
Ainsi Bourdaloue entraînait son. auditoire dans un ordre d'idées tout nouveau pour lui.. Il apute :
La parole de l'homme qui: n'est rien en tant qu'elle part de sa houche, si on la^ considère en tant qu'elle "vient de Dieu, a la quahté la; plus agissante;.. C'est un feu qui dévore, c'est un marteau à qui les pierres les plus dures ne peuvent résister; c'est un glaive à deux tranchants qui sépare l'âme elle-même (1)...
Si l'on n'écoute que l'homme, la parole d'en haut est sans effet : témoins les Juifs qui entendent Notre-Seigneur et ne voient en lui qu'un fils d'artisan, un fils de Joseph dont le nom est connu dans la contrée (2) ; tandis qu'elle produit des effets merveilleux, s'ils écoutent les apôtres après la descente du Saint-Esprit ; ils leur apparaissent alors comme envoyés de Dieu.
Ici commencent les détails de mœurs ^
On vient, dit-il, entendre les prédicateurs par coutume et passe-temps, par malignité^ par curiosité vaine et humaine. Il y a pour les gens du siècle des passe-temps et, si je l'ose dire, des amusements de toutes lés sortes; parlons plus juste, et disons que les gens du siècle se font des passetemps et des amusements de toutes les manières, et que, par l'abus le plus contraire à l'esprit chrétien, ils en cherchent jusque dans les plus saints exercices de la religion.. Je ne parle pas des impies et des hbertins, je ne parle pas
(2) Ibid., p. 275.
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de ces: mondainsivtoufe oecup.és- dës> plaisirs et des- engagements duimQnde;,laîparolede Dieu n'est pour eux ni;pa&setemps,, ni amusement, puisqu'ils- font profession de- nly assister, jamais^ Je parle du, commun: des- chrétiens:, qui conscrYent: toujours- dans* le cœur un fond de piété, mais d'une piété làcheiet indifférente; A ces fêtes^ solennelles: que nous célébrons, et à ces jours que l'Église a spécialement consacrésau culte de BieU|,, ils veulent bien, s'interdii'o tout soin et toute affaire profane. Mais,, du reste, que fepont-ils alors, et que pourront-ils substituer à. ces occupations qu'ils sont obligés et en effet résolus d'interrompre? De quoi rempliront-ils ce temps qu'ils refusent aux fonctions d'une charge, à la conduite d'un négoce,, aux travaux ordinaires et aux usages de là vie? Dé le perdre au jeu, et de ne l'employer qu'en de vaines conversations et des divertissements mondains, c'est ce que plusieurs se reprocheraient devant Dieu, et ce que leur conscience aurait peine à soutenir. Que leur faut-il donc, et à quoi ont-ils recours? a nos cérémonies religieuses, à nos pieuses assemblées, et en particulier à nos- prédications. Les heures s'y écoulent, et cela leur suffit.
De là, nuUe disposition, nul résultat, l'auditeur, ajoutét-il, ou plongé dans une lente paresse' qui l'assoupit, ou dissipé par de volages idées qui tour à tour se succèdent et qui l'égarent, n'entend rien, pour ainsi parler, de tout ce qu'il entend,, n'en prend' rien, ou n'en conserve rien (1).
A propos de la curiosité vaille et humaine des auditeurs y '&onv(\alQWè.^Q m^t &ii scène, pour le succès de sa causer.
Qu'un, ministre de l'Évangile ait quelque avantage qui le distingue, et qui lui ait acquis un certain renom, on le veut connaître par soi-même et, peu en peine d'en profiter, on
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veut en pouvoir parler. Malgré la droiture de ses intentions, dont Dieu est témoin, il sert de spectacle à toute une multitude, composée de qui? est-ce de chrétiens qui viennent s'édifier? je ne prétends pas qu'il n'y en ait de ce caractère, et jei ne ferai pas, contre les règles de la charité et de la justice, à un si nombreux auditoire, cette injure (1).
Cependant, en homme pratique, il ne veut point détruire dans l'esprit des auditeurs le prestige attaché à son nom; mais il aura soin de donner à leur curiosité une direction plus pure.
Mais, me direz-vous, il ne nous est pas défendu de nous attacher à un prédicateur plutôt qu'à l'autre, et de distinguer, entre les ministres de la parole de Dieu, ceux qui ont le don de la mieux annoncer. Non, mes frères, cela ne vous est point absolument défendu, pourvu que vous preniez, dans le sens qu'il doit être pris, ce que vous appelez mieux annoncer la parole de Dieu. Car qu'est-ce que ce mieux, et que doit- il être par rapport à vous? Si ce mieux ne va qu'à vous flatter agréablement l'oreille sans vous toucher le cœur; s'il ne va qu'à vous récréer vainement l'esprit de peintures vives, de tours nouveaux et ingénieux, d'expres- .sions polies et arrangées avec étude ; s'il ne va qu'à vous repaître inutilement, et peut être trop humainement les yeux par je ne sais quelle grâce et quelle représentation qui leur plaise (2).
Ce désintéressement était bien le cachet de l'homme apostolique. Par ce langage qui respire l'humilité la plus chrétienne, Bourdaloue joignait l'exemple à l'enseignement, il effaçait l'orateur pour laisser Dieu seul agir sur la créature.
(2) Ibid., p. 283.
Dans la dernière partie, Bourdaloue montre que si la parole de Dieu est rendue inutile^ elle devient notre condamnation. Il part de ce principe, que tout moyen de salut donné par la Providence impose l'obligation d'en faire usage et d'en profiter, et nous assumons une grande responsabilité si, par une résistance formelle ou par une négligence volontaire, les grâces qui nous sont offertes n'opèrent rien en nous et demeurent sans fruit.
Or la parole que le prédicateur apporte aux fidèles, c'est la parole de Dieu même, qui doit tomber dans les cœurs comme dans une bonne terre, pour prendre racine, y fructifier et rapporter au centuple. Elle doit guérir les erreurs, relever des chutes, fortifier dans les faiblesses, soutenir dans les tentations, conduire au royaume céleste qui est le terme auquel tous doivent aspirer.
Vient ensuite un tableau des désordres qu'entraîne le mépris de la parole de Dieu, désordre avec lequel on vit sans scrupule.
Demandez à cette femme mondaine, s'écrie l'orateur, si elle accepte comme un péché de ne vouloir jamais ménager quelques moments pour écouter la parole de Dieu (l).
L'orateur insiste sur la nécessité de profiter de cette parole, qui est un des moyens efficaces de salut que Dieu met à notre disposition ; les excuses que l'on peut alléguer pour s'en dispenser, ignorance, faiblesse, sont sans valeur; l'effet propre de la parole de Dieu est d'éclairer les peuples et de les fortifier. Moyen puissant, présent, moyen gratuit et préférable à tout autre. Parole deDieu, puissante, puisqu'elle a converti le monde entier;
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présentée, pai^ce- qu'elle' est' à notre' disposition, et vient elle-mêïne' au-devant. de nous.-
Bourdaloue, en terminanb, fait: un appel chaleureux à son auditoire-, où Kabnégation; de Ihi-même apparaît de nouveau. Il l'invite avec saint Augustin à oublier l'homme pourne.'s'occuperque du&uità tirer de' saiparolë;.Z,«w^«5 tractantem., qioœro facientenv^ Vous louez le prédiGateui', et le prédicateur attend vos actes;- Cette péroraison, toute de féUv rappelle la magnifique scène deS' apôtres Paul et Barnabe, refusant avec indignation les hommages et l'encens des païens d'Iconiumi (AGt.,,xiv..) Nous avons: déjà cité une partie de ce passage, en. parlant du désintéressement dont fait profession- l'illustre orateur (1); nouS: donnons ici la dernière' partie qui s- adresse plus directement à l'auditoire;
Quand onnous dira' gue le monde parle de nous, pour, peuque nous ayons de force dans l'esprit et de solidité- dans l'âme, nous regarderons cette frivole réputation comme une récompense bien légère de nos veilles et de nos sueurs. Nous la craindrons même, et autant qu'il nous est possible, nous la fuirons, parce qu'elle pourrait, en nous flattant, nous exposer encore plus que saint Pciul au funeste péril de nous damner nous-mêmes, tandis que nous travaillons au salut des autres. Mais qu'on nous. dise que, .par une bénédiction divine répandue sur notre, zèle,. Dieu, dans une. ville, est servi, et. le prochain édifié;, qu'on nous dise que ce libertin a ouvert les yeux et renoncé à son impiété ; que. ce mondain a quitté les voies corrompues oii il marchait, et dégagé son cœur dé ses criminels attachements, que ce pécheur invétéré et si longtemps rebellé à la grâce, y est enfin devenu sensible, et qu'il s'est retiré de ses honteuses débauches ; que cette femme, idolâtre d'elle-même et tout
(1) Bourdaloue orateur, t. I, p. 148.
occupée des vanités du siècle, a pris le parti d'une retraite chrétienne; que ces personnes divisées entre elles se sont revues et réconciliées de bonne foi : qu'on nous dise tout cela, et qu'on, nous produise encore d'autres semblables effets de la parole qui. nous, a été confiée, c'est de, quoi nous nous réjouirons avec les anges du. ciel, et par où nous nous tiendrons abondamment payés de nos peines : Laudas trac- (antem, quœi^o facientem. Nous avons pour cela besoin, ô mon Dieu, de l'assistance de votre Esprit, et c'est pour cela même que nous l'implorons (1) .
Qu'on se représente la vaste' nef de Saint-Pierre de Montpellier avec ses ampbitiiéâtres, remplie d'une multitude de peuple, composée de catholiques éprouvés, de nouveaux convertis plus ou moins sincères, et le P. Bburdaloue planant sur cette multitude attentive, de toute son éloquence, hardie, indépendante, avec sa voix rapide et enlevante^ on aura un des plus beaux spectacles que puisse offrir l'histoire de l'éloquence sacrée.
Il est hors de doute que ce sermon a été prêché devant un auditoire de nouveaux convertis; on conçoit cependant qu'il était facile d'en faire passer les traits principaux, devant tous les auditoires ;. reconnaissons toutefois que le P. Bourdaloue ne pouvait se mettre en scène plus, utilement qu'à Montpellier, dans les. circonstances que nous avons signalées.
Après les deux sermons dont nous venons de parler, nous trouvons à la fin du livre des Pensées,, un Essai d Octave du Saint-Sacrement, où plusieurs points controversés sont traités à: l'usage des mêmes auditeurs ; \yisii que l'orateur affecte de ne parler qu'à un auditoire chrétien et catholique (2), et de ne point s'arrêter à de sèches
(2) T. XV, p. 417.
controverses. Ces instructions entrent dans des détails qu'il oniettrait, s'ii n'avait sous les yeux que des fidèles éprouvés.
Quelques discours ou parties de discours sur l'Église, la dévotion à la sainte Vierge, la prière pour les morts, compléteront l'idée que l'on doit se former delà mission de Bourdaloue auprès des protestants.
C'est un grand mérite pour le zélé missonnaire que d'avoir rendu ces instructions aussi utiles aux anciens qu'aux nouveaux catholiques :aux cojivertis, en éclairant leur foi ; aux anciens en leur apprenant à la défendre ; elles sont utiles aussi pour la sanctification des mœurs. Bourdaloue aimait à profiter de la rivalité soulevée entre les uns et les autres pour les porter tous à la perfection des vertus chrétiennes.
S'il parle de l'unité de foi, qui est un lien de charité entre les fidèles, il n'hésite pas à proposer pour modèle l'union des sectateurs de Calvin :
Quelle honte, dit-il, que l'unité de foi où nous vivons, fasse moins sur nous que ne fait sur eux l'unité d'une fausse réforme (1) !
S'il parle des excès des protestants, s'il gémit des attentats commis par les hérétiques contre l'auguste Sacrement des autels, c'est pour réveiller la foi des catholiques, et les porter à redoubler de ferveur dans le culte de l'adorable Sacrement. Aux outrages extérieurs que les hérétiques se permettent contre l'Eucharistie, il oppose d'autres outrages secrets et inexplicables de la part des croyants.
Dans un sermon sur le Saint Sacrement, l'orateur s'écrie :
« Prenez garde, mes chers auditeurs, et du moins fai- (1) Sermon sur la Trinité, t. X, p. -ilO.
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sons-y quelque réflexion. Les hérétiques l'ont méprisée en profanant ses temples, et par tant de scandaleuses irrévérences n'en sommes-nous pas les profanateurs? Les hérétiques l'ont méprisée en souillant son sanctuaire, en renversant ses autels, en brisant ses tabernacles; et combien peut-être, dans ce même sanctuaire, à la face de ces mômes autels, devant ces mômes tabernacles, tout sanctifiés qu'ils sont par la présence réelle de Jésus-Clirist, avez-vous formé de criminels desseins et entretenu de honteuses passions? Les hérétiques l'ont méprisée en se jouant de ses mystères et en déshonorant son adorable sacrement; et n'est-ce pas le déshonorer, ce même sacrement, que de le recevoir dans l'état de votre péché? n'est-ce pas vous jouer de ces divins mystères que d'y assister avec aussi peu d'attention, avec aussi peu de respect et de retenue, qu'aux assemblées les plus mondaines. Quand les hérétiques Vont méprisée, c'étaient ses ennemis déclarés et ses persécuteurs, et dès là leurs mépris lui devenaient beaucoup moins sensibles ; mais les nôtres la doivent toucher d'autant plus que nous sommes son troupeau, que nous sommes ses disciples, que nous sommes ses enfants : Filios enutrivi, et exaUavi ; ipse autein spreverunt me (1).
En parlant ainsi, il n'excuse pas les profanateurs de nos mystères, mais il fait comprendre aux catholiques qu'ils ne sont guère moins coupables ; la leçon est utile aux uns et aux autres.
Le premier discours de l'Essai d'Octave du Saint- Sacrement traite de la présence réelle contre les erreurs des calvinistes ; on admirera la clarté et le bon sens de la démonstration :
Le vaste champ, si j'entreprenais de combattre ces ennemis de l'Église; et si je m'engageais à justifier contre
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leurs dogmes erronés la croyance orthodoxe et catholique où nous vivons! Que n'aurai-je point à produire pour les détromper, si de bonne foi ils le voulaient être, et que l'opiniâtreté, que souvent même un intérêt secret ou une fausse gloire ne les setînt pas obstinément et presque invinciblement dans leurs préjugés?. Je leur demanderais avec quelle vraisemblance ils peuvent se persuader que le Sauveur du monde, la veille de sa mort, déclarant à ses apôtres ses dernières volontés comme par testament, et leur marquant le don qu'il faisait aux hommes de son corps et de son sang précieux, il se soit énoncé dans une pareille conjoncture, et sur un sujet de cette importance, en des termes équivoques et métaphoriques; qu'il ne se soit pas fait entendre autrement, et que, ne s'expliquant pas davantage, il ait donné aux fidèles et à toute l'Église l'occasion la plus prochaine d'une idolâtrie publique et perpétuelle.
Je leur ferais observer les affreuses conséquences qui doivent s'ensuivre, s'il est permis, surtout en ce qui concerne les mystères de la religion, de restreindre à un sens impropre et figuré ce que l'Écriture, ce que l'Évangile exprime le plus nettement, et sans la moindre restriction. ni la moindre ambiguïté. Pourquoi ne serai-je pas en droit d'user de la même liberté, au regard de l'humanité de Jésus-Christ, au regard de sa mort, de sa résurrection, prenant tout ce qu'en dit le texte sacré pour des apparences et rien de plus? Or, oii en serions-nous et que deviendrait toute la foi chrétienne?
Je leur porterais le défi : et apprenez-nous donc vousmêmes, leur dirais-je, quelles expressions plus convenables et nioins obscures pouvait employer le Fils de Dieu, pour signifier -que le pain avait été changé en son corps, et le vin ■en son sang. Pallait-il que, sans se contenter de dire : Ceci est mon corps, ceci est mon sang, il ajoutât : Ceci est réellement mon corps, et ceci est réellement mon sang? Mais eûtil parlé selon l'usage commun?...
Je dis, par exemple : Voilà du pain, .voilà du vin, ou quelque autre chose que ce soit, et je m'en tiens là. Quiconque m'écoute, ne conçoit-il pas d'abord ma pensée, et que
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Je veux dire, que c'est en effetdu pain, ou que c'est en effet du "vin? Est-il besoin que j'ajoute : Voilà réellement du pain, ou voilà-réellement du vin? Cette addition ne paraîtrait-elle pas inutile, ne le serait-elle pas? Que dis-je, et le Sauveur' du monde ne s'explique-t-il pas même par une addition importante et remarquable, quand, après 'avoir dit ? Ceci est mon corps, ceci est mon sang, il poursuit et ajoute : Le môme corps qui sera livré pour vous, le même sang qui doit être répandu pour vous.
Enfin, je les renverrais à la tradition de tous les siècles depuis l'établissement de l'Église, aux défînitiçns des Conciles, tant généraux que nationaux, aux sentiments de tous les Pères, soit grecs, soit latins, à la foi de tous les peuples, de tous les empires, de tout le monde chrétien, où d'âge en âge et sans interruption, je vois une profession authentique et unanime de cette 'vérité capitale, que Jésus-Christ, dans son sacrement, est présent en personne, et contenu sous les accidents du pain et du vin. A qui nous en rapporteronsnous? Qui en croirons-nous? J'en atteste le jugement secret et la conscience de tout homme sage et non prévenu. Est-i] de la raison que les vues singulières et^nouvelles de quelques hérésiarques l'emportent dans notre estime sur de telles autorités et sur cette.nuée de .témoins ,(1)?
;Bourdaloue, s'étend sur Iles, outrages faits, à Jésus-Christ dans lersacrement de son amour avec .une verve qui donne la mesune des ardeurs de sa .fol et de sa piété. N.0,us;avo,ns déjà cité ices passages pour justifier.raxiome de.Bourdaloue sur la conduite .à .tenir envers Thérésie.; un .bras qui la dompte, mneïtète. qui, la réfute, (;2).
Le eœur de l'apôtre apparaît, encore dans .cette linvocation qu'il .adresse à. Dieu au commencement de. V Essai dOctœoe ;
(1) T. XV, p. 421.
(2) Bourdaloue et le protestantisme, p. 6.
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Peut-être, ô mon Dieu, votre providence, qui veille sur le salut de tous, conduira-t-elle quelques-uns de nos frères errants. Dans un temps où le plus religieux monarque s'applique avec plus de zèle et plus d'efficace que jamais à ramener ces brebis égarées et à les faire rentrer dans le bercail, peut-être quelques-uns, ou par un esprit de critique, ou par un vrai désir de s'instruire, se mêleront-ils dans la troupe et se rendront-ils attentifs à m'écouter. Daignez, Père des miséricordes, jeter sur eux un regard favorable; daignez, pour disposer l'ouvrage de leur conversion, donner à ma voix une vertu particulière et toute nouvelle. Qu'elle s'insinue, cette vertu divine, jusque dans le fond de leurs cœurs; qu'elle les pénètre, qu'elle les remue, qu'elle les fléchisse. Ce sont nos frères, quoique séparés de nous. Ce sont des enfants rebelles à leur mère; mais dont elle pleure la perte et dont elle souhaite ardemment le retour. Heureux, si je puis y contribuer, et s'il vous plaît de m'employer. Seigneur, à une œuvre si sainte et si digne de mon ministère (1)!
Un second sermon pour la fête de saint Pierre, traite une des questions fondamentales de l'enseignement catholique. Il a pour sujet, X obéissance à l'Église^ conséquence nécessaire du pouvoir que Dieu lui a donné d'enseigner et de gouverner. Enseignement imposé à tous les fidèles, anciens ou nouveaux catholiques. Le sermon (2) a été prêché dans l'une des églises ou chapelles des nouvelles catholiques, rue Sainte- Anne, paroisse Saint-Roch, ou des nouveaux catholiques de la rue de Seine-Saint- Victor, chapelles où se rendait la meilleure société, toutes les fois que le prédicateur qui devait s'y faire entendre avait quelque célébrité. M""" de Sévigné y allait entendre M. Trouvé, sans parler du P. Bourdaloue et de Fléchier.
(1) Dessein général, t. XV, p. 418.
(2) T. XII, p. 375.
Il importe de remarquer, en passant, que notre orateur, en parlant de l'Église et de l'autorité de son Chef, ne s'est jamais prévalu des théories de l'Assemblée de 1682 pour s'accréditer auprès des protestants ; jamais il ne lui est venu en pensée, non plus que sur les lèvres, le moindre mot qui pût leur faire croire que l'enseignement ultramontain, sur l'autorité du Souverain Pontife, avait des concessions à faire pour hâter le rapprochement des deux Églises.
A Montpellier, le sujet était plus que jamais opportun. Le sermon pour la fête de saint Pieri-e est un discours de controverse mitigée, c'est une exposition de doctrine accessible à tous les auditeurs catholiques, anciens et nouveaux, rehaussée par de nombreuses applications morales sur la vie d'un véritable enfant de l'Église. Nous admirons l'habileté avec laquelle Bourdaloue instruit les frères séparés de leurs devoirs, en les excusant de leur infidélité et en imposant aux fidèles l'obligation de contribuer par le bon exemple à leur conversion (1).
La dévotion à la sainte Vierf/e est e7icore un des sujets de discussion qui divisent les protestants et les catholiques. Dans le deuxième sermon sur l' Annonciation^ Bouixlaloue établit la maternité divine de la sainte Vierge, dogme de notre foi que les hérétiques ont rejeté à la suite de Nestorius; il fait comprendre à ses auditeurs nouvellement réunis à l'Église, que le culte de la sainte Vierge, fondé sur la maternité divine, n'a rien d'idolâtrique, puis il étend la même exposition au culte des saints :
Ecoutez ceci, dit-il, vous qui, réunis à l'Église, avez besoin d'être instruits à fond de sa doctrine, et achevez de vous détromper des fausses idées que vous aviez conçues du culte
(IjT. XII, p. 411.
II ^.'i
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de la mère de Dieu. Nous n'en- faisons pas une divinité ; et je pourrais appliquer ici ce que le grand saint Augustin, dans un semblable sujet, répondait aux manichéens, qui, malicieusement et injustement, accusaient les catholiques de rendre aux martyrs un culte superstitieux et idolâtre. Voici ce. qu'il leur disait, en s'adressant à Pauste : « Il est vrai que nous nous assemblons pour célébrer les fêtes des martyrs; mais nous n'avons jamais eu la pensée d'offrir, par exemple, le sacrifice à aucun des martyrs. Nous savons que cet honneur n'est dû qu'à Dieu seul, et c'est aussi à Dieu seul que nous le rendons. Car où est l'évêque, où est le prêtre qui ait jamais dit étant à l'autel : C'est à vous, Pierre ; c'est à vous, Paul; c'est à vous, Cyprien, que nous offrons et que nous immolons l'Agneau sans tache? Nous l'immolons à Dieu, qui a couronné les martyrs; et; nous ne l'offrons en mémoire des martyrs, que pour participer à leurs mérites, pour obtenir le secours de leur intercession. » Ainsi parlait saint Augustin, et je dis de même de Marie. Nous célébrons avec solennité le jour bienheureux où l'ange lui annonça le choix que Dieu faisait d'elle ; mais à Dieu ne plaise qu'en lui rendant nos hommages, parce qu'elle a conçu le Yerbe de Dieu ; nous la confondions avec Dieu ; c'est de quoi nous ne craignons pas qu'on puisse soupçonner notre foi (1).
La prière pour les morts est encore un sujet traité par le P. Bourdaloue, en vue des hérétiques ; on en trouve l'exposition dans la première partie du sermon poicr la Commémoration des morts (2).
A ses yeux, le simple bon sens suffit pour faire comprendre que la prière pour les morts est justifiée par la seule probabilité d'un purgatoire ; à moins de vouloir agir comme une mère dénaturée, qui ne se met point en peine, après une bataille, de savoir si son fils est captif
(!') ï. XI, p. 117. Cwfte c?es saints et de la sainte Vierge. (2) Ibid., p. 468.
OU' non, et,, dans cette; incertitude,, néglige de le , secounr. Autreégarementdes hérétiques et des, libertins : ils ne prient point, pour les morts, parce qu'ils ne croient. pas. la vérité du purgatoire; mais, répond l'orateur, renveirsez. la proposition, croyez au purgatoire, parce qu'il est évident qu'il faut, prier pour les morts. Toutes les sources de preuves,. l'Écriture,, la tradition, les Conciles, la pratique de l'Eglise,^ du Nouveau et de l'Ancien. Testament,, établissent cette vérité. Avec une ironie mordante, Bourdaloue montre- à, queUes. absurdités, ce raisonnement protestant conduit les hérétiques : ils devraient dire, puisqu'il faut prier pour les morts, donc il y a un purgatoire. Au lieu de raisonner juste,, ila tombent d'absurdités en absurdités,- ils disent :
. La révélation! du purgatoire: est obscure,, donc il ne faut pas l'admettre, doncje renonce à la. prière pour les morts; cette prière étant: admise, par la tradition, je compte pour rien' la tradition; lelivre des Machabées parle ouvertement de la prière pour les- morts, donc je n'admets pas le livre des Machabées; par la même raison, je ne reconnais ni le témoignage des Conciles, ni, celui des Pères. S'il est vrai que dès- les- premiers siècles on priait, pour, les morts, ils vont soutenir- que ces premiers, siècles étaient déjà corrompus; donc saint Augustin en; priant pour sa mère, a donné sur ce point dansles rêveries et: les illusions populaires.
Voilà, ajoute Bourdaloue^ jusqu'où va Topiniàtreté des hérétiques; je ne leur attribue que ce qu'ils soutiennent eux-mêmes et ce qu'il ont cent fois écrit. (1).
Suivons : au lieu d'admettre avec l'Église ce qui fait la substance de la foi du purgatoire, ils se font
(1) T. XI, p. 483.
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mille chimères des questions accessoires qui sont du domaine des secrets de Dieu. C'est ainsi que l'hérétique se préoccupe démesurément des circonstances douteuses du purgatoire qui ne reviennent pas à son sens, et il laisse de côté le Purgatoire même.
Bourdaloue, après avoir démontré avec sa charité et sa verve habituelle la vérité catholique sur la matière, termine par une pathétique élévation du cœur vers le Dieu bon « qui nous a appelée à une religion où le zèle et la charité s'étendent au delà des bornes de notre mortalité r> , tandis que les hérétiques abandonnent tout à la mort.
L'Eglise de Jésus-Christ ayant pour nous d'autres espérances et d'autres vues tient une conduite toute différente; elle ne cesse point de s'intéresser en notre faveur, qu'elle ne nous ait portés dans le sein de notre béatitude; jusque-là elle est en peine de notre état : preuve évidente qu'elle est notre véritable Mère. Or, quelle consolation de savoir que, quand nous serons dans cet affreux passage du jugement de Dieu à l'éternité bienheureuse, toute l'Église sera pour nous en prière, comme elle y était pour saint Pierre, selon le rapport de l'Ecriture, tandis que saint Pierre fut dans la prison! Quel avantage de pouvoir se promettre que tout ce qu'il y a de fidèle au monde, s'emploiera pour notre délivrance; que, sans qu'ils y pensent eux-mêmes, nous nous aurons part à leurs bonnes œuvres et à leurs sacrifices ; que, comme nous rendons aujourd'hui à nos amis et à nos ^îroches ce tribut que notre rehgion prescrit, on nous rendra »un jour le même office; que notre mémoire ne périra pas vcomme celle de l'impie, mais qu'elle sera, selon la parole du Saint-Esprit même, dans une éternelle bénédiction, puisque. Jusqu'à la fin des siècles, on se souviendra de nous dans les mystères divins. Yoilà, mon Dieu, ce que j'espère et ce que j'attends, et voilà ce qui me soutient et me fortifie (1).
(1) T. XI, p. 486.
Les deux parties qui composent ce discours s'adressent à tous les fidèles.
Bourdaloue fut écouté à Montpellier, une grande affluence entoura sa chaire. A peine le Carême était-il terminé, qu'il se remit en route pour Paris. Une délibération du chapitre du Samedi saint, 13 avril 1686, députa MM. Trouzet, abbé de Franquevaux, Ouvrier et Laugier, vicaires généraux, et MM. les Syndics, « pour aller visiter le P. Bourdaloue, qui devait partir bientôt pour Paris (1) ».
Quel a été le fruit de cette mission? Malgré toutes les dispositions prises pour en assurer le succès, un petit nombre seulement de nouveaux convertis devinrent sérieusement catholiques; beaucoup d'autres furent retenus par le respect humain, par de longues habitudes, dit d' Aigrefeuille (2), par la sévérité de la doctrine catholique, par les rudes obligations de la confession et du jeûne contre lesquelles la Réforme s'était insurgée. Quelques-uns affectèrent de suivre les assemblées catholiques, et dans leurs maladies ils écartèrent le prêtre et déclarèrent qu'ils voulaient mourir dans ce qu'ils appelaient l'ancienne religion. Les sollicitations des protestants hollandais et anglais multiplièrent tous les genres de séduction pour les attirer dans leur pays; un trop grand nombre succomba en faisant sonner bien haut le mot de religion, quand les raisons d'intérêt suffisaient amplement à expliquer leur démarches. Les événements qui suivirent et qui ensanglantèrent la contrée peu d'années après, montrèrent que, dans le secret de leurs assemblées, les chefs protestants, peu jaloux de s'éclairer, aimaient mieux ameuter les populations et préparer une révolte que de répondre aux invitations du gouvernement de Louis XIV (3).
(1) Délib. du chap., 1686, p. 393.
(2) Hist. de Montpellier, 1686, p. 458.
(3) La mission du P. Bourdaloue et l'affluence de ses audi-
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Xes autorités chargées de surveiller le mouvement firent de rares exemples, ils soumirent les plus bruyants siectaires au régime des lois publiées 'contre les relaps. Mais ils eurent la prudence, peut-être excessive, de fermer les yeux sur beaucoup d'infractions.
Bientôt les rassemblements recommencèrent, et les intendants de la Trousse et de B avilie durent surveiller de près les attroupements Clandestins; ils ren'fermèrent un grand nombre de vagabonds dans les prisons de 'Montpellier et d'Aigues-Mortes; d'autres furent envoyés dans la colonie de la Nouvelle-France; d'autres passèrent à iGenève, en Angleterre ou dans le Brandebourg.
■Un grand nombre de protestants se réfugièrent dans les Cévennes et se préparèrent àla lutte. Encouragés par les prélimiinaires de la ligue d'Augsbourg, ils firent cause commune avec les ennemis de la France, et créèrent, à l'intérieur du royaume, des difficultés sérieuses, promirent à leurs coreligionnaires que l'année 1690 verrait revivre en 'France le caUinisme. Les événements ne répondirent point aux promesses des profihètes , mais ils attachèrent au nom des protestants l'ignomonie d'une trahison ; ils ont été traîtres envers leur foi, traîtres envers leur pays.
Le protestantisme, malgré les 'appuis 'qu'il a trouvés dans le philosopMsme et dans le rationalisme, s'est éteint de lui-même ou s'est confondu dans les 'sectes opposées à tout ordre établi; dans la ville de Montpellier, il ne vit
teurs eurent iin résuitat qu'il ne faut point «oiiblier : depuis près d'un siècle, les abords de l'Église étaient obstrués par les décombres provenant des dévastations des protestants : « Le grand abord du monde dont 'les voitures avaient 'Su peine à se ranger dans le tei»ps des prédications du P. Bourdaloue, dit l'historien de Montpellier, détermina le Conseil ide ville à y mettre la main. » En effet les terres et déccrmbres, tristes .souvenirs des mauvais jours, disparurent.
plus aujourd'hui qu'à l'état de mausolée dans un magnifique temple, bâti à grands frais dans le quartier le plus somptueux de la ville : c'est un sépulcre blanchi qui attend des pouvoirs civils sa consécration et sa vie.
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I. — ORIGINE ET DÉVELOPPEMEÎST DU JANSÉNISME A PARIS
Le 19 janvier de l'année 1669 paraissait le bref du pape Clément IX, adressé aux quatre évêques d'Alet, de Pamiers, de Beauvais et d'Angers, bref qui consacrait ce que l'on a appelé la paix de Clément /X, ou -paix de l'Église; au mois de novembre suivant, le P. Bourdaloue commençait, dans la chaire de Saint-Louis (1), cette longue suite de sermons qui a été, de l'aveu des hommes graves de son siècle, un démenti solennel à toutes les imputations calomnieuses entassées par des disciples de Port-Royal contre les religieux de la Compagnie de Jésus.
Pour mieux faire connaître la situation, nous dirons quelques mots de l'origine et du progrès du jansénisme à Paris, jusqu'à l'époque où nous sommes.
Duvergier de Hauranne, abbé de Saint-Cyran, ancien élève à l'Université de Louvain, s'était donné la mission de propager en France les erreurs de son condisciple Jansénius. Cornet, docteur de Navarre, syndic de la faculté de
(1) Rue Saint-Antoine, à Paris.
Théologie de Sorbonne et maître de Bossuet, avait le premier appelé l'attention sur la nouvelle hérésie, entachée de calvinisme et de baianisme. Les cinq propositions, extraites de YAugustinus, sur la demande de l'assemblée du clergé de France de 1650, furent soumises au jugement du Souverain Pontife Innocent X, qui les condamna par la bulle, Cum occasione, en 1653.
Les partisans de la nouvelle doctrine, sous la conduite du docteur Arnauld, ne voulant point s'avouer vaincus, prirent les apparences de la soumission, en usant de subterfuges et des subtiles distinctions du fait et du droit, que les disciples de Saint-Cyran acceptèrent les yeux fermés. Les évêques de France, assemblés à Paris, condamnèrent Arnauld dans toutes ses prétentions, et la faculté de théologie raya son nom de la liste des docteurs.
C'est alors que Biaise Pascal, adepte de la secte, l'un des sohtaires de Port-Royal des Champs, prit la plume et commença la série de ses Lettres pi'ovinciales (1656), que la postérité désintéressée a jugées plus sainement que les contemporains, en n'y relevant qu'un amas d'impostures exprimées dans un beau langage, il est vrai, mais peu dignes d'une aussi riche inteUigence. Ses petites lettres trahirent bientôt le secret de la secte, et l'on vit clairement que son but n'était autre que la ruine du crédit dont jouissaient les Jésuites dans l'opinion publique et à la Cour (1) , comme défenseurs inébranlables de l'orthodoxie catholique.
Le succès des Provinciales releva le crédit des jansénistes et provoqua de nouvelles luttes. Pour en finir, l'assemblée du clergé rédigea un formulaire, comprenant l'adhésion au fait et au droit sur les propositions extraites
(1) Voir la Réfutation des provinciales , par l'abbé Maynard, t. I; introduction, p. 35, etc.
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de Jansénius, et portant condamnation de ces propositions ; Alexandre VII approuva la décision du clergé de France (1). Dès lors commença, dans l'histoire du jansénisme, une période militante dont nous n'avons pas à rendre compte (2).
Cependant Hardouin de Péréfixe, ayant pris possession du siège archiépiscopal de Paris, le 24 mars 1664, se montra jaloux de rétabhr la paix dans son diocèse; il alla trouver les religieuses de Port-Royal de la ville, où les chefs du parti avaient établi leur quartier général et les engagea à se soumettre aux décisions de l'Eglise, en signant \q formulaire. Après de vaines tentatives (3), il les
(1) 16 octobre 1656.
(2) Dans le t. XXIY" des CEwvres d'Arnauld, on trouve une Préface historique et critique sur l'histoire du Formulaire, présentée dans le sens des jansénistes.
(3) Le P. d'Ayrigny, dans ses Mémoires chronologiques (1664, 26 août) , nous donne un résumé des réponses faites par les religieuses de Port-Royal contre la signature du formulaii-e au docteur Chamillart et au P. Esprit de l'Oratoire, envoyés par rarchevèque de Paris pour conférer avec elles et les ramener à l'obéissance. C'est le programme de la secte : « On leur avait appris, dit le docteur Chamillart, à se moquer des décisions des papes parce qu'ils sont faillibles; de l'acceptation des constitutions faites par les évêques, parce que le grand prêtre Gaïphe, les scribes et les docteurs avaient crucifié Jésus-Christ; de l'exemple du reste des fidèles, parce qu'il n'y avait plus de foi dans le monde, et qu'elles étaient le petit nombre qui a.ppar tenait au Fils de Dieu ; de la privation des sacrements et de la parole de Dieu, parce que Dieu enseigne lui-même tous les .hommes, ique le juste vit de la foi, que la chair ne sert à rien, que sainte Marie Égyptienne et plusieurs autres anachorètes avaient passé un grand nombre d'années sans recevoir la communion, parce que l'amour supplée à tout, que cette viande suffit; que pour être retranché extérieurement de la communion de l'Église, l'on n'est pas privé de la participation spirituelle de cette divine table, de laquelle l'âme s'approche par la foi. » L'archevêque de Paris avait donc bien droit de leur dire ({u.' elles étaient orgueilleuses comme Lucifer.
abandonna à leurs réflexions et pria l'abbé Bossuet de faire un dernier effort pour les ramener à l'obéissance. Bossuet échoua, et il fallut en venir aux moyens de rigueur pour les mettre à la raison.
Tel est le triste spectacle que le P. Bourdaloue avait sous les yeux, lorsqu'il disait, dans une instruction sur la joafx adressée à une communauté religieuse :
Il in'est rien de plus étrange, .ni rien de plus déplorable, que de voir des filles religieuses, et souvent de jeunes filles sans .expérience et sans connaissances, vouloir entrer dans des questions, que non seulement elles n'entendent pas, mais qu'elles n'entendront jamais et qu'elles ne peuvent entendre, parce qu'elles n'ont pas là-dessus les principes nécessaires. Cependant un esprit de présomption, un esprit de curiosité, un esprit de vanité et de singularité les préoccupe tellement qu'elles veulent connaître de tout, parler de tout, juger de tout. S'élève-t-il des disputes dans l'Église sur des matières très subtiles et très abstraites, il faut qu'elles en soient instruites; et à peine en ont-elles la teinture la plus faible et la plus auperficielle, qu'elle se croient aussi éclairées que les plus habiles théologiens. Du moins s'expliquent-elles d'un ton plus assuré et plus décisif que les docteurs mêmes; et parce que tout ce qui est extraordinaire et nouveau donne un certain air de distinction, c'est là communément ce qui leur plaît, et à quoi elles s'attachent, se flattant en secret et se glorifiant de n'être pas de ces génies bornés qui ne pénètrent rien, et qui s'en tiennent purement et simplement aux premières idées dont on les a prévenus. Encore si elles en restaient là, et qu'elles se contentassent de .ne pas penser comme les autres; mais elles vont plus loin, et voilà le plus ;grand désordre. Elles se mettent entête de faire penser les autres ;comme elles pensent : elles étalent leur science ; elles dogmatisent, à propos ou mal à propos, Qu'arrive-t-il de là? c'est que toute une communauté ne se trouvant pas assez, docile pour recevoir
380 LE p. LOUIS BODRDALOUE
leurs leçons, il y en a une partie qui se tourne contre elles, et une partie qui se joint à elles. Or, du moment qu'il commence à y avoir de la division entre les esprits, il est immanquable qu'il y en aura bientôt entre les cœurs. Qu'at-il fallu davantage pour allumer les guerres intestines dans les empires mêmes et dans les royaumes (1) ?
La guerre, en eflfet, était déclarée ; les religieuses furent dispersées; celles de Paris furent momentanément soumises' à la direction d'une religieuse de Sainte-Marie, la mère Eugénie de Fontaine du premier monastère de la Visitation, ancienne amie de M™*" de Chantai; les autres se soumirent; et parmi elles, l'archevêque choisit la mère Dorothée et la mère Flavie pour remplir les fonctions de supérieure et de maîtresse des novices. Le couvent prit alors un nouvel aspect et les Jésuites y vinrent prêcher (2) .
La contagion menaçait d'envahir les autres communautés religieuses elles-mêmes; les instructions du P. Bourdaloue montrent que plusieurs d'entre elles avaient besoin de rentrer dans l'humilité de leur condition. C'est la conclusion que nous tirons du passage suivant :
On n'a que trop éprouvé, dans les monastères de filles, les pernicieux effets de cette malheureuse démangeaison d'apprendre, et de vouloir passer pour savante. Désordre plus commun dans ces derniers temps, qu'il ne l'était autrefois. Les premières religieuses se contentaient d'être bien instruites des points les plus essentiels de l'Evangile et de la foi; de bien étudier leurs règles, leurs observances, leurs devoirs, et de les bien remplir. De là, soumises à l'Église, elles s'en tenaient à ses décisions, sans raisonner, sans contester et sans prétendre prononcer sur ce qu'elles voyaient
(1) T. IX, p. 278.
(2) Note, Mémoires Petitot, t. XXXIII, p. 171, 2« série.
assez n'être pas de leur compétence et de leur ressort. Elles montraient en cela leur humilité, leur prudence, leur droiture d'esprit et de cœur, et elles en goûtaient le fruit solide, qui était une sainte paix. D'oii vient que les supérieures des communautés les plus habiles dans le gouvernement ont soin encore, autant qu'il leur est possible, d'écarter de leur maison, livres, écrits, directions, tout ce qui pourrait y faire naître des questions très nuisibles, ou du moins très inutiles (1).
Les écoles de Port-Royal avaient formé une- génération et surtout s'étaient ménagé une réputation surfaite par intérêt de parti. Toutes les œuvres qui sortaient de cette officine, étaient célébrées, vantées et mises au nombre des merveilles du temps. Les Jésuites, pédagogues habiles, exercés et bien famés depuis un siècle, semblaient être effacés ; ils n'avaient rien produit dé comparable aux livres composés pour les petites écoles de Port-Royal. Le livre de la hi^équente communion, attribué à Arnaukl, était, disait-on, un chef-d'œuvre de style aussi bien que la Morale pratique.
La réputation était largement dispensée aux auteurs des deux sexes qui soutenaient la doctrine à la mode, encensaient ses défenseurs et combattaient les Jésuites, leurs adversaires. M"° de Scudéry mérita cette bonne fortune par l'éloge qu'elle fit des solitaires dans sa Clélie.
Le triomphe décisif de la secte est dû à Pascal et à ses Petites lettres, mais par quelles voies iniques! C'est ce que nous devons apprendre de la bouche même de Bourdaloue ; il prêche sur la médisance :
On a trouvé le moyen de consacrer la médisance, de la changer en vertu, dit-il, et même dans une des plus saintes
(1) T. IX, p. 284.
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vertus, qui est lezèZe de la gloire rfe. i?2eM. C'est-à-dire, qji'on a trouvé le moyen de décliirer et de noircir le prochain, non plus par haine ni par emportement de colère, mais par une maxime de piété et pour l'intérêt de Dieu. Il faut humilier ces gens-là, dit-on, et il est du bien de l'Église de flétrir leur réputation et de diminuer leur crédit. Gela s'établit comme, un principe : là-dessus on se fait, une conscience,,et. il n'y a rien que l'on ne se: croie permis par un si beau motif. On invente, on exagère, on empoisonne les choses, on ne les rapporte qu'à demi, on fait valoir ses préjugés comme des vérités incontestables, on débite cent faussetés, on confond le général avec le particulier; ce qu'un a mal dit, on le fait dire à tous, et ce que plusieurs ont bien dit, on ne le fait dire à personne : et tout cela, encore une fois, pour la gloire de Dieu. Car cette direction d'intention rectifie tout cela. EUe ne suffirait pas pour- rectifier une équivoque ; mais elle est plus que suffisante pour rectifier la calomnie, quand on est persuadé qu'il y va du service de Dieu (1).
Nous trouvons dans le sermon sur le -pardon des injures un passage plus vif encore :
Ce qu'il y a de plus déplorable, c'est que, par la plus funeste de toutes les illusions, ce sont quelquefois les plus chrétiens en apparence, et les plus déclarés pour la piété qui gardent dans le cœur plus- d'amertume et plus de fiel. Ils viennent à l'autel de Jésus-Christ, ils participent au sacrement de Jésus-Christ, ils prêchent la plus sévère moî^ale de Jésus-Christ; et cependant ils roulent dans leur esprit miUe projets de la vengeance la plus vive et la plus dure; et cependant ils forment mille intrigues, mille cabales, non point seulement contre quelques particuliers, mais contre des sociétés, contre des corps entiers, pour les noter, pour les décrier, pour les ruiner; et cependant ils n'épargnent ni le
(1) T. VI, p. 388.
sacré, ni le profane^ ni l'artifice, ni le mensonge, pourvu qu'ils puissent parvenir à la fin qu'ils se proposent : d'huT milier, de confondre, de perdre quiconque ose les contredire et ne donne pas aveuglément dans leurs idées, ou plutôt dans leurs erreurs. Encore prétendent-ils agir en cela pour Jésus-Christ, et défendre la cause de Jésus-Christ. : comme si cet Homme-Dieu, ce Dieu de charité qui, pour la défense de sa propre personne, ne proféra pas une parole, autorisait dans eux, sous le vain prétexte de sa gloire, les plus aigres sentiments, les plus iniques préjugés, les plus noires médisances et les plus injustes pratiques (1) .
« Les femmes n'étaient pas les moins éloquentes, dit d'Avrigny, ni celles qu'on entendait avec moins de plaisir se déchaîner contre le relâchement des casuistes. La somme de Bauny et la théologie d'Escobar avaient pris dans leurs entretiens la place de \ Introduction à la vie dévote, de saint François de Sales, et de la Guide des pécheurs, de Grenade. Rien ne flatte plus la vanité d'un grand nombre de dévotes que de se rendre à elles-mêmes le doux témoignage qu'elles ont le bonheur de contribuer à maintenir la saine doctrine et la pureté des mœurs; elles éprouvent surtout un goût particulier à gémir sur les égarements d'autrui, personne n'en est plus tôt instruit et ne les rélève avec plus dé zèle. »
Dès que la réforme eut pénétré dans Port-Royal de la Ville, Port-Royal des Champs devint le dernier refuge de la secte. Il vit accourir dans ses solitudes les sœurs dissidentes ; à leur suite marchaient les premiers personnages de la Cour, animés encore de cet esprit d'opposition que n'avait point épuisé le règne de la Fronde et que ravivaient les pamphlets de Pascal. La duchesse de Longueville, la princesse de Gonti, marchaient en tête sous les
(1) T. Vn, p. 321.
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les ordres d'Arnauld, qu'appuyaient les évêques d'Angers d'Alet, de Pamiers et de Beauvais, par la publication de leui'S mandements contre la signature du formulaire. La lutte devint alors plus ardente que jamais. Alexandre VII étant mort, Clément IX suivit la marche adoptée par son prédécesseur et, grâce aux intrigues des dames puissantes de la Cour, la formule de soumission resta conçue dans des termes équivoques ; au lieu d'une adhésion au formulaire par une signature pure et simple, les évêques récalcitrants, avec le concours des ministres du roi, s'en tinrent à une signature shicère (1). C'était pour eux un triomphe; Clément IX voulut bien ne pas exiger d'autre soumission (2). C'est ce que l'on a appelé la paix de Clément IX.
Les jansénistes, traités avec plus d'égards qu'ils ne méritaient, cherchèrent à tirer le meilleur parti possible de leurs succès. Les prisons furent ouvertes, les exilés furent rappelés, les religieuses de Port-Royal des Champs purent approcher des sacrements, un grand nombre d'adeptes prudemment cachés jusques-là commencèrent à faire profession ouverte des nouvelles doctrines.
Ce rapprochement apparent eut pour résultat de faire monter à la surface les adhérents secrets de la nouvelle doctrine. Parmi les ordres anciens, les Bénédictins, les chanoines réguliers, les Jacobins, les Oratoriens (3) en grand nombre et quelques Chartreux se prononcèrent pour Port-Pioyal; tandis que les congrégations nouvelles, qui se distinguaient par leur régularité et leur modestie, tels que les Lazaristes et les Sulpiciens, restèrent fidèles à l'ÉgUse Bomaine. Plusieurs curés de Paris suivirent le
(1) Note, Mémoires Petitot, t. XXXIII, p. 191, 2« série.
(2) .19 janvier 1G69.
(3) P. d'Avrigny, Mémoires chronologiques, 1678, p. 66.
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courant, tels que les curés de Saint-Merry, de Saint- Gervais, de Saint-Jean en Grève, de Saint-Jacques du Haut Pas, de la Magdeleine en la Cité, et des Saints- Innocents.
Le P. Bourdaloue va nous dire comment les chefs de la lutte parvinrent à former, puis à grossir leur troupeau au sein de la société :
Le spécieux et l'utile, un état aisé et une domination absolue sur les esprits, voilà où ils aspiraient. ï^t que faisaient-îls pour cela? tout ce que les saints ont coutume de faire par le principe d'une vraie piétél Ils se tenaient dans la retraite; ils passaient les journées entières et même les nuits dans le temple; ils employaient presque tout le temps, ou à chanter les louanges du Seigneur en présence de son autel, ou à s'entretenir avec lui en de longues oraisons ; ils ne respiraient, ce semble, que pénitence et que mortification, ils ne parlaient que d'abstinences et de jeûnes, ils condamnaient tout ce qu'ils voyaient, et gémissaient sans cesse sur la dépravation des mœurs et la corruption de leur siècle. De là qu'arrivait-il? ce qui n'est encore que trop de fois arrivé dans les âges suivants. Les peuples, crédules et faciles à séduire par les apparences, concevaient pour eux de la vénération. Grand nombre de femmes, pieuses de cœur et conduites par une bonne intention, mais du reste, selon la faiblesse ordinaire de leur sexe, jugeant de la dévotion par je ne sais quelle sévérité, et se formant là-dessus des préjugés aussi difficiles à déraciner d'une âme simple que prompts à s'y établir, se déclaraient en leur faveur, prenaient leur parti et se rangeaient sous leur direction, leur abandonnaient, avec le soin de leur salut, l'administration de leurs biens, les enrichissaient de leurs fonds, s'épuisaient pour les entretenir, et pensaient faire un sacrifice à Dieu en lui conservant, par de larges et d'amples contributions, des hommes si élevés, si saints, si parfaits : car voilà ce qui est exprimé dans l'Évangile. Mais ce n'est pas tout : de cette Il 25
386 tE ¥. cours bourdaiïoitb
prévention génétalfe et si fatoraMe, suivait encore un autre effet non moins* avantageux ni moins conforme aux vues ambitieuses de ces; dévots remplis d'orgueil. C'est que par là ils acquéraient un crédit qui les rendait maîtres de tout : qu'ils gouvernaient les familles, qu'ils ordonnaient dans les maisons, qu'ils décidaient dans les entretiens ; que dans les synagogues, dans les cérémonies, dans les places publiques, on leur rendait de profonds respects et on leur faisait toutes sortes d'honneurs. C'est ce qui les flattait, et de quoi ils étaient ja)l)0ux(li).
Et le résultat, quel sera-t-il? Noua le trouvons amplement exposé dans cette description des caractères de T orgueil et de ses pi'emiers effets :
D'où sont venues tant de variations dans les pratiques de piété, dans les prières, d'ans la récitation des offices, dans la lecture des livres, dans les décisions de' morale, dans les exercices de pénitence, dans rapprochement des sacrements? Il était naturel, et il eût été mille fois plus convenable et plus sage de laisser les fidèles dans les bonnes pratiques qu'ils observaient, d'ans les dévotions louables en ellesmêmes, autorisées par la tradition de plusieurs siècles, répandues parmi tout le peuple chrétien. Es eussent bien plus profité des livres qu'on leur mettait dBpuis longtemps dans lés mains, qui, sans être si polis, ni si ornés, édifiaient davantage par leur simplicité et leur solidité, et servaient beaucoup plus à leur éclairer l'esprit et à leur toucher le Cœur. Ils eussent incomparablement plus avancé dans les voies de Dieu, si l'on n'eût point tant agité et trouble les consciences par des rigueurs extrêmes et de fausses terreurs sur la morale, sur la pénitence, sur la fréquentation des sacrements, et qu'on s'en fût tenu aUx maximes et à la conduite des habiles maîtres qui avaient éclairci toutes ces
{ï) ï. TI, p. 192.
(.2) T; XIY, p. 541.
matières. Mais le premier principe d'un novateur,, c'est «?e liêtre pas, comme les autres-, hommes. Car il n.'y aurait point assez de gloire pour lui à. ne dire que ce que les autres- ont dit, et à ne faire que ce que les autres ont fait II veut frapper autrement la vue, et pour cela il faut qu'il réforme tout, ou plutôt qu'il renverse tout. De là grand mouvement, grand bruit, nouvelles observances, nouvelles pratiques, nouvelles prières, nouveaux offices, nouveaux livres, nouvelles questions sur la morale évangélique et nouvelles opinions, nouvelles méthodes pour le sacrifice de la messe, pour la confession, pojur la satisfaction des péchés^ pour la communion : comme s'il voulait s'appliquer ce que Dieu disait, de luirmème : Voici que je renouvelle: toutes chosesi, (Isaïe,, 43, 19.) Il n'épargne pas même les saints, ni leurs reliques, ni leurs faits mémorables, ni les lieux fréquentés en leur honneur;. déplaçant du ciel qui il juge à propos, se piquant là-dèssus d'un discernement juste, et refusant de se soumettte à ce qu'il appelle idées populaires. Or, qu'est-ce que tout cela? des singularités. Singularités qui vont à changer presque tout le culte extérieur et toute lu face de la religion. Singularités qui paraissent aux yeux du public, et qui attirent son attention. Singularités qui txb manquent pas d'approbateurs, d'admirateuiFS, de secttiteurs., surtout parmi le sexe, lequel se porte aisément à tout ce qui a l'air de. distinction. En. un mot, singularités par où l'on se fait un nom dont on est jaloux et dont l'orgueil se repaît (l)..
Dans la société polie, les jansénistes comptaient beaucoup d'adeptes,, kommes et femmes,, attirés, par la nouveauté et par l'amour de l'opposition, par le faux éclat du talent oudela plume ou de la par.ole, :
Aujourd'hui, s'écrie Bourdaloue dans les pensées sur l'Eglise, des troupes de femmes, faisant profession de piété
(1) T. XIV, p. 541,.
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et conduites par im directeur qui certainement n'est rien moins que saint Augustin, se laissent tellement prévenir en sa faveur que dès qu'il a parlé, elles ne veulent déférer à ul autre tribunal, quel qu'il soit. Ce seul homme, souvent d'un savoir superficiel, voilà leur évêque, leur pape, leur Église.
On ne peut mieux caractériser la foule des sectaires qui encombraient les avenues de Port-Royal, à la recherche des Saint-Cyran, des Arnauld, des Quesnel.
Les dames de qualité, comme la princesse de Conti, la duchesse de Longueville, la marquise de Liancourt, la princesse de Guéméné, M"'= de Sablé, M"" de La Fayette, se déclarèrent pour Port-Royal, c'était une manière de rafraîchir les lauriers de la Fronde avec moins de péril. A leur suite, marchait tout le monde du bel esprit qui fréquentait leurs salons.
M""" de Guéméné s'était fait construire une retraite à Port-Royal où elle recevait les hommages et les conseils intéressés du Patriarche de l'Ecole, Arnauld d'Andilly. La marquise de Sablé, devenue veuve et sans fortune proportionnée à son rang, quittait le Marais et les Jésuites de Saint-Louis pour s'enfermer au faubourg Saint- Jacques, entourée d'un personnel de son choix, attentif à distraire •son esprit et surtout à soigner sa santé; la nièce de Mazarin, Anne Martinozzi, princesse de Conti, soutenait auprès des ministres du roi les intérêts du parti. La duchesse de Longueville, dont toute la vie n'a été qu'un tissu d'intrigues constantes et passionnées, était acquise dès les premiers jours au parti janséniste : « Devenue vieille et sans occupation, dit Voltaire, elle se fit dévote, et comme elle haïssait la Cour et qu'il lui fallait de l'intrigue, elle se fit janséniste...; ne pouvant plus cabaler pour la Fronde, elle cabala pour le jansénisme. »
Vers l'année 1676, elle présenta à Louis XIV les Mémoires rédigés par Arnauld, touchant les infractions à la paix de Clément IX, Mémoires composés contre les Jésuites seuls coupables, dit le rédacteur, des troubles que l'affaire du jansénisme à causés dans l'Église (1).
Dans le premier Mémoire, Arnauld prétend que, depuis la paix de Clément IX (1669), les disciples de saint Augustin ne faisaient usage de la liberté dont ils jouissaient que pour la gloire de Dieu et le salut des âmes, tandis que leurs anciens ennemis, insensibles à tant de dévouement, ne cessaient de leur faire opposition ; puis vient r en umération des griefs recueillis contre les Jésuites. Au nombre des coupables nous trouvons, à côté des PP. Chauvand, Coret, Guillemin, Adam et autres, le nom du P. Bourdaloue; l'acte d'accusation mérite d'être conservé dans ses termes :
« Le P. Bourdaloue, célèbre par ses prédications, et plus célèbre encore, s'il se peut, par son zèle amer et par ses emportements, dit, il n'y a pas longtemps, que les jansénistes étaient des hérétiques très dangereux et qu'ils ne haïssaient les Jésuites que comme les loups haïssent les chiens du berger. On ne peut pas s'empêcher de faire remarquer en passant la charité de ce bon religieux, qui lui fait prendre pour des bêtes farouches tous ceux qu'il n'honore pas de sa bienveillance, et cette humihté profonde avec laquelle il déclare, dans cette comparaison, que lui et ses compagnons sont les chiens fidèles à qui Jésus-Christ a confié dans ces derniers temps la garde et le salut de son troupeau. »
{\) Préf. historique, Œuvres Arnauld, t. XXIV, p. 199, l'autour a le front d'ajouter que les Jésuites avaient le double dessein de dominer seuls dans l'Église, et d'y faire canoniser le nouveau corps de religion de leur société, à la place de l'ancienne doctrine.
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Ces quelques lignes sufeent potrr juger du rôle que remplissait la duchessse de LongueTille dans la nouvelle secte. Il ne faudrait pas croire cependant que toutes les femmes d'esprit du dix-septième siècle aient 'cédé à l'engouement de Port-Royal. M. Cousin, lui-même, malgré son enthousiasme pour les libres-penseuses qu'il célèbre dans ses nombreux ouvrages sui' les femmes de cette époque, convient qu'il restait encore beaucoup d'âmes pieuses à convertir au jansénisme; il cite, entre autres, M^" de Gboisy et M""" Cornuel (1), simple bourgeoise de Paris, dont les salons étaient fréquentés par la bonne société du Marais.
Une lettre de M°"= de Choisy montre que les idées justes n'étaient pas encore effacées de l'esprit des dames notai)les de ce temps (2) : xc La marquise de Sablé, ditelle, trouve mauvais que j'aie procuré une sentence de riguem' contre M. Arnauld. Qu'elle quitte sa passion comme je quitte la mienne et voyons s'il est juste qu'un particuilier, sans ordre du roi, sans bref du Pape, sans caractère d'évêque ni de curé, se mêle d'écrire incessamment pour réformer la religion., et exciter, par ce procédélà, des embarras dans les esprits qui ne font d'autre effet que de faire des libertins ou des impies. J'en parle comme savante, voyant combien les courtisans et les mondains sont détraqués depuis ces propositions de la grâce, disant à tous moments ; bé! qu'importe-t-il comme l'on fait, puisque si nous avons la grâce, nous serons sauvés, et si nous ne l'avons pas nous serons perdus. Et puis ils «Goncluent par dire : tout cela est faribole... Avant toutefs ces questions-ci, quand Pâques arrivait, ils étaient étonnés comme des fondeurs de cloches, ne sachant où :se fourrer et
,(1) Nous ne garaatissons pas la piété de ces dames. (2) Lettre à la comtesse de Maure, décembre 1655.
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ayant de grands scrupules.; présentement, ils sont gaillards «t ne songent plus à se confesser, disant : ce qui est écrit est écrit, Toilà ce que les jansénistes ont opéré à l'égard des mondains. Pour les véritables chrétiens, il n'était pas besoin qu'ils écrivissent tant pour les instruire, chacun sachant fort bien ce qu'il faut faire pour vivre selon la loi. Que Messieurs les jansénistes, au lieu de remuer des questions délicates et qu'il ne faut point communiquer au peuple, prêchent par leur exemple, j'aurai pom* eux un respect tout extraordinaire, les considérant comme des gens de bien dont la vie est admirable, qili ont de l'esprit comme des anges et que j'honorerais parfaitement s^îls n'avaient point la vanité de vouloir introduire des nouveautés dans FEglise (i) ... » On ne peut exposer la morale du jansénisme avec plus d'esprit et de bon sens. Nous ne craignons pas de nous étendre quelque peu sur l'opinion publique au sujet des jansénistes, pour expliquer l'indignation que manifeste Bourdaloue toutes les fois qu'il se trouve en présence de la secte. C'est pourquoi nous rapprocherons du jugement de M™" de Choisy, l'appréciation de M"^" de Motteville, femme sensée, très estimée à la Cour et dans toute la société contemporaine. Elle parle du jansénisme à son origine, et déjà elle en parle comme tous les hommes sérieux en ont parlé, par la suite des temps, au contact des tristes événements qui ont été la conséquence plus ou moins immédiate de leurs fausses doctrines. Dans l'année iôlû, M""" de Motteville se félicite de la cessation des guerres de religion, mais elle se plaint des contestations qui s'élèvent entre les théologiens, et que réveille le P. Desmares, prédicateur de l'Oratoire (2); elle loue la sévérité de conduite
(1) Cousin, Jfme de Sablé, p. 94.
(2) Mémoires de iW^e de Motteville, collect. Petitot, série. 2«, t. XXXVII, p. 224.
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des jansénistes, en regrettant qu'ils aient appris aux femmes de grandes difficultés sur lesquelles on a défendu d'écrire, et des cas de conscience dont il n'y a que des confesseurs qui doivent être instruits; il nous coûte si cher, ajoute-t-elle, d'avoir voulu apprendre la science du bien et du mal, que nous devons demeurer d'accord qu'il vaut mieux les ignorer que de les apprendre, particulièrement à nous autres qu'on accuse d'être cause de tout le mal ; elle continue avec le même bon sens, reconnaît que beaucoup de grands hommes, et saint Augustin lui-même, n'ont pu expliquer les admirables secrets de la grâce, et conclut en ces termes : « Je suis ravie de n'être pas obligée de savoir plus que mon Pater, mon Credo et les commandements de Dieu. Sur le chapitre dont je parle, je sais qu'il me suffit aussi de croire que nous n'avons rien que nous n'ayons reçu; que je ne puis faire aucun bien sans la grâce de Dieu et qu'il m'a donné mon libre arbitre... »
D'après ces lettres exprimant la croyance de personnages connus dans la société choisie de l'époque, on voit que l'illusion n'était pas possible, que l'erreur des jansénistes avait les racines ailleurs que dans la justice et la vérité, et que le P. Bourdaloue, en luttant avec énergie contre l'école de Port-Royal, n'est pas sorti des limites que prescrit la charité apostolique.
Cependant une gloire manquait à la nouvelle école, il lui manquait un orateur : outre que la condition de l'orateur est moins sujette à la réputation factice, il paraissait difficile de surpasser Bossuet, encore maître exclusif de la parole. Toutefois, on tenta la fortune; Bossuet, absorbé par des occupations multipliées, fut nommé évêque de Gondom (1669) ; il se retira : aussitôt les jansénistes de chanter les louanges du P. Desmares; il devint dès lors un prédicateur distingué, célébré par M™" de Sévigné, par Boileau et par la secte.
Desmares, à la demande des dames du parti, sortit de sa retraite de Liancourt, dit le P. Rapin ('!), et prêcha, à Saint-André des Arts, aux Quarante-Heures du carnaval de l'année 1669. Comme on ne cherchait qu'à faire du bruit, on parvint à rassembler autour de sa chaire un grand nombre de personnes de qualité. Le Nonce y vint, accompagné du coadjuteur de Reims et d'autres prélats, la princesse de Gonti, la duchesse de Longueville, le duc et la duchesse de Liancourt, Arnauld, La Lane, Nicole, toute la cabale s'y trouva, le succès fut complet et le prédicateur fut engagé à prêcher le carême suivant ; trois fois la semaine, il parut dans la chaire aux Augustins de la Reine Marguerite (2).
Pour donner plus de vogue à l'orateur, le parti mit en œuvre un cérémonial inusité : des cent-suisses parcouraient les avenues, pendant que les dames de qualité se rendaient en grande parure à des places réservées, ce qui, disent les mémoires du temps, était un grand attrait pour les jeunes seigneurs de la Cour. Le Roi en fut informé et fut scandalisé de tout ce fracas, au point qu'il défendit à la reine de s'y trouver, malgré les invitations pressantes qui lui furent adressées. La duchesse d'Orléans, Henriette d'Angleterre, ne put se dispenser d'aller entendre le P. Desmares, démarche qui releva son crédit dans le parti (3) . Après le P. Desmares, vint le tour de M. Singlin.
Bourdaloue avait certainement présent à la mémoire ces orateurs de coterie lorsqu'il écrivait :
Que dirai-je de ces orateurs dont la vaine et spécieuse
(1) Mémoires du P. Rapin, t. III, p. 498.
(2) Les petits Augustins, aujourd'hui le palais des beaux-arts. Les grands Augustius étaient situés sur le quai dit aujourd'hui des Grands-Augustins, entre les rues Dauphine, du Pont-de- Lodi des Grands-Augustins et le quai près du Pont-Neuf.
(3) Mémoires de Rapin, t. III, p. 499.
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éloquence attire à leurs discours les viUes entières ? On les suit avec empressement. Le concours croît de jour en jour; ce sont les oracles de tout un pays. Heureux d'avoir eu à se produire dans des temps de décadence et de disette : je veux dire, dans les temps où le goût dépravé du siècle ne discernait ni r.exceilent ni le médiocre, mais les confondait ensemble, et négligeait le solide et le vrai pour s'attacher à de fausses lueurs ; dans des temps où le talent se bornait au son de la voix dont l'oreiUe était flattée, et à certain extérieur qui frappait tous les yeux ; surtout dans les temps où de secrets intérêts engageaient un puissant parti à soutenir l'orateur, et à le mettre dans un crédit dont l'éclat rejaillît sur le parti même et servît à l'illustrer et à l'autoriser.
Ce n'est pas pour une fois que se sont ainsi formées les plus grandes réputations, non seulement en matière d'éloquence, mais l'oserai-je dire? en matière de mœurs, en matière de direction et de conduite des âmes, en matière de piété et de religion. On transforme en anges de lumière des hommes très peu éclairés dans les choses de Dieu. On les propose comme les dépositaires de la plus pure morale de l'ÉvangUe, comme les seuls guides instruits des voies du salut et capables de les enseigner. On répand leurs ouvrages comme autant de chefs-d'œuvre et comme le précis de toute la \ie spirituelle. Mille esprits aisés à séduire se laissent préoccuper de ces idées. De l'un elles se communiquent à l'autre. C'est bientôt une opinion presque universelle et une réputation hors de toute atteinte (1) .
Nous lisons dans V Histoire de Port-Ro^al^ par Sainte- Beuve (1) : « Avec le P. Desmares, M. Singlin est un des précurseurs incontestables de l'éloquence toute grave et saine du P. Bourdaloue et du P. Le Tourneux. » Comme Sainte-Beuve n'a d'autre autorité à alléguer que celle des
(i) T. XIY, p. eiG.
intimes de Port-Royal, nous n'y attachons aucune importance ; si le mérite oratoire de ces Messieurs, y compris Le Tourneux et Pasquier-Quesnel, avait survécu aux révolutions, M. Sainte - Beuve leur aurait volontiers consacré quelques lignes de sa brillante critique, honneur qu'il n'a pas épargné au P. Bourdaloue, tout Jésuite qu'il est : quant à l'éloquence des jansénistes, le mieux est de n'en pas parler.
Bourdaloue, orateur, est, dit-on, la meilleure réfutation que la Compagnie de Jésus ait opposée aux calomnies des Lettres provinciales; c'est un hommage trop personnel pour être l'expression complète de la vérité, à moins que l'on reconnaisse que si Bourdaloue a été, sous tous les rapports , un ministre de Jésus-Christ irréprochable, c'est qu'il s'est montré en tout digne enfant de son Ordre.
ii. — le p. bourdaloue et la dggtkke janséniste, l'enseignement de l'église.
Bourdaloue ne combat pas directement le jansénisme, il ne prononce jamais les noms vulgaires qui désignent au public et l'erreur et ses adeptes, mais il les démasque toutes les fois qu'il les rencontre sm' son chemin ; quand les circonstances l'amènent à prémunir ses auditeurs contre les erreurs du parti, il affecte d'exposer en toute simpUcité la doctrine de l'Eglise, et ne réserve contre les sectaires que les traits de son ironique dédain.
C'est dans le livre des Pensées que nous trouvons le portrait le plus vrai et le plus coloré de la secte janséniste ; après l'avoir étudié, l'histoire à la mam, on comprend l'indignation dont fait preuve le sage et austère religieux contre des ennemis aussi perfides.
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Boui'daloue va commenter la parabole du Pharisien et du publicain, il poursuit en ces termes :
Quoiqu'en général elle puisse s'appliquer à toute âme vaine et orgueilleuse , elle convient particulièrement , et selon lïntention. de Jésus-Gbrist, à une espèce de faux dévots contre gui cet Homme-Dieu a toujours témoigné plus de zèle, et qu'il n'a point cessé d'attaquer pendant tout le cours de sa mission et dans ses divines instructions. Gens remplis d'eux-mêmes et de leur prétendu mérite ; qui seuls croyaient être, avec leurs disciples, les élus du Seigneur; qui parlaient, qui décidaient, qui agissaient comme s'ils eussent été les seuls dépositaires de la loi et ses interprètes, les maîtres de la doctrine, les modèles vivants de la sainteté; qui se disaient suscités de Dieu pour la réformation des mœurs, pour le rétablissement de la discipline, pour la défense de la plus pure morale; qui, sous un masque de piété et de sévérité, cachaient leurs intrigues, leurs cabales, leurs médisances atroces et leurs calomnies, leurs envies, leurs haines, leurs vengeances, surtout une hauteur d'esprit que rien ne pouvait fléchir, et un orgueil insupportable; qui, par cette vaine apparence d'une vie régulière et austère, éblouissaient les yeux d'une troupe de femmes, dont ils parcouraient les maisons, et dont ils recevaient de puissants secours pour soutenir leur secte et pour accréditer leur parti; qui n'estimaient personne, n'épargnaient personne, ne faisaient grâce à personne, damnant tout le monde, et traitant avec un dédain extrême quiconque ne se déclarait pas en leur faveur et n'entrait pas dans leurs sentiments. Car il y avait des hommes de ce caractère dès la naissance de l'Eglise, et dès le temps môme que Jésus- Christ parut sur la terre ; il y en a eu dans toute la suite des siècles, et il n'y en a que trop encore dans le nôtre (1).
Nous trouvons l'exposé clair et net de la foi catholique
(1) T. XIY, p. 517.
sur X accord de la grâce et de la liberté et sur les effets de la grâce en nous, la réforme des mœurs, dans les sermons dont nous donnons ici l'indication :
Sermon sur la Grâce, pour le vendredi de la troisième semaine de Carême (t. III, p. 220).
Sermon sur la Grâce, ébauché dans l'essai d'Avent (t. XV, p. 231).
Sermon sur l'État de péché et T état de grâce (t. IV, p. 74).
Sermon sur la Prédestination, pour le vendredi de la première semaine de Carême (t. II, p. 330).
Le sermon sur la Sévérité chrétienne pour le troisième dimanche après la Pentecôte (t. VI, p. 111), nous éclairera sur le rigorisme moral de la secte.
Les sermons sur la Sévérité de la pénitence pour le quatrième dimanche de l'Avent (t. 1, p. 101).
Et sur la Sévérité évangélique pour le troisième dimanche de l'Avent (t. I, p. 363).
Nous donnerons les véritables caractères de Y austérité chrétienne, opposés au rigorisme brutal des jansénistes.
Le jansénisme ne se contente pas de rendre la vie du chrétien intolérable, il la prive encore de sa sève et de sa fleur ; il lui retranche le pain eucharistique et la dévotion à la sainte Vierge.
Bourdaloue a combattu ces dernières conséquences dans des sermons spéciaux que nous signalerons plus loin.
Dans deux sermons, il établit l'enseignement catholique, d'une part, sur la gi^âce, ou l'action de Dieu sur l'homme, d'autre part sur l'action de la liberté humaine et sa part de mérite dans l'accomplissement de ses actes.
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Dans l'essai^ d'Avent, le sermon sur la Grâce (i) nous paraît ■e^^oser avec une netteté parfaite l'état de, la quesr tien : « Sans la grâcej, dit-il, nous, ne pou^vons rien^ en voilà l'absolue nécessité ; avec la grâce nous pouvons tout, en voilà le pouvoir et la force. »
Notre sage orateur ne veut pas suivre l'école janséniste dans le labyrinthe de la discussion. Il affirme sa proposition avec l'autorité de l'apôtre, laissons-lui la parole :
Sans la grâce nous ne pouvons rien. N'entrons point làdessus dans une sèche et longue dispute, mais tenons-nousen à la foi : elle nous suffit. Il ne nous faut point d'autre preuve que la parole expresse de Jésus-Christ, point d'autre que riuGontestahle témoignage de- son Apôtre, point d'autre que les décisions des conciles contre les erreurs de Pelage., et que la créance commune de l'Eglise. Il est donc certain que de notre fond, et à l'égard de ce salut qui nous est promis comme la récompense de nos œuvres, nous ne pouvons rien sans le secours dé Dieu et de sa grâce ; et pour nous en convaincre, nous n'avons qu'à écouter Jésus-Christ, la vérité éternelle, quand il nous dit : Vous ne pouvez rien faire sans moi. Prenez garde, remarque saint Augustin : Soit peu, soit beaucoup^ vous ne le pouvez faire, à moins que vous ne soyez aidés de Celuisans qui Von ne pexii rien y&w'(='. Nous n'avons qu'à consulter saint Paul, l'apôtre et le docteur de la grâce, quand il nous enseigne que nous ne sommes pas capables de nous-mêmes, comme de nous-mêmes^ de former une bonne pensée ; et que si nous en sommes capables, c'est par V assistance divine (II Cor., 3, 5). Nous n'avons qu'à parcourir les définitions des Conciles et des Pères de l'Eglise, lorsqu'ils ont décidé tant de questions sur la grâce du Rédempteur, et qu'ils en ont déclaré leurs sentiments. Nous n'avons même qu'à suivre les lumières de la raison, qui nous dicte assez que des actions surnaturelles et dignes du royaume de Dieu
(1)T. XY, p.^31.
ne peuvent partir d'une nature aussi faible que la nôtre, si Dieu ne prend soin de la seconder, et. s'il ne Télève audessus d'elle-même (1.) .
Les conséquences qu'il tire de ce principe, c'est : 1° que nous devons reconnaître la dépendance où nous sommes de la grâce de Dieu et de son infinie miséricorde^ c'est de nous humilier dans cette vue, c'est de ne nous glorifier de rien ou de ne nous glorifier qu'en Dieu; 2° c'est la nécessité de s'élever vers Dieu par la prière; 3° c'est de bénir Dieu, qui ne nous laisse pas manquer de grâce,, qui nous prévient, nous éclaire, nous presse, nous excite, notre malheur est de lui avoir trop souvent résisté ;. h'' il est nécessaire de ne plus résister à la grâce.
Puis l'orateur ajoute :
Avec la grâce nous pouvons tout. Qu'est-ce que la grâce? un secours de Dieu, qui agit dans l'homme et avec l'homme. Or, tout étant possible à Dieu, il s'ensuit que tout, avec le secours de Dieu, nous doit être possible? Allons par degrés : possible,, quelques difficultés d'ailleurs qui s'y rencontrent ; possible, jusqu'à devenir aisé et facile; possible, jusqu'à devenir même doux et agréable. Quelle force! (2).
Et dans le développement de cette vérité de foi, le concours de la volonté humaine, en présence de tant d'attraits, est mis en évidence : le courage et la confiance renaissent dans les âmes ; courage et confiance qu'étouffent les théories jansénistes.
Le sermon pour le vendredi de la troisième semaine de Carême sur la Grâce^ avec ce texte : Si scires domiim
(1) T. XV, p. 236.
(2) Ibid., p. 235.
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Dei (1), complète la notion, en exposant les caractères de la grâce surnaturelle, douceur et force.
Douceur de la grâce, dans la manière engageante dont elle dispose le pécheur à sa conversion.
Force de la grâce, dans les étonnantes victoires qu'elle remporte sur le pécheur au moment de sa conversion.
Voici en quels termes l'orateur rend compte de cette douceur triomphante de la grâce :
Pour triompher de nous, elle paraît en quelque sorte s'assujettir à nous. Ne vous offensez pas de ce terme, qui ne déroge en rien, comme vous le verrez, ni à la dignité, ni môme à l'efficace de la grâce, et qui, dans ma pensée, ne signifie rien autre chose que sa douceur. Elle paraît, dis-je, s'assujettir à nous, comment ? le voici. Car elle nous attend jusqu'à nous supporter des années entières. Elle prend les temps favorables ; et par une condescendance que nous ne pouvons assez reconnaître, elle ménage les occasions pour nous gagner. Quelque intérêt que nous ayons à la rechercher, elle est toujours la première à nous prévenir. Au lieu de nous arracher par violence ce qu'elle veut obtenir de nous, elle nous le demande ; et au lieu de nous le demander avec empire, elle ne l'obtient que par voie de sollicitation et d'invitation. Elle ne nous demande, dit saint Prosper, que pour avoir lieu de nous donner; et elle nous demande peu, pour nous donner beaucoup. Elle s'accommode à nos inclinations, à nos talenls, aux qualités de notre esprit, et souvent même, de la manière que je l'expliquerai, à nos imperfections et à nos faiblesses. Elle ne nous engage à rien de difficile où elle ne nous fasse trouver de l'attrait, et dont, malgré nos répugnances, elle n'excite en nous le désir. Elle ne nous oblige à mépriser les biens de la terre qu'à mesure qu'elle nous en fait voir le néant. Elle ne nous fait entreprendre de grandes choses pour Dieu, qu'en nous impri-
(1) Joan , IV.
mant une haute idée de ses perfections et des récompenses qu'il nous promet. EEe ne nous porte à renoncer à nousmêmes et à nous haïr nous-mêmes, qu'en nous faisant convenir par la confession de nos propres désordres, que ce renoncement est au moins juste, et cette haine bien fondée. Car telle est, chrétiens, la conduite de la grâce; telle en est la douceur (1).
Tout en exagérant la patience de Dieu, Bourdaloue n'oublie pas de mettre l'auditeur en garde contre la présomption, la lâcheté, la perfidie des libertins et des mondains. Si Dieu ménage des occasions de salut, c'est à nous de les saisir (2), car, ajoute l'orateur « de quelque nature que soit cette grâce, il est de la foi que son effet ne peut être séparé de votre fidélité (3)... Priez, parce que vous ne pouvez rien sans la grâce ; veillez, parce que la grâce, toute-puissante qu'elle est, ne fait rien sans vous )) . Voilà, en deux mots les deux points fixes et tout le précis de la théologie d'un chrétien. La conclusion de cette première partie montre comment doit agir un apôtre dans le travail de la conversion des âmes; Jésus-Christ est son modèle.
Telle est, chrétiens, la conduite de la grâce : voilà comment Dieu se rend maître de nos cœurs. Ce n'est point par la souveraineté de son empire, ce n'est point par les hautes lumières de son entendement divin, mais par la douceur de la grâce et de son esprit. Il a fallu, pour gagner le cœur des hommes, que sa majesté s'abaissât, et que, dans la personne du Sauveur, la sagesse incréée de Dieu s'humiliât. Or, à l'exemple de Dieu, c'est par là même que nous nous insinuerons dans les âmes, et que nous y exercerons un pouvoir
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Dans l'essai d'Avent, le sermon sur la Gt'âce (i) nous paraît expœer avec une netteté parfaite l'état de. la question : « Sans la grâce, dit-il, nous- ne pouvons rien, ea voilà l'absolue nécessité ; avec la grâce nous pouvons tout, en voilà le pouvoir et la force. »
Notre sage orateur ne veut pas suivre l'école janséniste dans le labyrinthe de la discussion. Il affirme sa proposition avec l'autorité de l'apôtre, laissons-lid la parole :
Sans la grâce nous ne pouvons rien. N'entrons point làdessus dans une sèche et longue dispute, mais tenons-nousen à la foi : elle nous suffit. Il ne nous faut point d^autre preuve que la parole expresse de Jésus-Christ, point d'autre que l'hiconteslable témoignage de son Apôtre, point d'autre que les décisions des conciles contre les erreurs de Pelage, cl que la créance commune de l'Eglise. Il est donc certain que de notre fond, et à l'égard de ce salut qui nous est promis comme la récompense de nos œuvres, nous ne pouvons rien sans le secours de Dieu et de sa grâce ; et pour nous en convaincre, nous n'avons qu'à écouter Jésus-Christ, la vérité élcrncUe, quand il nous dit : Vous ne pouvez rien faire sans mol. Prenez garde, remarque saint Augustin : Soit feu, soit beaucoup^ vous ne le pouvez faire^ à moins que vous ne soyez aidés de Celui satïs qui Von ne pevi rien faire. Nous n'avons qu'à consulter saint Paul, l'apôtre et le docteur de la grâce, quand il nous enseigne que nous ne sommes pas capables de nous-mêmes, comme de nous-mêmes, de former une bonne pensée ; et que si nous en sommes capables, c'est par V assistance divine (II Cor., 3, S). Nous n'avons qu'à parcourir les définitions des Conciles et des Pères de l'Eglise, lorsqu'ils ont décidé tant de questions sur la grâce du Rédempteur, et qu'ils en ont déclaré leurs sentiments. Nous n'avons même qu'à suivre les lumières de la raison, qui nous dicte assez que des actions surnaturelles et dignes du royaume de Dieu
(1)T. XY, p.231.
ne peuvent partir d'une nature aussi faible que la nôtre, si Dieu ne prend soin de la seconder, et. s'il ne Télève audessus d'elle-même (1) .
Les conséquences qu'il tire de ce principe, c'est : 1° que nous devons reconnaître la dépendance où nous sommes de la grâce de Dieu et de son infinie miséricorde, c'est de nous humilier dans cette vue, c'est de ne nous glorifier de rien ou de ne nous glorifier qu'en Dieu; 2° c'est la nécessité de s'élever vers Dieu par la prière; 3° c'est de bénir Dieu, qui ne nous laisse pas manquer de grâce,, qui nous prévient, nous éclaire, nous presse, nouS' excite, notre malheur est de lui avoir trop souvent résisté ;. /i*" il est nécessaire de ne plus résister à la grâce.
Puis l'orateur ajoute :
Avec la grâce nous pouvons tout. Qu'est-ce que la grâce? un secours de Dieu, qui agit dans l'homme et avec l'homme. Or, tout étant possible à Dieu, il s'ensuit que tout, avec le secours de Dieu, nous doit être possible? Allons par degrés : possible,, quelques difficultés d'ailleurs qui s'y rencontrent ; possible, jusqu'à devenir aisé et facile; possible, jusqu'à devenir même doux et agréable. Quelle force! (2).
Et dans le développement de cette vérité de foi, le concours de la volonté humaine, en présence de tant d'attraits, est mis en évidence : le courage et la confiance renaissent dans les âmes ; courage et confiance qu'étouffent les théories jansénistes.
Le sermon pour le vendredi de la troisième semaine de Carême sur la Grâce^ avec ce texte : Si scires domum
(1) T. XY, p. 236.
(2) Ihid., p. 235.
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Dei (1), complète la notion, en exposant les caractères de la grâce surnaturelle, douceur et force.
Douceur de la grâce, dans la manière engageante dont elle dispose le pécheur à sa conversion.
Force de la grâce, dans les étonnantes victoires qu'elle remporte sur le pécheur au moment de sa conversion.
Voici en quels termes l'orateur rend compte de cette douceur triomphante de la grâce :
Pour triompher de nous, elle paraît en quelque sorte s'assujettir à nous. Ne vous offensez pas de ce terme, qui ne déroge en rien, comme vous le verrez, ni à la dignité, ni même à l'efficace de la grâce, et qui, dans ma pensée, ne signifie rien autre chose que sa douceur. Elle paraît, dis-je, s'assujettir à nous, comment ? le voici. Car elle nous attend jusqu'à nous supporter des années entières. Elle prend les temps favorables ; et par une condescendance que nous ne pouvons assez reconnaître, elle ménage les occasions pour nous gagner. Quelque intérêt que nous ayons à la rechercher, elle est toujours la première à nous prévenir. Au lieu de nous arracher par violence ce qu'elle veut obtenir de nous, elle nous le demande ; et au lieu de nous le demander avec empire, elle ne l'obtient que par voie de sollicitation et d'invitation. Elle ne nous demande, dit saint Prosper, que pour avoir lieu de nous donner; et elle nous demande peu, pour nous donner beaucoup. Elle s'accommode à nos inclinations, à nos talents, aux qualités de notre esprit, et souvent même, de la manière que je l'expliquerai, à nos imperfections et à nos faiblesses. Elle ne nous engage à rien de difficile où elle ne nous fasse trouver de l'attrait, et dont, malgré nos répugnances, elle n'excite en nous le désir. Elle ne nous oblige à mépriser les biens de la terre qu'à mesure qu'elle nous en fait voir le néant. Elle ne nous fait entreprendre de grandes choses pour Dieu, qu'en nous impri-
(1) Jean , IV.
mant une haute idée de ses perfections et des récompenses qu'il nous promet. Elle ne nous porte à renoncer à nousmêmes et à nous haïr nous-mêmes, qu'en nous faisant convenir par la confession de nos propres désordres, que ce renoncement est au moins juste, et cette haine bien fondée. Car telle est, chrétiens, la conduite de la grâce; teUe en est la douceur (1).
Tout en exagérant la patience de Dieu, Bourdaloue n'oublie pas de mettre l'auditeur en garde contre la présomption, la lâcheté, la perfidie des libertins et des mondains. Si Dieu ménage des occasions de salut, c'est à nous de les saisir (2), car, ajoute l'orateur « de quelque nature que soit cette grâce, il est de la foi que son effet ne peut être séparé de votre fidélité (3)... Priez, parce que vous ne pouvez rien sans la grâce; veillez, parce que la grâce, toute-puissante qu'elle est, ne fait rien sans vous » . Voilà, en deux mots les deux points fixes et tout le précis de la théologie d'un chrétien. La conclusion de cette première partie montre comment doit agir un apôtre dans le travail de la conversion des âmes; Jésus-Christ est son modèle.
Telle est, chrétiens, la conduite de la grâce : voilà comment Dieu se rend maître de nos cœurs. Ce n'est point par la souveraineté de son empire, ce n'est point par les hautes lumières de son entendement divin, mais par la douceur de la grâce et de son esprit. Il a fallu, pour gagner le cœur des hommes, que sa majesté s'abaissât, et que, dans la personne du Sauveur, la sagesse incréée de Dieu s'humiliât. Or, à l'exemple de Dieu, c'est par là même que nous nous insinuerons dans les âmes, et que nous y exercerons un pouvoir
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d'autant plus absolu, q.u'il le paraîtra moins : ce ne sera point par l'autorité, heauGOup moins par l'esprit de domination ou par l'ascendant que nous prendrons et que nous affecterons de prendre ;. ce ne sera pas même par l'habileté, ni par la supériorité de génie et d'intelligence, mai& par les sages ménagements- de la charité.
En 1689, M""" de Sévigné entendit ce sermon dans un moment de tristesse qu'elle avoue à sa fille ; sans trop se rendre compte de la doctrine exposée par le P'. Bourdaloue, qui demande le concours de la volonté humaine dans raffàire du salut, elle ne prend qu'un seul côté de la morale enseignée par le prédicateur jésuite : « Laissons, dit-elle, laissons tout entre les mains de Dieu : je ne trouve de soutien et d'appui, contre le triste avenir que je regarde, que la volonté de Dieu et sa provid'ence; on serait trop malheureux de n'avoir point cette consolation : Si vous conjiaissïez le don de Dieu; je me souviens de la beauté de ce sermon (2). »
M'"'' de Sé\agné veut s'endormir d'ans les bras de la Providence, mais elle n'y trouve point le repos? son abandon n'est rien autre que le fatalisme janséniste qui a tant d'attrait pour elle. En 1680, elle recommandait à sa fille (3) la lecture d'un passage des Essais de morale sur la soumission à la volonté de Dieu. «Voyez, ajoute-elle, comme il (Nicole) nous la présente souveraine, faisant tout, disposant tout,, réglant tout; je m'y tiens; voilà ce que j'en crois,, et si, en tournant le feuillet, ils veulent dire le Gontraiipe, pour ménager la chèvre et les choux ; ils auront sur cela, la destinée, à mon égard, de ces ména-
(1) T. III, p. 242,
(2) Lettre de M'^<^ deSévigjié, t, VIII, p. 558.
(3) Lettre du 25 mai 1680, t. VI, p. 413.
■geurs politiques, et ils ne me feront pas changer ; je suivrai leur exemple, car ils ne changent pas d'avis, pour changer de note. » C'est bien là l'entêtement de l'école, uni à une ■indolence coupable.
Ce tableau que vient de tracer Bourdaloue est un contraste frappant avec la conduite connue des coryphées du jansénisme.
Dans le deuxième point du sermon, l'orateur montre la force delà grâce; et l'exemple de la Samaritaine convertie dans les circonstances signalées par l'Évangile, est une preuve de la merveilleuse puissance de la grâce sur son •esprit et sur sa volonté.
C'était une hérétique vaine et suffisante, opiniâtre et indocile, préoceupée de son erreur et déterminée à la soutenir, qui se piquait de raisonner et d'être subtile en matière de religion : car tout cela paraît dans l'entretien que Jésus- Christ eut avec elle. Or, vous savez l'extrême difficulté, pour ne pas dire l'impossibilité morale de réduire un esprit, ■encore plus l'esprit d'une femme, quand elle est de ce caractère. Vous savez combien il est rare de voir une femme entêtée d'une hérésie (je dis entêtée; car, persuadée par raison, à peine le fut-elle jamais) se mettre en état de reconnaître la vérité,, la chercher de bonne foi, et s'y soumettre. Soit que par une malheureuse fatalité l'hérésie ait cela de propre, de rendre les cœurs inflexibles et de les endurcir ; soit que Dieu, par une punition due à ce péché, qui, de tous les péchés, est, dans un sens, le plus grief et le plus punissable, ait coutume de répandre dans les esprits d'épaisses ténèbres qui les aveuglent toujours de plus en plus, et que saint Augustin appelle pour cela : Pœnales cœcitates : encore une fois, vous savez combien ce retour de l'hérésie à la foi, de l'orgueil de l'une à l'humilité de Vautre, demande d'efforts, et combien, dans l'ordre même de la grâce, il approche du miracle. Cependant, c'est ce que la grâce opère aujour-
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d'hiii, mais paf une vertu qui ne peut être que la vertu du Très-Haut. Jésus-Christ convertit cette femme (1).
Qui ne reconnaît à cette description, les héroïnes de Port-Royal ; les fdles d'Arnauld d'Andilly, avec la mèrç Angélique de Saint- Jean à leur tête (2) ; M™" de Fargis, nièce du cardinal de Retz, et dans le grand monde, la princesse de Conti; esprits singuliers qui s'inclinaient devant Saint-Cyran et Singlin et résistaient à leur archevêque Hardouin de Péréfixe et à Bossuet.
Si ces femmes entêtées de leurs idées, étaient inires comme des anges et entêtées comme des démons, d'après le récit qui met ce propos dans la bouche de l'archevêque de Paris, il s'en est trouvé d'autres qui ont subi le châtiment de l'orgueil, en tombant dans les plus honteux dérèglements. Bourdaloue ne veut pas qu'elles désespèrent de la grâce, la grâce peut triompher de leurs désordres, comme elle en a triomphé dans la Samaritaine; et ce triomphe, l'éloquent prédicateur le fait valoir en rappelant que la parole puissante et efficace du Sauveur se manifeste à la pécheresse par une parole créatrice plus efficace que celle qui créa le monde :
Parole, dit-il, qui, par une seconde création, mais bien plus admirable que la première, réforma dans le cœur de cette femme l'ouvrage de Dieu, que le péché avait détruit. Je dis création plus admirable que la première, puisque dans la première, le néant sur lequel Dieu travaille obéit sans contradiction à sa parole; au lieu que dans celle-ci, Dieu travaillait sur le néant du péché qui, tout néant qu'il est, est capable, comme péché, de lui résister (3).
(1) T. in, p. 2/18.
(2) Not. Mémoires ^(iWioi, 2« série, t. XXXIII, p. 17'i.
(3) T. III, p. 252.
Après avoir fait ressortir toutes les merveilles de la grâce dans une âme pécheresse que Dieu ramène à lui, Bourdaloue tire cette conclusion pratique que tout clii'étien doit oublier ses faiblesses et compter sur la force de la grâce qui nous rend tout-puissants. Sans doute il faut se défier de soi-même, mais il faut espérer tout de Dieu. Bourdaloue veut de plus qu'à l'exemple de la Samaritaine, ses auditeurs deviennent apôtres à leur tour; ceux surtout qui, autrefois, esclaves du péché, ont été vaincus par la grâce (1).
Le sermon sur la Pj'édestination, apprend 'au pécheur comment il peut, et comment il doit coopérer à son salut :
Cette prédestination est un mystère de grâce, et, par l'abus qu'en font les hommes, elle leur devient une matière de scandale : ils s'en servent comme d'un prétexte, les uns pour vivre dans une vaine confiance qui leur fait négliger le salut, et les autres pour s'entretenir dans les défiances criminelles qui ruinent en eux l'espérance du salut; ceux-ci s'en prévalent pour présumer trop de Dieu, et ceux-lcà en sont troublés jusqu'à désespérer des bontés de Dieu; les premiers, par un excès de témérité, et comptant sur la prédestination de Dieu, concluent que leur salut est en assurance, sans qu'ils se mettent en peine d'y travailler ; et les seconds, par une pusillanimité de cœur et dans un sentiment tout contraire, se persuadent qu'il n'y a plus de salut pour eux, et que ce serait en vain qu'ils y travailleraient : deux grands désordres auxquels nous sommes exposés à l'égard de la prédestination, deux écueils dont nous avons à nous préserver, la présomption et le désespoir (2) .
La Présomption, parce qu'elle est mal fondée dans son principe, est pernicieuse dans ses effets. Dieu, en effet,
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nous a créés sans nous, mais il ne nous sauvera pas sans^ nous:
Je sais que la grâce est le grand principe, et la première cause qui opère en nous cette volonté. Mais je sais aussi qu'elle ne l'opère pas toute seule ; et quelque victorieuse, quelque puissante que je la conçoive, c'est toujours sans préjudice de ce que la foi m'enseigne, que cet acte de la volonté qui fait notre conversion est un acte libre. Or, du moment qu'il doit être libre, nous ne pouvons plus nous en reposer sur un autre, mais c'est à nous-mêmes à l'exiger de nous-mêmes, à nous en demander compte à nous-mêmes,, pour en pouvoir un jour rendre compte à Dieu (1).
Les effets nécessaires de la Présomption doivent nous mettre en défiance, car elle tend à détruire en nous le zèle des bonnes œuvres et à entretenir le libertinage (2). Une réflexion pratique, tirée de la conduite des sectaires, met en lumière cette proposition :
De là vient que les prédicateurs de cette reforme, ou plutôt les ministres de cette hérésie, ne s'attachaient presque jamais à l'exhortation, quand ils étaient obligés d'instruire les peuples. Ils parlaient sans cesse à leurs auditeurs de cette profondeur et de cet abîme des jugements de Dieu ; ils leur en inspiraient de l'horreur ; Us leur faisaient admirer cette adorable inégalité qui fait des uns des vases de colère et de perdition, et des autres des vases de miséricorde ; mais à peine s'engageaient-ils, ou à les presser sur les obligations de leur état, ou à les confondre sur le désordre de leurs mœurs. S'ils le faisaient quelquefois, c'était faiblement et avec une secrète répugnance, comme s'ils eussent bien senti qu'ils se contredisaient eux-mêmes, parce que tout cela sup-
(1) T. II, p. 336.
posait une liberlié qu'ils avaieut entrepris d'abolir, et dont ils ne retenaient que le aom (1).
l'auditeur objectera peut-être, — et dès lors on verra à quelle école il appartient, — qu'en rapportant tout à la prédestination de Dieu, en ne laissant rien à la liberté, l'homme est plus profondément humilié; et Bourdaloue de répondre avec saint Bernard, qull n'y a plus d'humîhté, là où il n'y a plus de liberté, où l'homme n'a plus aucune responsabilité, tandis qu'avec les principes catholiques, tout se concilie:
Car nous disons à Dieu, poursuit l'orateur, Seigneur,^ill est vrai, J'ai été rebelle à vos ordres ; vous m'avez appelé, et j'ai jefusé de vous obéir.: je suis un ingrat et un perfide; et ce qui fait ma confusion, c'est que je ne le suis que parce que je l'ai voulu, et qu'étant aidé, comme je l'étais, de votre secours, je pouvais ne le pas vouloir. En parlant de la sorte, nous nous humilions ; mais quiconque s'écarte de cette voie simple de la foi, tient un langage tout différent. Au lieu de s'accuser, il accuse Dieu, il fait Dieu auteur de ses désordres, il s'en prend à Dieu de ce qu'il est vicieux et emporté : ainsi, bien loin qu'on lui inspire l'humilité en lui ôtant l'exercice de sa liberté, c'est au contraire par là qu'on lui apprend à s'élever contre Dieu même (2).
Du reste, ajoute Eourdaloue, qui sait à qui il parle, une doctrine n'est pas saine parce qu'elle sert à humiUer les hommes, il faut à rhumiUté ajouter la ferveur :
Or, dit-il, il n'y a que la croyance catholique qui puisse bien conciher ces deux choses, la ferveur et l'humihté,
(1) T. II, p. 344.
(2) Ibid., p. 346.
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parce que c'est la seule où l'on trouve cette alliance parfaite de la prédestination et de la liberté (1).
Après cette exponition, Bourdaloue montre à quels excès se livrent ceux qui ne se soumettent point à l'enseignement de l'Église catholique, parce que, malgré la dureté même de leurs opinions, ils trouvent de quoi se consoler en se justifiant à eux-mêmes le dérèglement de leur conduite et de leurs plus scandaleux débordements. Nous devons citer ici un de ces passages où la finesse d'observation de l'orateur apparaît au grand jour; il fait allusion à toute cette cabale, aux apparences vertueuses, de Port- Royal, qui a été le scandale du siècle.
Dans les temps où la corruption des mœurs a été plus générale, ces matières de la prédestination et du libre arbitre sont devenues plus communes et, si j'ose dire, plus à la mode. Chacun a prétendu en discourir, jusqu'à ceux mêmes et jusqu'à celles qui devaient moins en parler. Elles ont affecté cette vaine science que saint Paul leur défendait si expressément; elles se sont rendues éloquentes sur la faiblesse de l'homme et sur sa dépendance infinie de Dieu ; elles se sont fait une dévotion d'en raisonner, et elles ont enfin réduit toute leur piété à cette spéculation et à ce langage d'humilité. Or, j'avoue, chrétiens, que, bien loin d'être touché de ce langage, j'ai toujours eu de la peine à ne pas m'en défier; car on ne sait que trop jusqu'où peut aller l'abus de cette prétendue faiblesse, et les conséquences qu'en tire le libertinage. Qu'une âme vertueuse et attachée à ses devoirs gémisse de la faiblesse extrême où nous sommes tombés par le péché, j'en suis édifié : pourquoi? parce que sa vie m'est un témoignage qu'elle prend la chose dans le bon sens et dans le véritable esprit de la foi. Mais qu'une âme mondaine s'en explique sans cesse et en revienne toujours à ce mystère de la prédestination do Dieu
(1) T. II, p. 347.
et de l'impuissance de la créature, c'est un scandale pour moi ; car, sans entreprendre de juger ce qu'elle conclut de là, je ne puis m'empêctier de voir ce qu'elle en peut conclure. Or, à quoi n'irait pas cette conclusion? Encore une fois, l'âme simple et bien intentionnée ne fait point tant la théologienne et la savante; elle fait ce que Dieu lui commande, et elle met en lui sa confiance : voilà à quoi eUe s'en tient (1) ,
Les conclusions pratiques que Bourdaloue tire des principes qu'il vient d'exposer méritent de fixer l'attention; si nous les passons ici sous silence, c'est qu'elles entrent moins directement dans le sujet qui nous occupe.
La deuxième partie du discours sur la prédestination nous met en garde contre la défiance et le désespoh' qui nous font renoncer au salut. Dans le mystère de la prédestination, considéré par rapport à l'homme, il y a quelque chose d'incertain et quelque chose d'assuré. Ce qui est certain, c'est que Dieu est un Dieu de miséricorde et de bonté, qui ne nous réprouvera que si nous ne voulons pas coopérer avec lui à notre salut ; ce qu'il y a d'incertain et de caché, c'est la manière dont Dieu a prédestiné les hommes, dit Bourdaloue; ce qui nous trouble, c'est ce que nous ne comprenons pas ; et ce que nous comprenons a une vertu admirable pour nous consoler, pour nous fortifier. . . Chose étrange, c'est ce que nous ignorons, ce qui nous étonne et nous effraye, qui ébranle notre foi et renverse ce qui est certain et ce qui est de nature à nous fortifier, et nous expose à tomber dans des excès regrettables. Il faut donc revenir aux grands principes que l'Évangile nous met devant les yeux pour nous préserver d'un tel malheur, bonté de Dieu, liberté de l'homme.
Mystère de la prédestination, qui est un mystère de la charité éternelle de Dieu, abîme de trésors et de ri-
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chesses (1) . Dieu est le gardien et le dépositaire de mon salut; il est vrai, ce mystère a fait tremMer les saints-; et pom'qudi, parce que notre liberté étant en jeu, Tioiis connaissons ses faiblesses, et nous sommes à chaque instant exposés à entendre cette malédiction de Dieu : Je vous ai appelés, vous n'avez pas répondu, parce que nous n'avons pas voulu.
Telle est, en abrégé, la doctrine de l'Église, exposée par Bourdaloue, en ojpposition avec l'enseignement des jansénistes sur la même matière de la grâce et de la prédestination qui préconise l'action absolue de Dieu sur la volonté humaine, et condamne tout concours de la liberté humaine dans les affaires 'du salut.
Dans le même ordre d'idées, on lira utilement, dans le livre des Pensées du P. Bourdaloue, plusiem's réflexions sur le salut, sur l'incertitude du salut , sur la volonté générale de Dieu touchant le salut de tous les hommes.
Ce dernier sujet amène plusieurs propositions directement opposées aux errem'S du jansénisme.
Dieu veut-il me sauver? ne le veut-il pas? Si je m'attache à la vraie créance, qui est celle de l'Église, je décide, sans hésiter, que Dieu veut mon salut, et qu'il le veut sincèrement, parce qu'il veut sincèrement le saM de tous les hommes (2).
Et il le prouve par les textes des saintes Ecritures :
Il faut lire, dit-il, sans préjugé et sans obstination, mais avec une certaine bonne foi et une certaine simplicité de cœur, mais dans la vue de s'instruire, et non point dans vu. esprit de contradition et de dispute (3) .
lî)T. n, p. 361.
(2) T. XIV, p. 51.
(3) Ibid.
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Il le prouve par Jésms en croix dans ce passage plein d'émotions :
Ce n'est pas sans mystère qu'un Dieu mourant ou qii'un Dieu mort y paraît les bras étendus et le côté percé d'une lance. Il veut, en nous tendant les bras, nous embrasser tous; et dans la plaie de son sacré côté, il veut, comme dans un asile certain, nous recueillir tous. Je dis tous, et c'est ce que je ne puis trop vous redire, afin que nul ne l'ignore : car malheur à moi, si, par une erreur insoutenable, et contre tous les témoignages des divine^ Ecritures, j'entreprenais de prescrire des bornes an mérite et à la miséricorde de mon Sauveur (1)*
Il ajoute avec l'indignation du bon sens :
Il est bien étrange qu'il se trouve des gens qui, sur cela, deviennent ingénieux contre leur propre intérêt ; et qui, par de vaines subtilités, cherchent à obscurcir des témoignages si formels et d'ailleurs si favorables.
Ne raisonnons point tant, ne soyons pas si curieux d'innover, ni si jaloux de soutenir à nos dépens des doctrines particulières. La foi de nos pères nous suffit. Ce qu'ils ont cru de tout temps, nous devons le croire avec la même certitude. Car le moins que nous puissons penser d'eux et en dire, c'est assurément qu'ils avaient des lumières aussi relevées que les nôtres ; qu'ils étaient aussi pénétrants que nous, aussi instruits que nous, aussi versés dans la connaissance des mystères de Dieu et dans la science du salut (2).
Cette confiance dans la parole et la promesse divine fait naître dans le cœur du pieux orateur des sentiments pleins
(1) Exhortation sur le crucifiement et la mort de Jésus-Christ, t. IX, p. 165, à la fin de la deuxième partie.
(2) Ibicl, p. 53.
de tendresse envers Dieu, bien capables de répandre la paix dans l'âme; puis, opposant l'état contraire d'une âme envahie par l'erreur moderne, il se fait l'écho de ce monologue désespérant que l'auteur de l'excellente notice sur Port-Royal (1) a reproduit :
Est-il rien, en effet, qui doive plus déconcerter tout le système d'une vie chrétienne que cette pensée? Dieu peut être veut me sauver, mais peut-être aussi ne le veut-iJ pas. On m'exhortera à servir Dieu, à m'acquitter fidèlement des devoirs de la religion; mais moi je dirai : Que sais-je si tous les soins que je me donnerai pour cela, si toutes les violences que je me ferai, si toute ma fldéhté et mon exactitude ne me seront point inutiles, puisque je ne sais si Dieu veut me sauver? On me représentera la gloire du ciel, le bonheur des saints, leur récompense éternelle; mais moi je dirai : Que sais-je si je suis appelé à cette récompense, puisque je ne sais si Dieu veut me sauver? On me fera une peinture terrible des jugements de Dieu, de ses arrêts, de ses vengeances, de tous les tourments de l'enfer; mais moi je dirai : Que sais-je s'il est en mon pouvoir de l'éviter cet enfer, et si mon sort n'est pas déjà décide, puisque je ne sais si Dieu veut me sauver? A l'heure de ma mort, on me montrera le crucifix, et l'on me criera : Voilà, mon cher frère, voilà votre Sauveur, confiez-vous en ses mérites et dans la vertu de son sang ; mais moi je dirai : Que sais-je si ce sang divin, ce précieux sang a été répandu pour moi? que sais-je si c'est le prix de ma rançon, puisque je ne sais si Dieu veut me sauver (2) ?
Le P. Bourdaloue ne laisse pas son auditeur dans une telle perplexité ; il est condescendant, mais non point sans mesure; il est ferme sur les principes, écarte les subti-
(1) Méynoires Petitot, 2« série, t. XXXIII, p. 22.
(2) T. XIV, p. 57.
lités et n'affirme comme certain que ce qui est certain, et comme mystérieux ce que Dieu veut nous tenir caché, avec cette assurance que le mystère n'altère en rien sa justice, sa bonté, et par conséquent ne doit pas diminuer notre confiance; le mystère, au contraire, doit être pour riiomme un aiguillon pour mieux faire.
Le passage suivant, extrait du livre des Pensées sur la substitution des grâces du salut, est une protestation contre les propositions condamnées, nous le citons comme résumé de la saine doctrine :
Il ne tenait qu'à cet homme d'écouter la voix de Dieu, de suivre la grâce de Dieu, d'être fidèle aux inspirations de l'Esprit de Dieu, de demeurer, avec Fassistance d'en haut, inviolablement attaché à Dieu; et Dieu alors l'eût toujours soutenu, lui eût toujours été présent par une protection constante, lui eût toujours fourni de nouveaux secours : car, ne plaise au ciel que jamais nous donnions dans cette erreur, si hautement condamnée par l'Eglise, savoir, qu'il y ait des justes que Dieu laisse manquer de grâces nécessaires, lors même qu'ils veulent agir, et qu'ils s'efforcent d'obéir à ses divines volontés, selon l'état et le pouvoir actuel où ils.se trouvent! Si donc Dieu interrompt, à notre égard, le cours de sa providence spirituelle, et laisse tarir pour nous les sources du salut, nous n'en pouvons accuser que nous-mêmes. Il a abandonné les Juifs; mais n'avait-il pas auparavant recherché mille fois cette ingrate nation, et n'avait-il pas employé mille moyens pour vaincre leur opiniâtreté, et pour amollir la dureté de leur cœur? Jérusalem, Jérusalem, toi qui verses le sang des prophètes, et qui lapides ceux qui te sont envoyés, combien de fois ai -Je voulu rassembler tes enfants comme sous mes ailes, et tu ne l'as pas voulu 1 Voilà que votre maison va être déserte (Luc. 23) (1).
(1) T. XIV, p. 103.
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En traitant da j!?ei2V nombre des- élus, Bourdaloue s'élève de nouveau avec non moins de clarté et de fermeté contre les erreurs condamnées :
Je l'avoue d'abord, et je m'en suis assez expliqué ailleurs, il y a certaines doctrines suivant lesquelles on ne peut prêcher le petit nonibre des élus sans ruiner l'espérance chrétienne, et sans mettre ses auditeurs au désespoir. Par exemple, dire qu'il y aura peu d'élus, parce que Dieu ne veut pas le salut de tous les hommes; parce que Jésus- Christ, Fils de Dieu, n'a pas répandu son sang ni offert sa mort pour le salut de tous les hommes; parce qu'il ne donne pas sa grâce, ni ne fournit pas les moyens de salut à tous les hommes ; parce qu'il réserve à quelques-uns ses bénédictions, qu'il épanche sur eux avec profusion toutes ses richesses et toutes ses miséricordes, tandis qu'il laisse tomber sur les autres toute la malédiction attachée à ce péché d'origine qu'ils ont apporté en naissant :. je le sais, encore une fois, et j'en conviens, débiter dans une chaire chrétienne de pareilles propositions, et s'appuyer sur de semblables preuves, pour conclure précisément de là que très peu entreront dans l'héritage céleste, et parviendront à la vie éternelle, c'est scandaliser tout un auditoire,, et ralentir toute sa ferveur en renversant toutes ses prétentions au royaume de Dieu. Chacun dira ce que les Apôtres dirent au Sauveur du monde, et le dira avec bien plus de sujet qu'eux : Si cela est de la sorte, qui est-ce qui pourra être sauvé? {}ILniih. 19.) Aussi l'Église a-t-elle foudroyé de si pernicieuses erreurs, et a-t-eUe cru devoir prévenir par ses anathèmes de si funestes conséquences (1) .
Jusqu'ici nous avons donné l'enseignement de l'Église, tel que le P. Bourdaloue Texpose dans ses sermons, contre la doctrine des jansénistes; suivons-le maintenant dans
(1] T. XIV, p. 112.
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la lutte qu'il engage contre les erreurs pratiques de l'école de Port-Royal, erreurs qui ne tendaient à rien moins qu'à détruire dans les âmes l'esprit chrétien; sous différents noms- fallacieux, elles cachent autant de machines de guerre qui n'ont que trop efficacement réussi à fausser ou. bien à ébranler ou étouffer la foi dans les âmes.
Les points de doctrine contre lesquels le P. Bourdaloue s'est élevé avec le plus d'énergie, traitent du Migforisme moral, de la Fréquente communion et de la Dévotion à la sainte Vierge; et sous ces titres nous verrons que Port- Royal, à la suite de Saint-Cyran et d'Arnauld, rendait la loi morale chrétienne impraticable, la réception des sacrements impossible, et la dévotion à la sainte Vierge pour le moins inutile.
Le p. Grasset, directeur de la congrégation des MessieurSyà la maison professe de la Compagnie de Jésus, à Paris, publiait, en 1679 (23 octobre), un traité sur la Dévotion à la sainte Vierge; dans la préface on lisait (1) : « Nous voyons en ce temps d'étranges bizarreries dans les esprits : pour être dévot à la mode, il ne faut parler que de rigueurs sans en pratiquer aucune ; prêcher la pénitence et désespérer les pécheurs ; faire valoir les droits de la justice de Dieu contre ceux de la miséricorde; porter l'intérêt de l'amour et remplir tous les cœurs de crainte^ Mais ce qui est encore plus surprenant, c'est que cette pénitence dont on intime les obligations avec tant de bruit et tant d'éclat, se réduit à retrancher tous les fidèles de
(1) PréL, p. 79, 80..
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l'usage des sacrements, comme s'il n'y avait point de chemin plus sûr pour aller à Dieu que de s'éloigner de Dieu. »
Voilà le jansénisme dans sa morale pratique : parler beaucoup de pénitence et n' en pratiquer aucime;iemplir d'effroi les cœurs honnêtes, mais timides ; supprimer, sous divers prétextes, les sacrements de l'Église et tout recours direct à la Mère de Dieu.
Cette austérité apparente rallia au jansénisme les personnages les plus gravement compromis dans la société frondeuse et légère du temps; leur rapprochement est une censure mystérieuse que la Providence ménageait à la nouvelle école.
La haine des Jésuites, caractère distinctif des disciples de Saint-Cyran, devint bientôt le lien le plus étroit qui unit entre eux les adeptes de Port-Royal; c'est contre la Compagnie de Jésus qu'ils ont dirigé leurs plus violentes attaques, depuis Saint-Cyran et les Arnauld, depuis Pascal qui s'est trouvé, sans trop le savoir, un outil de haine au service de petites passions, jusqu'à Sainte-Beuve, de notre siècle qui s'est fait maladroitement leur dernier apologiste.
Ce qui ressort de toutes les œuvres si vantées de cette école, ce n'est ni la lumière, ni la raison, ni l'amour; elle n'a produit rien de grand, rien de pur; ce qui déborde, c'est une haine jalouse, ténébreuse, perfide.
Parlons maintenant de l'austérité ou plutôt du rigorisme janséniste, et pour le bien comprendre, interrogeons le sévère Bourdaloue ; nul autre ne pouvait mieux parler de l'austérité chrétienne, c'est un témoignage que tout le monde se plaît à lui rendre, et pour nous en convaincre, entendons le jugement que le président de Lamoignon rendait, à la mémoire de son saint ami. « Sévère et implacable contre le péché, il était doux et compatissant pour le pécheur ; loin d'affecter une austérité rebutante^
et dont bien des gens de sa profession se font un mérite, il prévenait par un air honnête et affable. Austère pour lui-même, exact à obso'ver ses devoirs, il était indulgent pour les autres, sans rien perdre de la sévérité évangélique et sans donner dans aucun relâchement. Ses manières ont plus attiré d'âmes dans la voie du Seigneur, que celles de bien d'autres qui s'imaginent que la vraie dévotion consiste autant dans l'extérieur que dans l'intérieur (1). » Et la vérité seule pouvait mettre un pareil langage sur les lèvres de Lamoignon, membre du parlement et entouré dans sa famille d'amis et d'admirateurs de Port-Royal.
Les discours du P. Bourdaloue sont le commentaire de ce jugement. Sur le sujet qui nous occupe, l'orateur définit clairement ce qu'il faut entendre par la morale sévère ou la voie étroite du salut. C'est la pensée de son confrère le P. Grasset, rendue en d'autres termes :
Bizarre contradiction de notre siècle! jamais dans les entretiens, dans les paroles, dans les leçons de morale, on n'a plus rétréci le chemin du salut, parce que les leçons et les paroles n'engagent à rien, et jamais, en môme temps, on ne l'a plus élargi dans la pratique et dans les œuvres, parce que ce sont les œuvres qui coûtent et que c'est la pratique qui mortifie; sans donner dans aucune extrémité, souvenons-nous que la voie du ciel n'est point si étroite qu'on n'y puisse marcher, mais aussi qu'elle l'est assez pour demander toute notre constance, et pour exercer toute notre vertu (2).
Bourdaloue restera toujours dans ce juste tempéra-
it) Œuvre de Lamoignon, président au parlement de Paris. — Œuvres de Bourdaloue, Rigaud, t. III, à la fin. (2) T. XIV, p. 84.
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ment ; s'il semble quelquefois, dans ses conclusions morales, restreindre les droits de la liberté, il ne dépasse jamais les limites, et toujours il ajoute un correctif qui ramène le courage ; attention d'autant plus nécessaire que jses auditeurs de bonne foi étaient plus exposés à confondre a sévérité chrétienne avec le rigorisme outré du jansénisme. Les contradictions dans lesquelles sont tombés ses adversaires, prouvent qu'il s^est toujours maintenu au point d'équilibre.
Boui'daloue parle de la sévérité dans trois sermons :
Sermon sur la Sévérité de la péîiitence, pour le quatrième dimanche de l'Avent, prêché devant le roi (1).
Sermon sur la Sévéïité évangélique, pour le troisième dimanche de l'Avent, aussi prêché devant le roi (2) .
Sermon sur la Sévérité chrétienne, pour le troisième dimanche après la Pentecôte (3).
Dans le premier sermon sur la Sévérité de la 'pénitence, Bourdaloue déclare inopportun de traiter publiquement de la Sévérité de la 2Jénitence avant de bien définir s'il s'agit de l'administration du sacrement de pénitence ou de la pratique de la pénitence : dans le premier cas, le public n'a rien à voir aux obligations du ministre de la pénitence, et il montre les inconvénients graves qui découlent de cette discussion :
C'est, dit-il, di-siser les esprits et faire que les peuples qui doivent être jugés par les prêtres dans le saint tribunal, deviennent eux-mêmes les juges des prêtres ; car voilà souvent où tout aboutit.
Tel s'inquiète de ce que les prêtres ne font pas leur devoir dans le sacrement de la pénitence, qui se met très peu en
(2.1 Second Avent, t. I, p. 363.
(3)T, YI, p. 111.
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peine d'y faire le sien. Tel accuse les prêtres de faiblesse et de corruption dans leur morale, qui n'accomplit pas même ce que lui impose la morale la moins étroite. On voudrait en général des prêtres sévères et zélés, tandis qu'en particulier on n'a pas le moindre zèle, ni la moindre sévérité pour soimême.
Cependant, chrétiens, c'est surtout dans le pécheur que doit être la sévérité de la pénitence, puisque c'est dans le pécheur qu'est le désordre du péché. Si les prêtres doivent avoir de la sévérité, ce n'est que pour suppléer à celle qui nous manque. Car, que peut servir toute la sévérité des prêtres, quelque pure et quelque sainte qu'elle Soit, si elle n'est pas précédée ou du moins accompagnée de la nôtre?
Ne parlons donc point de la sévérité de la pénitence par rapport aux ministres que Dieu a choisis, et qu'il a revêtus de son pouvoir pour être, dans le sacré tribunal, comme ses lieutenants et les défenseurs de ses intérêts. S'il y a dans l'exercice de leur ministère quelque abus à réformer, laissons-en le soin aux prélats et à ceux qui ont autorité dans l'Église. Mais nous, ne pensons qu'à nous-mêmes, puisque nous ne devons répondre que de nous-mêmes. Or, je dis que le grand principe qui doit animer et régler notre pénitence, c'est la sévérité : sévérité nécessaire et sévérité douce (1).
C'est ainsi que Bourdaloue met chacun à sa place et ramène la question à son vrai point de départ. La sévérité n'est utile qa'au pécheur; à lui de la mettre en pratique; quant au ministre de la pénitence, il prendra sa direction auprès des évêques, ses chefs.
Le pécheur doit être sévère pour lui-même, parce que l'homme, dans la pénitence, fait l'office de Dieu qui juge et punit le mal dans la rigueur de sa justice.
En quoi consiste la sévérité de la pénitence? Quel est
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son objet? l'orateur va nous le dire ; et sa parole qui fait simplement appel à la droite raison, ne peut être rejetée par qui que ce soit.
L'allusion aux anciens canons est un trait qui va droit au but : les partisans des jansénistes parlaient plus des saints canons que des réformes qu'ils imposent.
Oui, mes frères, en quoi consiste, et a toujours consisté son essentielle sévérité, c'est de nous réduire aux bornes étroites de la raison que Dieu nous a donnée ; et, quand nous en sommes sortis, de nous y faire rentrer, en nous obligeant à être raisonnables contre nous-mêmes et aux dépens de nous-mêmes. Car c'est là ce qui nous coûte, et ce que nous trouvons de plus difficile dans la pénitence ; de nous interdire tout ce que notre propre raison nous fait connaître, ou péché, ou cause du pécbé ; d'arracher de nos cœurs des affections que nous jugeons nous-mêmes criminelles et sources du péché; de renoncer à mille choses agréables, mais que nous savons être pour nous des engagements au péché. Hors de là, on se soumettrait à tout le reste ; et pourvu qu'on en fût quitte pour ce qui était ordonné par les anciens canons,, on consentirait sans peine qu'ils fussent renouvelés; on jeûnerait, on se couvrirait du cilice et de la cendre, on se prosternerait aux pieds des prêtres : mais d'étouffer une vengeance dans son cœur, mais de pardonner une injure, mais de rendre un bien mal acquis, mais de rétablir l'honneur flétri par une médisance, mais de sacrifier à son devoir une passion tendre, mais de rompre un commerce dangereux et de se détacher de ce qu'on aime, voilà ce qui révolte la nature, et ce qui désole le pécheur.
Cependant voilà ce que j'appelle, souffrez cette expression, et ce qui est en effet le raisonnable de la pénitence ; si raisonnable, que vous êtes les premiers à convenir qu'on ne peut pas se dispenser de l'exiger de vous ; si raisonnable, que vous seriez vous-mêmes scandalisés si l'on ne l'exigeait pas. Le reste était d'institution humaine, mais ce raisonna-
ble est de droit naturel et divin, le reste a pu changer, mais ce raisonnable subsistera toujours, et est en quelque manière aussi immuable que Dieu ; le reste dépendait de l'Église, mais ni l'Église, ni ses ministres, ne peuvent rien sur ce raisonnable ; et il n'y a point d'autorité sur la terre, il n'y en a point dans le ciel qui puisse nous décharger de l'obligation où nous sommes de l'accomplir (1).
On ne peut s'expliquer plus clairement. Et cette guerre qu'il faut se déclarer à soi-même est une source de paix ; voilà le miracle de la pénitence. De la paix naît la joie ; fait incontestable, et le prédicateur de se récrier contre les téméraires qui osent faire de la sévérité de la pénitence un obstacle à la pénitence. Voilà le langage de la raison, en ceci d'accord avec la Foi ; nous allons lui opposer l'enseignement de l'école de Port-Uoyal, enseignement impraticable, dont la dernière conséquence est de jeter le désespoir dans les consciences faibles et de précipiter les libertins dans l'abîme du mal :
Après un exposé de la doctrine catholique, Bourdaloue se résume en ces termes :
On veut une pénitence extrême, sans adoucissement, sans attrait, parce qu'on n'en veut point du tout. Si je la faisais, dit-on, c'est ainsi que je la voudrais faire; mais on en demeure là, et l'on se sait bon gré de cette disposition prétendue où l'on est de la bien faire, supposé qu'on la fit, quoiqu'on ne la fasse jamais. Ou tout, ou rien, dit-on ; mais bien entendu qu'on s'en tiendra toujours au rien, et qu'on n'aura garde de se charger jamais du tout (2).
En ces quelques lignes, Bourdaloue nous apprend ce
(2) Ihid., p. 197.
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qu'il faut penser de la morale sév)ère, de ses prédicants, de ses adeptes.
Ce passage fait époque dans l'histoire du jansénisme, Arnauld le signale à deux reprises différentes dans ses œuvres : au tome VHP, p. 192, il en parle au docteur Steyaert (1) ; au tome XXVP, il y revient encore, à la page 176, dans une réponse à l'évêque de Tournai. Dans les deux cas, il condamne le P. Bourdaloue et appuie son jugement sur le jugement de la princesse de Conti, dont le nom s'est trouvé mêlé à beaucoup d'intrigues ainsi qu'à de grands actes de charité. Sa vie, dit un historien (2,), demeure unpeu voilée. Le prince de Conti, en l'épousant, épousa sa riche dot et aussi ses querelles, et tous deux devinrent de zélés jansénistes (3).
La duchesse deLongueville, sœur des princes de Condé et de Conti, était sa belle-sœur. Port-Royal leur ouvrit ses portes et les honora du titre de Mères de l'Église.
Elles assistaient aux sermons de l'Avent à la Cour, en 1670, et entendirent le sermon sur la Sévérité de la Pénitence. Laissons maintenant Arnauld raconter luimême ce qui se passa : « Il n'y a guère eu de princesse
(1) Docteur en théologie de l'Université de Louvain.
(2) Amédée Renée. Les nièces de Mazarin, in-8°. 1858, 5" édit.
(3) La duchesse de Locgueville s'est aussi déclarée l'adversaire de Bourdaloue. Lorsque le Jésuite orateur parut à la Cour dans tout son éclat, elle avait dépassé la cinquantaine, et soutenait avec ardeur son rôle d'autrefois dans le camp des nouveaux frondeurs. Par une démarche, qui contraste singulièrement avec l'ensemhle de sa vie, elle se fit l'avocate de l'école austère de Port-Royal; elle se chargea de présenter au roi deux Mémoires touchant les infractions à la, paix de Clément IX. Dans le premier Mémoire, les disciples de saint Augustin gémissent de voir qu'au moment où. « ils commencent à défendre l'Église contre les Calvinistes, et à mériter les éloges et les approhations des premiers personnages de l'Église, ils ne font pas, à l'égard des anciens ennemis de ces Messieurs, tout l'effet qu'on en attendait ». Après ce préambule, l'auteur du Mémoire énumère
en France, dans ce dernier siècle, qui ait été plus généralement estimée par sa piété que feu M"'= la princesse de Conti. Elle était un jour au sermon d'un des Pères de la Compagnie qui a les plus grands talents pour la prédication. Il prêchait de la pénitence; et dans le premier point, il parla avec beaucoup de force contre ceux qui entretenaient les pécheurs dans leurs habitudes criminelles par leur conduite relâchée. Mais dans le second, il n'eut pas moins de soin d'avertir les auditeurs de se garder de ceux qui conduisent les âmes avec des sévérités excessives. Cette princesse dont toute la Cour a connu la justesse d'esprit et la droiture de cœur, témoigna, par sa contenance, en être blessée. Ce que ce Père ayant remarqué, et n'étant pas bien aise d'être mal dans son esprit, il la vint voir pour justifier ce qu'il avait dit. Mais elle lui parla d'une manière admirable. Elle lui avoua que cette dernière partie de son sermon l'avait fort scandalisée ; qu'elle avait peine à souffrir qu'on parlât dans des discours pubhcs contre les directeurs sévères ; que cela donnait occasion au peuple de fuir la conduite de tous ceux qui tâchent de faire marcher les âmes par la voie étroite
toutes les infractions dont les Jésuites se sont rendus coupables; il cite les noms des PP. Chauraud, Goret, Guillemin, Adam; il termine la liste par le P. Bourdaloue « célèbre par ses p7-édicaiw)is et plus célèbre encore, s'il se peut, par son zèle amer et par ses emportements; il est accusé d'avoir dit, il n'y a pas longtemps, que les Jansénistes étaient des hérétiques très dangereux, et qu'ils ne haïssaient les Jésuites que comme les loups haïssent les chiens du berger. On ne peut s'empêcher, ajoute le Mémoire, de faire remarquer, en passant, la charité de ce bon religieux, qui lui fait prendre pour des bêtes farouches tous ceu.^: qu'il n'honore pas de sa bienveillance, et cette humilité profonde, avec laquelle il déclare, dans cette comparaison, que lui et ses compagnons sont les chiens fidèles à qui Jésus-Christ a confié, dans ces derniers temps^ la gardé et le salut de son troupeau. » (Œuvres Arn., t. XXYI, p. 346.) Tous ces propos, allégués sans preuve, ne méritent guère confiance.
de l'Évangile, ce qui ne saurait manquer de paraître sévère à bien des personnes ; qu'on décriait par là les plus gens de bien dans l'esprit du commun du monde ; qu'au reste, elle ne pouvait deviner à qui on en voulait, quand on déclamait contre les directeurs trop sévères, qu'elle connaissait ceux qu'elle voyait bien qu'il avait voulu marquer par là ; mais que, bien loin de croire qu'ils le fussent trop, elle appréhendait pour eux qu'ils ne le fussent pas assez, et qu'elle ne pouvait s'ôter cette crainte de l'esprit, quand elle comparaît la conduite de ceux qui passent pour les plus rigoureux avec l'esprit et les maximes de l'Évangile (1). »
En un mot pour nous servir d'une expression vulgaire qui eut plein succès dans le parti, « la princesse lava la tête à Bourdaloue (2). »
Le récit d'Arnauld, imprimé une première fois à Cologne en 1691 , et réimprimé après la suppression de la Compagnie en 1779, nous paraît être d'une authenticité douteuse. Si la princesse a entendu blâmer les directeurs sévères à la chapelle des Tuileries, comme les journaux du temps permettent de le supposer, nous doutons qu'elle se soit permis de manifester sensiblement sa désapprobation devant le roi ; si Louis XIV avait encore des faiblesses pour les nièces de Mazarin, il avait aussi une haine profonde pour les jansénistes. On sait aussi que le roi tenait rigoureusement à l'étiquette et à la bonne tenue dans l'Église, d'où nous concluons que la princesse de Conti s'est tenue sur la réserve, que Bourdaloue ne s'est imposé aucune réparation, qu'il ne s'est pas laissé laver la tète par la princesse, et sur tous ces points nous nous
(l) Araauld répète la même anecdote au t. XXYI, p. 17G, et nomme le P. Bourdaloue.
/2) Sainte-Beuve, Port-Royal, t. Y, p. 33.
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permettons de donner au chroniqueur un démenti forme] . Ici, comme pour le sermon de lai -Conversion de Magdeleine qui suivit le sermon sur F Impureté, des écrivains ont inventé des réparations imaginaires. Bourdaloue était entièrement désintéressé de l'estime de la princesse de Conti. On peut d'ailleurs demander à Arnauld comment il a su ce qui s'est passé entre la princesse et le religieux ; il répondra dans sa langue équivoque « elle lui parla d'une manière admirable, ainsi que je F ai appris d'ioie personne qui y était présente ou à qui elle le raconta aussitôt après, » tout ce langage est enveloppé d'un brouillard d'invraisemblance qui sont Tesprit de secte et ne mérite aucune foi. Le caractère connu de Bourdaloue est une garantie contre une pareille conduite. Nous pourrions encore appuyer notre démenti sur les dernières pensées du sermon dans lequel nous voyons éclater les vertus apostoliques du prédicateur indépendant, austère, et miséricordieux comme le sauveur qu'il prêche. Le P. Bourdaloue se peint lui-même, lorsque dans un élan du cœur vers Dieu :
Je ne serai jamais assez téméraire pour prêcher votre miséricorde sans prêcher votre justice, parce que je sais les conséquences dangereuses qu'en tirerait l'impiété; mais aussi me ferais-je un crime de prêcher les rigueurs de votre justice sans parler en même temps des douceurs de votre miséricorde, parce que la foi m'apprend, et que c'est vousmême qui me l'avez révélé, que votre miséricorde sauve les pécheurs, au heu que votre justice seule ne peut que les damner et les réprouver. Je joindrai donc l'un et l'autre ensemble, pour pouvoir toujours dire, comme David : Seigneur, je chanterai vos bontés et vos jugements; et quand les pécheurs du siècle devraient abuser de cette inépuisable miséricorde que je leur annoncerai pour votre justification, Seigneur, je ne cesserai point de la pubher hautement, afin
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que vous soyez reconnu pour ce que vous êtes, c'est-à-dire pour un Dieu également juste et bon; et qu'à l'égard des impies mêmes, vous soyez à couvert de tout reproche, quand l'excès de leurs désordres vous forcera un jour à les condamner (1).
Le P. Bourdaloue a suffisamment exposé, dans le sermon sur la Sévérité de la pénitence, ce que l'on doit penser du rigorisme janséniste, qu'il faut remplacer par une sévérité vraiment chrétienne. Désormais il ne discute plus avec ses adversaires, mais il saisit toutes les occasions de les démasquer; il relève surtout leur hypocrisie manifeste : hypocrisie de langage et de conduite.
Parlant de la sainteté, dans son premier Avent, il convient que les vraies vertus, par l'abus qu'on en fait en affectant la prétention de les imiter, produisent, contre l'intention de Dieu, les fausses vertus; le démon prend à tâche de contrefaire la vraie humilité par mille vains fantômes d'immihté, la vraie sévérité de l'Évangile par l'apparente sévérité de l'hérésie, le vrai zèle par le zèle jaloux (2)...
Dans le sermon sur la Sévérité évangélique, nous hsons :
On a du zèle pour maintenir la discipline, et l'on ne craint pas de le faire hautement valoir et de l'opposer à la licence et aux dérèglements du siècle. Autre erreur, dit saint Augustin; car ce zèle de la discipline, si louable d' ailleurs et si nécessaire, ne coûte rien dans les entretiens, dans les cercles, dans les livres, dans les chaires même et dans les discours publics ; le bornant là, on n'en est point incommodé ; au contraire, on s'en fait honneur, et l'abus en vient jusques à ce point, que le libertinage même s'accoutume à tenir ce
(2) Serm. sur la Sainteté, t. I, p. 254.
langage, parce que c'est le langage à la mode, et qu'on a trouvé le secret de faire impunément toutes choses, pourvu qu'on parle sévèrement (1).
C'est ce que l'histoire du jansénisme prouve surabondamment.
Le P. Rapin, dans ses Mémoires (2), parle des rendezvous que se donnaient les élus à l'hôtel de Nevers. La description qu'il nous en a laissée, rappelle un passage du sermon pour le jour des Cendres, où Bourdaloue semble parler de ces réunions trop peu sévères, ain^i que des délicatesses de la marquise de Sablé, qui savait admirablement accommoder sa santé, sa table et ses habitudes de bonne maison avec les exigences de la morale dite sévère. Nous lisons :
Mais ce que les saints ne comprenaient pas est devenu un des secrets de la dévotion du siècle : car on peut dire que jamais siècle n'a parlé avec plus d'ostentation que le nôtre de la pénitence sévère, ni n'a porté plus loin, dans la pratique, le raffinement sur tout ce qui s'appelle vie douce; ne s'aveugle-t-on pas même jusqu'à se faire un devoir de ménager son corps ? ne va-t-on pas même jusqu'à se persuader qu'on est nécessaire au monde, et que c'est une raison supérieure pour se dispenser des lois les plus communes de la mortification chrétienne? Cependant, l'Apôtre l'a dit, et H est vrai : La pénitence, pour être parfaite, doit s'étendre jusqu'à la haine de soi-même; et l'on ne peut bien réparer le péché qu'en crucifiant cette chair de péché qui est l'ennemie de Dieu (Galat. 8) (3).
Bourdaloue condamne encore l'hypocrisie des jansé-
(2) lUd., p. 403 et suiv.
(3) T. II, p. 74.
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nistes, en démontrant largement la fausseté de cette proposition, qu'une doctrine est bonne, par là même qu'elle est sévère et ennemie des sens.
Et voilà, mes chers auditeurs, l'un des plus subtils stratagèmes de l'ennemi de notre salut. Il ne sait pas moins pervertir les âmes par l'apparence de l'austérité que par les charmes de la volupté; et son adresse a toujours été de faire que les mêmes moyens dont les saints se sont servis pour assujettir la cbair à l'esprit, qui sont la mortification et la pénitence, fussent employés par les hérétiques pour s'élever contre Dieu, et pour se soustraire à l'obéissance de son Église. Gomme si ce prince du monde, non content d'avoir les sacrifices et les adorations qu'il reçoit des idolâtres dans le paganisme, voulait encore avoir parmi les chrétiens ses confesseurs et ses martyrs, qui fissent gloire de se mortifier et de se crucifier eux-mêmes pour lui. Or, qui sont -ils, si ce ne sont pas ces esprits entiers et rebelles dont je parle, et les connaissez-vous par un caractère plus marqué que celuilà? Esprits d'autant plus pernicieux (cette réflexion est singulière, ne la perdez pas), esprits d'autant plus pernicieux, qu'en fait d'hérésie, l'apparence de l'austérité est souvent plus dangereuse que la corruption et le relâchement : pourquoi? en voici la raison évidente : parce qu'une hérésie qui penche vers le relâchement, n'ayant rien qui lui donne de l'éclat, étant combattue par les principes de tous les gens de bien, et choquant d'une manière ouverte les maximes fondamentales de l'Évangile, elle tombe et se détruit d'ellemême; au Ueu que celle qui semble porter à la sévérité, s'acquiert par là même un certain crédit qu'on ne renverse pas aisément, parce qu'elle prévient d'abord en sa faveur tout ce qu'il y a d'esprits simples et bien intentionnés, et qu'elle trouve d'ailleurs dans leur ignorance et leur opiniâtreté de quoi se fortifier et se maintenir (1).
[l) T. VI, p. 122.
Dans le sermon sur le Jugement de Dieu, au commencement de la deuxième partie, l'orateur fait encore ressortir la mauvaise foi des partisans de la morale sévère, qui réclament F esprit de douceur et de modération dès qu'ils sont mis en jugement; ils veulent ainsi que les prêtres, qui sont les lieutenants de Dieu et qui président de sa part au jugement secret de nos âmes, dans le sacrement de pénitence, deviennent en cela les complices de leur lâcheté...
Il arrive tous les jours, par une prévarication indigne, mais qui est celle de notre siècle, que lors môme que nous nous scandalisons en général de la trop grande facilité des ministres de l'Église, nous l'entretenons en particulier par cent manières artificieuses dont nous nous servons pour les faire entrer dans nos pensées et dans nos intérêts ; et que ne trouvant point pour autrui de confesseurs assez sévères, nous en formons pour nous-mêmes de plus indulgents et de plus accommodants. Car de là vient l'espèce de nécessité où nous les mettons de garder avec nous tant de mesures, d'imaginer tant d'adoucissements, de chercher tant de tempéraments, et cela au préjudice de la sainte fonction qui leur est confiée, et qu'ils n'ont pas la force de soutenir, parce que nous en avons trop pour arrêter leur zèle et pour l'énerver (1).
L'orateur va mettre à l'épreuve la bonne foi de ses auditeurs. Il leur proposera de s'en tenir aux décisions des casuistes les plus modérés, en les défiant de les accepter; pourquoi donc les accuser de relâchement quand on ne se sent pas la force de se soumettre à leur direction? Suivons-le dans ce nouvel assaut :
Appliquez-vous à ma, supposition. Que je ramasse dans
(1) T. -VU, p. 425.
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ce discours tout ce qu'enseignent les théologiens; je dis les théologiens les plus modérés et les plus éloignés de porteries choses jusqu'à l'excès d'une indiscrète sévérité; 3e dis même, si vous voulez les plus commodes et les plus soupçonnés, soit avec sujet, soit sans sujet, de pencher vers le relâchement, que je ramasse, dis-je, tout ce qu'ils enseignent et qu'ils soutiennent être d'une obligation étroite de conscience, et à quoi néanmoins la conscience souvent des plus zélés contre eux et contre leur morale n'est pas dans la disposition de se soumettre. Tout commodes qu'on les prétend, que je rapporte ici, sans y rien ajouter et dans les termes les plus simples, leurs décisions sur certains chefs qui touchent les intérêts des hommes, et que j'en fasse l'application à tel qui se pique le plus d'une conscience timorée : il y en aura peu dans cette assemblée que je ne confonde, et peut-être intérieurement que je ne révolte (1).
Nous avons entendu le P. Bourdaloue faire maintes fois profession de sévérité dans la morale, il proteste de nouveau contre la morale relâchée, à la fin de la première partie du sermon sur la Grâce. Ce passage donne la mesure et le mode de sévérité que Dieu demande dans les directeurs qui ont charge d'âmes.
Je ne dis pas, mes frères, que nous devions flatte»^ les •pécheurs par de lâches complaisances : vous n'ignorez pas combien fai ce sentiment en horreur; je ne dis pas que nous ne devons point obliger les pécheurs à tout ce que l'Évangile a de plus austère, aux rigueurs de la pénitence, au crucifiement de la chair, à la mortification de l'esprit : malheur à moi si j'en rabattais un seul point! Mais je dis qu'à cette sévérité, qui pourrait seule éloigner les pécheurs, il faut joindre cette douceur qui les ramène; je dis qu'il faut proportionner cette sévérité aux dispositions des sujets, comme la grâce elle-
même s'y accommode, et non pas l'appliquer sans discernement et sans prudence, aux uns trop, aux autres trop peu, à ceux-ci hors de leur état, à ceux-là par-dessus leurs forces; je dis qu'il faut avoir de saintes adresses pour faire embrasser cette sévérité et même pour la faire goûter, montrant qu'elle est praticable, et ne portant jamais les choses à des excès qui donnent lieu aux mondains de les traiter d'impossibles : je ne dis pas, encore une fois, qu'il ne faille jamais user de sévérité dans la conduite des âmes ; mais je dis que ce doit être une sévérité discrète, une sévérité qui se fasse aimer, une sévérité qui rende le joug de Dieu supportable, et non point une sévérité pharisaïque, une sévérité sans onction, une sévérité impérieuse, une sévérité sèche et rebutante, une sévérité qui ne pourrait convenir qu'à des esclaves, mais qui ne convient nullement aux enfants de Dieu. Plût au Ciel, mes frères, que nous fussions tous bien persuadés de cette vérité, puisque rien ne contribuerait davantage à la sanctification du christianisme (1) .
Le trait suivant, recueilli dans un sermon sur r Amour de Dieu, complète l'idée du régime moral qu^adopte le P. Bourdaloue. Pascal et Arnauld, personne ne l'ignore, ont été les promoteurs les plus ardents de l'erreur janséniste, et en particulier de cette austère morale dont ils ont parlé avec tant de mauvaise foi. Bourdaloue les montrait du doigt, lorsqu'il s'écriait dans le panégyrique de saint Ignace :
Apôtres de la pénitence pour la prêcher, et ses déserteurs quand il a été question de la pratiquer; ennemis déclarés d'une vie commode, lorsqu'il a seulement fallu la combattre dans une pompeuse morale, mais attachés à toutes les commodités de la vie, lorsqu'il s'est agi de les prendre et de se les procurer : hypocrites pharisiens, contre qui le Sauveur
(1) T. III, p. Uk.
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du monde s'est tant élevé, et qu'il a si bien marqués dans l'Évangile, en disant que tout leur zèle se terminait à charger leurs frères de fardeaux lourds et accablants, tandis qu'ils ne voulaient pas même les toucher du doigt (1) .
Dans le sermon sur la Médisance, pour leXP dimanche après la Pentecôte, Bourdaloue met en scène l'auteur des Provinciales, géomètre habile, écrivain distingué, mais aussi instrument trop docile d'une secte qui a fait le le malheur de la religion et de la France au dix-septième siècle. Nous donnons ici, dans son entier, le portrait de Pascal, tel que nous l'a laissé le P. Bourdaloue; c'est moins un portrait qu'une flétrissure trop méritée.
Mais savez-vous, chrétiens, ce qui m'étonne? c'est que dans un siècle tel que le nôtre, je veux dire dans un siècle où nous n'entendons parler que de réforme et de morale étroite, on voit des gens pleins de zèle, à ce qu'il semble, pour la discipline de l'Éghse et pour la sévérité de l'Évangile, suivre toutefois les principes les plus larges sur un des devoirs les plus rigoureux de la justice chrétienne, qui est la restitution de l'honneur et sa réparation. Un homme aura passé toute sa vie à décrier, non seulement quelques particuliers, mais des sociétés entières. Il aura employé ses soins à réveiller mille faits injurieux et calomnieux; et comme si ce n'était pas assez de les avoir débités de vive voix, et d'en avoir informé toute la terre, ou par lui-même, ou par d'autres animés de son esprit, il se sera servi de la plume, pour les tracer sur le papier et pour en perpétuer la mémoire dans les âges futurs. Cependant cet homme mem't, et sur tout cela l'on ne voit de sa part nulle satisfaction. On ne pense pas même à entrer pour lui là-dessus en quelque scrupule; et sans hésiter, on dit : C'était un homme de bien, c'était un grand serviteur de Dieu, il est mort dans des sentiments de piété qui pénétraient les cœurs et qui ont
(1) T. Xril, p. 57.
édifié tout le monde. Je le veux, mes frères, et je ne rabattrai rien de l'opinion de sa bonne vie. Mais après tout, trois choses me font de la peine : l'une, qu'il est incontestablement chargé d'une multitude infinie de médisances, et de médisances atroces ; l'autre, que toute médisance qui n'est pas réparée autant qu'elle pouvait et qu'elle devait l'être, devient dès lors, au jugement de Dieu, et selon la doctrine la plus relâchée, un titre certain de condamnation? et la troisième, enfin, qu'il ne paraît rien qui donne à connaître que ce mourant ait marqué quelque repentir de ses médisances passées, et qu'il ait pris quelques mesures pour les effacer. Yoilà ce que je vous laisse concilier avec la sainteté de la vie, et la sainteté de la mort. C'est un mystère pour moi incompréhensible, et un secret que j'ignore (1).
On ne peut s'y méprendre, Antoine Arnauld seul pourrait disputer à son complice l'honneur d'être signalé à l'auditoire comme un médisant et un calomniateur; mais les circonstances de la mort, signalées par l'orateur, nous obligent à rester bien en deçà de l'année 169A, année de la mort d' Arnauld, époque à laquelle le P. Bourdaloue n'avait plus aucun motif pressant de jeter l'anathème sur la mémoire de Pascal. En 1682^ Bourdaloue trouvait l'occasion de faire allusion à l'habile menteur de Port-Royal, mort, il est vrai, depuis vingt ans (1662), mais un moment ressuscité de ses cendres par le bruit qui s'élevait autour de son lit funèbre.
Pascal avait été d'un tempéramment délicat; l'esprit, chez lui, avait de bonne heure épuisé la nature, et du jour qu'il se mit à la merci de l'école de Port-Royal, la passion la plus funeste pour un homme de sa trempe, la haine du sectaire, acheva de miner ses forces. Ce n'était certainement pas la direction de M. Singlin, ni la morale de Port-
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Pioyal des Champs qui pouvaient ramener la paix dans cette âme fatiguée et frappée par les visions et les agitations de la conscience. Son âme, jeune encore, fut épuisée dans sa fécondité par le vilain métier de pamphlétaire que lui imposaient Nicole, Arnauld, Singlin; il tomba malade dans la force de l'âge et alla mourir chez sa sœur. Ses derniers moments sont entourés d'un mystère impénétrable ; les rapports des témoins oculaires sont contradictoires; le curé de Saint - Etienne, Beurier, après avoir parlé de rétractation des erreurs jansénistes, revient sur son premier rapport (1), et confesse qu'il n'a pas bien compris les paroles du mourant. En 1682, la question fut agitée de nouveau, et le P. Bourdaloue en prit l'occasion de protester contre cette mémoire déjà flétrie; il s'autorisa de ce réveil du mort pour accabler de sa parole vengeresse la mémoire du calomniateur ; de là ces affirmations terribles :
On parle de réforme et de morale étroite et l'on suit les principes les plus larges sur un des devoirs les plus rigoureux delà justice chrétienne qui est la restitution de l'honneur et de la réputation... Un homme aura passé sa vie entière à décrier non seulement des particuhers, mais des sociétés entières..., il se sera servi de sa plume... pour en perpétuer la mémoire..., cependant cet homme meurt et sur tout cela on ne voit de sa part nulle satisfaction, et l'on dit sans hésiter « que cet homme était un grand serviteur de Dieu... »
Bourdaloue rendait ainsi publiquement hommage à la vérité, abandonnait Pascal à la justice divine et vengeait ses confrères des calomnies dont ils avaient été l'objet.
On nous permettra de ne tenir aucun compte des récits de M. Sainte-Beuve, sur la mort de Pascal, En éclectique consommé, il le fait mourir comme un incrédule, puis en
(1) Voir notice sur Port-Royal, Mémoires Petitot, 2« série, t. XXXni, p. 105.
prédestiné, et même dans un ravissement de joie, d'après les témoignages de S'° Marthe et d'Arnauld (d). Quelle confiance mérite la parole d'hommes qui absolvent si facilement un calomniateur impénitent? Ce qui est hors de doute, c'est que le mystère a enveloppé son agonie, alors qu'il était facile et même nécessaire de faire le jour sur les derniers instants d'un homme aussi célèbre; le silence le condamne. Encore à propos du rigorisme janséniste, le P. Bourdaloue nous trace le portrait d'Antoine Arnauld.
L'action du docteur sur la société du dix-sep tièm siècle a été moins pénétrante que l'action de Pascal, mais elle a été plus persévérante et non moins préjudiciable à la saine doctrine comme à la saine morale. La haine des Jésuites était héréditaire dans la famille Arnauld, et le dernier de la famille, Antoine, depuis appelé le grand Arnauld par les sectaires, a soutenu la tradition de ses pères. Il s'annonça dans le monde janséniste par le livre de la Fréquente communion dont nous aurons à parler, et devint l'avocat de tous les intérêts compromis de la nouvelle secte. Champion de la morale austère, il se fit peu de scrupule de semer partout le mensonge, l'équivoque et la haine. C'est cette contradiction entre les austères principes qu'il affichait et sa conduite pratique que Bourdaloue combat et poursuit de sa vive éloquence, dans le discours suivant,:
Le sermon sur la Sévérité chrétienne (2) établit que la vraie sévérité pour un chrétien consiste dans la docilité de l'esprit et dans la mortification du cœur, deux vertus essentielles dans un disciple de Jésus-Christ, et assurément fort étrangères aux disciples du Port-Royal, où tout
(1) Histoire de Port-Royal, t. III, p. 362-370.
(2) T. VI, p. Ml.
est révolte contre l'autorité de l'Église et de l'État, où tout est violence dans les ressentiments.
Ce remarquable discours est riche en application aux disciples de Port-Royal; il les compare aux pharisiens de l'Evangile, et ce seul rapprochement est une condamnation. Pour la rendre plus sensible, l'orateur montre dans le détail tous les points de ressemblance. Il s'en prend aux hommes, à ces grands observateurs d'une morale étroite en apparence ; à ces femmes avides d'austérité, qui feraient beaucoup mieux de respecter les décisions de l'Eglise, de se taire dès qu'elle a parlé, de croire ce qu'elle croit et parce qu'elle le croit (1). 11 reproche aux auditeurs qu'il a en vue, de se servir d'une fausse austérité pour accréditer et appuyer l'erreur avec un danger d'aiitant plus grand, qu'en fait d'hérésie, l'apparence d'austérité est souvent plus dangereuse que la corruption et le relâchement. L'austérité de la vie, aux yeux de Bourdaloue, est équivoque; il ne veut donc juger de personne par cette austérité, mais par la docilité de l'esprit (2) .
Dans la deuxième partie du discours, Bourdaloue montre que la sévérité pharisaïque n'est qu'un voile pour dissimuler les passions les plus animées et les plus violentes ; et l'orateur développe cette pensée, puis il la résume sous les traits d'une physionomie bien connue, et que tous appellent par son nom. On ne peut s'y méprendre, l'orateur trace le portrait d'Arnauld. M. Sainte-Beuve, dans son Histoire de Port- Roy aU signalant ce portrait, dit : « Je veux présenter un portrait de lui, peu à son avantage, en laid, mais ressemblant, tracé de main de maître par Bourdaloue... (3). »
(1) T. YI, p. 119 et suiv.
(2) Ihid., p. 127.
(3) T. II, p. ICS.
Nous n'y contredirons pas, et tout homme initié tant soit peu à l'histoire du jansénisme, reconnaîtra l'avocat de Port-Royal, tel qu'il a existé en réalité, dépouillé de cette auréole de grandeur dont certaine opinion avait bien gratuitement orné son front. Nous citons :
On est sévère; mais en même temps on porte dans le fond de l'âme une aigreur que rien ne peut adoucir ; on y conserve un poison mortel, des haines incapables, des inimitiés dont on ne revient jamais. On est sévère : mais en même temps, on entretient des partis contre ceux qu'on ne se croit pas favorables, on leur suscite des affaires, on les poursuit avec chaleur, on ne leur passe rien, et tout ce qui vient de leur part, on le rend odieux par les plus fausses interprétations. On est sévère : mais en même temps, on ne manque pas une occasion de déchirer le prochain et de déclamer contre lui. La loi de Dieu nous défend d'attaquer même la réputation d'un particulier; mais par un secret que l'Évangile ne nous a point appris, on prétend, sans se départir de l'étroite morale qu'on professe, avoir droit de s'élever contre des corps entiers; de leur imputer des intentions, des vues, des sentiments qu'ils n'ont jamais eus ; de les faire passer pour ce qu'ils ne sont point, et de ne vouloir jamais les connaître pour ce qu'ils sont; de recueillir de toute part tout ce qu'il peut y avoir de mémoires scandaleux, qui les déshonorent^ et de les mettre sous les yeux du public, avec des allératioîis, des explications, des exagérations qui changent tous les faits, et les présentent sous d'affreuses images. On est sévère, mais en même temps on est délicat sur le point d'honneur jusqu'à l'excès, on cherche l'éclat et l'ostentation dans les plus saintes œuvres, et l'on y affecte une singularité qui distingue; on est possédé d'une ambition qui vise à tout, et qui n'oublie rien pour y parvenir ; on est bizarre dans ses volontés, chagrin dans ses humeurs, piquant dans ses paroles, impitoyable dans ses arrêts, impérieux dans ses ordres, emporté dans ses colères, fâcheux et
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importun dans toute sa conduite. Ce qu'il y a de plus déplorable, c'est qu'en cela souvent on croit rendre service à Dieu et à son Église, comme si Ton était expressément envoyé dans ces derniers siècles pour faire revivre les premiers, pour corriger les abus imaginaires qui se sont glissés dans dans la direction des consciences, et pour séparer l'ivraie du bon grain. Car c'est ainsi que le Fils de Dieu l'avait prédit à ses apôtres : Venit hora ut omnis qui inter/îcit vos. arbitretur obsequium se prœstare Deo (1).
Ainsi le docteur sévère gardait, au fond du cœur, la haine héréditaire de sa famille contre les Jésuites; il semait la zizanie, interprétait tout en mal, il déchirait le prochain et des sociétés entières ; l' énumération est longue et toujours vraie, et ne peut s'appliquer à nul autre qu'au docteur Arnauld.
Sainte-Beuve ne s'y est pas trompé, et tel que nous le connaissons, il a fallu que son œil exercé fût bien assuré de la réalité de la ressemblance, pour s'en faire le garant. Peu d'hommes ont vu de plus près toutes les pièces du procès, et nul n'était mieux pourvu des dons de l'inteUigence et de l'esprit pour saisir la ressemblance ; on peut donc s'en rapporter à son jugement et, par une conséquence toute naturelle, mettre un terme à cette admiration de convention que quelques âmes candides accordent trop facilement à cet agitateur habile, inquiet, vagabond, menteur, orgueilleux et suffisant.
Nous n'avons pas encore fini avec Arnauld. Dans la querelle du jansénisme, il paraît partout ; dès l'origine, il se fait une place d'honneur dans la dispute soulevée au sujet de la Fréquente Communion^ question où le P. Bourdaloue s'est trouvé mêlé et sur laquelle nous avons quelques mots à dire.
(1) T. VI, p. 139.
IV. — LE P. BOURDALOUE ET LE LIVRE DE LA FRÉQUENTE COMMUNION DU DOCTEUR ANTOINE ARNAULD
Les jansénistes, non contents de rétrécir la voie du salut, ont encore pris à tâche d'en rendre le parcours impossible. Les procédés dont ils ont fait usage, tout en les couvrant d'apparences mensongères, expliquent les désastres que cette secte a répandus dans la société des fidèles, aussi bien que le crédit dont elle a toujours joui auprès des ennemis de l'Église, et dans le dernier siècle et dans le nôtre.
Les disciples de Saint-Cyran, moins hardis que Luther et Calvin, firent mine de respecter le sacrement de l'Eucharistie, et même de lui vouer un culte particulier. On ne parlait à Port-Royal que de Chapelet du Saint-Sacrement; l'adoration perpétuelle était la grande dévotion des religieuses ; la plume du docteur Arnauld semblait vouée au culte de l'adorable Eucharistie ; le traité de la Fréquente Communion, qui parut en 16/i3, était son œuvre. Plus de vingt ans après, en 1668, il publiait, avec le concours de Nicole, le traité de la Perpétuité de la foi au Saint Sacrement. Les catholiques s'aperçurent bien i\i% que tout cet étalage de foi et de dévotion n'était qu'un leurre. Le célèbre traité sur la Fréquente Co7nmunion ne pouvait avoir, en effet, d'autre résultat que de rendre la Communion impraticable.
Il faut reprendre à l'origine l'histoire de ce livre resté fameux dans les annales du jansénisme.
Les premiers meneurs du parti, Duvergier de Hauranne, abbé de Saint-Cyran, et Antoine Arnauld ne trouvant pas dans l'énoncé des cinq propositions de Jansénius une
matière assez irritante pour ameuter les peuples en faveur de la nouvelle doctrine et surtout contre les Pères de la Compagnie de Jésus, demandèrent à tous les courants d'opinion, quelques griefs dont ils pussent faire des éléments de tempête.
Un incident qui peut passer pour fortuit vint à leur aide, nous en donnons le récit d'après les Mémoires du P, Rapin, contemporain des personnages mis en scène (i) . Magdeleine de Souvré, marquise de Sablé, avait pour directeur de conscience le P. de Sesmaisons, jésuite (2), qui l'autorisait à recevoir la sainte communion tous les mois ; elle recontra à la Cour la princesse de Guémenée, Anne de Rolian, célèbre, à cette époque, par des relations compromettantes avec le cardinal de Retz. La princesse, attachée à l'Ecole de Port-Royal, en avait adopté le régime spirituel, communiait rarement et se permettait de critiquer la conduite de son amie, M°"^ de Sablé. Le P. de Sesmaisons, informé par sa pénitente de ce qui se passait, rédigea un petit traité sur cette question : S'il est meilleur de communier souvent que rarem.ent.
Il le lui remit et, par une complaisance indiscrète, la marquise de Sablé communiqua l'écrit à la princesse de Guémenée, qui n'eut rien de plus pressé que d'en donner connaissance au docteur Arnauld; le docteur ne fit pas attendre la réfutation. La marquise de Sablé, indignée de la conduite de son amie, fit tous ses efforts pour arrêter la publication du livre d' Arnauld, efforts inutiles. Le livre de la Fréquente Comm.union (3) parut avec l'approbation des évêques attachés au parti et tout le monde voulut le lire.
(2) Né en 1588. Jésuite en 1607, mort à Paris, le 30 octobre 1648.
(3) Œuvres d'Arnauld. t, XX"Vn, p. 181.
LE P. BOURDALOUE ET LE JANSÉNISME Ml
Suivant l'usage, les hommes de la secte firent passer le nouveau traité pour un chef-d'œuvre de style ; il était, du reste, rempli de maximes bonnes et mauvaises, habilement fondues les unes dans les autres ; la morale qu'il prêchait était grave et austère et ne déplaisait pas à un peuple qui se contente volontiers des apparences (1) ; c'est le P. Rapin qui parle.
Dès sa première apparition en 1643, le livre de la Fréquente Communion, d'abord attribué à l'abbé de Saint-Cyran, fut bientôt avoué par son véritable auteur, le docteur Arnauld. En vain les catholiques répondirentils ; lancé par l'esprit de parti, il eut bientôt la vogue, et le livre de la Fréquente (2), devint l'étendard de la secte, et la règle de conduite des adeptes qui ne renonçaient pas encore entièrement aux sacrements de Pénitence et d'Eucharistie.
Le P. Bourdaloue, dont l'auditoire était composé de gens d'esprit et aussi de précieuses toujours en quête de curiosités morales, ne pouvait manquer de traiter un sujet aussi riche en applications.
Nous trouvons sa pensée dans les sermons du Carême sur la Communion (3) ;
Dans le sermon sur la Fréquente Communion, pour le dimanche dans l'octave du Saint-Sacrement (Zi) ;
Dans les conclusions de chacune des deux parties du sermon sur le désir ou le dégoût de la Communion (5).
Le Deuxième volume des Pensées renferme plusieurs plans de discours sur le même sujet.
(1) Mémoires Rapin, 1. 1, p. 22.
(2) Expression de M™<= de Sévigné, qui constate la grande vogue du livre dans le parti. [Lettres du 25 mai 1680, t. VI, p. 413.)
(3)T. Il, p. 84, (h\ T. YI, p. 77.
(5J T. VII, p. 367.
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Au cinquième jour (1) de l'essai d'octave du Saint- Sacrement, nous avons un sermon sur la Fréquente Communion^ un autre sur la Communion indigne (2) et sur la Fréquente Coyifession (8) .
Le sermon sur la communion, du 1" jeudi de Carême (Zi), a pour texte les paroles du centenier qui semble repousser la visite du Seigneur parce qu'il s'en trouve indigne. M™° de Sévigné met ce sermon au nombre des trois sermons admirables qu'elle a entendus du P. Bourdaloue prêchant le Carême à Saint-Paul, en 1683, en présence d'un véritable auditoire de cour ; outre M"" de Sévigné et M""" de Caumartin, on y voyait M°"= de Lauzun. La marquise rend un compte assez exact du sermon, sur les dispositions dans lesquelles il faut être pour approcher de la communion, mais elle ne dit pas tout; en vérité, on lui pardonne de ne pas être au courant du but secret d'Arnauld lorsqu'elle fait l'affront au P. Bourdaloue d'ajouter que « tout fut traité avec une justesse, une droiture, une vérité que les plus grands critiques n'auraient pas eu le mot à dire ; M. Arnauld lui-même, dit-elle, n'aurait pas parlé d^une autre manière w. Il faut aussi lui savoir gré d'avoir accordé à l'orateur bon témoignage de son habileté sur une matière devenue par le fait de l'école de Port-Royal, une matière délicate à traiter, tant était grande alors encore son influence. « Tout le monde, poursuit la marquise, tout le monde était enlevé et disait que c'était marcher sur des charbons ardents, sur des rasoirs, que de traiter cette matière si adroitement et avec tant d'esprit, qu'il n'y
(1) T. XT, p. 472.
(2) Ibid., p. 503.
(3) Ibid., p. 393.
(4) Math., Yin, 8. Domine non sum dignus...
eut pas un mot à reprendre, ni d'un côté ni de l'autre... Pour moi, s'écrie-t-elle, j'étais tout ébaubie d'entendre le P. Desmares avec une robe de Jésuite (1). » Nous savons que le P. Desmares était l'orateur par excellence du parti, orateur et docteur. Il était, en effet, bien difficile de donner tort au P. Bourdaloue, et cependant nul doute qu'il ne s'applique dans ce sermon sur la Communion^ à condamner les exagérations d'Arnauld. D'après cette lettre, nous voyons encore que W"" de Sévigné avait fait de grands progrès dans la foi des jansénistes ; elle avait acquis une assurance qu'elle n'avait pas encore ep mail680, lorsqu'elle avouait à sa fille qu'elle avait prêté aux pauvres filles de Sainte-Marie, ses voisines à Nantes, le livre de la Fréquente, mais alors c'était sous le plus grand secret, qu'elle faisait cet aveu (2). Un très bon livre, ajoute-telle... (3), malgré la condamnation des évêques et du Saint-Siège; un livre dont elles sont charmées, lui écrivirent-elles, par politesse sans doute {h) ou peut-être par simplicité, la vérité en pareille matière est bien près de Terreur.
Prenons le texte du sermon sur la Communion : Ait illi Jésus, ego veniam, et curabo eum. Et respondeiis centurio, ait : Domine non sum dignus ut intres sub tectum meum. Jésus lui dit : Je viendrai et je le guérirai : Le centurion répondit : Seigneur je ne suis pas digne que vous entriez dans ma maison.
Les commentateurs ont toujours vu dans les paroles du centenier l'expression d'une profonde humilité de la part d'un soldat païen envers le thaumaturge dont il
(1) Lettres de ifmc de Sévigné, t. VII, p. 222.
(2) Ihid, t. VI, p. 413.
(3) Ibid., p. 425.
(4) Ihid., p. 459, 15 juin 1680.
444 LE r. LOUIS BOURDALODE
admire la vertu et la puissance, et dont il réclame le secours en faveur d'un fils bien-aimé. Jésus-Christ ne tenant compte que de sa charité, se met à la disposition du père affligé et guérit son fils. L'Eglise n'admet pas d'autre sens à ces paroles qu'elle a adoptées pour sa liturgie, au moment solennel du saint Sacrifice de la messe, où le chrétien fait profession d'humilité, pour se rendre moins indigne de s'unir à son Créateur.
Le docteur Arnauld (1) soutient que, par ces paroles, Domine non sum dignus, le centenier veut effectivement repousser le Sauveur, « quoiqu'il s'offre lui-même » . Puis il ajoute avec une feinte indignation : « Et vous voulez que non seulement nous recevions Jésus-Christ chez nous, lorsque nous en sommes indignes, mais qu'en cela même que nous nous sentons moins préparés à une telle visite, nous le pressons d'y venir avec plus de hardiesse (2)! » Gomment faire croire à un homme sensé que le P. de Sesmaisons, auquel s'adressait Arnauld, ait confondu l'humilité loyale du centenier avec la perfidie de Judas. C'est cependant ce qu' Arnauld veut faire croire à ses lecteurs, lorsqu'il dit ces dernières paroles et insiste en ces termes : « Considérons seulement quelques exemptes de ces pécheurs qui se sont approchés de Jésus-Christ dans l'Evangile, pour juger s'ils nous donneront sujet de nous en approcher plus hardiment, plus nous nous trouverons dénués de grâce (3). » Etait-ce discuter de bonne foi?
Revenons au discours du P. Bourdaloue sur la Communion; dès le premier mot, nous voyons à qui il s'adresse.
Jésus-Christ nous recherche dans ce sacrement, et nous nous en retirons. Il veut, par un excès de son amour, nous
(1) Œuvres, t. XXYII, p. 567.
(2) lUd., p. 567.
(3) T. II, p. 87 et suiv.
honorer de ses saintes visites, et nous nous y opposons. Il nous demande l'entrée dans notre cœur ; et, sous des prétextes non seulement spécieux, mais religieux, nous la lui refusons. Car, pour nous disculper de ce refus, nous nous retranchons sur notre indignité; et nous disons, mais par un esprit peut-être bien différent de celui du centenier : Seigneur, je ne suis pas digne : Domine, non sum dignus. Gomme cette excuse est la plus apparente et la plus commune, j'ai cru devoir m'y attacher, non pas absolument pour la combattre, non pas aussi pour l'autoriser, mais pour l'examiner dans ce discours, et pour avoir lieu de vous instruire des plus solides et des plus importantes vérités qui regardent la pratique et l'usage de la communion (1).
Bourdaloue remonte à l'origine de ce sentiment d'indignité, et, suivant la qualité et les dispositions de ceux qui s'en servent, il lui reconnaît des caractères bien différents. Avant d'entrer dans l'exposition de sa doctrine, il énumère les conséquences que le livre de la Fréquente Commimion d'Arnauld tire de l'humilité du centenier; doitelle aller jusqu'à éloigner de Jésus-Christ et de son sacrement; la privation de l'Eucharistie doit-elle être considérée comme un exercice ordinaire de pénitence? cette pénitence est-elle conforme aux intentions du Fils de Dieu? cette humilité, dans sa pratique, s'accorde-t-elle avec la fin du mystère de l'Eucharistie; répond-elle à l'usage de la primitive Église? est-elle approuvée par TEgUse des derniers siècles, par les Pères? est-elle utile? fuir Jésus-Christ par humilité, est-ce lui faire honneur? se dispenser du pain de vie, est-ce témoigner du respect ? après cette énumération, Bourdaloue ajoute :
Ce sont des questions, mes chers auditeurs, où bien des
(1) ï. II, p. 87.
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raisons particulières et générales m'empêchent d'entrer, et que je vous laisse examiner vous-mêmes. Outre qu'il serait assez difficile de vous rien dire de nouveau sur cette matière, peut-être le fruit en serait-il moindre que je ne le dois prétendre d'un discours uniquement consacré à l'édification de vos âmes (1).
Ces quelques mots laissent sous-entendre bien des choses ; et avant tout, le dégoût qu'inspirent à notre orateur ces discussions oiseuses où l'esprit de parti jette le froid et la mort sur les interlocuteurs : et d'ailleurs le seul énoncé de la question amenait immédiatement la réponse. Bourdaloue abandonne le terrain d'une discussion oiseuse, et il se réserve l' édification des âmes en n'acceptant que V humilité chrétienne comme motif légitime d'éloignement de la communion; il distingue trois espèces de pécheurs qui ont droit de dire avec saint Pierre : Exi a me quia homo yeccator sum; Retirez-vous de moii^arce que je suis tm pécheur. En premier lieu, le pécheur si7icère et de bonne foi, le pécheur aveugle qui se trompe lui-même, le pécheur hypocrite et dissimulé, qui couvre son libertinage d'un voile de piété et affecte de tromper les autres.
Pour le pécheur de honne foi, l'excuse est une raison; ]30ur le pécheur aveugle, l'éloignement pour cause d'indignité est un prétexte qu'il faut détruire; enfin pour le pécheur hypocrite et libertin, c'est un abus et un scandale qu'il faut combattre.
A chacun d'eux d'agir en conséquence.
Bourdaloue pose en principe, à l'usage . des pécheurs de bonne foi, qu'ils ne doivent pas approcher de l'Eucharistie dans l'état de péché; en conséquence, qu'ils doivent
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sortir, et sortir au plus tôt, de l'état d'indignité où ils se trouvent ; en deux mots, il faut communier et communier dignement. Bourdaloue ne veut pas qu'on mette sans cesse sous les yeux du pécheur, l'affreux danger d'une communion indigne, sans jamais lui parler de la nécessité de communier, sans lui faire craindre le danger d'une communion indigne... C'est la vraie doctrine des saints Pères.
Passant aux pécheurs qui se laissent aveugler par une fausse humilité, il montre que le respect qu'ils affichent pour s'éloigner du sacrement de Jésus-Christ, n^est qu'un vain prétexte qu'il faut faire disparaître. Ce respect est un respect vain qui n'opère rien, qui n'aboutit à rien; respect mensonger, car si ce respect était réel, le pécheur ferait tout ce qui est nécessaire pour sortir de l'état d'indignité où il se trouve, et loin de témoigner son respect, il prouve son dégoût pour le divin sacrement.
Le passage suivant, qui expose les résultats de l'indignité factice des mondains, met à nu l'illusion des jansénistes.
Voilà, mes chers auditeurs, Jusqu'où va leur dérèglement ; et pour les convaincre, ajoutait saint Ghrysostome (ceci paraît sans réplique), pour les convaincre que, par rapport à eux, ce prétendu respect n'est qu'un prétexte et non pas une raison, c'est que, pour communier plus rarement, ils n'en communient pas plus dignement, c'est-à-dire que lorsqu'ils communient, ils ne s'y disposent pas mieux, qu'ils ne s'éprouvent pas avec plus de soin, qu'ils ne s'en séparent pas plus du monde, et, si j'ose ainsi m'expliquer, que pour recevoir chez eux Jésus-Ghrist, ils ne s'en mettent pas plus en frais, se persuadant, par la plus fausse de toutes les maximes, que communier peu sans y rien ajouter de plus, doit leur tenir lieu de mérite et de tout mérite ; et, par une visible erreur dont ils ne s'aperçoivent pas, mesurant tout le respect qu'ils rendent au divin mystère, non par plus
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d'attention sur eux-mêmes, non par plus de fidélité à leurs devoirs, non par plus d'exactitude ni plus de régularité, mais par l'intervalle et l'espace de temps qu'ils mettent entre une communion et l'autre : Non munditiam animi, sed intervalla temporis longions meritum putanies (Ghrys.); marque infaillible, dit ce Père, que ce n'est ni humilité, ni respect, mais une illusion toute pure de l'esprit du monde qui les séduit (1) .
Il s'agit maintenant de guérir ces âmes aveugles; ici encore on entend le moraliste réprouver la doctrine d'Arnauld, et mettre à jour, toutes les perfidies de son école.
Or, je dis, chrétiens, qu'il est d'une importance extrême de leur ôter ce prétexte; et comment? prenez garde, s'il vous plaît ; non pas en leur facilitant la communion, ni en les y portant, tandis qu'ils sont encore dans les engagements d'une vie mondaine : je sais trop ce que la dignité de ce sacrement exige d'une âme fidèle ; et malheur à moi si, dans la plus grande action du christianisme, et dans les dispositions qu'il y faut apporter, je venais jamais à ouvrir la porte aux moindres relâchements. Mais j'appelle ôter à une âme mondaine ce prétexte, l'obliger à parler juste, et à ne plus dire : Je m'éloigne du corps de Jésus-Christ, parce que je le respecte; mais : Je m'en éloigne, parce que je suis une âme libertine, qui ne veux pas m'assujettir aux saintes lois que ma religion me prescrit pour en approcher; je m'en éloigne, parce que je suis une âme dissipée, qui n'ai en tête que le monde et que mon plaisir; je m'en éloigne, parce que je suis une âme lâche, qui n'ai pas le courage de rien faire, ni de rien entreprendre pour mon salut; je m'en éloigne, parce que j'ai un empressement pour les affaires temporelles qui me dessèche le cœur, et qui m'endurcit cà
(1) T. II, p. 107.
l'égard de Dieu; je m'en éloigne, parce que je ne puis me résoudre à me mortifier, ni à me faire la moindre violence ; je m'en éloigne, parce que je veux vivre sans règle et selon le caprice de mon humeur. Obliger, dis-je, les moindains à convenir de tout cela, et leur remontrer ensuite le désordre de leur conduite, et l'injure qu'ils font à Jésus-Christ de négUger ainsi son adorable sacrement; leur bien faire entendre que non seulement il ne s'en tient pas honoré, mais que c'est l'outrager, que c'est l'irriter, que c'est s'attirer de sa part cette terrible malédiction, par où il couclut la parabole de l'Évangile : Dico autem vobis quoi nemo virorum illorum gui vocati sunt gustabit cœnam meam (Luc. 14), ma table était prêtre et dressée pour eux, et ils ont cherché des prétextes pour s'en éloigner; mais je saurai bien les en punir; car je vous déclare que pas un d'eux ne sera reçu au sacré banquet que je leur avais préparé : voilà de quoi les détromper de la dangereuse illusion qui les aveugle. Combien de fois, mes chers auditeurs, cette prédiction du Sauveur du monde, quoiqu'elle ne soit, si vous voulez, que comminatoire, s'est-elle accomplie à la lettre? et combien de chrétiens, pour avoir abandonné pendant la vie l'usage de la communion, par un secret jugement de Dieu, en ont-ils été privés à la mort (1)?
Vain respect et aussi faux respect, parce qu'il est sans douleur d'être séparé de Jésus-Christ, parce qu'il est sans désir de se rapprocher de lui : condition essentielle d'un vrai respect qui devrait être sensible dans ces hommes qui en appellent sans cesse à l'exemple des premiers chrétiens. Aussi Bourdaloue ne craint-il pas d'invoquer leur souvenir :
Mais, quel surcroît de peine si je comprends tout le malheur d'une si triste séparation! Quand l'Église, exerçant sur
(1) T. II, p. 108, 110.
les premiers chrétiens la sévérité de sa discipline, les retranchait pour un temps de la communion, que faisaient-ils et quels étaient leurs sentiments ? Les Pères nous apprennent qu'ils en tombaient dans la plus profonde tristesse, qu'ils gémissaient, qu'ils soupiraient, qu'ils versaient des torrents de larmes, qu'ils regardaient cet état comme une réprobation passagère : ainsi, quoique séparés de Jésus-Christ, marquaient-ils néanmoins leur respect, et un respect solide à Jésus-Christ. Mais ces mondains dont je parle, ont-ils jamais senti les impressions de cette douleur chrétienne et religieuse? j'en appelle au témoignage de leur cœur, et je les en atteste eux-mêmes : éloignés do la communion, avec quelle tranquillité ne soutiennent-ils pas cet éloignement? avec quelle indolence ne se voient-ils pas séparés du Dieu de leur salut? avec quelle insensibilité ne s'y accoutumentils pas, non seulement jusqu'à n'en être plus affligés mais jusqu'à s'en trouver soulagés? La communion, dans le cours de leur vie mondaine, est un fardeau pesant, et ils s'en déchargent; la communion trouble ou interrompt leurs vains plaisirs : pour les goûter sans interruption et sans trouble, ils l'abandonnent; il faudrait pour communier, garder des mesures et se contraindre : il leur est plus commode de s'en abstenir et de ne communier plus. Avec de telles dispositions, me persuaderont-ils qu'ils ont pour Jésus- Christ et son sacrement un vrai respect ; et s'ils le prétendaient encore, n'ai-je pas droit de ne les en pas croire (1) ?
Faux respect, parce qu'il n'est accompagné d'aucun désir de la communion, désir qui est comme un principe de vie, au lieu que ce désir cessant, je suis comme mort (2). Encore ici, l'orateur fait appel à l'exemple de la primitive Église : il cite saint Chrysostome, gémissant hautement de ce que les peuples, par un faux respect
(1) T. II, p. ML
(2) Ibid., p. 113.
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mêlé à. une vaine curiosité, accouraient à ses discours pour l'entendre, tandis qu'ils délaissaient la table sainte. Bourdaloue ne se trouvait-il pas dans le même cas?
Quelle honte, leur disait-il, mes frères, de voir celte froideur quand on vous parle de recevoir le Saint des saints? S'agit-il d'un spectacle dans votre ville? vous y courez en foule, et rien ne vous peut attirer quand il est question de venir prendre part au sacrifice de nos autels; toutes vos places publiques, tous vos amphithéâtres sont remplis, et la table de Jésus-Christ est vide ; en vain y sommes-nous assidus pour vous distribuer les dons célestes, aucun de vous ne s'y présente ; Jésus-Christ en personne vous y attend, et il y est délaissé. Tantôt ce Père leur représentait avec quel zèle ils s'assemblaient pour écouter ses prédications, tandis qu'ils en marquaient si peu pour recevoir de ses mains le gage précieux de leur salut ; tantôt il se plaignait de leur dureté à l'égard de ce sacrement d'amour; tantôt il leur remettait devant les yeux les funestes conséquences de ce respect mal entendu dont ils voulaient se prévaloir, et de l'abus qu'ils en faisaient. Imaginez-vous, mes chers auditeurs, que c'est encore ici saint Ghrysostome qui vous parle, puisqu'en effet c'est lui-môme; ou bénissez le ciel de ce que Dieu, dès lors, inspirait à ce grand homme ce qui doit aujourd'hui confondre vos pitoyables mais pernicieuses erreurs (1).
Un argument plus sensible aux oreilles des mondains du siècle de Bourdaloue et même des disciples de Port- Royal qui s'éloignaient, par un respect exagéré mais vrai, du sacrement de l'Eucharistie, consiste à leur montrer que, dans la primitive Église, ceux qui. par respect, s'éloignaient de l'Eucharistie, passaient ce temps dans de continuelles et dures pénitences.
(1) T. II, p. 114.
432 LE p. LOUIS BOURDALOUE
Or, ajoute Bourdaloue, avouons-le à notre honte, de pareilles épreuves ne sont ni du goût, ni de la dévotion des mondains : de quelque respect qu'ils se piquent pour Jésns-Clirist, ils ne veulent pas qu'il leur en coule tant ; aveuglés par l'esprit du monde, par cet esprit de mollesse, ils prétendent en être quittes à meilleur compte; toute leur pénitence se termine à ne communier plus, et ce genre de pénitence ne les incommode point : Lien loin de les incommoder, il flatte leurs inclinations et il leur donne lieu de vivre dans une plus grande liberté, disons mieux, dans un plus grand libertinage : car, voilà où le prétexte de ce faux respect porte les choses ; et plût au ciel que ce que je combats ici fût une chimère et non une vérité (1).
La troisième partie du discours établit que le respect qui éloigne de la communion, est un scandale dans le pécheur hypocrite. Ici nous sommes en pleine lutte avec l'école de Saint -Cyran et d'Arnauld. Laissons parler Bourdaloue avec sa franchise ordinaire :
Je ne sais, chrétiens, si vous avez jamais fait une réflexion qui m'a paru bien solide, et dont je suis sûr que vous comprendrez encore mieux que moi la vérité; savoir, que lorsqu'il s'est élevé dans le christianisme des contestations sur le relâchement ou la sévérité de la discipline, certains libertins du monde n'ont presque jamais manqué à se déclarer pour le parti sévère^ non pas afin de l'embrasser dans la pratique et de le suivre, disposition dont ils étaient bien éloignés ; mais, ou par une conduite bizarre, pour avoir le plaisir d'en parler, ou par un intérêt secret, pour s'en servir comme d'un voile propre à couvrir d'autres desseins. Ainsi tant de fois a-t-on vu des hommes engagés d'ailleurs dans dans des désordres honteux, des hommes également corrompus et dans l'esprit et dans le cœur, vains, sensuels,
amateurs d'eux-mêmes, être les premiers et les plus zélé s en apparence à s'expliquer en faveur de la réforme et à la maintenir; ainsi a-l-on vu des femmes trop connues pour ce qu'elles avaient été et peut-être pour ce qu'elles étaient encore, des femmes à qui le passé devait au moins fermer la bouche, devenir les plus éloquentes sur la dépravation dçs mœurs, ne trouver rien d'assez exact ni d'assez rigide dans la police de l'Église, et en appeler sans cesse aux anciens canons, tels qu'ils s'observaient dans leur première institution. Mais ce zèle de la pureté des mœurs et de la perfection du christianisme n'est-il pas louable dans un chrétien? Oui, répond saint Bernard; mais autant qu'il est louable dans un chrétien, autant, pour ne rien dire de plus, est-il équivoque et douteux dans un libertin; et je dois, selon le précepte de Jésus-Christ, m'en défier comme de la plus dangereuse hypocrisie (1) .
La princesse de Guémenée, la duchesse de Longueville étaient certainement du nombre des femmes à qui le passé devait fermer la bouche. Bourdaloue recherche quel intérêt secret ces impies peuvent avoir à tenir une pareille conduite, à tenir un pareil langage :
Il est certain, dit-il, qu'en parlant de la sorte , ils se mettent en possession d'être libertins, non seulement avec sûreté, mais, j'ose le dire, avec honneur. Cependant, parce qu'ils n'ignorent pas que la communion a toujours été regardée comme une marque spéciale du christianisme, et que d'y renoncer ouvertement ce serait une espèce d'apostasie qu'ils auraient peine à soutenir, pour ne se pas commettre jusque-là, et néanmoins pour secouer le joug qui les incommode, ils se font un voile de religion de leur propre irréUgion (je ne sais si je m'explique bien), et ils se portent pour approbateurs de cette maxime, qui va à nous éloigner
(1) T. II, p. 116.
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de Jésus-Ghrist par un sentiment de crainte et de respect,, afin qu'on né puisse plus les distinguer d'avec les chrétiens même les plus exacts, puisqu'ils parlent comme eux et qu'ils paraissent aussi zélés qu'eux (1 ) .
L'orateur développe les conséquences de cette conduite scandaleuse, qui détourne les âmes, non seulement de la communion, mais universellement de tout ce qu'il y a de saint dans la religion.
S'il est toujours dangereux, dit-il, avec saint Jean Chrysostôme, en blâmant la fausse piété, de décréditer la vraie, beaucoup plus l' est-il, quand celui qui se môle d'en juger est un esprit profane qui n'attaque l'un que parce qu'il est secrètement ennemi de l'autre, et que bien loin d'user de la précaution nécessaire pour séparer le vrai d'avec le faux, semble n'avoir point d'autre but que de détruire le vrai par le faux.
Voilà à quoi ils travaillent, et môme à quoi ils parviennent, en contrôlant les gens de bien sur leurs communions, en censurant leur vie, en critiquant leur conduite, en relevant leurs moindres défauts et ne leur pardonnant rien, et en leur faisant uu^crime de tout. Saint Augustin, avec toutes ses lumières, n'osait pas désapprouver l'usage de communier tous les jours; un mondain téméraire et aveugle dans les choses de Dieu le condamne hardiment et sans hésiter. Le dernier Concile souhaitait de voir la fréquente communion rétablie dans l'Eglise, et le mondain voudrait au contraire l'exterminer et l'anéantir. Ne pensez pas, mes chers auditeurs, que par là je prétende justifier toutes les communions fréquentes ; il y en a de fréquentes que je déplore, mais dont je laisse à Dieu le jugement, c'est-à-dire, il y en a de fréquentes, mais inutiles; de fréquentes, mais lâches; de fréquentes, mais très peu édifiantes, mais qui pourraient
(1) T. II, p. 119.
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même plutôt scandaliser qu'édifier. Peut-être en parlerai-je dans un autre discours (1), et vous verrez bien que mon intention ne fut jamais de les autoriser : du reste, j'ai dit que j'en laissais à Dieu le jugement, parce qu'autant que je craindrais de rien avancer qui favorisât de telles communions, autant me croirais-je prévaricateur de donner la moindre atteinte aux communions fréquentes, mais ferventes (2).
S' appuyant toujours sur Tautorité de saint Jean Chrysostome, l'orateur montre jusqu'à l'évidence que ce respect factice des sacrements, par suite d'une fausse humilité, va jusqu'à anéantir tout exercice de religion ; il 'finit par ces paroles :
Vous n'êtes pas dignes de vous présenter à la table de Jésus-Christ, ce sont les paroles de saint Chrysostome; et êtes-vous dignes d'entrer dans le temple de Dieu ? et êtesvous dignes de prier et d'invoquer Dieu? et cles-vous dignes d'entendre la parole de Dieu? et êtes-vous dignes d'être admis à la pénitence et au tribunal de la miséricorde de Dieu? et êtes-vous dignes de chanter avec l'Eglise les louanges de Dieu? et êtes-vous dignes d'assister au sacrifice qui est offert à Dieu? il faudra donc, par la même raison, abandonner tout cela, et que la vue de votre indignité, si j'ose m'exprimer de la sorte, vous tienne dans une espèce d'excommunication oii vous n'ayez plus de part à tout ce qui s'appelle culte et devoir chrétien. Ainsi concluait ce saint docteur; et, sans parler des bonnes âmes dont la simplicité peut être séduite par cette illusion, voilà l'avantage que les libertins en voudraient remporter ; ils se feraient un plaisir d'étendre à toutes les obligations chrétiennes ces paroles du centenier, expliquées et corrompues selon leur
(1) T. VI, p. 77.
(2) T. II, p. 121.
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sens : Domine, non sum dignus; et comme ils s'en servent pour paraître, tout libertins qu'ils sont, humbles et religieux, en ne communiant pas ; aussi, passant plus loin, se sauraient-ils bon gré d'avoir trouvé moyen de ne paraître Jamais dans nos temples par respect, de ne plus prier par respect, de s'affranchir, par respect, de tous leurs devoirs. Or, c'est là, mes chers auditeurs, le scandale qu'il fallait combattre; pardonnez-moi si j'en parle avec quelque véhémence; c'est pour l'intérêt de Jésus-Christ et de sa religion. Que les prélats de l'Église fassent des lois et des ordonnances pour corriger les abus de la communion, c'est ce qui les regarde et ce que je respecterai toujours; que les prêtres et les pasteurs des âmes travaillent à y apporter remède, c'est leur ministère, et c'est pour cela que Dieu les a établis ; que les particuliers mêmes y contribuent selon la mesure de la grâce que Dieu leur a donnée, en commençant par eux-mêmes avant que d'étendre leur zèle sur les autres, c'est ce qui m'édifiera. Mais que des mondains, que des profanes, aveugles dans les choses de Dieu, que des hommes peut-être sans foi, entreprennent de décider ce qu'il y a de plus important dans lareligion, de le régler, d'y mêler leurs erreurs, leurs intérêts, leur impiété, c'est ce que je condamnerai toujours, et sur quoi je m'élèverai hautement contre eux (l).
Le second sermon que nous pouvons opposer à l'enseignement de Port-Pioyal a été prononcé le dimanche dans l'octave du Saint -Sacrement. Il commente la parabole des invités qui refusent l'invitation du maître, sous mille prétextes. Bourdaloue va traiter de la Fréquente Communion, question brûlante à l'époque où il prend la parole. C'était attaquer de front recelé de Port-Royal, et provoquer sa colère. Notre orateur ne se le dissimule pas et s'explique, dès les premiers mots, en traitant de faux
{{) T. II, p. 123.
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chrétiens ceux qui détournent les fidèles de la Fréquentation de l'Eucharistie.
On a toujours, ou l'on croit toujours avoir des raisons pour abandonner le plus salutaire de tous les sacrements, et pour n'en approcher presque jamais : Et cœperunt omnes simul excusare. Mais entre les excuses les plus ordinaires dont on se sert, savez-vous, mes cliers auditeurs, quelle est la plus dangereuse, parce qu'elle est la plus spécieuse? c'est ce que nous entendons dire à tant de faux chrétiens, qu'ils ne sont pas assez purs pour se présenter à une table si sainte, et que leurs communions sont rares, parce qu'ils ne se croient pas dignes de les rendre plus fréquentes. Or, je soutiens, moi, que cette excuse, tout apparente qu'elle peut être, n'est point communément recevable. Je soutiens que cette prétendue humilité dont on voudrait se faire un mérite, n'est souvent qu'un piège de l'ennemi de notre salut ou de la nature corrompue qui nous trompe (1),
Et il donne la division de son discours (2).
Pour détruire la vaine excuse de ceux qui se retirent de la communion parce qu'ils ne se croient pas assez purs, et qui, par la même maxime et la même règle de conduite, portée au delà des bornes et mal conçue, en retirent les autres, je dis que la pureté requise pour approcher du sacrement de Jésus- Christ, ne doit point être communément ni en soi un obstacle à la fréquente communion : ce sera la première partie. Je vais même plus loin ; et par l'effet le plus désirable et le plus heureux, je prétends qu'un des moyens les plus puissants, les plus infaillibles et les plus courts pour arriver à une sainte pureté de vie, c'est la fréquente communion : Je vous ferai donc voir comment une vie pure
(2) IbicL, p. 80.
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et innocente nous doit préparer à la communion, sans que ce devoir soit une juste raison de nous en éloigner; et d'ailleurs je vous apprendrai comment môme la communion doit servir à rendre notre vie toujours plus innocente et plus pure. Ces deux pensées sont solides ; mais, encore une fois, il est important que vous y donniez toute votre attention, pow^ les entendre précisément telles que je les entends et que je les propose. Appliquez -vous et commençons.
Ces derniers mots montrent bien que l'orateur avait découvert dans son auditoire des adeptes de l'Ecole ennemie, toujours disposés à mal interpréter sa parole.
Bourdaloue veut donc montrer que la j)ureté exigée des chrétiens pour s'approcher du sacrement de l'Eucharistie ne peut dispenser légitimement du fréquent usage de la communion, parce que Jésus-Christ, en instituant l'Eucharistie, a voulu que l'usage en fût ordinaire puisqu'il la compare à un repas auquel tous sont invités. C'est une nourriture dont nous devons user, non point rarement, ni extraordinairement, comme l'on use des remèdes, mais fréquemment et souvent, comme nous prenons tous les jours les aliments qui entretiennent la vie (1). Il insiste en faisant remarquer la nature de cet aliment : c'est du j^ain, nourriture de tous, du riche comme du pauvre, le pain que nous demandons chaque jour à Dieu. D'autre part, Notre-Seigneur demande que celui qui entre dans la salle du festin soit revêtu de la robe de noces, c'est-à-dire qu'il apporte une conscience purifiée de toutes souillures. Bourdaloue prévoit que les disciples de Port-Royal vont interpréter sa pensée, il les prévient.
Que veux-je dire, après tout, chrétiens auditeurs? car c'est ici qu'il faut m'expliquer et lever le scandale où pour-
rait vous jeter ma proposition mal interprétée et mal expliquée. Est-ce mon sentiment que malgré l'état du péché, vous deviez, pour vous conformer aux desseins de Jésus-Christ touchant la communion fréquente, venir à son autel et recevoir son sacrement? Malheur à moi, si j'autorisais en aucune sorte une telle profanation, et malheur à quiconque ferait ce criminel abus du plus saint de nos mystères, et se rendrait par là, selon l'expression de l'Apôtre, coupable du corps et du sang d'un Dieu ! Mais quelle est ma pensée ? c'est que vous raisonnez d'une façon, et qu'il faudrait raisonner de l'autre. C'est que vous concluez à quitter la fréquente communion, parce que vous ne menez pas une vie assez réglée ni assez exemplaire ; lorsque vous devriez seulement conclure à vivre plus régulièrement et plus exemplairement, pour retenir la fréquente communion (1) .
C'est ainsi que la controverse mène notre orateur à la leçon morale, qui est toujours le but de sa parole. Suit l'énumération de tous les vices de la société contemporaine, avec les moyens d'y remédier.
Mais, ajoute-t-il, si l'obligation do purifier son cœur est un obstacle à la Fréquente Communion, elle ne l'est que parce que vous le voulez, parce que vous voulez rester dans jos habitudes vicieuses; l'obstacle vient donc de votre^volonté dépravée (2).
Bourdaloue reconnaît que le travail de la pm-ification des cœurs n'est pas l'ouvrage d'un jour.
Car, dites-vous, il faut du temps, je le veux, pourvu que ce temps n'aille pas à l'infini, et que d'un terme à l'autre on ne cherche pas toujours à le prolonger; pourvu que ce
(1) T. VI, p. 83.
(2) Ihid., p. 85.
temps d'épreuve ne vous tienne pas les années entières sans manger ce pain céleste, qui doit être votre soutien, et dont vous ne pouvez vous passer ; pourvu que ce ne soit ni votre lâcheté qui règle ce temps, ni vos préjugés et votre opiniâtreté. Et ne sait-on pas à quels excès ont été là-dessus des esprits entêtés et aveuglés jusqu'à se faire une piété, je dis une piété chimériqae, de manquer aux préceptes de l'Église, et de violer l'un de ses commandements les plus solennels, qui est celui de la Pâquel
Mais cette abstinence spirituelle, ajoutez-vous, est une pénitence. Ainsi le disait-on du temps de saint Ambroise, comm3 il l'a lui-môme remarqué. Il y en a, ce sont les paroles de ce saint docteur, il y en a qui se font une pénitence de se priver de la participation des saints mystères : Sunt qui arbitrantur hoc esse pœnitentiam, si absfineant a sacramentis cœlestibus. Mais quelle pénitence, poursuit ce même Père, et n'est-ce pas se traiter trop sévèrement soi-même en s'imposant une peine, de se refuser le remède dont on doit attendre sa guérison et son salut? (1)
Donnons maintenant les paroles d'Arnauld dans la préface du livre de la Fréquente Communion (2). « J'ose dire qu'il y a des âmes, qui étant revenues de l'état de péché dans lequel elles avaient passé plusieurs années, sont tellement touchées par un mouvement de grâce et par l'esprit de pénitence, qu'elles seraient ravies de pouvoir témoigner à Dieu la douleur et le regret qu'il leur reste de l'avoir offensé, et diffèrent leur comtnunioji jusqiies à la fin de leur vie, comme étant indignes de s'approcher du corps de Jésus-Christ... De sorte que si ces personnes ne suivent pas dans cette disposition une conduite si sainte et dans laquelle le Saint-Esprit a porté
(1) T. VI, p. 86.
(2) Œuvres crAmauld, t. XXVII, p. 77.
tant de fidèles, lorsque l'Eglise a été la plus pure dans les mœurs et dans la discipline, c'est principalement pour éviter les divers jugements des hommes qui ne peuvent comprendre comment une âme pénitente peut se séparer durant tant de temps de ce qu'elle aime et de ce qu'elle désire le plus. Et l'on peut dire véritablement qu'il n'y aurait rien en quoi l'esprit humain s'opposerait davantage à l'esprit de Dieu, que de condamner cette pénitence qu'il a tant de fois imprimée dans le cœur des siens... » Quelle témérité que d'attribuer ainsi à l'Esprit-Saint une disposition aussi opposée à la doctrine de l'Eglise !
La parole de Bourdaloue devait être ici d'autant moins suspecte qu'il avait fait, en son temps, à l'occasion de la communion pascale, une large part à la pénitence préparatoire : il avait parlé du carême institué à cet effet et des pénitences imposées aux chrétiens des premiers temps, et pour que l'on ne prît point le change, il ajoutait :
Mais aujourd'hui l'on a trouvé le moyen d'abréger ces choses; et, si je puis me servir de cette expression, d'en cire quitte à bien moins de frais (1).
Et en elfet, les jansénistes en se dispensant de la communion sous un faux prétexte, se dispensaient de la pénitence qui y prépare. Avec saint Vincent de Paul, Bourdaloue pensait que la nouvelle doctrine tendait à supprimer l'usage de la communion, c'est ce que prouve le passage suivant, extrait d'une correspondance du saint contemporain de Saint-Cyran :
Celte lettre, résumée dans la Vie de saint Vincent de Paul, par Collet (2), a été rendue publique dans les Mé-
(1) T. IV, p. 194.
(2) Collet, Vie de saint Vincent de Paul, t. II, p . 426.
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moires de Trévoux de l'année 1726 (1); l'original est daté du 25 juin lô/iS et est adressé à l'abbé d'Orgny, prêtre de la Mission à Rome. Il paraît que cet abbé, séduit par les apparences des fausses doctrines, avait reproché à M. Vincent de s'être déclaré contre la nouvelle école; le saint répond :
« Voici, Monsieur, les raisons qui m'y ont porté: la première est celle de mon emploi au conseil des choses ecclésiastiques, dans lequel chacun s'est déclaré contre la Reine, M. le Cardinal, M. le Chancelier et M. le Pénitencier. Jugez de là si j'ai pu demeurer neutre; le succès a fait voir si j'ai dû demeurer neutre ; le succès a fait voir qu'il était expédient d'en user de la sorte. La seconde raison est celle de la connaissance que j'ai du dessein de l'auteur de ces opinions nouvelles d'anéantir l'état présent de l'Église et de la remettre en son pouvoir. 11 me dit, un jour, que le dessein de Dieu était de ruiner l'Eglise présente, et que ceux qui s'employaient pour la soutenir, faisaient contre son dessein. Et comme je lui dis que c'étaient pour l'ordinaire les prétextes que prenaient les hérésiarques comme Calvin, il me répondit que Calvin n'avait pas mal fait en tout ce qu'il avait fait, mais qu'il s'était mal défendu... » Arrivons à la condamnation du livre de la Fréquente Communion : « Voyons maintenant de quoi il s'agit, poursuit saint Vincent de Paul : Vous me dites que c'est du livre de la Fréquente Communion... que, pour la première, vous l'avez lu par deux fois, et que peut-être le mésusage qu'on fait de ce divin sacrement, a donné lieu à cela. »
r( Il est vrai, Monsieur, qu'il n'y a que trop de gens qui abusent de ce divin sacrement, et moi misérable plus que tous les hommes du monde, et je vous prie de m'aider à
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en demander pardon à Dieu. Mais la lecture de ce livre, au lieu d'affectionner les hommes à la fréquente communion, elle en retire plutôt ; l'on ne voit plus cette hantise des sacrements, qu'on voyait autrefois, non pas même à Pâques. Plusieurs curés de Paris se plaignent de ce qu'ils ont beaucoup moins de communiants que les années passées. Saint-Sulpice en a 3,000 en moins. M. le Curé de Saint-Nicolas du Chardonnet, ayant visité les familles de sa paroisse après Pâques, en personne et par d'autres, nous dit dernièrement qu'il a trouvé 1,500 de ses paroissiens qui n'ont point communié, et ainsi des autres. L'on ne voit quasi plus personne qui s'en approche, 'les premiers dimanches du mois et les bonnes fêtes ou très peu et guère plus avec religion, si ce n'est encore un peu aux -Jésuites. Aussi est-ce ce qu'a prétendu feu M. de Saint- Cyran, pour désaccréditer les Jésuites. M. de Chavigny disait, ces jours passés, à un intime ami, que ce bon Monsieur lui avait dii que lui et Jansénius avaient entrepris leur dessein pour désaccréditer ce saint Ordre-là, à l'égard de la doctrine et de l'administration des sacrements; et moi je lui ai ouï tenir quantité de discours, quasi tous les jours, conformes à cela... »
Une autre lettre de M. Vincent, datée d'Orsigny, 10 septembre 1648, adressée à M. d'Orgny, se trouve dans les Mémoires de Trévoux de l'année 1726, mars page hliS, nous y trouvons ces vérités : « Quant à ce qu'on attribue au livre de la Fréquente Coimnunion de retirer le monde de la fréquente hantise des saints sacrements, je vous réponds qu'il est véritable que ce livre détourne puissamment tout le monde de la hantise fréquente de la sainte Communion, et de la sainte confession, quoiqu'il fasse semblant, pour mieux couvrir son jeu, d'être fort éloigné de ces desseins : en effet, ne loue-t-il pas hautement, dans la préface, la piété de ceux qui voudraient différer leur
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communion jusqu'à la fin de leur vie, comme s'estimant indignes d'approcher du corps de Jésus-Christ ? et n'assure-t-il pas qu'on satisfait plus à Dieu par cette humiliation que par toutes sortes de bonnes œuvres... Pour moi, je vous avoue franchement que si je faisais autant d'état du livre de M. Arnauld que vous en faites, non seulement je renoncerais pour toujours à la messe et à la communion par esprit d'humilité, mais même j'aurais l'horreur du sacrement ; étant véritable qu'il le représente, à l'égard de ceux qui communient avec les dispositions ordinaires que l'Église approuve, comme un piège de Satan, et comme un venin qui empoisonne les âmes ; et qu'il ne traite non moins tous ceux qui en approchent en cet état, que de chiens, de pourceaux et d'antechrists ; et quand on fermerait les yeux à toute autre considération pour remarquer seulement ce qu'il dit en plusieurs endroits des dispositions admirables sans lesquelles il ne veut pas qu'on communie, se trouvera-t-il homme sur la terre qui eût si bonne opinion de sa vertu, qu'il se crût en état de pouvoir communier dignement. Cela n'appartient qu'à M. Arnauld, qui après avoir mis ces dispositions à un si haut point, qu'un saint Paul eût appréhendé de communier, ne laisse pas de se vanter par plusieurs fois dans son apologie, qu'il dit la messe tous les jours : en quoi par humiliation autant admirable, qu'on doit estimer sa charité et la bonne opinion qu'il a de tant de sages directeurs tant séculiers que réguliers et de tant de vertueux pénitents qui pratiquent la dévotion dont les uns et les autres servent de sujet à ses invectives ordinaires... n
Après saint Vincent de Paul, qu'il nous soit permis de faire intervenir le jugement de M"" de Maintenon (1). Dans un entretien avec les dames de Saint-Cvr elle félicite l'une
(1) Leit. histor., t. n, p. 226.
d'elles de n'avoir pu goûter le livre de la Fréquente Communion qui lui avait été offert et recommandé. A ce sujet, elle décrit admirablement le caractère distinctif des élèves de Port-Royal et de leurs adeptes. « La plupart d'entre eux, dit-elle, sont remplis de mépris pour les autres..., et inspirent à l'enfance un esprit de fierté et de dédain pour tous ceux qui ne pensent pas comme eux... » Cette lettre mérite d'être lue en entier.
Telle était la pensée d'un saint, telle était la pensée de la Sorbonne et de toute la partie saine du clergé, de Tépiscopat, de M'"'= de Maintenon, la femme la plus sensée de la cour de Louis XIV, telle'jfut, dès l'apparition du livre, la pensée de l'Eglise. La suite justifia ces prévisions, et nous ne devons plus nous étonner de voir Bourdaloue traiter le même sujetavecune nouvelle chaleurplus de vingt ans après.
Tout en convenant qu'on ne saurait être trop parfait pour approcher de la sainte Eucharistie, Bourdaloue fait observer que les invités sont des malades, des gens chargés d'infirmités, des hommes fragiles, des hommes, en un mot, qui ont besoin des secours du médecin. C'est en effet pour eux, que le sacrement a été institué. Toutefois, il ne veut pas que l'auditeur tombe dans l'excès contraire ; il l'invite à rester dans un sage milieu, à ne pas confondre les préceptes avec les conseils : écoutons les leçons et aussi les fines railleries qu'il se permet à l'adresse d'Arnauld :
En mille sujets, et surtout en celui-ci, on a confondu les préceptes avec les conseils; ce qui était d'une obligation indispensable avec ce qui ne l'était pas; les dispositions absolument suffisantes avec les dispositions de bienséance, de surérogation, de perfection ; en un mot, ce qui faisait de la communion un sacrilège, avec ce qui en diminuait seulement le mérite et le fruit. Yoilà ce que l'on n'a point assez II 30
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démêlé, et ce qu'il était néanmoins très important de distinguer. En effet, citons, tant qu'il vous plaira, les Pères et les Docteurs de l'Église ; accumulons et entassons autorités sur autorités ; recueillons dans leurs ouvrages tout ce qu'ils ont pensé et tout ce qu'Us ont dit de plus merveilleux sur l'excellence du divin mystère; exposons tout cela dans les termes les plus magnifiques et les plus pompeux, et formons en des volumes entiers (1); enchérissons même, s'il est possible, sur ces saints auteurs et débitons encore de plus belles maximes touchant la pureté que doit porter un chrétien à la table de Jésus-Ghrist ; faisons valoir cette parole qu'ils avaient si souvent dans la bouche, et qui saisissait de frayeur les premiers fidèles: Sancta sanctis; après avoir épuisé là-dessus toute notre éloquence et tout notre zèle, il en faudra toujours revenir au point décidé, que quiconque est en état de grâce, exempt de péché, je dis de péché mortel, est dans la disposition de pureté qui suffît, selon la dernière rigueur du précepte, pour communier (2).
Bourdaloue, dans la suite du discours, continue à'exposer, en termes compréhensibles à tous, l'état de sainteté qui permet à l'homme de se présenter à la sainte table sans violer la dignité du sacrement. Mais, dit-il, 11 s'agit encore de l'honorer et pour cela il faut joindre aux dispositions de nécessité, les dispositions de convenance, de piété, de perfection ; laissons la parole au sage directeur :
En demandant des âmes sohdement pieuses pour] la fréquentation des saints mystères, de les vouloir d'abord au plus haut point de la sainteté chrétienne ; de leur retrancher, pour quelques fragilités qui échappent aux plus justes, le céleste aliment qui les doit nourrir; de leur tracer une idée
(1) Allusion au Traité de la Perpétuité de la Foi, par Arnauld et Nicole.
(2) T. VI, p. 89.
de perfection, sinon impossible dans la praticpie, au csoins très rare et d'nne extrême difficulté; de les tenir dans un jeûne perpétuel jusqu'à ce qu'elles soient parvenues à ce terme, et de leur faire envisager comme une vertu, comme un mérite devant Dieu ce qui les éloigne de Dieu, ce qui les affaiblit et les désarme : voilà de quoi je ne puis convenir, et de quoi je ne conviendrai jamais. Je les exhorterai à tendre sans cesse vers cette perfection, à se proposer toujours cette perfection, à faire chaque jour de nouveaux efforts pour s'élever à cette perfection; mais après tout, si ces âmes n'y sont pas encore arrivées, si elles n'ont pas mis encore le comble à cette tour évangélique qu'elles ont entrepris de bâtir; s'il leur reste encore, comme au prophète, du chemin avant que d'atteindre jusqu'au sommet de la montagne d'Oreb, je ne les traiterai pas avec la même rigueur que ce convié qui fut chassé du banquet nuptial, parce qu'il s'y était ingéré témérairement; je ne leur défendrai point de manger ; mais par une maxime tout opposée, je leur dirai ce que l'ange dit à Élie : Surge, comede; grandis enim tibi restât via (III. Reg, 19) ; Venez avec confiance, et prenez ce pain qui vous est offert, et qui vous donnera des forces pour aller jusqu'au bout de la carrière que vous avez à fournir (I) .
Autre pensée que Bourdaloue développe dans ce discours et qu'il faut accepter comme un puissant motif d'approcher de la sainte Eucharistie : La communion est le moyen le plus efficace pour imprimer en l'âme un caractère de pureté et de sainteté. Parce qu'il contient en soi l'auteur de la grâce. Après avoir énuméré les effets de grâce produits par chacun des sacrements, il poursuit par ces admirables paroles :
L'Eucharistie étend sa vertu sur toute la vie de l'homme pour la sanctifier, et si je puis parler de la sorte, pour la
(1) T. YI, p. 94.
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diviniser. Car vous devez bien remarquer avec moi l'excellente et essentielle propriété de la chair de Jésus-Christ dans ce mystère. C'est un aliment, et l'aliment de nos âmes. Au lieu que l'esprit, selon les lois ordinaires et naturelles, doit vivifier la chair, ici, par un miracle au-dessus de toute la nature, c'est la chair qui vivifie l'efjprit : Caro mea vere est cibus (Joan. 6). Et de là nous pouvons connaître quel fruit il y a donc à se promettre de la fréquente communion (1) .
La deuxième partie du discours s'occupe moins de la controverse janséniste. C'est un appel à la communion fréquente par les heureux effets qu'elle produit dans l'âme; de temps à autres, l'orateur laisse échapper quelques traits acérés qui montrent qu'il n'oublie pas le traité d'Arnauld.
La seule pensée d'une communion prochaine entretient dans une âme chrétienne la haine du péché, la lutte contre les mauvais penchants, enfante de bonnes résolutions.
Ses effets sont sensibles en dépit du mauvais vouloir des mondains, à ce point que les âmes les plus élevées dans la piété se font une règle de communier souvent ; il est vrai, quelques âmes chrétiennes se retirent par humilité de la sainte table, mais elles sont en petit nombre ; or, ajoiite-t-il, tout ce qu'il y a dans les saints de particulier et d'extraordinaire ne doit point servir de modèle.
Ceux qui fréquentent la sainte communion, ajoute l'orateur, vivent pour la plupart dans une grande innocence : ce sont les prêtres, les vierges pieuses, des dames chrétiennes adonnées à la prière, aux bonnes lectures, aux œuvres de piété ; tandis que les gens vicieux et les libertins communient rarement, souvent même ils s'abstiennent de
(l) T. VI, p. 97.
la communion pascale, parce qu'ils en redoutent les effets.
L'orateur répond ensuite à l'objection tirée des imperfections des personnes dévotes, et il convient de leurs défauts. Son plaidoyer est en même temps une leçon pleine de bon sens et de'charité chrétienne, également utile aux directeurs de conscience, aux âmes fidèles et perplexes ; leçon nécessaire aux censeurs intéressés de la conduite d'autrui, qui mettent bien haut la perfection pour n'avoir pas à y atteindre.
Bourdaloue prend ici la défense des âmes dévotes.
Nous savons que telle et telle dont les communions sont si fréquentes, ont néanmoins leurs défauts comme les autres. Nous savons qu'elles sont sensibles et hautaines, qu'elles sont vives et impatientes, qu'elles sont opiniâtres et obstinées, qu'elles ont leurs animosités, leurs fiertés, leurs jalousies. Ah! mon cher auditeur, ne descendez point làdessus dans un détail peu conforme aux sentiments de la charité chrétienne, et si vous ne voulez pas les imiter dans l'usage fréquent de la communion, pratiquez au moins à leur égard, et appliquez-vous à vous-même la maxime de saint Paul, que celui qui ne mange point n'a pas droit de mépriser celui qui mange. Si j'entreprenais de les justifier, je vous dirais que ces défauts, dont aucun n'échappe à votre censure si exacte et si sévère, sont souvent assez légers, bien au-dessous des odieuses peintures que vous en faites, et très pardonnables à des âmes que la communion ne rend pas tout à coup parfaites ni impeccables. Je vous dirais que pour un défaut que vous remarquez et que vous exagérez, il y a mille vertus que vous ne remarquez pas, ou que vous tâchez malignement de rabaisser. Car telle est l'injustice, une imperfection en certaines personnes, c'est un crime, et un crime réel dans l'esprit des libertins du siècle ; et miUe perfections ne sont rien, ou ne sont que de trompeuses apparences. Je vous dirais que si elles sont encore sujettes, malgré la communion, à quelques fautes, ces fautes, sans la
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communion, deviendraient lîien plus grièves; et que ne l'étant pas, vous devez en cela même reconnaître l'efficace du divin sacrement qui les retient en tant de rencontres, et qui les empêche de tomber dans des abîmes d'oii peut-être elles ne seraient jamais sorties. Mais pqjirquoi m'engager dans une justification qui n'est point ici nécessaire? Cette personne, je le veux, pour communier souvent, n'en est pas moins attachée à elle-même et à toutes ses commodités, pas moins vindicative, moins médisante, moins intéressée. Sur cela que ferai-je? je m'adresserai à elle, je lui représenterai le désordre de son état, je lui dirai : Prenez garde, vous recevez tant de fois le corps d'un Dieu, et vous ne vous corrigez point; il faut quïl y ait quelque chose en vous qui arrête les effets de la communion. Car sans cela, cette chair toute sainte, entrant dans votre bouche, l'aurait purgée de ces médisances et de ce fiel que vous répandez avec tant d'amertume; entrant dans votre cœur, elle y aurait étouffé ces ressentiments et ces haines que vous y entretenez. Eprouvez-vous donc vous-même, examinez- vous, allez à la source du mal, et mettez-y ordre. C'est ainsi, dis-je, que je lui parlerai; et si elle ne m'écoute pas, je déplorerai son aveuglement, je la condamnerai. Mais en la condamnant, condamnerai-je la fréquente communion? non, mes frères (1).
En terminant, l'orateur invite les prêtres à aider les fidèles dans la pratique de leurs devoirs, et il veut que les ministres des autels ouvrent la porte du festin ou du moins qu'ils ne la ferment pas ; qu'ils ne retirent point aux enfants le pain qui doit les sustenter ; qu'ils ne le mettent pas à un si haut prix qu'ils ne puissent l'acheter. C'est une pensée d'encouragement.
Le seruion sur le Désir et le dégoût de la Comiminion est une autre réponse très accentuée au livre de la Fréquente Commumon,
(1) T. NI, p. 106.
Dans le développement du discours, l'oi-ateur exposera : 1° les motifs, les avantages et les règles de ce désir; et 2° le principe du dégoût, ses suites funestes et les remèdes. Si nous nous arrêtons aux passages qui combattent la doctrine erronée des jansénistes, nous entendons Bourdaloue demander si le désir de la communion peut convenir à un pécheur dans l'état actuel de son péché; et, avec saint Chrysostome, il répond que cette indigaité peut bien être une raison pour ne pas approcher de la communion, mais elle ne peut ni ne doit jamais être une raison pour ne pas désirer la communion. Il y a plus encore, il soutient que plus un homme est pécheur, plus il doit désirer la communion, parce qu'alors il est malade, il est faible ; il a donc plus que jamais besoin du remède, qui n'est autre que le corps du Sauveur.
Il faut exciter ce désir, parce que le désir est à l'âme ce que l'appétit est au corps : plus l'âme est désireuse de s'unir à Dieu, plus elle est disposée à profiter de cette union.
Plus l'âme désirera s'unir à Dieu dans la communion, plus elle sera disposée à acquérir la pureté du cœur, la sainteté de la vie, le recueillement ; le désir de la communion sera donc un principe de sanctification. Bourdaloue tire ici les conséquences de l'enseignement de Port-Royal et en gémit ; en lisant ce passage, nous trouvons un résumé de tout ce qui a été dit jusqu'ici contre le traité d'Arnauld :
Voici néanmoins l'abus de notre siècle, qu'il me soit permis de m'en expliquer aujourd'hui, et de le déplorer en votre présence. Au lieu de nourrir dans les âmes ce désir de la communion, au lieu de le rallumer continuellement parmi les fidèles et de le redoubler, on le ralentit, on le refroidit et l'on vient peu à peu à l'amortir tout à fait et à l'anéantir :
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comment? en ne représenttant jamais la communion au peuple cliréLien que sous des idées et des images effrayantes ; en ne lui retraçant dans l'esprit et ne lui mettant devant les yeux que l'excellence du sacrement, que l'indignité de l'homme, que le danger d'une mauvaise communion et les suites malheureuses qu'elle traîne après soi ; en exagérant les dispositions requises pour communier dignement, et les proposant dans un degré de perfection où il est d'une extrême difficulté et presque impossible d'atteindre. Car n'estce pas là que tendent ces maximes outrées d'une morale prétendue sévère? Maximes que l'on débite dans les entretiens particuliers, que l'on fait entrer dans les discours publics, dont on compose d'amples volumes, et que l'on appuie de citations sans nombre et souvent sans fidélité : mais surtout, maximes dont se laissent préoccuper, ou pour mieux dire, infatuer des âmes faibles, d'autant plus aisées à séduire, qu'elles sont moins instruites du fond des choses et moins capables de s'en instruire [ar elles-mêmes; donnant en aveugles à tout ce qui porte un caractère de rigueur; suivant sans réflexion et sans modération les premiers sentiments d'une timidité naturelle et mal réglée; ne distinguant ni l'illusion, ni la vérité; n'écoutant rien là-dessus, et ne pouvant presque revenir de leiu^s préjugés contre la communion.
Cependant, qu'arrive-t-il de là? c'est que la plupart, si je puis rapporter ici cet exemple, raisonnent à l'égard de la communion, comme les disciples de Jésus-Christ raisonnèrent à l'égard de l'état du mariage, lorsque ce divin Maître leur en marqua les engagements : S'il en est de la sorte, lui dirent-ils, il vaut donc mieux demeurer libre et ne se point her à de telles conditions : Si ila est, no7i expedit nubere (Matth. 19). Yoilà justement ce qu'on dit : Puisqu'il y a tant à craindre en communiant, il est donc plus à propos de s'abstenir de la communion, et de n'en pas avoir un usage si fréquent. Puisque la communion demande des dispositions si relevées et si parfaites, quand serai-je parvenu là? et le plus sûr pour moi n'est-ce pas de rendre mes com-
mimions plus rares, et d'altendrele temps que je m'y croirai assez préparé? On le dit, et on le fdt. Cette crainte de la communion en détruit le désir : on le perd enfin, et n'ayant plus ce désir, oïi n'a plus l'aiguillon le plus piquant pour nous exciter à la pénitence et à la réformation de nos mœurs, pour nous tenir dans une vigilance perpétuelle sur nous-mêmes, pour nous tirer de nos lâcheLés et de nos tiédeurs (1).
Que dire après cela du directeur de M"" de Sévigiié, qui mettait tout son christianisme à la détourner de la ' pratique du Sacrement d'amour, sous prétexte que, la veille de la fête de la Pentecôte, son cœur était trop préoccupé de sa fille (2) .
Dans le passage suivant, tout entier à l'adresse de l'auteur du livre de la Fréquente Communion, Bourdaloue dévoile avec amertume, les intentions secrètes de la secte, partageant, avec saint Vincent de Paul, cette conviction, que les sectaires ne tendaient à rien moins qu'à réformer l'Eglise à leur manière :
Vous me direz que ce n'est pas là l'intention de ceux qui s'énoncent en des termes si forts sur la communion; qu'ils n'en combattent pas le désir, et qu'au contraire ils l'approuvent et le louent : mais que pour l'honneur de Jésus-Christ et l'avancement des âmes, ils ne se proposent autre chose que d'arrêter et de prévenir les excès oii ce désir mal conçu pourrait nous mener. Ah! mes chers auditeurs, n'examinons point ici les intentions : c'est à Dieu à en juger; mais peutêtre, si nous voulions là-dessus entrer dans une sérieuse disciission, trouverions-nous que ces intentions si pures en apparence et si saintes ne sont rien moins que ce qu'elles paraissent. On a certains principes touchant la fréquentation
(1) T. VII, p. 379.
(2) Lettres, t. III, p. 467, 5 juin 1675.
474 LE p. LOUIS BOURDALOUE
du sacrement de nos autels. On voudrait, contre les vues de Jésus-Christ, contre la pratique des premiers fidèles, contre la conduite des plus habiles maîtres dans les voies de Dieu, retrancher le pain aux enfants, selon l'expression de l'Écriture : c'est-à-dire, qu'on voudrait abolir dans l'Église les fréquentes communions ; et pour y réussir, il n'y a point de plus sûr moyen que d'inspirer aux âmes l'éloignement de la communion (1).
Le désir de la communion doit revêtir certaines conditions : il doit être réglé (2), c'est-à-dire sans présomption; il doit être éclairé, réfléchi, constant, sérieux. Nous n'avons pas ici à suivre l'orateur dans son développement.
Bourdaloue parle, dans la deuxième partie, du dégoût de la Commimion. « Celui qui vient de Dieu, dit-il, n'est qu'une épreuve momentanée ; celui qui vient de nous est vicieux » ; et c'est de ce dégoût qu'il veut parler : il en cherche le principe, les suites, et les remèdes.
Le principe du dégoût de la communion n'est autre que le relâchement de la vie, une dissipation continuelle; on aime la vie aisée et commode, et tout ce qui est capable de la troubler paraît insupportable ; la communion devient une gêne, alors on prend parti pour la doctrine nouvelle.
On prête volontiers, dit-il, l'oreille à ces discours si ordinaires et si spécieux sur l'extrême facilité avec laquelle des directeurs trop indulgents, ou prétendus tels, permettent l'usage de la sainte table ; on approuve ces maximes étroites et rigoureuses, qui vont à exclure presque tous les fidèles de la communion fréquente; et afin, de pouvoir vivre du reste avec plus de liberté, on se déclare sur ce point pour le paru delà morale sévère : car, à Vomhre de cette morale sévère^ on est en repos; on n'a plus tant à veiller sur soi-même, plus tant
à s'étudier soi-môme; on n'a plus tant de reproches à soutenir au fond du cœur sur l'incompatibilité de la conduite qu'on tient et des communions qu'on fait ; on a pris le plus court, qui était de se retrancher la communion, et de s'affranchir par là du joug d'une pratique si incommode et si embarrassante (1).
On ne peut décrire avec plus de finesse la marche d'une âme bonne, mais sensuelle, qui passe au jansénisme. Nous trouvons, à la suite, un passage plein de sentiment, dans lequel Bourdaloue, invitant l'auditeur à jeter un regard en arrière, lui dépeint l'heureux temps où il vivait dans la pratique de la piété et le goût de la communion.
Quelles sont les suites de ce dégoût ? Il éloigne de la communion, alors la communion devient rare ; on finit par se comj)laire dans cet état; on tombe dans le relâchement, puis dans l'oubli de Dieu... Au nombre des conséquences funestes de cet abandon de la communion, nous entendons citer la décadence des sociétés tout entières devenues le scandale de la religion ; et les sociétés ne peuvent être autres que les maisons de Port-Pioyal et celles qui ont revêtu leur esprit.
Le cœur donc se refroidit d'un jour à un autre, Dieu se retire, le monde prend sa place; et comme dans une terre inculte, les ronces et les épines, les mauvaises herbes, c'està-dire, toutes les inclinations vicieuses, croissent et se fortifient; on les suit, on s'y laisse conduire en aveugle, et souvent oti n'emportent-elles point un âme ? Ah ! chrétiens auditeurs, on en a vu des exemples, et l'on en voit encore qui vous feraient trembler, si j'osais ici les produire. On a vu dans les plus saintes sociétés des chutes presque semblables à celle de cet ange, qui, du plus haut des cieux, fut
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précipité au fond de l'enfer. On a vu des sociétés elles-mêmes tout entières se démentir et devenir le scandale de la religion : par où ? par ce dégoût et cet éloignement de la communion. Si l'usage de la communion s'y fût conservé tel qu'il devait être, c'eût été une ressource contre les ahus qui s'y glissaient. Mais entre les abus qui s'y sont introduits, un des plus dangereux a été de négliger la communion, et celuilà seul a fomenté tous les autres, et causé enfin une décadence totale. Car le prophète l'avait ainsi prédit, lorsqu'il disait à Dieu : Tous ceux qui s'éloignent de vous. Seigneur, périront : Ecce qui elongant se a te,peribunt (Ps. Lxxii, 27) (1).
En terminant, Bourdaloue indique le remède au dégoût de la communion :
Le remède, c'est de ne point suivre le dégoût où vous êtes, et d'agir môme contre ce dégoût pour le surmonter. Yoici ce que je veux dire. Un malade qui se sent du dégoût pour les viandes, et qui voit par là son corps défaillir, fait effort et prend sur soi, autant qu'il lui est possible, afin de s'accoutumer tout de nouveau à la nourriture dont il connaît qu'il ne peut se passer. Et en effet, à force de se faire violence et de se vaincre, il se remet peu à peu dans son premier appétit, et répare ses forces affaiblies. Voilà comment vous devez vous-même vous comporter. Vous n'avez nul attrait à la communion; vous y avez môme une répugnance actuelle. Il n'importe, communiez; car avec toute votre répugnance, vous pouvez après tout vous mettre dans la disposition essentiellement requise pour participer au divin sacrement. Il vous en coûtera, et vous aurez à combattre contre les révoltes de votre cœur, mais ce ne sera pas en vain. Dieu, témoin du désir que vous lui marquerez de le retrouver, des démarches que vous ferez pour cela et des soins que vous vous donnerez, se laissera fléchir en votre faveur; il fera
(1) T. VII, p. 395.
descendre sur vous la rosée du ciel et l'onction de sa grâce. 11 vous comblera de ces bénédictions de douceur dont il prévient ses élus, selon la parole du prophète; et vous éprouverez ce que mille autres ont éprouvé, et ce qu'il ne tient qu'à vous d'éprouver comme eux, c'est-à-dire, qu'étant venu à la table de Jésus-Christ par le seul mouvement d'une foi pure et d'une religion sincère, mais du reste sans nulle affection sensible et sans goût, vous en sortirez rempli de consolation et plus touché de Dieu que jamais. Car Dieu ne manque guère à se découvrir de la sorte, dès qu'on le cherche en esprit et en vérité (1).
Autre remède : la confiance dans un directeur sage et éclairé.
Dans l'Essai d'octave du Saiîit - Sacrement , au tome XV, nous retrouvons l'esprit de la doctrine catholique avec les applications morales, et quelques allusions aux erreurs du temps, qui ne nous apprennent rien de nouveau.
V. — LA DÉVOTION A LA SAINTE VIERGE ET LE JANSÉNISME
Après avoir attaqué la pratique de la Fréquente Communion^ l'école de Port- Royal ne pouvait manquer de porter atteinte à la dévotion envers la sainte Vierge mère de Dieu, autre épanouissement de la piété catholique essentiellement lié à la foi. Les luthériens et, après eux, les calvinistes avaient suivi la même marche ; le jansénisme, qui n'était qu'un écho affaibli de ces hérésies successives, devait aboutir aux mêmes résultats ; les unes et les autres
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dépouillaient nos dogmes comme elles avaient dépouillé nos temples.
Les Jésuites, en sentinelles vigilantes, ne se montrèrent pas moins ardents à soutenir l'honneur delà sainte Vierge, qu'ils ne l'avaient été à soutenir l'honneur du sacrement de l'Eucharistie. Bien que l'école de Port-Royal n'avouât pas ouvertement la proscription de deux dévotions aussi essentielles à la foi catholique et si chères au cœur des enfants de l'Église, les Jésuites ne s'y méprirent pas, ils se préparèrent de nouveau au combat et soutinrent vaillamment la lutte pendant les années lQ7li et 1692, années distinctes pendant lesquelles les mémoires signalent une recrudescence dans l'opposition des jansénistes contre le culte rendu à la Mère de Dieu.
Il faut remonter aux premières années de la prédication du P. Bourdaloue pour nous rendre compte de cette nouvelle polémique et de la part que le prédicateur y a prise. Vers la fin de l'année 1673, au mois de novembre, parut à Gand un livre écrit en latin sous ce titre : Monita saluiaria B. Marise Virginis ad cultores siios i?idisci'etos (1) . L'auteur était un juriste allemand de Cologne, du nom de Widenfeldt.
La première traduction française, dont le P. Gerberon était l'auteur, parut à Lille en 167^4 (2). La même année, d'autres traductions furent publiées à Paris, sous la rubrique de Gand, ainsi qu'à Rouen par les soins des protestants.
V^^idenfeldt avait fréquenté les jansénistes à Gand et à Louvain. Les sectaires trouvant en lui un homme capable d'avancer leurs affaires auprès des universités allemandes,
(1) Gandavi, 1673, in-S". Dict. liv. Jansénistes des PP. Colonia et Patouillet, 1755, "voir Avis.
(2J Barb. anon. N" 1498.
le recommandèrent à Arnauld, lorsque Widenfeldt se rendit à Paris pour soutenir les intérêts du prince de Schwartzemberg, au service duquel il était attaché. Dès qu'il eut vu de près les sectaires, il se montra très réservé. La condamnation de cinq propositions, en 1653, allait même amener une rupture, lorsque ces Messiew^s, jugeant prudent de ménager les susceptibilités de l'avocat de Cologne, déclarèrent, avec Arnauld, qu'ils se soumettaient à la condamnation des cinq propositions, sans s'expliquer davantage. Ils firent mieux encore; sachant que Widefeldt s'était toujours montré très opposé aux protestants, les chefs du parti lui persuadèrent que le moyen le plus efficace pour les ramener à la vérité consistait à réformer ce qu'on appelait les abus de l'Eglise romaine; qu'en attaquant la théologie scolastique, les casuistes, les Jésuites, le monachisme, enfin le culte de la sainte Vierge, le succès était assuré.
Widenfeldt, circonvenu, se mit à l'œuvre et fit paraître les Monita (1). Le livi'e est court et ne demande pas une attention soutenue; il contient en vingt pages huit articles, où la sainte Vierge, que l'auteur appelle avec affectation la mère du bel amour ^ m.ater pulchrse dilectionis^ est traitée sans aucun respect. On y découvre les plus perfides conseils contre l'amour et la confiance que le Saint-Esprit
(1) Le docteur Arnauld, eybc la mauvaise foi qui le caractérise, se défend d'avoir été en relation avec "Widenfeldt, en 1661 et la raison qu'il en donne, c'est qu'à cette époque de persécution contre les prétendus jaménistes , il était caché et ne voyait que quelques amis intimes; il dit ne l'avoir connu qu''après l'apparition des Monita, puis il ajoute : « Ce n'est pas que nous eussions regret de l'avoir connu... mais c'est qu'il est bon de ne point donner occasion aux Jésuites de mêler sa cause avec la nôtre, en le déchirant comme ayant été de nos amis, sous le nom de janséniste, et nous faisant passer, comme ayant été des siens, pour des ennemis de la dévotion à la sainte Vierge. {Lettre au prince Ernest, 31 octobre 1686, Œuvres compL, t. Il, p. 732.)
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inspire aux cœurs chrétiens envers la Mère de Dieu. Et sur les lèvres mêmes de la sainte Vierge, on retrouve les objections que Luther, Erasme et Calvin, ont vomies contre un culte aussi conforme au sentiment catholique.
Dès que le livre des Monita parut, un seul cri dans l'Église catholique s'éleva contre cette production sacrilège; il fut censuré à Rome (19 juin 1674) et en Espagne (27 novembre 167Zi). Les catholiques de France s'étonnèrent de le voir toléré dans leur pays, et même encouragé. Le livre fut réimprimé avec éloge et honoré de commentaires; cette autorisation tacite encouragea les sectaires, qui ne craignirent pas de refuser à Marie le titre de Mère de Dieu, en lui laissant celui de Mère du Christ; on se fit un devoir de conscience dans le parti, de ne plus l'honorer, de ne plus l'invoquer, de ne plus honorer ses images et de ne plus visiter ses églises. En gémissant sur ces scandales, le P. Grasset faisait allusion à un livre intitulé : Quelques réfiexions sur les avertissements salutaires de la Bienheureuse Vierge Marie à ses dévots indiscrets, imprimé à Angers dont l'évêque était un Arnauld (1). Widenfeld, étonné de cette opposition de l'Eglise universelle, répondit par une apologie de son livre; le scandale arrivait à son comble, lorsque l'inquisition romaine se décida à condamner le livre, le 22 juin 1675, malgré une lettre pastorale de l'évêque de Tournai, de Choiseul.
Un grand nombre d'écrivains et d'orateurs catholiques prirent à tâche de défendre l'honneur de la sainte Vierge. Nous signalons ici l'ouvrage du P. Grasset, alors directeur de la congrégation des Messieurs, à la maison professe; et parmi les orateurs, les mémoires du temps nomment le
(1) Préface et son traité de la dévotion envers la sainte Vierge, 2« éd. 1687, la première autorisation du P. Provincial de Verthamon est signée du 23 octobre 1679.
P. Bourdaloue, qui fit un sermon tout exprès pour combattre le scandaleux factum (1).
D'après M. Weis, De la Biog/raphie univej^selle, le P. Bourdaloue reçut de ses supérieurs l'invitation à'a7iathématiser le libelle en chaire : l'expression est impropre. L'orateur n'avait pas d'anathème à lancer, il n'avait qu'à répandre la lumière, et c'est ce qu'il fit le jour de la fête de l'Assomption, 15 août 1674, peu de temps après la censure de Rome, portée le 19 juin précédent.
Bourdaloue expose, avec sa méthode ordinaire, l'enseignement de l'Église sur le culte dû et rendu par les cathohques à la très sainte Vierge ; il ne se préoccupe nullement des adversaires qu'il combat, bien que leurs propositions erronées entrent toutes dans le texte du discours. Suivons encore M. Weis, dans son appréciation sur cette question, appréciation qui fait loi auprès d'un trop grand nombre de lecteurs étrangers à la contestation, et trop peu éclairés sur certains points essentiels de leur foi, pour ne pas être facilement induits en erreur. — L' Opuscule Monita, ou avis salutaires, « ne diminua pas la dévotion à la sainte Viergei^ le but de l'auteur est de l'empêcher de dégénérer en idolâtrie; les esprits étaient trop échauffés pour se calmer à la voix du prélat (de Choiseul, évêque de Tournay). Mais le temps a fait justice des écrits publiés de part et d'autre dans cette occasion » . Les traces de cette dispute ont pu disparaître, mais il faut reconnaître que la victoire est restée aux défenseurs du culte de la sainte Vierge; c'est toute la justice que le temps leur devait.
Voici en quels termes s'exprime le P. Bretonneau, lors-
(1) Le Dictionnaire des livres jansénistes signale un sermon de l'évèque de Rhodez, Abelly, et donne les noms d'un grand nombre d'apologistes qui défendirent l'honneur de la sainte Vierge, à cette occasion (voir t. I, p. 170.)
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(ju'il signale en tête des volumes des Mystères, le sermon pour la fête de Y Assojnption (1).
L'éditeur a dit que tous les discours de Bourdafoue, même les discours sur les mystères, sont des discours de morale: il n'en excepte guère que deux : le sermon sur l'Ascension et un sermon sur l'Assomption ; puis, au sujet de ce dernier, il ajoute :
Parce que ce sermon a rapport à ua fait dont tout le monde n'est pas instruit, ou dont la mémoire commence peut-être à s'effacer, il est bon, pour rendre le sermon plus intelligible, d'ajouter à quelle occasion le P. Bourdaloue le composa. 11 y a plusieurs années qu'il parut un petit ou- Yrage intitulé : Avis salutaires de la bienheureuse Vierge à ses dévots indiscrets, avec ces paroles de saint Paul au bas du titre : Que votre culte soit raisonnable. Il semblait que Fauteur n'eût eu en vue que de régler le culte de la Yierge ; mais ce libelle tendait à le détruire. C'est ce qu'aperçurent d'abord toutes les personnes bien intentionnées qui prirent soin de l'examiner, et ce qui alluma le zèle des vrais catholiques en France, en Italie, en Allemagne, en Espagne et ailleurs. L'ouvrage donc, très injurieux à la Mère de Dieu, •et capable de troubler la piété des fidèles, fut déféré de toutes parts au Saint-Siège, et autlientiquement condamné. Le P. Bourdaloue entreprit de le combattre dans un sermon sur la dévotion à la Yierge, qui est celui même dont il s'agit. Ce n'est ni une controverse de Técole, ni une longue décla- .mation de la chaire, mais un discours solide, où ces avis, prétendus salutaires, sont réfutés- avec autant de modération ■et de brièveté que d'ordre et de précision (2).
On ne peut mieux juger ce discours; la doctrine de l'Eglise y est exposée d'une manière complète, claire et
(1) Autre sermon pour la fêle de V Assomption de la sainte Vierge, t. XI, p. 334.
(2) T. X, p. 9, Avertissement.
précise ; l'orateur est inspiré, non seulement par l'amour de la vérité, mais encore par cette douce piété que la sainte Vierge répand dans les âmes qui soutiennent sa cause. L'indignation publique, excitée par les nombreuses reproductions des blasphèmes de Widenfeldt, le caractère d'actualité que présente le texte du sermon, une allusion à la guerre de la coalition qui désolait les frontières du Nord et de l'Est, jusqu'au fond du Palatinat du Rhin, tout indique que ce sermon a été prononcé le 15 aoùtl67/i. L'exorde du discours et quelques phrases de la troisième partie font seules mention de la fête du jour, le corps du discours traite de la Dévotion à la sainte Vierge. D'après l'apostrophe que l'orateur adresse à ses frères, ministres des autels, à la fm de la deuxième partie, nous devons admettre que Bourdaloue prêchait ce sermon à l'église de la maison professe, à Saint-Louis, aujourd'hui paroisse Saint- Paul -Saint-Louis. Nous croyons même que les dames du Marais s'y étaient donné rendez-vous. En entendant Bourdaloue terminer son discours préliminaire par ces paroles : (c Ecoutez-moi, ceci n'aura rien de trop abstrait ni d'ennuyeux (1) », on est disposé à croire qu'il l'adressait à des auditeurs qui ne goûtaient ni les abstractions ni les controverses. Par un tour oratoire que la rhétorique permet, Bourdaloue, paraissant en chair le jour de l'Assomption, fait cet aveu que le mystère est audessus de ses forces; qu'il se résigne à prendre un sujet plus proportionné à sa faiblesse et plus utile pour l'assemblée; précautions oratoires qui devaient faire comprendre aux auditeurs pourquoi ils n'entendraient parler ni du mystère du jour ni de ses conséquences morales, mais bien de la Dévotion à la sainte Yierge, question fondamentale et toute de circonstance.
Bourdaloue avertit son auditoire qu'il ne cherche pas à lui inspirer la dévotion à la sainte Vierge : ceux qui l'écoutent partagent cette dévotion avec lui ; mais il leur apprendra à la mettre en pratique. Cette dévotion doit être raisonnable; rationabile obseqiiium. Ces mots de saint Paul rappellent l'épigraphe des Monita de Widenfeldt. C'est le même texte, mais inspiré par un esprit tout différent. Bourdaloue va donc apprendre à ses auditeurs, à régler leur dévotion. Il veut en faire connaître les véritables caractères, en signaler les défauts, en découvrir les abus. II fait consister la vraie dévotion à la sainte Vierge, dans l'accomplissement de trois principaux devoirs : Honorer Marie, Yinvoquer,ï imiter ; c'est à l'exposé de ces trois devoirs qu'il consacre les trois points du discours.
L'orateur veut qu'on honore Marie judicieusement ;
Qu' on l'invoque efficacement ;
Qu'on l'imite religieusement.
Bourdaloue, en commençant l'exposition de son sujet, veut qu'on sache à qui il s'adresse ; il y met une douce malice, par une allusion très transparente et bien capable de mettre les rieurs de son côté.
La dévotion de Marie, dit-on, doit être judicieuse; tout le monde en convient; mais, reprend-il, s'il faut du discernement et de la prudence pour honorer la Mère de Dieu, il n'en faut pas moins, que dis-je? il en faut même encore plus pour censurer ceux qui l'honorent, et pour s'ériger en juge du culte et des honneurs qu'ils lui rendent. J'ai droit, ce me semble, d'exiger d'abord de votre piété, que vous ne sépariez jamais ces deux principes, quand il s'agit de décider sur un sujet aussi important que celui-ci; et vous avez trop de pénétration, chrétiens, pour n'entrer pas dans ma pensée, et trop d'équité pour n'avouer pas que la raison, aussi bien que la droite et sincère religion le demandent ainsi. Je m'explique. Il peut y avoir dans le monde, parmi
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les personnes adonnées au service de la Yierge, des dévots indiscrets, j'en veux bien tomber d'accord avec vous ; et s'il y en a de tels, à Dieu ne plaise que je prétende ici les excuser, ni les autoriser. Mais aussi peut-il y avoir des censeurs indiscrets de la dévotion envers cette même Vierge ; et c'est à quoi l'on ne pense point assez. De ces deux désordres, on se pique d'éviter le premier, et il arrive tous les jours qu'on se fait un faux mérite ou une vanité bizarre du second. Cependant, le second n'est pas moins jjangereux que le premier; et l'homme chrétien ne court pas moins de risque devant Dieu, en condamnant avec témérité un culte outré et superstitieux. C'est donc à nous, mes chers auditeurs, à nous préserver de l'un et de l'autre; c'est à moi, comme prédicateur de l'Évangile, à vous conduire entre ces deux écueils, et par quelle voie? en vous donnant des règles pour ne pas critiquer légèrement les honneurs même populaires qu'elle reçoit sur la terre. Ne disons rien de vague, et, dans le dessein que j'ai formé d'éclaircir ces vérités, ne combattons point des fantômes, mais venons au détail des choses (1).
Cette entrée en matière est remarquable de simplicité, de clarté; et ajoutons que s'il y avait des censeurs indiscrets dans l'auditoire, ils se trouvèrent . pris dans leur propres filets. Les esprits altiers de l'assemblée ne devaient pas faire meilleure contenance lorsqu'ils voyaient un orateur aussi sage et aussi expérimenté prendre parti pour tout ce que l'on appelait les superstitieux et les ignorants, contre les censeurs téméraires de la dévotion à la sainte Vierge, et défendre ouvertement les honneurs populaires rendus à la Reine du ciel.
Bourdaloue s'étonne de rencontrer, parmi les censeurs auxquels il s'adresse, des catholiques prétendus zélés
(I) T. XI, p. 338.
que leur zèle a poussés à prendre en main la cause de Dieu; puis il détermine les trois chefs, où la dévotion à la sainte Vierge leur a paru aller jusqu'à Vindiscrétioji.
Touchés des intérêts de Dieu (1), ils prétendent qu'on rend à Marie des hommages qui ne sont dus quà la Divinité; qu'on lui donne les titres de médiatrice et de réparatrice, qui ne lui appartiennent pas ; qu'on lui accorde ^q nouveaux privilèges, qui ne sont révélés ni dans l'Écriture ni dans la tradition. Bourdaloue se déclare disposé à profiter des avis, s'il est vrai, comme on le suppose, que Marie elle-même les adresse à ses dévots indiscrets; encore un tour de pensée qui permet aux. auditeurs de se dérider. Jamais, affirme l'orateur, l'Église n'a honoré Marie comme une divinité même subalterne, expression dont s'étaient servis les adversaires. Marie n'est qu'une créature, humble servante de Dieu, et nos prières de chaque jour le proclament; inutile donc de donner Y avis salutaire. S'il y a indiscrétion, elle est du côté de ceux qui affirment une proposition aussi contraire à la vérité; s'il y a indiscrétion, c'est de la part de ceux qui, gratuitement, renouvellent les accusations vaines et frivoles des anciens hérétiques contre l'Eglise, et leur donnent l'avantage de voir des catholiques persuadés que notre foi s'est corrompue dans les derniers siècles. Nous placerons ici un passage du P. Grasset, extrait de son livre sur la Véritable dévotion à la sainte Vierge (2) ; il traite le même sujet et relève l'hypocrisie des faux défenseurs de la Mère de Dieu.
« 11 y a parmi nous des dévots hypocrites, dont la persécution est bien plus dangereuse que celle des hérétiques déclarés; ils ne disent pas qu'il ne faut point
(1) T. XT, p. SiO.
honorer la Vierge, ni llnvoquer, ni raimer, ni espérer en sa protection, ni orner ses images et ses autels, mais « qu'il faiit ;se clonner de garde de l'honorer autrement que par rapport à Dieu.; qu'il ne faut pas s'adresser à «lie, comme si Dieu ne nous suffisait point, et comme si on ne pouvait s'adrœser à Dieu que par elle; qu'il ne la faut pas .aimer de telle sorte que notre cœur soit partagé entre Dieu et elle; qu'il ne faut pas mettre sa confiance qu'en Jésus-Christ ; que c'est l'ofFenser que d'appeler sa mère, le refuge des pécheurs impénitents ; qu elle déteste l'amour qu'on lui porte, si on n'aime Dieu par-dessus toutes choses; qu'il y a de l'injustice et de-l'impiété à orner ses images et ses autels, pendant que les pauvres meurent de faim ^t de froid (1). »
Le P. Grasset ajoute : « Voilà de ces propositions artificieuses dont parle Tei'tulien, qui sont composées de la vérité contre la vérité, et qui tuent les fidèles sans pouvoir convaincre -l'auteur d'homicide. Voilà de ces gens, dont parle saint Augustin, qui disputent de Dieu contre Dieu et qui Tuinent'entièrement la dévotion de la Vierge, faisant semblant de l'établir : car quel moyen que le menu peuple puisse démêler ces comparaisons et distinguer ces tant^ ces com^ne, cesj)lus et ces moins dont toutes ces propositions sont étoffées? N'est-ce pas là le style des hérétiques, qui couvrent toujours leurs erreurs d'une vérité apparente, qui enveloppent leurs propositions de termes captieux, et qui ont toujours un faux-fuyant, pour s'évader quand ils se voient poursuivis?.. .
En présence d'un auditoire prévenu contre la dévotion à la sainte Vierge, Bourdaloue ne pouvait s'étendre sur les abus qui peuvent se glisser dans la pratique de cette dévotion ; cependant il ne pouvait les laisser ignorer aux
(1) Avis salutaires...
fidèles et c'est la tâche qu'il remplit à la fin de son premier sermon sm- l'Assomption. Dans le premier point du discours, il avait établi que le principe de la béatitude de Marie n'est autre que son obéissance et son humilité ; dans le deuxième, il montre que le mystère de l'Assomption de la sainte Vierge est pour les fidèles un mystère d'espérance, basé sur le pouvoir dont elle jouit dans le ciel auprès de Dieu. La sainte Vierge peut nous secourir et veut nous secourir, voilà le motif de notre espérance. Quel en est l'abus? à cette question Bourdaloue répond :
L'abus de cette invocation de Marie, et ce qui nous rend tous les jours son crédit inutile auprès de Dieu, c'est qu'au lieu d'envisager Marie comme la médiatrice qui peut, par son intercession, nous procurer les véritables grâces du salut, je veux dire, les grâces réelles et possibles, les grâces solides et nécessaires, les grâces réglées et mesurées selon l'ordre de Dieu, les grâces victorieuses qui doivent combattue en nous nos passions, et triompher de la chair et du monde ; par de secrètes et de funestes erreurs qui nous trompent, nous nous formons de Marie une fausse idée, jusqu'à nous promettre de sa protection des grâces chimériques et impossibles, des grâces selon notre goût, et .selon les désirs corrompus de notre cœur, des grâces s'il y en avait de telles, incapables de nous sanctifier, et beaucoup plus capables de nous pervertir, des grâces miraculeuses et sur lesquelles notre présomption seule peut faire fonds (l).
Revenons à l'enseignement du P. Bourdaloue : Il faut honorer judicieusement hiTubaç. de Dieu, d'un culte infé-
(1) T. XI, p. 327.
rieur à celui de Dieu, mais supérieur à tout autre que celui de Dieu.
Bourdaloue poursuit en soutenant avec fermeté que Marie étant en possession du titre de Mèi^e de Dieu, en dépit de Nestorius, il n'y a point d'honneur qui ne lui convienne ni de qualité éminente qu'on puisse sans indiscrétion lui contester. — Elle est médiatrice et réparatrice du monde, et il le prouve par l'autorité de saint Bernard, raisonnant en théologien et décidant à la rigueur {S). « Or, ajoute-t-il, voilà ce qui s'appelle honorer judicieusement la sainte Vierge, lui attribuer toutes les qualités que toute l'Eglise lui attribue. » Nous devons suivre Bourdaloue dans ses démonstrations :
On sait bien qu'il n'y a, pour parler ainsi, qu'un Médiateur de rédemption, mais on est certain de ne point déroger à ses droits, quand on reconnaît avec l'Écriture, outre cet unique Médiateur de rédemption qui est Jésus- Christ, d'autres médiateurs d'intercession; et Marie, entre ceux-ci, ne doit-elle pas avoir la première place? On sait que Jésus-Christ seul a racheté le monde par son sang, mais on ne peut ignorer que ce sang qu'il a répandu, a été formé de la substance même de Marie, et par conséquent que Marie a fourni, a offert, a livré pour nous le sang qui nous a servi de rançon. Car c'est sur quoi toute l'Église s'est fondée pour la qualifier de Médiatrice et de Réparatrice des hommes. Ce serait donc encore par là une indiscrétion (je devrais peut-être user d'un terme plus propre et plus fort), ce serait, dis-je, une indiscrétion, de lui refuser ces titres glorieux et si solidement établis. Mais, sans raisonner davantage, il me suffit, reprend saint Bernard, que l'Église m'ait appris à honorer de cette manière la Mère de Dieu ; car, ce que m'enseigne l'Église, ajoutait ce saint docteur,
(1) T. XI, p. 344.
490 LE P. LOUIS BOOEDALOUE
c'est à quoi je m'attache inviolablement, et de quoi je ne me départirai jamais. Tout ce qu'elle croit, je le crois; et tout ce qu'elle pratique, je le veux pratiquer : en le croyant, en le pratiquant sans distinction et sans restriction, je me tiens en assurance, puisqu'elle est l'oracle que je dois écouter sur tout, et le guide infaillible que je dois suivre : t^uod ab illa accepi, securus ieneo (1) .
La suite du discours où Bourdaloue montre que l'Église appelle à bon droit la sainte Vierge sa vie, sa consolation, son espérance, est pleine d'émotion.
Il se voit avec peine contraint de passer sous silence les nombreux privilèges que le peuple chrétien reconnaît dans l'auguste Vierge et que repousse le zèle trop étroit de ses ennemis ; il s'en tient aux privilèges de son Immaculée - Conception et de sa triomphante AssomjHion.
Si ces privilèges ne sont point de foi, dit-il, n'est-il pas raisonnable de les lui attribuer dès qu'ils ne préjadicient point aux droits de Dieu, dès qu'ils conviennent à la dignité de Mère de Dieu.
Bourdaloue connaît ses adversaires, il sait ce qu'ils veulent; ce qu'ils cherchent ; ce n'est pas la lumière, c'est la destruction du culte de Marie qu'ils poursuivent ; et il s'étend sur leurs déplorables menées. Il termine la première partie par cette ardente protestation de sa foi et de son ardente piété pour la mère de Dieu :
Mais, malgré toutes les entreprises que l'hérésie, depuis tant de siècles, a formées contre vous. Vierge sainte, votre culte a subsisté, et il subsistera ; jamais les portes de l'enfer iie prévaudront contre le zèle des vrais chrétiens, et contre
(1) T. XI, p. 348.
leur fidélité à vous rendre les justes hommages qni tous .appartiennent. De quelque artifice qu'on use, et quelque elTort qu'on fasse pour arracher de leurs cœurs les sentiments tendres et respectueux qui les lient étroitement à vos intérêts, ils les conserveront, ils les publieront, ils en feront gloire. Leur piété l'emportera, et rien ne sera capable de les séduire et de les ébranler. Yous êtes, ô sainte Mère de Dieu ! vous êtes l'écueil contre lequel ont échoué toutes les erreurs, et vous le serez toujours. Vous seule avez triomphé de toutes les hérésies : à peine s'en est-il formé une dans le christianisme, qui ne vous ait attaquée, et il n'y en a point que vous n'ayez confondue : Cuncias hœreses sola interemisli in universo mundo. La victoire que vous remporterez, et que vous remportez déjà sur les téméraires censeurs de votre culte, achèvera votre triomphe : s'il y faut contribuer par nos soins, nous n'y épargnerons rien; s'il faut parler, nous parlerons; dans le chaire de vérité, nous élèverons la voix, nous nous ferons entendre; et, après avoir appris au peuple chrétien à vous honorer judicieusement, nous lui apprendrons à vous invoquer efficacement (1).
Dans la deuxième partie du discours, Bourdaloue montre que nous pouvons invoquer la sainte Vierge, parce que c'est Y enseignement de l'Église, avec son cortège de saints docteurs ; c'est de plus un devoir pour le chrétien, parce que c'est un des moyens de salut les plus efficaces (2). « N'est-elle pas, ajoute-t-il, la coadjutrice de Dieu dans l'accomplissement de notre salut? »
De plus il faut l'invoquer efficacement : il faut l'invoquer, dit l'orateur, de telle sorte qu'elle puisse agréer nos prières, et il signale deux écueils à éviter : celui du pré
(1) T. XI, p. 350.
(2) lhi(L., p. 354 et suiv.
somptueux et Ferreur de nos réformateurs ; laissons la parole à Bourdaloue :
L'erreur de nos réformateurs, je dis de ceux à qui je parle dnns ce discours et qui, par une autre prudence que celle de l'Evangile, se sont ingérés à nous donner des avis, dont le peuple Adèle n'a pu tirer qu'un scandale, à quoi je me sens obligé, par le devoir de mon ministère, d'opposer toute la force de la divine parole. Appliquez-vous, s'il vous plaît (1).
Puis il éclaire les présomptueux, et revenant aux adversaires qui le préoccupent :
Rien dit-il, de plus spécieux que les propositions qu'on nous fait : propositions équivoques, vraies dans un sens, fausses dans l'autre, toujours dangereuses, parce qu'elles ne tendent qu'à détruire toute notre confiance en cette mère de miséricorde, qui doit être l'asile des pécheurs. On nous dit qu'il ne faut pas jeter les simples dans l'illusion, en leur faisant plus espérer de Marie qu'il ne convient; je l'avoue : mais je dis aussi qu'il ne faut pas jeter les simples dans l'illusion, en ruinant toute leur espérance (2) .
Il nie qu'un homme en état de péché ne puisse invoquer la sainte Vierge et montre que le pécheur, sans l'amour actuel de Dieu, peut avec le recours à Marie, rentrer dans les bonnes grâces du Père céleste :
Mais aussi, faire entendre à ce pécheur que, n'ayant pas actuellement l'amour de Dieu, il ne peut rien prétendre de Marie, et qu'inutilement il s'efforce de se la rendre propice, c'est abuser de sa crédulité, et lui ôter, dans son malheur,
(2) Ibid., p. 359.
une des plus certaines et des plus solides ressources. Car, cet amour de Dieu qu'il n'a pas, ne peut-il plus l'avoir dans la suite; et, pour l'avoir, ne peut-il plus, selon le langage de l'Écriture, recourir à la Mère du bel amour. Gomme sans un un amour actuel de Dieu, il peut néanmoins croire en Dieu, et de cette foi passer à l'espérance, pour s'élever enfin à la charité de Dieu; ne peut-il pas, sans un amour actuel de Dieu, former dans son cœur un sentiment de confiance en Marie; et animé de ce sentiment, ne peut-il pas se prosterner devant elle, lui exposer sa misère, et par là réveiller toute la tendresse d'une Vierge déjà si favorablement prévenue pour nous; par là trouver accès auprès d'elle, et par elle se mettre en grâce avec Dieu, et recouvrer le don précieux de l'amour de Dieu (1) ?
Nous ne pouvons suivre l'orateur dans tous les détails de cette pieuse controverse, à notre grand regret, car nous le retrouvons ici avec sa doctrine toujours sûre et sans équivoque, avec sa parole flexible, pénétrante, avec quelque chose qui lui est moins habituel, l'onction de la piété que lui inspire sa dévotion profonde envers la sainte Vierge. C'est sous l'impression de ce dernier sentiment qu'il termine la deuxième partie; après avoir énuméré tous les abus imaginaires dont les novateurs accusent les dévots à Marie, il conclut.
Et qui de nous eut jamais de telles idées? qui de nous porta jamais les choses à de tels excès ; et pour user d'une expression plus forte, mais plus propre, à telles extravagances ? Ah! mes frères (je parle à vous, ministres des autels, à vous qne Dieu a choisis pour être les conducteurs et comme les sauveurs de son peuple), dans un siècle où la corruption est si générale, et où nous voyons tant d'âmes, rachetées du sang de Jésus-Christ, s'égarer et se pervertir, né leur fer-
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mons pas les voies du retour au salut : or, une de ces voies les plus assurées, c'est une sincère dévotion envers la Mère de Dieu. Disons aux fidèles que pour invoquer efficacement Marie, il faut l'invoquer chrétiennement, c'est-à-dire, l'invoquer en vue de pouvoir, par son crédit auprès de Dieu, changer de vie et réformer leur conduite, abandonner le vice et réprimer leurs passions, vaincre la chair et résister à ses attaques, se préserver des pièges du démon et du monde, plus dangereux encore mille fois pour eux que toutes les puissances de l'enfer, s'adonner aux exercices de la religion et en soutenir la pratique, se sanctifier et mériter l'éternité bienheureuse. Mais en même temps, disons - leur qu'en quelques dérèglements qu'ils aient vécu, que quelque pécheurs qu'ils aient été, et qu'ils soient même à présent, ils peuvent être favorablement écoutés de Marie, en s'adressant à elle avec une confiance humble et filiale ; que bien loin de les rejeter, eUe leur tend les bras, elle leur ouvre son sein, elle les invite et leur offre son secours. Voilà ce que nous leur devons dire, et ce que je leur dis. Vierge sainte, de votre part et en votre nom. Vous ne m'en désavouerez point, et vous confirmerez toutes mes paroles (1) .
Il faut imiter religieusement la sainte Vierge.
Dans cette troisième partie, Bourdaloue met de côté les adversaires et complète son instruction sur la Dévotion à la sainte Vierge, en tenant compte de la fête du jour, la solennité de l'Assomption : il nous apprend donc ce que nous devons imiter dans Marie, sa sainteté, et pourquoi nous devons l'imiter.
Nous devons imiter sa sainteté; elle est notre modèle, et par cette imitation, nous aurons part à sa gloire. Ce que nous devons imiter dans la sainte Vierge, c'est la sainteté de sa vie, la plénitude, la persévérance et la fermeté de cette sainteté. Les jeunes personnes apprendront
(1) T. XI, p. 364.
à l'école de la sainte Vierge à conserver l'innocence de leur cœiar; les pères et mères de famille apprendront à régler leurs familles.
Nous devons imiter la sainte Vierge et nous approcher le plus possible de sa perfection, et persévérer dans cet état de perfection; et pourquoi imiter avec tant de peine la glorieuse Mère du Sauveur? pour partager sa gloire.. .
L'orateur termine son discours par une allusion oratoire au vœu du roi Louis XIII (1) , manifestation publique de notre €épendance de Marie, notre protectrice et notre souveraine; il demande que chacun de ses auditeurs se consacre à la sainte Vierge, à l'exemple du souverain ; avec la confiance que partout où la sainte Vierge est honorée, la bénédiction de Dieu se répand en abondance. Une prière à Marie met fm au discours, et nous donne la date de cette prédication. 11 demande la fui de la guerre allumée dans toute l'Europe et qui divise les princes chrétiens (2) ; la pais entre les hommes, la paix dans les cœurs, et la grâce d'imiter la sainte Vierge, parfait modèle des vertus chrétiennes.
Les disciples de Port-Royal ne tinrent pas compte de la réprobation universelle qu'avait excité le livre des Avis sahUaii^es; ils avaient à cœur de ramener le culte religieux à la nudité protestante. 11 nous faut aller jusqu'à l'année 1692 pour voir le P. Bourdaloue s'armer de nouveau
(1) Louis Xin, reGonnaissant envers Dieu des succès obtenus par ses armées coRtre les Espagnols pondant l'année 1637, consacra sa personne et ses États à la sainte Vierge, au commencement de l'année 1638; à cette fin, il enjoignit aux archevêques et évêques du royaume de renouveler chaque année cette consécration dans leurs églises le jour de l'Assomption de la sainte Vierge. De plus, il fit le vœu de construire l'autel de Notre- Dame, construction qui n'eut lieu que longtemps après, sous le règne de Louis XIV.
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du glaive de la parole en l'honneur de la sainte Vierge. Après dix-huit ans, l'erreur n'avait pas changé, mais l'auditoire n'était plus le même.
Le mardi 8 décembre de cette année, le P. Bourdaloue prédicateur de l'Avent à l'église Saint-Paul, prit la parole à l'occasion de la solennité de la Conception de la sainte Vierge.
M™" de Lamoignon (1) était présente et, avec elle, son bibliothécaire, Baillet, assistait au sermon. Le P. Bourdaloue prit pour sujet la Dévotion à la sainte mej^ffe et très vraisemblablement le sermon dont nous venons de rendre compte. Après le sermon. M"" de Lamoignon demanda à son bibliothécaire ce qu'il pensait du discours. S'il faut en croire l'historien de Baillet, Frion son neveu, Baillet ne répondit pas, et se mit de suite à composer son
(1) Mn^e de Lamoignon, Marie- Joanne Voisin, fille de Daniel Voisin et de Marie Talon, tenait, elle aussi, aux premières familles de robe. En entrant dans la maison du célèbre magistrat, elle y apporta ses préjugés. (L'abbé Legendre appelle l'avocat général Talon (Denis) « le fléau des moines et moinesses ». {Mém. édit., par Roux, p. 168), et trouva dans la personne d'Adrien Baillet, bibliothécaire du premier président, un conseiller et un guide dangereux. Adrien Baillet, né en 1649, mort en 1709, était un clerc de condition obscure, laborieux et érudit, mais, de l'aveu de tous ses biographes, très mal élevé Sur la recommandation du fougueux janséniste Hermant, chanoine de Beauvais, il avait été accueilli, au sein de cette famille, pour mettre en ordre la riche bibliothèque de Lamoignon . Il profita des abondantes ressources mises à sa disposition, pour faire paraître plusieurs ouvrages qui disent assez haut à quelle école il appartenait. Élève de Port-Royal, il se montre digne de ses maîtres. Le P. d'Avrigny trace du personnage un portrait peu flatteur : « Son esprit, dit-il, et son langage répondait parfaitement à ses manières; la bibliothèque et le commerce de M. l'avocat général de Lamoignon, n'avaient pu polir ni l'un ni l'autre. Gomme il était d'un grand travail, il lisait beaucoup; s'il ne pensait pas, au moins il ramassait, il compilait ce qu'on avait dit avant lui. » (Mém. chron., 1695, p. 226.) — Tel est l'homme qui avait su captiver la confiance de M™" de Lamoignon.
Traité de la Dévotion à la sainte Vierge et du culte qui lui est dû. D'après le journal du F. Léonard, Augustin des des Petits-Pères, Baillet aurait répondu que le P. Bourdaloue avait outré la matière. M"" de Lamoignon l'aurait alors prié d'écrire sur le même sujet.
Le livre de Baillet parut dans le courant de l'année suivante sous ce titre: De laBévotion à la sainte Vierge et du culte qui lui est dû. Paris, 1693. Il portait en tête une dédicace à M*"" de Lamoignon et l'approbation d'un docteur de Sorbonne, Hideux , curé des Saints-Innocents.
Les jansénistes trouvèrent, avec le docteur Hideux, que Baillet, par cet ouvrage, pouvait rendre service à l'Église catholique et la défendre contre les faux reproches des réformés. Bayle trouve que Baillet avait traité de la Dévotion à la sainte Vierge^ aussi raisonnablement qu'un homme de sa profession peut le faire (1). D'après lui, le culte que nous rendons à la sainte Vierge est inutile, parce que la sainte Vierge n'en retire aucune gloire ; inutile au plus grand nombre des hommes, parce qu'ils sont pécheurs et que la sainte Vierge ne peut intercéder pour eux ; elle ne prie que pour les élus.
La plupart des titres accordés à la sainte Vierge sont toujours, d'après Baillet, nouveaux, outrés, pleins d'hyperboles; l'Église les tolère pour le moment, mais il vaut mieux s'en abstenir. Il blâme les fêtes consacrées à la sainte Vierge, comme ayant été établies par les princes séculiers. Il traite de même les congrégations, les chapelles, les scapulaires (2) .
Bourdaloue avait déjà répondu à toutes ces propositions,
(1) D'Avrigny, Mém. chron., 1695, t. II, p. 227.
(2) Voir Dict. des livres jansén., par les PP. Golonia et Patouillet. Yoir De la dévotion à la sainte Vierge et du culte qui lui est dû, t. I, p. 402.
Il 32
498 LE p. LOUIS BOURDALOUB
qui n'étaient qu'un développement des Monita salutaria, dont nous avons parlé i^lus haut.
Les docteurs catholiques firent paraître un mémoire adressé à la Sorhonne, touchant le livre de Baillet, publié avec l'approbation du curé des Saints-Innocents; ils l'appuyèrent de quatre lettres rédigées, &ur la même question, et datées de 1693, la quatrième est de 1695. Aucune réponse ne parut et, pendant ce temps, l'ouvrage de Baillet circulait sans être censuré; il ravivait, par son impunité, l'ancienne dispute excitée par les jansénistes et les calvinistes, près de vingt ans auparavant (en 1673), contre le culte de la sainte Vierge. En attendant qu'il fût condamné, les prédicateurs, attachés à la vraie doctrine, soutenaient ouvertement la croyance catholique. Le jour de la fête de l'Assomption, un Père Jésuite, prêchant à Saint- Étienne des Grès (1), parla contre le livre de Baillet; celui-ci s'en plaignit à M°"= de Lamoignou, et ne laissa pas ignorer au prédicateur téméraire, le mécontentement de sa protectrice. Le prédicateur, intimidé peut-être, avoua à ses confrères que la famille de Lamoignon avait porté plainte contre les Jésuites. Le P. Bourdaloue fut alors prié de se rendre auprès de M. le Président, son ami, et de lui porter les excuses de la Société. Le moine Augustin de qui nous tenons ce fait, ne s'explique pas en termes assez explicites pour nous édifier complètement sur les motifs de cette démarche. Ce qu'il y a de certain, c'est que le P. Bourdaloue n'a pu intervenir. que pour régler une question de forme; quant à la doctrine, il n'était pas homme à revenir sur l'enseignement de l'Eglise qu'il avait toujours professé hautement. La Congrégation de l'Index condamna enfin le livre de Baillet, par décret du 17 septembre 1695.
(1) Église qui se trouvait à l'angle des rues Gujas et Saint- Jaccjucs, du côté de l'École de Droit.
Le V. Bourdaloue a laissé une Instruction pour l'octave de l'Assomption, qui expose, avec 'des détails pleins d'intérêt et d'onction, e2i quoi co7isiste la vraie, dévotion envers Marie; il laisse de côté la polémique et s'adresse aux âmes pieuses et parfaitement orthodoxes. Nous ne citerons qu'un seul passage, où le pieux directeur montré que la dévotion à la sainte Vierge doit avoir une large part dans l'économie de la vie chrétienne, d'où l'on peut conclure, contre les jansénistes , que cette dévotion n'est nullement inutile. Cette citation résume tout ce que nous avons dit jusqu'ici. Bourdaloue a parlé de la mort et de l'Assomption, c'est-à-dire de la gloire de la sainte Vierge, il termine en parlant du culte qui lui est dû :
Une autre partie du culte que nous devons à la sainte Vierge, est de nous adresser à elle dans nos besoins, et de la reconnaître pour notre protectrice et notre avocate. Après la médiation de Jésus-Chris t, nous n'en pouvons avoir de plus puissante que celle de Marie. Aussi toute l'Église a-t-elle sans cesse recours à cette Mère du Sauveur. Prions-la, comme l'Église la prie. Recommandons-lui nos intérêts auprès de Dieu, comme l'Église lui recommande les siens. N'employons pas seulement son intercession pour nousmêmes, mais pour tous ceux dont le salut nous est cher. Si nous sommes à la tète d'une maison, d'une famille, mettons sons sa protection toute cette famille, toute cette maison. Ne nous déterminons à aucun parti sans la consulter; ne nous engageons dans aucune affaire sans l'y appeler. Excellente pratique, dont les effets ont été si salutaires à une infinité de pères chrétiens et de mères chrétiennes. Ils ont vu par là toutes leurs entreprises réussir, leurs vœux accomplis et leurs familles comblées de toutes les bénédictions temporelles et spirituelles. Aimons, au reste, toutes les dévotions instituées en l'honneur de Marie. Du moment que l'Église les a établies, ou qu'elle les approuve, elles nous doivent être vénérables. Autorisons-les par notre exemple, et soutenons-
les par notre piété. Pratiquons celles qui sont plus utiles, et qui nous paraissent plus solides. Honorons au moins celles que nous ne pratiquons pas. Ne condamnons pas aisément celles qui ne sont pas de notre goût. Quoique ce soient dés dévotions populaires, respectons-les, puisqu'en sanctifiant les peuples, elles contribuent à la gloire de Dieu. Par esprit d'opposition à l'hérésie, déclarons-nous pour ce culte public et solennel, qui est rendu à la Mère de Dieu dans toute la terre. Joignons-y le nôtre en particulier. Gardons-nous de tomber dans la froideur et l'indifférence qu'ont sur cela de lâches chrétiens, ou de prétendus esprits forts, dont la foi est tiède et languissante. Pleins de la foi de l'Eglise, glorifions-nous de notre zèle pour Marie, et comme Jésus-Christ lui-même n'a pas dédaigné d'être son Fils, tenons à honneur d'être du nombre de ses fidèles serviteurs (1) .
(1) T. IX, p. 257.
CHAPITRE III
SON ENSEiGJ\EMENT SUR l' AUTORITÉ DE l'ÉGLISE
Bien que le P. Bourdalouè semble avoir consacré exclusivement son ministère à l'étude et à la correction des mœurs contemporaines, il n'a point oublié de nous faire connaître sur quelle base solide était établie l'autorité de son enseignement. L'auditeur catholique est plus difficile que l'homme de lettres ou le philosophe; celui-ci cherche dans l'orateur une pensée élégante ou brillante, un caractère bien étudié, bien fouillé et mis au jour dans les meilleurs termes; l'auditeur -religieux accepte toutes les splendeurs de l'art oratoire, mais il demande quelque chose de plus ; en écoutant U- prédicateur, il veut entendre la voix du maître souverain, la parole de Jésus- Christ lui-même; et comme Jésus-Christ, parlant, n'est autre que l'Église son interprète, c'est elle qu'il veut reconnaître dans le docteur qui lui parle du haut de la chaire. Aucun orateur n'a mieux rempli l'attente de ses
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auditeurs que le P. Bourdaloue; nul ne s'est oublié plus que lui pour laisser parler la pure doctrine de l'Évangile et de la tradition; nul, plus que lui, n'a pris à cœur de faire comprendre à ses auditeurs qu'il ne cherchait point sa gloire, mais bien la gloire de Celui qui l'avait envoyé, et c'est au fidèle accomplissement de sa mission qu'il a dû le succès de son apostolat.
Théologien sur, controversiste exercé, il fait rarement usage des formules de la science ; il semble faire peu de cas des disputes de l'Ecole ou ne les signale que par les applications morales qui en découlent. Toutes les questions malheureusement engagées dans le mouvement politique du temps, sur les droits du Pape et du roi, semblent lui être étrangères ; il ne s'est mêlé à aucune discussion, comme quelques-uns de ses confrères dont les noms sont restés attachés aux souvenirs des assemblées du clergé de 'J681, 'J682. Il n'avait pas à se prononcer sur le dogme aujourd'hui défini de l'infaillibilité du Pape ; on chercherait vainement dans ses œuvres une proposition qui s'inspirât de l'esprit des quatre articles de 1682 ; tandis qu'il est facile de voir à chaque page quelle est la tendance de son jugement.
Pour peu que l'on ait étudié l'origine, le développement et les conséquences des quatre articles de la déclaration de 1682, on doit reconnaître que la politique seule était en jeu sous le couvert de la religion. Bourdaloue jugea prudent de garder le silence sur des questions qui n'étaient point de son domaine; mais il se réservait le droit de protester, à sa manière, contre les abus dont il était témoin en faisant profession ouverte d'attachement à l'Église de Piome, à sa hiérarchie et à toutes ses décisions, et nous verrons qu'il a parlé' en termes assez précis pour' qu'il soit impossible de le ranger' au nombre des approbateurs dé l'assemblée^ ni môme d'affirmer, avec
M. Feugère, que, sur celte cpiestion, Bourdaloue s est toujours abstenu {\).
Les défenseurs de la Régale et de son Extension, les défenseurs de la déclaration, -parlaient au nom du roi, comme s'ils avaient ea à soutenir un trône ébranlé ou sur le point d'être ébranlé par les assauts des Pontifes de Rome... En vérité, le plus grand roi du monde avaitil jamais sérieusement redouté l'agression des Papes? La monarchie avait bien plus à craindre de la part des courtisans, magistrats ou prélats, que des hommes attachés aux traditions vraiment catholiques de la France.
Si Bourdaloue ne porte jamais atteinte aux droits du roi, il élève bien haut les droits de l'Église et de son Chef; il ne disait pas, avec les évêques de l'assemblée, que l'Éghse s'honorait en demandant au roi sa protection, mais il ne craignait pas de dire au roi que lui-même devait tenir à honneur d'être son bouclier; il rappelle souvent à Louis XIV qu'en mettant la main à l'encensoir, le souverain appelle sur lui et sur son royaume la malédiction du ciel.
C'est par cette conduite noblement indépendante,, vraiment sacerdotale, que notre orateur a toujours mérité l'estime et le respect; et c'est parce que sa réputation était bien établie à cet égard, qu'aucune tentative ne fut faite pour l'engager dans les discussions où le P. Maimbourg, le P. de la Chaise, et Bossuet s'étaient laissé surprendre.
Absorbé tout entier par son ministère, il restait en dehors de toutes les intrigues de cour, les suivait cependant, mais d'assez haut pour en recueillir des leçons profitables à ses auditeurs sans danger de séduction pour lui-même.
[i] Feugère, Bourdaloue, p. 196.
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Nous trouvons l'enseignement de Bourdaloue sur l'Église, dans le volume des Pensées sous la forme d'un opuscule intitulé : De PÉglise et de la soumission qui lui est due (l). — Un second sermon pour la fête de saint Pierre a pour sujet: de F Obéissance à F Église i^). — Dans le sermon du vingtième dimanche après la Pentecôte, il s'élève fortement contre ceux qui voudraient que l'Église fût aussi dépendante des puissances temporelles que du temps des premiers Césars (3) ; d'autres passages, disséminés dans les OEuvres du P. Bourdaloue, achèvent de nous montrer son véritable esprit sur le sujet qui nous occupe.
En rassemblant sous un même titre, les fragments inédits du P. Bourdaloue sur l'ÉgUse, l'éditeur de 1734, le P. Bretonneau, n'a pas mis d'ordre dans la suite des pensées. Les divisions prennent les titres suivants :
Devoirs indispensables de chaque fidèle envers l'Eglise;
Marque essejitielle et condition nécessaire d'une vraie obéissance à F Église;
Actions de grâces d'une âme fidèle et inviolablement attachée à l'Église;
Esprit de neutralité dans les contestations de l'Église.
Dans les pensées diverses sur l'Église et sur la soumission qui lui est due, nous trouvons plusieurs portraits que les meilleurs peintres de caractère ne démentiraient pas.
Bourdaloue commence par déterminer nos devoirs envers l'Église et la raison de ces devoirs.
Nous devons à l'Église obéissance, amour et soutien, parce qu'elle est notre souveraine, notre mère, parce
(1) T. XV, p. 62.
(2) ï. XII, p. 375.
(3) T. VII, p, 272.
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qu'elle est une famille dont nous sommes membres: laissons-le parler :
Comme souveraine, elle impose des lois, elle fait des décrets, elle prononce des jugements, et nous gouverne toujours selon les maximes de l'Évangile les plus dures et les plus saintes. Comme mère, elle nous porte dans son sein, elle nous fournit tous les secours spirituels, elle pourvoit à tous nos besoins et prend de nous les soins les plus affectueux et les plus constants. Comme corps mystique de Jésus-Christ, elle nous lie à ce chef adorable, elle lui sert de canal pour faire couler sur nous les divines influences de sa grâce, elle nous communique tous les mérites de son sang, et nous conduit enfin à sa gloire. Que de raisons pour nous attacher à cette Église? mais, hélas! il est bien déplorable qu'il faille si peu de chose pour nous en détacher (1).
Dans le développement de ces divisions, nous relevons quelques passages sur l'étendue de la puissance ecclésiastique ; nous lisons :
Pouvoir d'une telle étendue que, dans toutes les parties de la terre, il n^y a point de puissance qui ne lui soit subordonnée. Non pas' qu'elle entreprenne de passer les bornes que Jésus-Christ, son époux, lui a prescrites, ni qu'elle prétende porter plus loin son empire. Ce divin Sauveur nous a expressément déclaré que son royaume n'était pas de ce monde, voulant par là nous faire entendre que ce n'était pas un royaume temporel. Ainsi l'Église, bien loin de s'élever au-dessus des puissances humaines, ni d'affaiblir leur domination, est au contraire la plus zélée à maintenir leurs droits et l'obéissance qui leur est due. Car voilà sur quoi elle s'est expliquée le plus hautement
(1)T. XV, p. 61.
•et le plus ouvertement par deux de ses plus grands oracles, l'un le Docteur des nations, et l'autre le Prince même des apôtres. Que toute personne soit soumise aux puissances supérieures, parce qu'elles sont établies de Dieu. Quiconque ose leur résister, résiste à Dieu même et s'attire une juste condamnation, (Rom., XIII, 2) : c'est la leçon que saint Paul nous enseigne. Rendez-vous obéissants à'vos maîtres; soit au, roi, comme à celui qui est au-dessus de tous ; soit aux commandants, comme à ceux que le prince a envoyés et qtûil a revêtus de son autorité (I. Petr. , ii) : saint Pierre tient le même langage. Mais du reste, dès qu'il s'agit de la puissance spirituelle, il faut alors que tout plie, que tout s'humilie, que depuis le monarque qui domine sur le trône jusqu'au plus vil sujet qui rampe dans la poussière, depuis le plus grand jusqu'au plus petit, depuis le savant jusqu'au plus simple, tous reconnaissent la souveraineté de l'Église, et se tiennent à son égard dans une dépendance légitime (1).
Bourdaloue s'étend avec complaisance sur la tendresse maternelle de l'Église qui nous prend à notre naissance, nous instruit, nous élève, nous suit pendant toute la vie, redouble d'affection et de vigilance à l'heure de la mort et nous suit encore au delà.
En retour, il demande pour Elle une conduite d'enfant bien né. Membres du corps de l'Église, nous avons Jésus-Christ pour chef.
Ce caractère, non seulement d'enfants de l'Église, mais de membres de l'Église, est un des plus beaux titres dont nous puissions nous glorifier devant Dieu et selon Dieu. Gomme membres de l'Église, nous appartenons spécialement à Jésus-- Christ; puisqu'en vertu du baptême que nous avons reçu, et par oii nous fûmes agrégés au corps de l'ÉgUse, nous avons contracté avec Jésus-Christ une alliance plus étroite
(1) T. XV, p. 62.
et plus prochaine. Comme membres de l'Église, nous ne sommes point des étrangers ni des gens de dehors; mais nous sommes les domestiques de la foi ; nous sommes de la cité des saints et de la maison de Dieu, les pierres vivantes du nouvel édifice, bâti sur le fondement des Apôtres et des Prophètes, où Jésus-Christ lui-même est la première pierre de V angle (Ephes. 2) . Gomme membres de l'Église, nous participons à toutes les grâces qui découlent de son divin Chef, et qu'il lui communique sans mesure (-1).
Et c'est à nous chrétiens, de veiller à la conservation du corps entier en nous dévouant, s'il le faut, à son service, à l'exemple des Apôtres :
Tel fut le zèle des Apôtres, quand, au péril même de leur vie et au prix de leur sang, ils s'employèrent sans relâche à former l'Église naissante et à l'étendre dans toutes les parties du monde. Tel est encore de nos jours et parmi nous le zèle de tant d'hommes apostohques, qui se consument d'études et de veilles pour la défense de l'Église; qui, dans les chaires, dans les tribunaux de la pénitence, dans les entretiens pubhcs et particuliers, consacrent leurs talents et leurs soins à l'édification de l'Église; qui passent les mers et vont prêcher l'Évangile aux barbares et aux idolâtres, pour l'avancement du Royaume de Dieu sur la terre et le progrès de l'Église. Tel enfin doit être par proportion le zèle de chaque fidèle, qui, selon le mot de Tertullien, devient soldat dès qu'il s'agit de l'Église, et est indispensablement obligé de combattre pour sa cause, autant qu'il est en son pouvoir (2).
Puis il indique à chaque fidèle son poste de combat. Si ce n'est pas par le ministère delà parole que nous sou-
(1) T. XV, p. 69.
(2) lUd., p. 70.
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tenons l'Église, et si nous n'avons pour cela ni le don ni la vocation nécessaires, soutenons-la par la pureté de nos mœurs, et rendons témoignage à la vérité de sa foi par la sainteté de nos œuvres. Si ce n'est pas par la pénétration de nos lumières, ni par l'étendue de nos connaissances, soutenons-la par la docilité de noire soumission, et par une fermeté inébranlable li ne nous départir jamais ni de sesjugements ni de ses commandements. Si ce n'est pas contre les tyrans, soutenons-la contre les artifices de l'hérésie, contre les insultes du libertinage ; et de quelque part que ce puisse être, ne souffrons point qu'elle soit attaquée impunément en notre présence. Nous lui devons tout cela; et quand nous nous sommes engagés à elle, nous lui avons promis tout cela (1).
Bourdaloue s'étend sur Y obéissance à t Église; il en détermine la marque essentielle et la condition nécessaire, qu'il place dans une soumission absolue de l'esprit et du cœur. Aux décisions de l'Église, même quand elle décide contre nos principes propres, quand elle prononce des jugements qui nous condamnent, qui nous humilient; c'est à cela que Bourdaloue reconnaît le véritable enfant de l'Église.
C'est alors que je canonise sa foi, s'écrie-t-il et que je lui apphque, avec toute la proportion convenable, ce que le Fils de Dieu dit au prince des apôtres : Vous êtes heureux dans votre obéissance, puisque ce n'est point la chair ni le sang qui vous Va inspirée, mais qu'elle ne peut venir que d'en haut, et de la grâce du Père céleste (Matth. 16).
Cette remarque regarde tous les temps, et spécialement le nôtre. Je demanderais volontiers à des gens : Pourquoi ce partage que vous faites, et pourquoi, contre la défense du Saint-Esprit, avez-vous un poids et qu poids ? Ou soumettezvous à l'autorité de l'Église en tout ce qui concerne la foi,
(1) T. XV, p 71.
OU ne vous y soumettez en rien, et retirez-vous. Car c'est la même autorité qui définit un article aussi bien que Vautre; et elle n'est pas plus digne, ou, pour mieux dire, elle est aussi digne de créance sur l'un que sur l'autre.
En effet, dès que nous entreprendrons d'examiner les décisions de l'Église, et que nous nous croirons en droit de discerner les unes des autres; dès que nous voudrons, pour ainsi dire, partager notre soumission, et que, selon notre sens, nous recevrons celles qui nous plairont, ou nous rejetterons celles qui ne nous plairont pas, nous détruirons l'autorité de ce souverain tribunal et la foi que nous y avons. Car la foi que nous devons avoir aux oracles de l'Église, cette foi ferme et inébranlable, n'est fondée que sur son infaillibilité, de môme que son hifaillibilité est établie sur cette promesse de Jésus-Christ : Voilà que je suis avec vous en tout temps jusqu'à la consommation des siècles (Matth. 28). Or, du moment que nous refusons notre créance à un seul point décidé par le jugement de l'Église, nous ne la regarderons plus comme infaillible, puisque nous prétendrons qu'en ce point particulier, non seulement elle a pu faiUir, mais qu'elle a failli en effet. Nous adhérerons, je le veux, à tous les autres; mais ce qui nous y déterminera, ce ne sera point précisément l'Église, ni son témoignage. Nous y souscrirons, parce qu'ils se trouveront conformes à nos raisonnements et à nos principes : de sorte que, dans notre adhésion et notre soumission, nous ne nous réglerons point tant sur ce que l'Église aura jugé, que sur ce que nous aurons jugé nous mêmes (1).
Pour donner plus de netteté à sa pensée, il a recours à l'histoire de la primitive Église, et expose ainsi l'enseignement catholique sur l'autorité de l'Église, avec les développements du temps, que la marche des siècles ne fait que confirmer.
.(1) T. XV, p. 73.
Telle fut, dit -il, l'obéissance des premiers chrétiens, dans une célèbre matière qu'ils agitèrent entre eux, et que saint Luc rapporte, au quinzième chapitre des Actes des Apôtres. Le fait est mémorable, et plût à Dieu que, dans toute la suite des temps, on eût profité de l'exemple de soumission que donnèrent pour lors les premiers fidèles. Il s'agissait de savoir si les gentils convertis à la foi devaient être assujettis aux cérémonies judaïques; s'ils devaient observer la loi de Moïse, et s'ils étaient obligés à la circoncision. Les esprits ne convenaient pas ; il y avait des raisons de part et d'autre, et chacun s'arrêtait à celles qui le touchaient davantage. Dans cette diversité d'opinions, on contestait, on s'animait, et la chaleur de la dispute causait du bruit parmi le troupeau. Or, pour rendre la paix à l'Église, et pour rompre le cours d'une controverse dont les suites étaient à craindre, quel parti prirent les Apôtres? Ce fut de s'assembler à Jérusalem, de discuter à fond et de concert le point en question, d'en faire un examen juridique, et d'en donner une résolution solennelle, qui réunît tout le corps des fidèles, juifs et gentils, dans une môme créance et une môme pratique. Tout s'exécute ainsi qu'on se l'était proposé. Sous la garde et la direction de ce divin Esprit qui préside à tous les conseils de l'Église, Pierre, vicaire de Jésus-Christ, au nom duquel il s'énonce, se lève dans l'assemblée, parle, non point en homme simplement, mais en homme plein de Dieu, qui l'inspire et qui l'autorise, déclare où l'on s'en doit tenir, et et résout en peu de mots toute la difficulté. Aies frères, dit-il, Dieu n'a 7nis nulle différence entre nous et les gentils, et ce n^est point par la loi de Moïse qu'il purifie leurs cœurs, mais par la foi. Maintenant donc, continue l'apôtre, pourquoi tentez-vous le Seigneur, jusqu'à charger les disciples d'unfoug que nos pères ni nous n' avons pu porter (Act. 15). C'était l'ancienne loi et toutes ses observances. Jacques, évoque de Jérusalem, prend ensuite la parole, et se joint au Prince des Apôtres, qui, tous ensemble, jugent et décident comme lui. Le- décret est envoyé au nom d'eux tous. Alors plus de dispute, consentement unanime de toute la multitude; et c'est ce que
l'historien sacré nous fait admirablement entendre dans une parole des plus courtes , mais en môme temps des plus énergiques : Alors toute la multitude se tut. Nul qui entreprît de répliquer, nul qui se crût en droit de renouveler une affaire fmie : tant on était persuadé qu'après le jugement de l'Église, il n'y a plus rien à recevoir, et qu'elle est également incapable d'erreur, soit qu'elle décide pour nous, ou contre nous.
Que n'en sommes- nous persuadés nous-mêmes, et que ne portons-nous jusque-là notre obéissance! Avec cette obéissance pleine et sans réserve, qu'on eût épargné jusqu'à présent de combats à l'Église, et qu'on eût piévenu de scandales et de troubles parmi le peuple de Dieu (1) !
C'est la même pensée qu'il exprime dans une instruction sur Y Humilité de la Foi, c'est le même abandon qu'il recommande envers la Chaire de Pierre :
Voulez-vous donc un bon prcservo.tif contre tout ce qui pourrait endommager votre foi? soyez humble dans votre foi môme. Non, mon Dieu, devez-vous dire, ce n'est point à moi de m'ingérer en tant de questions qui sont au-dessus de moi. J'ai Moïse et les prophètes (Luc. 16) : c'est-à-dire. Seigneur, que j'ai votre Église pour me conduire, et qu'elle me suffit. Je sais oii elle est, cette Église; je sais par quelle succession, depuis saint Pierre, ou plutôt depuis Jésus- Christ, elle s'est perpétuée jusqu'à nous ; je sais où nos pères l'ont reconnue, oii ils l'ont consultée, comment elle leur a parlé et avec quel respect et quelle obéissance ils l'ont écoutée: je m'en tiens là, et c'est assez pour moi. Quel repos intérieur et quelle paix de l'âme ne se procure-t-on point par une telle soumission? c'est môme alors que Dieu, content de nous voir soumis et dociles, nous découvre plus clairement ses vérités. Quoi qu'il en soit, je me souviens de l'avis que
(1) T. XV, p. 76.
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donnait saint Jérôme à une vierge dont il était le père en Jésus-Christ et le directeur. Pensez-y vous même, et souvenez-vous-en, pour en faire l'application que vous croirez convenir. Toici les paroles de ce saint docteur, par lesquelles je finis: Attachez vous à la foi du saint pape Innocent, qui, dans la Chaire apostolique^ est le successeur du bienheureux Anastase ; et quelque spirituelle, quelque intelligente que vous puissiez être, regardez toute autre doctrine comme une doctrine étrangère, et rejetez- la (1).
Dans la latte incessante que Bourdaloue soutenait contre les erreurs de son temps, il avait découvert d'autres ennemis que les protestants , luthériens ou calvinistes, les jansénistes, les libertins, tous ennemis plus ou moins déclarés de l'Église, il signale en outre une classe de chrétiens qu'il appelle les neutres, classe d'hommes qui ne sont ni pour ni contre les décisions de l'Eglise, comme nous en trouvons aujourd'hui qui sont pour tout le monde, et par la même, contre l'Église (2), avec la prétention de lui appartenir.
Voici comment l'orateur les fait parler :
Qu'ai-je affaire de telle et telle question qui cause tant de mouvements dans l'Église! Qu'ai-je affaire de toutes ces contestations et qu'est-il nécessaire que je me déclare làdessus ? Je n'examine point qui a raison ni qui ne l'a pas ; je ne suis pour personne ni contre personne. Tel est votre langage, celui de bien d'autres, comme vous. Mais voyons un peu quel principe vous fait demeurer dans cet état de neutralité. Ou c'est ignorance, ou c'est erreur, ou c'est politique, ou c'est insensibilité, ou c'est lâcheté ; or rien de tout cela n'est bon (3) .
(1) T, IX, p. 323.
(2; Qai non est mecum rontro. me est. (Luc, xi, 23.)
(3) T. XV, p. 85.
Puis, Bourdaloue, reprenant chacun de ces prétextes, en montre l'illusion et le désordre.
1" LHgnorance. — L'ignorance est un vain prétexte, parce que le fidèle ne doit pas se déterminer, dans les questions controversées, par ses propres lumières, il ajoute :
Mais vous avez une autre règle qui vous doit suffire et qui vous ôte toute excuse, parce qu'elle supplée parfaitement à l'ignorance où vous pouvez être. Règle générale, règle commune aux esprits les plus grossiers, comme aux plus pénétrants et aux plus subtils; règle visible et qui tombe sous les sens ; règle qui ne vous peut tromper , et dont vous êtes obligé de reconnaître la supériorité, l'autorité, rinfaillibilité surtout ce qui a rapport à votre croyance. Cette règle, c'est la décision de l'Église. Dès là que l'Église a parlé, dès là que le Souverain Pontife et les premiers pasteurs qui la conduisent se sont fait entendre, il ne vous en ' faut pas davantage pour vous fixer; et si vous restez volontairement et opiniâtrement dans votre doute, vous êtes dès lors coupable, parce que vous ne vous soumettez pas à 'Église (1).
Et plus bas :
Ainsi, il est inutile de dire : Je ne sais rien, et je ne suis pas d'un état et d'une profession à faire là-dessus de longues et de sérieuses recherches ; j'ai d'autres affaires. On veut que je condamne cet ouvrage, et je ne l'ai jamais lu. On veut que je rejette cette doctrine, et je ne l'entends pas. C'est aux savants et aux docteurs à produire leurs pensées et à s'expliquer, mais cela me passe ; et m' appartient-il de ni'ingérer en ce qui n'est point de mon ressort? Non, encore une fois, il ne vous appartient pas de vous engager en de
(1) T. XV, p. 87.
curieux examens, ni d'entreprendre de démêler la vérité au travers des nuages dont on l'enveloppe et dont on tâche de l'obscurcir ; il ne vous appartient pas de vous ériger en juge de la doctrine. Mais il vous appartient d'écouter l'Église, qui en a jugé, et de souscrire de bonne foi à ce qu'elle a jugé. Mais il vous appartient de condamner ce que l'Église condamne, et de rejeter ce que l'Église rejette, sans en vouloir d'autre raison, sinon que l'Église l'a condamné et qu'elle l'a rejeté (1) .
1° n erreur. — L'erreur consiste à prendre pour questions controversées des questions définies, et à user de la liberté permise dans le doute fondé, alors que la lumière est faite et qu'il faut la trouver : or cette lumière, c'est l'Église qui la donne, c'est là l'oracle du chrétien. L'orateur s'écrie dans son indignation :
Voyez quel jugement est émané de son tribunal; lisez, et convainquez-vous. Quoi! ce que l'Église, ce que son chef visible, ce que ses pasteurs qualifient de scandaleux, de faux, d'hérétique, vous le regarderez comme indifférent par rapport à la foi? Ces anathèmes partis du Siège apostolique et secondés de tant d'autres qui les ont accompagnés ou suivis dans les Églises particulières, tout cela ne vous étonne point? vous pouvez tenir contre tout cela? vous pouvez vous figurer que tout cela ne tombe que sur de pures opinions, que sur des opinions permises et arbitraires ? Yous me répondez qu'on vous le dit de la sorte : mais qui sont ceux qui vous le disent? quels qu'ils puissent être, devezvous compter sur leur témoignage, lorsque vous le voyez démenti par l'Église universelle (2) ?
(1) T. XV, p.88.
[l] Tbid., p. 9î
3° La Politique^ dit Bourdaloue, se mêle dans les affaires de religion comme dans toutes les autres... et quoi qu'on pense ce que l'on doit penser, on prétend avoir de bonnes raisons pour ne pas parler de même... et Ton se tait, c'est prudence, mais cette prudence est ennemie de Dieu (1) , donc elle est criminelle. C'est en effet par cette fausse prudence que l'on renie son baptême ; on doit être sage et circonspect, mais avec mesure et sobriété, dit l'Apôtre. On peut avoir des égards, mais seulement jusqu'à l'autel. Quand la religion est en compromis, et qu'il y va de l'honneur et de l'autorité de l'Église, vous devez oublier tout le reste et ne vous souvenir que des paroles du Fils de Dieu (2)...; il faut savoir quitter tout ce que l'on a de plus cher en ce monde pour Jésus-Christ, si l'on veut posséder la vie éternelle; promesse suivie d'une menace terrible : Celui qui sauve sa me la perdra (3). Ce qui veut dire qu'en voulant se sauver pour le présent, on se perd pour l'éternité.
4° Autre source de neutralité, V insensibilité qui ne s'émeut de rien, ne s'intéresse à rien, et qui réduit le chrétien à ne pas songer même à ses propres intérêts.
5° La lâcheté est un autre principe de neutralité : on craint la mort, quand la profession du catholicisme peut nous appeller au martyre; pour comble de honte, ce n'est pas la mort qui nous fait fuir, un fantôme suffit pour nous faire peur.
L'auteur repousse encore la neutralité comme scandaleuse et favorable à toutes les hérésies ; et, à ce propos, nous retrouvons Bourdaloue avec sa profonde connaissance du cœur humain, montrant que cette race d'hommes neutres
(1) Rom., viii, 7.
(2) T. XV, p. 94.
(3) Math,, X, 39.
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est un fléau pour la religion comme pour la société; il dit;
De même que, dans une guerre civile, les factieux sont contents, pourvu qu'on ne s'oppose point à leurs entreprises, ainsi les hérétiques ne souhaitent rien davantage, siaon qu'on ne les contredise point et qu'on ne forme aucun obstacle à leurs progrès. Ils savent bien du reste s'aider et se fortifier. Ce sont les premiers à demander la neutralité; mais à conditition qu'ils ne l'observeront pas et qu'il n'omettront rien pour agir sourdement et plus efficacement. Ce sont les premiers à demander la paix ; mais bien entendu qu'ils profiteront de cette paix pour continuer la guerre avec d'autant plus de succès, qu'elle se fera avec moins d'éclat. Une infinité de personnes, même de ceux qui ne sont point mal intentionnés, se laissent surprendre à ce piège. Que ne vit-on en paix, disent-ils, *et pourquoi tout ce bruit? J'aimerais autant, quand le loup est dans la bergerie, et que le berger crie de toutes ses forces pour appeler du secours, qu'on lui demandât pourquoi il se donne tant de mouvements et fait tant de bruit. Sans ces mouvements, sans ce bruit, que deviendrait le troupeau? La paix est à désirer : qui en doute? mais il faut que ce soit une bonne paix (1).
A ses yeux, ce n'est pas toujours par la profession que nous faisons d'être attachés à l'Église, qu'on peut bien discerner si nous sommes vraiment catholiques, ou si nous ne le sommes pas. Il n'y a point de langage plus ordinaire aux hérétiques et aux novateurs que de témoigner, dans leurs discours et dans leurs écrits, un grand attachement à l'Église, que de prêcher la soumission à l'Église, que d'exhorter les fidèles à prier pour l'Église. Mais quelle est cette église pour laquelle ils semblent si zélés? une église à leur mode, et qu'ils se sont faite ; une église, ou plutôt une secte séparée de la vraie Église. Voilà ce qu'ils entendent sous ce titre pompeux d'église, et voilà ce qui éblouit
(l) T. XV, p. 97.
les simples et ce qui les trompe. La voix est de Jacob, mais les mains sont d'Ésaû (Gènes, 27). C'est donc à la règle et au caractère distinctif que nous a marqué saint Ambroise, qu'il faut s'en tenir. Ce Père parle de Satyre, son frère, et voici ce qu'il en dit. Après un naufrage d'où il était échappé, il voulut, en actions de grâces, participer au sacrement de l'autel, et, dans cette pensée, il s'adressa à l'évêque du lieu. Mais comme c'était un temps de division et de schisme, il s'informa d'abord si cet évêque était catholique : C'est-à-dire, ajoute saint Ambroise, expliquant ce terme de catholique, s'il était uni de communion et de créance avec PFglise romaine. Car sans cela. Satyre ne reconnaissait point la vraie catholicité, et n'en devait point reconnaître (1).
La soumission à l'Église, Bourdaloue le confesse hautement, est la preuve infaillible de la vérité ; c'est elle qui met l'âme droite à l'abri du meôsonge et de la séduction de l'hypocrisie.
Mais, quelque précaution que l'on y apporte, il est difficile de n'être pas trompé par l'hypocrisie. Vous le dites, et moi je soutiens qu'après les règles admirables que Jésus-Christ nous a données, il n'est rien de plus aisé que d'éviter cette surprise dans les choses dont nous parlons, qui sont celles de la conscience et du salut éternel : car, en matière de religion, par exemple, cet Homme-Dieu nous a déclaré que la preuve infaillible de la vérité était la soumission à son Église ; que hors de là toutes les vertus qui se pratiquaient n'étaient qu'hypocrisie et que mensonge, et que quiconque n'écoutait pas son Église, fût-il un ange descendu du ciel, il devait être regardé comme un païen et comme un publicain. S'il arrive donc que, sans ' avoir égard à une instruction si positive et si importante, nous
(1) T. XV, p. 104.
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nous attachions à un parti où cet esprit de soumission ne se trouve pas, dès là, quoique séduits par l'hypocrisie, nous sommes criminels, et notre erreur est une inlidélité ; et voilà ce qui confondra, dans le jugement de Dieu, tant d'âmes réprouvées, qui, par une simplicité pleine d'indiscrétion, ont adhéré aux sectes et aux hérésies, sous ombre d'une réforme imaginaire (1).
Ces passages mettent en évidence l'esprit vraiment sacerdotal qui dominait l'enseignement du P. Bourdaloue sur l'autorité de l'Église; il y a loin de cette soumission filiale à l'adulation servile de son confrère Maimbourg pour le pouvoir absolu de Louis XIV, ou même aux condescendances équivoques du P. de la Chaise.
Le P. Bourdaloue a laissé deux sermons pour la fête de saint Pierre : le premier a été prêché dans une église dédiée à saint Pierre; l'y-ateur ne veut pas parler des grandeurs de saint Pierre^ mais de ses vertus; il parle de sa /o2, opposée à notre infidélité, et de son amour pour Jésus-Christ, opposé à notre insensibilité. L'orateur montre que ces deux grandes vertus ont été le fondement de sa prééminence, de sa dignité et de la juridiction qu'il a exercée sur toute l'Église.
Sans s'arrêter à cet ordre d'idées, il s'attachera surtout au côté moral de son discours et enseignera à ses auditeurs comment ils doivent reproduire ces vertus.
L'autre sermon pour la fête de saint Pierre traite de Y Obéissance à l'Église.
Nous trouvons ici la doctrine catholique sur l'ÉgUse, dans toute sa pureté sinon dans tout son développement. Bourdaloue ne s'étend pas en amphfications, sur les beautés de l'unité de l'Église, de son organisation, de sa mission terrestre, de ses martyrs et de ses saints; il
(Ij T. VI, p. 277.
va droit au but, à la sanctification de ses membres. Il leur dira que l'Église a été fondée pour les instruire et pour les gouverner. Elle tient de Jésus-Christ le double pouvoir â! enseigner 9X de commander; delà, obligation, pour le chrétien, de l'obéissance d'esprit par laquelle il accepte les vérités de la foi, et de l'obéissance de cœur par laquelle il met en pratique les lois et les préceptes que l'Éghse impose. Cette double obéissance est obligatoire pour tout catholique, en tout lieu, en tout temps et sm' toutes les matières enseignées par Elle.
Parce qu'elle a le droit de nous dire : Croyez ceci, Dieu nous oblige d'avoir pour elle une parfaite soumission d'esjirit ; et parce qu'elle a droit de nous dire : Faites cela, Dieu veut que nous lui obéissions avec une entière soumission de cœur. Plût au ciel, mes chers auditeurs, que nous fussions bien persuadés de ces deux devoirs ! jf'e dis persuadés dans la pratique : car dans la spéculation, nous n'en doutons pas, et nous sommes trop catholiques pour former là-dessus quelque difficulté. Mais je voudrais sur cela même que nous eussions dans toute notre conduite un zèle proportionné aux lumières que Dieu nous a données. Car voici en deux mots toute la perfection d'un homme chrétien, en qualité d'enfant de l'Église : d'avoir un esprit docile et soumis pour tout ce que l'Église nous enseigne, et d'avoir une volonté prompte et agissante pour tout ce que l'Église nous ordonne (1).
Dans la première partie du discours, l'orateur base la nécessité de l'obéissance des esprits sur l'autorité de l'Église, sur la mission qu'elle doit remphr sur cette terre. Elle est dépositaire, organe et au besoin, interprète des vérités révélées : c'est à elle de les conserver, de les
(1) T. Xn, p. 377.
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annoncer, de les expliquer. De cette mission de l'Église, résulte l'obligation de lui obéir et de n'obéir qu'à elle, parce que nul autre n'a reçu la même mission : et Bourdaloue va nous dire jusqu'où s'étend son empire sur les intelligences chrétiennes.
Or l'Église ne peut user de ce pouvoir qu'autant que nous sommes obligés de lui obéir ; et puisque ce pouvoir n'a été donné qu'à elle, c'est à elle, et non point à d'autres, que nous devons nous attacher ; à elle singulièrement et uniquement que nous devons nous soumettre en tout ce qui regarde l'exercice de ce pouvoir, c'est-à-dire, dans les contestations qui peuvent naître sur les matières de la foi, dans les doutes particuliers que nous formons quelquefois, et dont notre raison est troublée, sur certains points de religion ; dans les difficultés qui se présentent, et qui sont même inévitables, ou sur l'obscurité de la Tradition, ou sur l'inteUigence de l'Ecriture ; de sorte qu'en tout cela l'Église soit notre oracle, et que sa décision nous serve de règle, mais de règle absolue et souve7mine, parce que c'est eUe, selon l'Apôtre, qui est la colonne et le soutien de la vérité...
De là vient que saint Augustin, qui, sans contredit, fut l'esprit du monde le plus éclairé, et qui eût pu, avec plus de droit, juger des choses par ses propres lumières, protestait -hautement qu'il n'aurait pas même cru à l'ÉvangUe, si l'autorité de l'Église ne l'y eût engagé : Evangelio non crederem, nisime Ecclesiœ commoveret auctoritas. Parole qui, mille fois, a confondu l'orgueil de l'hérésie, et qui, de nos jours, a servi de puissant motif à la conversion d'une infinité d'âmes élues, que Dieu a tirées du schisme et de Terreur, pour faire paraître en elles les richesses de sa miséricorde et de sa grâce (1).
Bourdaloue développe ce texte de saint Augustin avec complaisance; on sent qu'il exprime sa pensée tout entière
(1) T. xn, p. 379.
et, avec sa pensée intime, les sentiments de son cœur ; il sait qu'il peut être entendu des soi disant disciples de saint Augustin, des jansénistes, et aussi de ces grands Prélats qui ont la prétention de relever directement du Messie. En vérité, si les saintes Écritures n'ont d'autorité que par l'Église romaine, que penser du crédit que peut avoir l'autorité des Assemblées de l'Église gallicane auxquelles le Saint-Esprit n'a pas promis son assistance ? C'est l'Église en effet, qui garantit l'authenticité des livres saints (1) . Par elle et par elle seule, sont maintenus dans la société des fidèles, la paix, l'ordre, l'unité de doctrine et l'humilité de l'esprit (2).
De la maxime de saint Augustin, Bourdaloue conclut à l'infaillibilité de l'Église ; puis il tire quelques conclusions pratiques, au sujet de cette nécessité d'obéissance. C'est par la foi que nous sommes unis étroitement au corps de l'Église : or, sans obéissance il n'y a pas de foi possible : c'est ce qui a perdu tant de grands hommes. Ainsi Tertullien s'est perdu malgré de grandes vertus, de grands talents, une grande austérité de mœurs, mais aussi avec un jugement propre (3), « poussé jusqu'à l'erreur et soutenu contre l'obéissance qu'il devait à l'Église ».
L'orateur demande que cette soumission soit intérieure, et que l'on traite de faux chrétiens et d'antechrists, ceux qui ne se soumettent qu'en apparence. Il veut aussi que l'Église en reçoive des témoignages certains ; citons ici un passage où éclatent le zèle et l'entrain de notre orateur :
Or, elle ne reçoit jamais un témoignage plus authentique de notre foi que, lorsque détestant toute erreur, nous nous
(1) T. XII, p. 381.
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attachons à elle, et qu'au lieu de nous laisser corrompre par la vanité, par la curiosité, par la nouveauté, nous tenons ferme par la vérité dont elle nous a mis en possession. C'est de là, que ces grands saints que nous appelons les Pères de l'Église, mais qui n'ont mérité d'en être les Pères que parce qu'ils en ont été les humbles enfants, se faisaient un point de conscience et de religion, un point de sagesse chrétienne, de s'attacher à l'Église dans toutes les révolutions et tous les troubles que la diversité des sectes produisait; et parce qu'ils considéraient V Eglise romaine comme le chef de toutes les Églises du monde, comme le centre de l'unité, comme celle où il fallait que les brèches de la foi fussent réparées selon les termes de saint Cyprien, aussi avaient-ils pour elle des sentiments si respectueux et un dévouement si parfait. Je vois, disait saint Jérôme, les agitations et les mouvements de l'arianisme, quoique foudroyé, et malgré les anathèmes de Nicée ; je vois encore l'Église d'Orient divisée en trois partis contraires : celui de Mélèce, celui de Paulin et celui de Vital. Chacun d'eux me sollicite et voudrait m'attirer à soi; et moi je leur dis : Si quelqu'un de vous est uni à la Chaire de saint Pierre, je m'unis à lui : Hic in ires partes scissâ Ecclesiâ, rapere quisque ad se festinat; et ego intérim cîamito, si quiscathedrœ Pétri jungitur, meus es-if (Hier.). Puis s' adressant au pape Damase, à qui il écrivait : C'est à vous, lui disait-il, saint Père, et c'est à cette Chaire de Pierre où vous êtes assis, que je veux m'associer dans ce différend : Ego beatitudini tuœ, id est, cathedrœ Pétri consocior {Ibid.) ; car je sais que c'est sur cette pierre qu'est bâtie l'Église de Dieu ; je sais que celui qui mange l'agneau hors de cette maison, est un profane; je sais que celui qui ne demeure pas dans cette arche, doit nécessairement périr au temps du déluge: or sachant cela, je serais prévaricateur si je me séparais de vous. Je ne connais point Mélèce, je ne sais ce que c'est que Vital, je n'ai que faire de Paulin : Non novi Vitalem, Meletium respuo, ignoro Paulinum {Ibid.). Quiconque ne moissonne pas avec vous dissipe au lieu de ramasser; et qui-
conque, en matière de créance et de foi, se détache de vous, n'est plus à Jésus-Christ : Qui non colligit tecum, dispergit; et qui iuus non est, Christi non est {Ibid.). C'est ainsi que parlait saint Jérôme, et c'est ainsi que doit parler tout homme chrétien qui est enfant de l'Église. Je n'ai que faire de celui-ci, ni de celui-là; je ne connais ni ceux-ci, ni ceux-là; je m'attache à l'Église, qui est ma règle, pour ne m'en départir jamais (1).
Il veut que le fidèle mette sa conduite en harmonie avec ses paroles :
En effet, de dire qu'on est attaché à l'Église, et de se comporter comme les plus grands ennemis de V Eglise; de s'appeler enfants de l'Église, et de vouloir en même temps se faire les juges de V Eglise; de s'élever contre ses an^êts, de rejeter ses censures, de louer ce qu'elle réprouve, de soutenir avec opiniâtreté ce qu'elle condamne? s'U y a un ouvrage qu'elle ait proscrit et frappé de ses anathèmes, de le lire impunément et sans scrupule ; s'il y a une doctrine qu'elle ait foudroyée, de l'appuyer, de la répandre, et d'y employer l'autorité, le crédit, les promesses, les menaces, tous les artifices que l'esprit d'erreur inspire : en vérité, mes chers auditeurs, n'est-ce pas se démentir soi-même; et concevezvous une contradiction plus sensible et plus évidente? Pourquoi des discours si soumis, quand toutes les œuvres tendent à la sédition ; pourquoi se parer d'une obéissance imaginaire, quand on secoue réellement le joug et qu'on vit dans la révolte (2) ?
Quelques réflexions qui terminent cette première partie s'adressent aux adversaires les plus incorrigibles de l'Église; faux dévots, jansénistes, libertins.
(1) T. XIÏ, p. 393.
(2) Ibid., p. 395.
Nous nous piquons en d'autres choses d'être réguliers et sévères, et nous ne comptons pour rien de l'être en celle (1) où Dieu veut que nous le soyons davantage, qui est l'humilité de la foi et la soumission à V Eglise ; nous louons la voie étroite de l'Évangile par rapport aux mœurs ; mais par rapport à la créance, la voie la plus large et la plus spacieuse ne nous fait point peur : et cela pourquoi ? par la raison qu'en donne saint Augustin, parce que nous faisons consister la voie étroite de l'Évangile en ce qui nous plaît, et plus souvent dans les choses qui se trouvent conformes à notre idée et à notre inclination, qu'en celles d'où dépend notre perfection. Tel, en . tout autre point où il s'agirait de former sa conscience, ne voudrait pas se risquer sur un sentiment probable, qui, en matière de religion et d'obéissance à l'Église, va hardiment au delà de toute probabi- Uté(l).
Aux libertins et incrédules qui sont tentés d'accuser l'Église des défauts de ses membres, il répond que l'Église doit-être prise telle qu'elle est instituée, composée d'hommes, sans doute, mais assistée de l'Esprit- Saint; cette pensée amène une exposition de principe, une profession de foi et d'amour pour l'Église que nous devons reproduire.
Tel est notre bonheur de voguer pour ainsi dire dans un vaisseau où nous sommes assurés de ne faire jamais naufrage. Nous pouvons être assaUlis des vents et exposés aux tempêtes ; mais il y a un guide qui dirige la barque de saint Pierre, et qui la préserve de tous les écueils. Confions-nous à ce divin conducteur, il ne peut nous égarer. Attachons nous à l'Église qu'il anime, elle ne peut nous tromper. Soumettons-nous à elle, et rendons-lui non seulement l'obéissance de l'esprit, en croyant ce qu'elle nous enseigne, mais
(1) T. XII, p. 397.
l'obéissance du cœur, en pratiquant ce (ju'elle nous ordonne (1).
La seconde partie ne présente guère qu'une énumération des devoirs auxquels le chrétien est soumis, pour faire honneur à sa foi; elle est terminée par cette invocation à saint Pierre :
Grand saint, vous que nous invoquons spécialement en ce jour; vous à qui Jésus-Christ confia son Église, et qui en êtes, après lui, la pierre fondamentale; vous .qui en fûtes sur la terre le chef, l'apôtre, le martyr, ayez encore les yeux attachés sur eUe; protégez-la, défendez-la, ohtenez-lui les secours puissants qu'elle demande par votre intercession, pour confondre ses ennemis, pour sanctifier ses enfants, et pour nous faire tous arriver à la gloire (2) .
IL — LES ENNEMIS DE l'ÉGLISE ET LES LIBERTÉS DE l'ÉGLISE
GALLICANE
Le P. Bourdaloue défend la sainte Église, aussi bien devant les grands de la terre que devant le commun des fidèles. Dans un sermon pour le vingtième Dimanche après la Pentecôte, sur le Zèle pour t honneur de la Religion , il passe en revue les scandales que se permettent les puissants de ce monde, et que, plus que tous autres, ils devraient éviter. Il parle des scandales d'irréligion ; il en énumère plusieurs sortes. On tourne en ridicule, dit-il, les torts des personnes de piété, des pasteurs des âmes,
(1) T. XII, p. 400.
(2) Ihid., p. 413.
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des prédications et des prédicateurs. On raille des dévotions de l'Église, « on raille de certaines sociétés, de certaines indulgences, sous prétexte des abus qu'on y découvre, au lieu d'imiter saint Augustin qui tout évêque qu'il était, n'osait souvent s^élever contre un abus de peur que la substance même delà chose n'en fût altérée...» Cette réflexion si sensée et si digne de la sagesse du grand saint Augustin méritait de trouver ici sa place; puis l'auteur continue avec un développement particulier à l'honneur de l'Église :
Scandale d'irréligion : c'est cette malignité dont tant d'esprits aujourd'hui sont préoccupés contre l'Église. Car, vous en verrez qui là-dessus ont un fonds de chagrin et d'amertume dont ils ne sauraient se défendre. A peine peuvent-ils souffrir que l'Église soit dans l'éclat où elle est maintenant : ses revenus les choquent, sa juridiction leur déplaît. Ils voudraient qu'elle fût aussi dépendante des puissances temporelles, aussi pauvre et aussi abjecte dans le monde, qu'elle Pétait du temps des premiers Césars; c'est-à-dire, qu'elle fût aussi esclave sous les chrétiens qui sont ses enfants , qu'elle l'était sous ses persécuteurs et ses ennemis. Nouveaux Hérodes, dit saint Bernard, qui laissent Jésus -Christ en paix dans l'obscurité de son berceau, mais qui sont jaloux de le voir puissant et exalté dans les progrès et l'exaltation de son épouse : Aller Berodes, qui Christum non in cunis habet suspectum, sed in Ecclesiis invidet exaltatum. Entendezles parler de l'Église, il n'y a rien qu'ils ne défigurent. S'y consacrer pour vaquer à Dieu, c'est paresse ; s'y étahhr, c'est ambition et intérêt. Qu'an ecclésiastique ou un rehgieux s'oublie en quelque rencontre, vous diriez qu'ils en triomphent. Qu'il y ait eu quelque chose à censurer dans un homme constitué en dignité, dans un Souverain Pontife, c'est sur quoi ils sont savants et éloquents. Toujours disposés à raisonner sur ce que l'Église ordonne, et jamais à le favoriser; n'ayant d'esprit que contre l'Église, et jamais pour
l'Église ; n'étant attentifs qu'à borner son autorité, sans être dociles à s'y soumettre (1) .
Par cet extrait on voit ce que Bourdaloue pensait des ennemis de l'Église, à quelque secte qu'ils appartinssent, huguenots, jansénistes ou gallicans; leur mauvaise foi est ici démasquée.
Bourdaloue n'avait pas besoio d'être plus explicite, pour faire comprendre que sa parole s'adressait aux fauteurs du schisme préparé en mars 1682 ; cependant nous trouvons un passage où il semble commenter, la réponse d'Innocent XI à la lettre de l'Assemblée sur la Régale. Le Pontife s'était plaint, dans sa réponse du 11 avril, que les enfants de l'Église avaient combattu contre leur mère : Bourdaloue réveille le même sentiment lorsqu'il développe les paroles d'Isaïe : Filios enutrivi :
Dieu, dit-il, par le prophète Isaïe (2), se plaint qu'il a pris soin de les nourrir comme ses enfants, de les élever, et qiCil Vont méprisé. Les prédicateurs appliquent quelquefois ces paroles à l'Église, et lui font dire, dans un sens moral et spirituel, qu'elle nous a formés en Jésus-Ghrist ; que dès notre naissance et par la grâce de notre baptême, elle nous a reçus entre ses bras et dans son sein; qu'elle nous a fait croître, et qu'elle n'a point cessé pour cela de nous fournir une nourriture toute céleste, qui sont ses divines instructions et ses sacrements : mais que nous ne lui témoignons que du mépris, que nous la déshonorons, que nous la scandalisons par notre conduite et par une perpétuelle transgression de ses commandements. Cette application est juste, et cette plainte, solide et bien fondée. Mais laissons ce sens spirituel et moral, et prenons la chose dans le sens des termes le plus littéral, dans le sens le plus propre ;
(2) Is. I, 2.
l'application n'en sera pas moins raisonnable. En effet, combien de gens ne sont distingués que par le rang qu'ils tiennent dans l'Église, ne sont riches que des Mens de l'Église, ne vivent que du patrimoine de V Eglise et sont toutefois les plus rebelles à l'Eglise, et les plus déclarés contre elle? C'est bien à leur sujet, et bien à la lettre, que l'Église peut dire, des uns : Je tes ai nourris, Enutrivi, et la subsistance qui, peut-être, leur eût manqué dans le monde, ils l'ont trouvée à l'autel; des autres : Je les ai élevés Exallavi, agrandis, et sans l'éclat qui leur vient de moi, peut-être ne seraient-Us jamais sortis de l'obscurité et des ténèbres. Cependant, leur reconnaissance, à quoi se réduit-eUe? à une obstination invincible contre mes plus sages et mes plus saintes ordonnances, Spreverunt me {\),
L'application était facile à saisir pour les destinataires du bref d'Innocent XI qui leur reproche, avec émotion, dans la lettre du 11 avril 1682, de combattre contre leur mère : Filii matris mess pugnaverunt .adversus me.
Après le sentiment, la satire; c'est le langage que l'on comprend le mieux à la Cour : Bourdaloue parle de la subordination.
Tout est subordonné dans l'Église : mais ce grand principe, ce principe si raisonnable et si essentiel pour la conduite et le bon ordre de toute société, nous l'entendons diversement, selon les divers rapports sous lesquels nous le considérons. A l'égard de ceux qui dépendent de nous, nous sommes les plus rigides et les plus implacables défenseurs de la subordination. Mais il s'agit d'une puissance supérieure de qui nous dépendons nous-mêmes, c'est sous ce rapport que la subordination n'excite plus tant notre zèle : il se ralentit beaucoup, et même U s'éteint absolument. Ainsi,
(1) T. XY, p. 101.
entendez parler un supérieur ecclésiastique de ceux qui sont soumis à sa juridiction ; ce sont des plaintes perpétuelles du peu de docilité qu'il trouve dans les esprits ; ce sont de profonds gémissements sur le renversement de la discipline, parce que chacun veut suivre, ses idées et vivre à sa mode ; ce sont les discours les plus pathétiques et les plus telles maximes sur la nécessité de la dépendance, pour établir la règle et pour la maintenir. Tout ce qu'il dit est sage, solide, incontestable : mais il serait question de voir si ce qu'il dit, il le pratique lui-même à l'égard d'une souveraine et légitime puissance dont il relève et à qui _il doit se soumettre. Voilà néanmoins ce qui serait bien plus efficace et plus persuasif, que tant de gémissements et tant de plaintes et belles maximes et tant de discours. Peut-être croirait-on, en se soumettant, affaiblir l'autorité dont on est revêtu, et c'est au contraire ce qui l'affermirait. Voulons-nous qu'on nous rende volontiers l'obéissance qui nous est due? donnons nous-mêmes l'exemple, et rendons de bonne grâce l'obéissance que nous devons (1) .
Le religieux orateur s'est déclaré à haute voix le champion de l'Église catholique, romaine, mais on ne sait pas assez combien il lui était aussi attaché par le cœur : Le livre des Pensées a conservé un des élans de sa belle âme, où son cœur de religieux est peint tout entier. Dans l'impossibilité de tout reproduire, qu'il nous soit permis d'en citer quelques traits :
Grâces immortelles vous soient rendues, Seigneur, de m'avoir fait naître au milieu de votre Église, de m' avoir mis au nombre des enfants de votre Église, de m'avoir nourri du pain, je veux dire, de la doctrine de votre Église : de cette Église formée du sang de votre Fils adorable, son chef invisible, dont saint Pierre, et après lui ses succes-
(l) T. XV, p. 105.
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seui's, tient la place en qualité de chef visible; de cette Église catholique, apostolique, romaine, la seule vraie Église; de cette Église la colonne de la vérité, et contre laquelle toutes les puissances de l'enfer n'ont jamais prévalu, ni ne prévaudront jamais.
Voilà, mon Dieu, le choix qu'il vous a plu faire de moi, parmi tant d'autres que vous avez laissés dans les ténèbres de l'infidélité et de l'erreur ; et voilà ce que je dois regarder comme une marque de prédestination dont je ne puis assez vous bénir, ni vous témoigner assez ma reconnaissance. . .
Vous avez encore plus fait, Seigneur ; et me faisant naître dans le sein de votre Église, vous m'avez donné une religieuse et pieuse affection pour cette sainte mère, pour ses intérêts, pour son honneur, pour son affermissement et son agrandissement. Car si! je me trouve aussi sensible que je le suis, et que je fais gloire de l'être, à tout ce qui peut la toucher à tout ce qui peut blesser ses droits, à tout ce qui peut affaiblir son autorité, c'est à vous que je me tiens redevable de ces sentiments. C'est vous, mon Dieu, qui me les avez inspirés, et c'est ce que je compte pour une de vos grâces les plus particulières (1)
Ainsi pensait Bourdaloue, et comme il pensait il agissait. Peut-être s'avisera-t-on de demander quelle a été sa conduite dans les démêlés qui s'élevèrent pendant le règne de Louis XIV, entre la cour de Rome et la cour de France : que pensait-il des libertés gallicanes,fen a-t-il parlé, et qu'en a-t-il dit ? Ce qui précède est une réponse qui nous dispense de plus de détails : nous trouvons cependant dans ses œuvres, un discours qui se rattache à la question de la Régale, nous en dirons quelques mots.
Bourdaloue jouissait à la Cour de la confiance univer-
(1) T. XV, p. 79.
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selle : Il avait été consulté pour la direction de M""" de Maintenon, pour l'établissement de Saint-Cyr; il était la lumière et la force des âmes inquiètes, le Prédicateur du roi, non pour l'honneur, mais pour la réalité, et cependant il ne parait d'aucune manière dans les discussions de 1682 : c'est qu'en effet, dans tout le cours de cette affaire, on ne cherchait pas des conseillers, mais on recrutait des complices. Ceux qui avaient entendu Bourdaloue tenir sur l'Eglise et son Chef le langage que nous avons recueilli, savaient bien à quelle réponse ils devaient s'attendre ; réponse que nous trouvons 'formulée en peu de mots dans un discours sur la Dignité et les Devoirs des Prêtres : « Qu'il n'y a dans le monde ni prince ni monarque qui ne relève de cette juridiction (de l'Église) aussi souveraine qu'elle est universelle (1). n
Par une coïncidence qui ne se rattache en aucune façon aux intrigues du moment, Bourdaloue prêchait le Carême à la Cour de Saint-Germain, l'année 1682. Il pron.onça le premier discours de la station, le 2 février, fête de la Présentation de Notre-Seigneur. Suivant l'usage, il devait terminer le sermon par un compliment au roi : la matière obligée était empruntée, durant tout ce glorieux règne, aux conquêtes nouvelles, aux faits de guerre ou d'administration célébrées par l'opinion publique.
Or Bourdaloue prêchait le 2 février, sept jours après la promulgation del'éditde la Régale, rédigé conformément aux vœux de l'Assemblée, avec renonciation à la juridiction spirituelle de la part du roi, quand le cas se présenterait. Les membres de l'Assemblée vantaient cette faveur royale comme une véritable victoire remportée par le pouvoir ecclésiastique.
En vérité, sans remonter à l'origine très confuse, à
(1) T. YIII, p. 288.
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l'extension arbitraire du droit de Régale, il n'y avait qu'à s'applaudir de voir la juridiction ecclésiastique reprendre ses droits, et toute la louange que Bourdaloue donne à Louis XIV n'a pas d'autre objet. Il y a loin de là à l'approbation des quatre articles, dites des libertés gallicanes, dont le programme était déjà préparé ; loin de là à l'esprit de la lettre de l'Assemblée du clergé au Souverain Pontife, qui annonce qu'elle a jugé à propos de faire au roi toutes les concessions qu'il demandait, et que lui, Pape, devait en passer par cette décision, sur laquelle il n'y avait pas à revenir ; lettre impertinente respirant la menace et la révolte sous les dehors d'un grand dévouement à l'Église, et d'un grand respect pour la Chaire de saint Pierre. Quelques mots établiront plus clairement encore que le P. Bourdaloue est resté étranger à toutes ces discussions schismatiques, et ^que l'éloge du roi, qui termine le discours de la Purification du 2 février 1682, n'a aucun rapport avec les questions agitées. Le texte raconte le mystère, et le corps du discours nous apprend à connaître Dieu et à nous connaître, nous-mêmes, c'est-à-dire notre excellence, puisque Jésus-Ghrist est le prix de notre âme ; notre dignité, puisque, par . Jésus-Christ, nous sommes rattachés à Dieu, d'où il résulte que nous sommes des êtres consacrés à Dieu : Sanctum Domino vbcabitiir. C'est par cette pensée, conclusion de tout le discours, que l'oratem* aborde le compliment d'usage : il énumère toutes les grandes actions du souverain, sur lesquelles nulle contestation n'est possible, tout en observant qu'elles ne sont louables que par l'intention droite du prince qui cherche à établir dans ses États le règne de Dieu.
C'est, Sire, cette intention droite, cette vue de Dieu, qui consacre et qui relève les grandes actions de Votre Majesté. A en juger seulement selon les principes de la sagesse
humaine, nous y trouvons tout ce qui peut faire un grand roi selon le monde; c'est-à-dire un roi puissant, absolu, régnant par lui-même, magnifique dans la paix, ^invincible dans la guerre, impénétrable dans ses conseils, infaillible dans ses entreprises, vénérable à ses sujets, fidèle à ses alliés, redoutable à ses ennemis, donnant la loi aux souverains, tenant dans ses mains la destinée et le sort de l'Europe, au-dessus de la flatterie et de l'envie par son élévation, et au-dessus de sa propre gloire par sa modération. Yous vous êtes aujourd'hui présenté, Sire, à ce suprême Seigneur de toutes choses, non seulement comme le premier-né de la plus auguste famille qui soit sous le ciel, mais comme le fils aîné de l'Église. De tous temps nos rois se sont glorifiés de cette qualité; mais Votre Majesté s'en est fait un engagement aux plus éclatantes et aux plus héroïques vertus. Elle ne s'est pas contentée du titre de fils aîné de l'Église, mais elle a voulu le remplir et le soutenir d'une manière dont les siècles passés ont vu peu d'exemples, et qui pourra servir de modèle aux siècles futurs. Gctome fils aîné de l'Église, elle a écouté les ministres de Jésus-Christ, elle s'est rendue à leurs remontrances, elle a secondé, ou plutôt prévenu, excité, fortifié leur zèle; et puisque c'est ainsi quelle-même s'en explique, elle a consenti à la diminution de ses droits, pour contribuer au rétablissement de la discipline, et à la conservation de la pureté de la foi : n'ayant compté pour rien ses intérêts, parce qu'il s'agissait des intérêts de l'Église, et, sans consulter une fausse prudence, ayant fait céder à sa religion, non seulement ses prétentions, mais ce qui lui était déjà tout acquis par une longue possession. C'est de quoi cette déclaration que Votre Majesté vient de damier, si authentique, si sensée, si pleine de l'esprit chrétien, si propre à concilier le sacerdoce et la royauté, fera le précieux monument. La postérité la lira, et en la lisant, confessera que Louis le Grand n'a pas été moins grand par son inviolable attachement à l'Église, que par toutes les vertus politiques et militaires. Voilà, Sire, ce qui est marqué dans le livre de vie, avec des caractères ineffaçables. On oubliera
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enfin tout le reste ; et quelque immortalité que le monde lui promette, le monde périra lui-même, et toute grandeur humaine^périra avec le monde. Ce que Yotre Majesté fait pour l'Église, ne s'oublîra, ni ne mourra jamais : l'Église le publiera ; et comme elle ne doit point avoir de fin, sa reconnaissance n'aura point de terme, non plus que la récompense qui vous est réservée dans l'éternité bienheureuse où nous conduise, etc. (1).
Louis XIV, alors si puissant, récemment (1680) proclamé Louis-le-Grand (2), à l'hôtel de ville de Paris, élevé à hauteur d'un demi-dieu, et par l'Archevêque de Paris (3) et par l'Evêque de .Tournay, de Choiseul-Praslin, dans l'Assemblée des quatre articles, Louis XIV a donc trouvé un maître, et Bourdaloue le lui fait comprendre par ces paroles : « Rien ne restera devant Dieu que ce qui se trouvera inarqué de son sceau. » Au moment où les courtisans cherchent à mettre l'Ég^se à ses pieds, Bourdaloue lui rappelle qu'il est le fils ahié de l'Église, et que nos rois jusqu'ici se sont glorifiés de cet honneur, que lui-même « s'en est fait un engagement aux plus héroïques vertus » . A ce titre. Sa Majesté a écouté les ministres de Jésus-Ghrist et s'est rendu à leurs remontrances. Voilà, aux yeux de Bourdaloue, la vraie gloire de Louis XIV.
En parlant de la soumission du roi au jugement des Évêques, nous avons souligné ces paroles : « Et puisque
(1) T. XI, p, 228.
(2) En novembre 1682, le collège de Glermont, prit le nom de collège Louis-le-Grand.
(3) Voir discours du 15 janvier 1682, à l'assemblée du clergé. Procès-verb., t. V, p. 441 et 17 mars 1682. « Quoique la qualité du roi imprime dans nos esprits, l'idée d'une grandeur si élevée au-dessus de ce que sont les autres hommes, que nous regardons ceux qui la possèdeiit, presque comme s'ils faisaient une espèce séparée. . . » Le promoteur Ghéron avait dit que le Roi était plus que Roi, plus quam Rex; et, ce qui met le comble à l'adulation, in Ecclesia plus quam sacerdos. [Procès-verb., t. V, p. 376.)
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c'est ainsi quelle niême s'en explique, elle a conseiitià la diminution de ses dt'oits; paroles heureusement trouvées pour faire comprendre au roi, sans l'ofTenser, que lui, Bourdaloue, ne prend pas sous sa responsabilité la légitimité de ses droits, que son affaire, à lui, n'est pas, à la suite des prélats courtisans et des légistes complaisants, d'admettre, encore moins de prouver, que les droits invoqués pour en finir avec cette question du droit de Régale, sont de tous points incontestables; il passe là-dessus, et loue Sa Majesté d'avoir bien voulu laisser à l'Église le droit qui lui est le plus cher, celui de la juridiction spirituelle.
Voilà uniquement ce que Bourdaloue pouvait louer dans l'acte de Louis XIV, il le fait en termes assez clairs pour que personne ne s'y méprenne ; il remplit un devoir envers le souverain sans compromettre l'honneur de la chaire sacrée.
Si le P. Bourdaloue avait voulu faire une profession de foi gallicane, l'occasion était favorable; et sa réserve, en pareil moment, est un puissant argument en faveur de son orthodoxie. Ce n'est pas rester dans la neutralité que de se taire sur des questions aussi brûlantes, entre le 24 janvier, date de l'Edit, et le 3 février, date de la lettre de l'Assemblée au Pape, qui a fait éclater la tempête et hâter l'avènement des quatre articles. Enfin, nous ne trouvons aucune allusion, dans le compliment de Pâques, 29 mars, à la déclaration des Quatre Articles du 17 mars, mardi de la Passion; il faut donc admettre que Bourdaloue pressentait déjà la pensée du roi qui devait congédier l'Assemblée quelques semaines après, et ensevelir, s'il était possible, toute cette affaire dans le plus profond silence.
Nous avons enfin à signaler une dernière preuve du dévouement de Bourdaloue à la sainte Eglise romaine ; nous la trouvons dans l'Oraison funèbre de Henri de Bourbon, prince de Gondé, prononcée le 10 décembre 1683,
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dans l'église de la maison professe. Il fait honneur à son héros de la fidélité qu'il a toujours professée pour le Saint- Siège : l'auditoire le plus distingué de France, relève par sa présence, l'éclat de sa parole; son langage clair, précis et affirmatif, est la contre-partie du discours de l'Assemblée, c'est toute une profession de foi qu'il impose à son auditoire, et une condamnation de tout ce que la politique avaient enseigné à ses adhérents.
Un prince éclairé de la sorte n'était-il pas né pour faire refleurir la vraie religion? Ajoutez-y ce cœur droit avec lequel il la professa; ce cœur droit que le monde n'ébranla jamais, et qui, lui inspirant pour Dieu une sainte liberté dans l'exercice de son culte, sans être ni hypocrite, ni superstitieux, en fit un catholique fervent. Vous m'en demandez une marque? concevez ceUe-ci, et imitez-la. Il se crut obhgé, comme catholique, à avoir et à témoigner une vénération particulière pour tout ce qui avait servi de sujet de contradiction à l'hérésie ; et s'appliquant l'instruction faite au grand devis dans la cérémonie de son baptême : Adora quod incendisti; Adorez ce que vous avez brûlé, il prit pour maxime de signaler sa religion, particulièrement dans les choses où l'hérésie l'avait combattue. Souffrez-en le détail, qui n'aura rien pour vous que d'édifiant.
L'aversion et la haine du Saint-Siège avait été l'un des entêtements de l'hérésie : l'une de ses dévotions fut d'aimer le Saint-Siège et de Vkonorer. Il savait sur cela tout ce que la critique et tout ce que la politique lui pouvait apprendre, et il en aurait fait aux autres des leçons. Mais il ne savait pas moins se tenir dans les justes boi^nes que lui prescrivait sur ce point la vraie piété; et persuadé de la sûreté de cette règle, 11 se fit une politique aussi solide que chrétienne d'avoir pour la chaire de saint Pierre, qui est le centre de l'unité, cet attachement inviolable que les saints ont toujours regardé comme une source de bénédiction. Quels exemples n'en donna-t-il pas pendant sa vie, et avec quels sentiments de
ferveur le recommanda-t-il à la mort aux princes ses enfants? C'est l'héritage sacré qu'il leur laissa ; et l'une de ses dernières volontés fut de les conjurer avec tendresse, d'être en ceci ses imitateurs, comme il l'avait été lui-même de tant de héros chrétiens (1).
Nous le demandons avec confiance, le langage que nous surprenons sur les lèvres de Bourdaloue, au sujet de la dignité et de la suprématie de l'Église, du respect qui est dû à ses décisions et à l'autorité de son Chef, se ressentil en quelque chose du principe dont étaient imbus les membres choisis de l'Assemblée de 1682? Il n'en est rien, Bourdaloue, au contraire, par la réserve qu'il s'impose, malgré son entourage, fait preuve d'une fidélité inviolable aux grands principes que Notre-Seigneur établissait, en recommandant à ses disciples de rendre à Dieu ce qui appartient à Dieu et à César ce qui appartient à César.
(1) T. XIII, p. 355.
APPENDICE N° I (p. o).
OENEALOGIE DU P. BODRDALOUE ET ALLIANCES DE SA FAMILLE
La famille du P. Bourdaloue commence à figurer dans les annales de la ville de Bourges à la fin du seizième siècle. Le chef de la famille le plus ancien qui soit connu est :
L Honorable homme et sage M^ Claude Bourdaloue, sieur du Bouchet et de Saint-Martin des Laqs, avocat au présidial et de la maison coinmune, échevin de la ville de Bourges en 1613 et 1614. La date de sa naissance nous est inconnue.
Il est mort en 1618.
Il épousa successivement : .
1° Catherine de Ckièvre, fille de Jean de la Grange-Sainl- Jean, échevin de Bourges, en 1S86, et de Jeanne Briot. Il en eut sept enfants.
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2° Jacguette Puyperron, dont il eut deux enfants. L'aîné de sa première femme était :
III. Etienne Bourdaloue, né vers 1606, avocat au parlement
mort le 28 octobre 1669, en allant à Paris pour entendre prêcher son fils, dont la réputation était déjà répandue en France. Il avait épousé :
Anne Le Large, le 28 juillet 1631, fille du sieur Le Large, lieutenant au bailliage de Ghâteauneuf et de dame Magdeleine Dolvenne, veuve en premières noces, de M" Dumoulin mort sans enfants. D'où sont nés trois enfants :
Louis Bourdaloue, baptisé au Fourcbaudle 29 août 1632, mort le 13 mai 1704 après 55 ans et 6 mois de vie religieuse.
Anne Bourdaloue, baptisée le 9 janvier 1634, morte le 6 mai 1713.
Robert Bourdaloue, mort jeune.
Avec Louis Bourdaloue, mort religieux de la Compagnie de Jésus, s'éteint la branche aînée de la famille Bourdaloue du Bouchet.
lY. Anne Bourdaloue épousa, le 24 août 1653, à Saint- Oustrillet de Bourges :
Henri Chamillart, sieur de Villate, mort à Paris en août 1665, d'où sont issus : Etienne, Antoine et Pierre Chamillart, jésuites; — Anne Chamillart, baptisée en 1654, morte le 22 mars 1732 , — Clément Chamillart, baptisé le 27 février 1662, (jui épousa le 22 avril 1700 une demoiselle de Sussay, de Paris.
V. Henri Chamillart, époux d'Anne Bourdaloue, avait trois frères; l'aîné, Guy Chamillart, était maître des re-
quêtes, intendant de Normandie; le second, Gaston, docteur de la Maison et Société de Sorbonne, au mois de mai 1632, professeur de Sorbonne, abbé de Séry en 1660, syndic de la faculté en 1674, mort le 3 novembre 1679.
Le troisième, Michel, aussi docteur de la Maison et Société de Sorbonne le 20 mai 1654, vicaire de Saint-Nicolas du Ghardonnet, prieur de NanteuO, fut exilé en 1682 pour son opposition à l'enregistrement des quatre articles ; mort le 3 octobre 1693, âgée de 67 ans. G'est contre lui que les jansénistes ont écrit les Chamillardes. [Nouv. ecclés. inéd., Bibliothèque Saînte-Gene- Yiève, D, F5t. V).
VI. Guy Chamillart, maître des requêtes, intendant du bailliage de Normandie, mort en 1673, avait épousé : Catherine Compaing, dont il eut :
1° Michel de Chamillart, né en 1631, conseiller au parlement en 1676, contrôleur et ministre d'État en 1699, mort en i721.
2° Jean-François de Chamillart, docteur en théologie de la faculté de Paris, évoque de Dol en 1692, transféré depuis à Senlis, fondateur des Frères de la Charité et des Eudistes, dans la môme ville ; U mourut à Paris en 1714.
3° Le chevalier, puis comte de Chamillart, épousa une demoiselle Guyet, Me d'un maître des requêtes.
YIL Michel de Chamillart, secrétaire d'État de Louis XIV, épousa :
Elisabeth-Thérèse Le Rebours^ le 29 novembre 1680. Leurs enfants sont :
1° Michel de Chamillart, marquis de Gany (1681-1716), qui épousa, en 1708, demoiselle de Mortemart.
2° Catherine Angélique de Chamillart^ qui épousa, en 1699,
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Thomas Dreux, marquis de Dreux-Brézé premier grand maître des cérémonies à la cour. '
3° Marie-Thérèse de Chamillart, qui épousa, en 1701, Louis vicomte d^Aubusson, duc de la Feuillade (1673- 1716).
4° Geneviève-Thérèse de Chamillart (1686-1714), qui épousa, en 1702, Guy-Nicolas de Dwrfort duc de Quintin ; leurs enfants :
Guy, Michel de Dur fort comte de Lorges.
Louis de Dur fort, chevalier de Lorges, né en 4f 14.
Par son alliance avec Henri de Chamillart, oncle du ministre de Louis XIV, Anne Bourdaloue s'est trouvée tante de Michel de Chamillart et de sa postérité aux degrés respectifs.
APPENDICE N° II (p. 5).
ACTE DE MARIAGE DES PÈRE ET MÈRE DE BOURDALOUE, extrait
des registres de la paroisse de Saint-Pierre le Guillard en Berry, anwéel631.
Le lundy, vingt-huistième jour de juillet, mil ^ix cents trente-ung, ont estes mariés et espousés noble homme Estienne Bourdaloue, fils de messire Estienne Bourdaloue, n 35
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lieutenanrgénéral au siège royal de Vierzon, et dame Marie Basse ses père et mère d'une part; et damoyselle Anne Lelarge, fille de Messire Lelarge, lieutenant au baillage de Chasteau-neuf et de dame Magdeleine Dolvenne ses père et mère d'autre part. Toutes les cérémonies à ce requises gardées et observées en face de Nostre Mère Sainte Eglise, et en présence de leurs parents et amis qui ont signé le présent acte avec moy.
BODRDALOUE.
Lelarge.
BouRDALOUE» Anne Lelarge.
M. Besse.
APPENDICE N" IV (p. 8).
A BOURGES
Le'collège Sainte-Marie de Bourges doit son origine à la pieuse reine Jeanne de France, fllle de Louis XI, épouse du duc d'Orléans, roi de France sous le nom de Louis XII, qui la répudia en lui donnant le gouvernement du Berry pour domaine. Après avoir fondé les Annonciades pour l'éducation des jeunes filles, elle eut à cœur de former les jeunes gens à la'scieuce et à la piété. Avec le concours du clergé, on fît venir de Paris des maîtres capables de diriger les écoles de la ville ; le succès n'ayant pas répondu à l'attente des habitants de Bourges, un notable du nom de Jean Nicquet s'engagea à fonder un collège, et s'entendit avec l'archevêque et ^ps échevins pour en confier le soin aux Pères de la] Compagnie de Jésus. En présence du P. Provincial, le R-i^P. Raymond Hay, le contrat fut passé, le 26 février 1573..
Les Jésuites de Bourges, exilés en 1S94, ne rentrèrent qu'en 1604. Depuis cette époque, jusqu'à la suppression de l'Ordre, en 1762, ils ont rendu les plus signalés services à l'éducation de la jeunesse. Par contrat du 16 octobre 1627, Henri de Bourbon II, prince de Gondé, compléta l'enseignement du collège par la fondation d'une chaire de théologie. C'est dans le collège Sainte-Marie de Bourges que le duc d'Enghien, Louis de Gondé, plus connu sous le nom de Grand Gondé, fît toutes ses études, sous la surveillance de son père Henri, qui habitait le château de Montrond, et sous la direction immédiate du P. Pelletier, Jésuite distingué, secondé par un jeune religieux, maître Gonthier. Louis de Gondé finit ses études littéraires et philosophiques à l'âge de treize ans , rentra au château de Montrond et commença l'étude du droit sous Mérille (1634).
Louis Bourdaloue entrait au coUège Sainte-Marie le 1«' octobre 1640, il en sortit en 1648. A la page 10 du premier volume, nous supposons que Louis Bourdaloue figure comme acteur dans un drame funèbre que le collège Sainte- Marie représenta en mémoire de Henri de Gondé, insigne bienfaiteur du collège en 1 647 ; nos prévisions ont été confirmées par la découverte récente d'un programme de la fête, conservé dans notre Bibliothèque de Saint-Acheul ; à la suite du titre que nous avons donné, on lit, page 7 :
Actorum partes et nomina.
Uraniae,. Rehgio ; Mich, Baucheron,
Galatea, Uranise flha, Gahia; Ludov. Bourdaloue, etc.
Nous devons cette communication à notre jeune confrère Ghéro, qui nous a donné d'autres preuves encore de son admiration pour le grand orateur.
APPENDICE N° Y (p. 14).
LE NOVICIAT DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS, A PARIS
Dès que les Pères furent entrés en possession de l'hôtel de Mézières, en 1612, quelques chambres et une chapelle furent rapidement appropriés à la nouvelle destination, et les novices se groupèrent, dans leur solitude, autour du Père Lancelot Marin, premier maître des novices à Paris et promoteur de la fondation.
Une église plus convenable fut élevée en 1630, aux dépens de François Sublet des Noyers, secrétaire d'Etat au département de la guerre ; Henri de Bourbon, évêque de Metz, abbé de Saint-Germain des Prés, voulut en poser la première pierre le 10 avril de la même année. L'évêque de Boulogne la consacra en 1642, sous le vocable saint François-Xavier. Cette église, petite dans ses proportions, mais heureusement conçue, était l'œuvre du frère Martel- Ange, de la maison professe; les artistes contemporains les plus célèbres avaient bien voulu lui prêter leur concours. Notre grand peintre Poussin, après avoir donné les plans de l'ornementation du sanctuaire, voulut peindre lui-même le tableau du maîtreautel représentant la résurrection d'un jeune Japonais à la prière de saint François Xavier (1).
Le sculpteur Jacques Sarrazin, les pein très Vouet et Jacques Stella, autres célébrités de l'art français, voulurent aussi contribuer à la perfection de l'œuvre ; hommage flatteur rendu à l'humble architecte frère Martel -Ange, témoignage de l'estime et de l'affection que ces grands artistes portaient aux nouveaux hôtes de ce nieux asile.
([) Ce tableau occupe aujourd'hui une place d'honneur dans le grand salon des galeries du Louvre, n» 434.
APPENDICE N" YI (p. IS).
NOTICE SUR LE COLLÈGE d'AMIENS (1)
La ville d'Amiens possédait, de temps immémorial, im établissement, scolaire, célèbre au quatorzième siècle, sous le nom de grandes Ecoles ou maison de Saint-Nicolas aux pauvres clercs dils Capets. Par la . négligence des régents, ou par suite d'une mauvaise administration, cette école, à la fin du seizième siècle, tombait en décadence au grand préjudice de la vraie foi. En 1583, l'évêque Geoffroy de la Martonie, voyant la jeunesse du pays aller chercher ailleurs une éducation qu'elle ne trouvait point dans la cité, proposa au corps de ville de faire venir les Jésuites pour remplacer l'ancien personnel des grandes Ecoles ; après quelques difficultés, la majorité du conseil donna son consentement et les Jésuites furent introduits à Amiens, le 18 février 1393. D'après le traité conclu entre le Père de Machault de la Compagnie de Jésus et la ville, les PP. Jésuites durent ouvrir cinq classes de grammaire et d'humanités, avec un compendium de logique, et, suivant les ressources, un cours de philosophie et de théologie. Par le crédit du comte de Saint-Pol, gouverneur de la province de Picardie, les Jésuites, après le retrait de l'édit de bannissement, obtinrent du roi Henri IV, des lettres patentes datées de 1604; enregistrées au bailliage d'Amiens en 1608. Dès l'année 1607, les Pères avaient préparé le nouvel établissement avec le concours des familles notables de la ville, parmi lesquelles nous devons citer le PèreFoursy de Frémicourt, Jésuite, natif de Péronne ; Charles Le Roi, ancien principal du collège, qui se fît Jésuite et laissa son bien pour l'œuvre du collège ; Jean Le Roi, son frère, cha-
(1) Histoire d'Amiens, par le P. Daire célestin, t. Il, p. 300. — Comptes rendus au parlement, 15 mars 1763.
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noine, laissa aussi une fondation pour les pauvres clercs dit capettes ou capets (i), et une autre en faveur d'une mission dans les campagnes ; une cotisation donna 6,000 livres pour la bibliothèque. La Société des archers, en 1616, laissa au collège un terrain contigu qu'elle occupait. En 1613, la vïUe autorisait la construction d'un pont sur la rue pour communiquer du collège dans l'ancienne église de Saint-Denis des Prés dont les Jésuites étaient en possession depuis l'année 1610, Cette chapelle, bâtie au onzième siècle, en 1083, fut agrandie en 1664, Au dernier siècle on y vénérait le corps de saint Félix, donné, en 1716, par le Père Michel LeteUier, confesseur de Louis XIV. En 1618, le bâtiment des anciennes écoles étant hors de service, il fallut reconstruire tout le collège sur un plan nouveau; les travaux marchèrent lentement, faute d'argent; on dut faire appel à la charité publique; les études en souffrirent jusqu'à ce que la donation des Frères Bingard, Pierre et Louis, permit d'achever (1704) l'édifice commencé dans les premières années du dix-septième siècle.
Les Pères du collège d'Amiens dirigeaient, en outre, une maison de retraite dans les dépendances de l'ancien prieuré de Saint-Denis en 1687 ; elle fut rebâtie à neuf en 1740 par la pieuse libéralité des fidèles. Le Père chargé de la direction est indiqué dans les catalogues, sous le titre de Dir. ascet. Director asceterii.
APPENDICE N° YII (p. 15).
NOTICE SUR LE COLLÈGE d'oRLÉANS
Les Jésuites apparurent de temps à autre dans la ville d'Orléans, vers la fin du seizième siècle et au commencement
(1) Comptes rendus au parlement, p. 121, 15 mars 1763,
du dix-septième (1). Ils n'y eurent d'établissement définitif qu'en 1617, lorsque le gouverneur de la Province, eut obtenu les lettres patentes datées du 19 mars 1617, confîrmatives de lettres plus anciennes (2) (1609) . Le 12 mai, les Jésuites furent mis en possession du nouveau collège par le" gouverneur et par les officiers municipaux. Les classes furent ouvertes à la Saint-Luc de la même année, 18 octobre 1617. Le premier établissement, insuffisant et incommode fut remplacé par un autre collège, offert à la Compagnie par Raoul Gaziîle, prieur commendataire de Saint-Samson. Ce généreux et zélé promoteur de l'éducation chrétienne avait construit, dans l'enceinte de son prieuré, des classes, une salle des actes, des .chambres et une partie de l'église qui fut achevée avec le concours de nouveaux bienfaiteurs, le sieur Lallemand et Louis de Machault, conseiller d'État. Gazille, en outre, avait affecté au nouveau collège les revenus d'un bénéfice de Saint-Sulpice de Laigle, dont il était titulaire en Normandie. L'inauguration en fut faite le 9 mars 1619 par les grands vicaires, et le 1-4 du même mois par le lieutenant général; la ville, quelques années après, se décida enfin à contribuer elle-même à l'embellissement de la nouvelle institution; sur la demande du Père Recteur, le maire et les échevins offrirent à l'église (1623) une vitre (3) de 150 livres, avec les armoiries de la cité : c'était justice, car le nouveau collège avait ramené à Orléans la jeunesse, qui jadis allait chercher ailleurs l'instruction et l'éducation. L'ancienne Université d'Orléans, flère de ses Écoles de droit, aurait cru déroger à sa vieille réputation, en acceptant dans l'enceinte de ses murs, une faculté des arts. En 1627, le collège des Jésuites d'Orléans
(1) Les documents pour l'Histoire de France, Lettres inissives d'Èenri IV, t. YII, p. 677, donnent une lettre du roi datée de 1609, dans laquelle il dit à l'Evêque qu'il désire voir les Jésuites établir leur collège au centre de la ville.
(2) Yoir Compte rendu au parlement, 27 août 1763, p. 581 et suiv.
(3) Yerrière.
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•comptait, en huit classes, quatre cent douze élèves (1).
Malgré l'opposition que suscitèrent contre les Jésuites la liaine des huguenots ou des rivalités peu avouables, l'établissement des Jésuites à Orléans recueillit de nombreux témoignages de sympathie; au nombre des bienfaiteurs, il faut compter, avec le comte de Saint-Paul et Raoul 'Gazille, Jérôme Lhuillier, docteur régent de l'Université d'Orléans.' Outre les fondations scolaires, d'autres fondations furent mises à la disposition des Pères, dans le but d'évangéliser les campagnes ; nous en signalons quelques-unes ; Le sieur Lambert du Cambray fonda une mission pour ses terres en 1623. — Anne de Caumont, veuve du comte de Saint-Paul, dame de Ghâteauneuf, fonda aussi une mission pour la paroisse de Ghâteauneuf et l'archidiaconé de Sully: une autre a été fondée par le chanoine Songier pour Tarchidia- Goné de Beauce; Louise d'Etampes, veuve de Guy de Rochechouart, fonda une mission pour les paroisses de Grigneville en 1636; Longuet de Gourbenton établit la même œuvre pour l'archidiaconé de Sologne.
Le collège était encore soutenu par les libéralités du Souverain et par les pensions que plusieurs familles assuraient en souvenir de religieux, leurs parents.
Il est fait mention, en J6o5, de l'acquisition d'une maison •de campagne au lieu dit Montplaisir.
APPENDICE N" YIII (p. 15).
NOTICE SUR LE COLLÈGE DE CLERMONT A PARIS
Le collège des Jésuites à Paris doit son titre de Collège de Clermont à Guillaume Duprat, évêq'ue de Clermont en
(1) Arch. rom. S. J.
Auvergne, premier bienfaiteur notable de la Compagnie de Jésus dans la capitale. Guillaume Duprat avait recueilli nos premiers Frères scolastiques dans son hôtel, rue de la Harpe, et leur avait laissé des revenus suffisants pour fonder un établissement. L'assemblée de Poissy, en 1561, en reconnaissant le nouvel institut, déjà patronné par le cardinal de Tournon et les Guises, disposa le parlement en leur faveur, et les Jésuites purent ouvrir leurs classes. Avec la fondation de l'évêquede Glermont, ils achetèrent, rue Saint-Jacques, la cour de Langres ; c'est là que leurs premières classes furent ouvertes, en 1563, sous le titre de Collegium Claromontanum Societatis Jesu, Collège de Glermont de la Société de Jésus. Depuis cette époque jusqu'en 1618, les Jésuites ont passé par toutes les épreuves imaginables ; la paix ne commença à régner qu'après la tenue des états généraux de 1614 ; la noblesse et le clergé s'étant prononcés pour les Jésuites, les parlements se décidèrent à les laisser en paix.
En 1628, à la prière des Pères du collège, le prévôt des marchands et sa suite vinrent poser la première pierre des bâtiments neufs du collège de Glermont, augmentés en 1 641 des bâtiments de l'ancien collège des Bénédictins de Marmoutiers. En 1682, le coUège prit de nouveaux développements; l'ancien collège du Mans fut acheté et ajouté à Glermont. Le roi donna S3 miUe livres pour couvrir les frais. Ce don, ajouté aux nombreuses marques de bienveillance que Louis XIY prodiguait aux Pères du collège, lui fit décerner le titre de Fondateur que le roi voulut bien accepter; dès lors le collège prit le nom de collège de Louis-le- Grand.
Au grand siècle, le collège Louis-le-Grand comptait cent vingt ou cent trente religieux, occupés à la formation d'une nombreuse jeunesse; d'après les mémoires du temps, le nombre des élèves s'éleva au chiffre de cinq cents pensionnaires et plus de mille externes.
La chapelle était petite et sombre, mais fort riche; la bibliothèque contenait environ cinquante mille volumes choisis, et de précieux manuscrits. Nous réservons pour un
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travail spécial de plus amples détails ; nous nous contentons pour le moment de reproduire ici la physionomie du collège Louis-le-Grand, telle qu'elle apparaissait aux yeux d'un chroniqueur de l'époque, l'abhé Legendre (1). « Je ne crois pas, dit-U, qu'il y ait en Europe un collège plus florissant que celui des Jésuites de la rue Saint-Jacques, à Paris. Il y règne un ordre merveilleux ; on y voit plus de cinq cents pensionnaires des meilleures familles de tous les pays catholiques, il n'y a pas jusqu'aux jansénistes qui n'y envoient leurs enfants, parce que tout jansénistes qu'ils sont, c'est-à-dire ennemis des Jésuites, Us sont persuadés que leurs enfants y seront mieux élevés qu'ailleurs... »
APPENDICE N° IX (p. 17).
A ROUEN
La Compagnie de Jésus comptait à Rouen, au commencement du dix-septième siècle, trois établissements d'éducation : un collège, un séminaire et une maison de troisième probation, dite le Noviciat. Le cardinal de Bourbon, archevêque de Rouen, témoin du succès qu'obtenaient les Jésuites contre l'hérésie, par la prédication et l'enseignement de la jeunesse, forma le dessein de les établir dans son diocèse; pour préparer les voies, il fit venir le P. Possevin à Rouen en 1569. Possevin prêcha l'Avent cette même année et le Carême de l'année suivante ; entre les deux stations, il se rendit à Dieppe, où le protestantisme dominait. Le cardinal
(1) Mémoires de l'abbé Legendre, chanoine de Notre-Dame, publiés par M. lloux, 8° 1863, p. 178. — Y. Emond. Histoire du collège Louis-le-Grand, p. 365.
dut encore attendre plus de dix ans avant de pouvoir donner suite à ses projets; en 1582, après avoir triomphé de l'opposition soulevée contre les Jésuites par le chapitre, les ordres mendiants, le parlement et l'hôtel de viUe, il acheta l'hôtel du Grand-Maulevrier pour y établir le nouveau coUège. Les Pères, peu rassurés sur la solidité des revenus affectés à l'établissement, crurent prudent d'attendre que le fondateur eût rendu la situation moins précaire ; ils attendirent ainsi jusqu'à l'année 1592; à cette époque, ils se virent secondés par le conseiller Jacques du TiUet, .prêtre du diocèse de Paris, qui avait abandonné à la Compagnie son prieuré de Grandmont-lez-Rouen. Son exemple entraîna le concours de plusieurs autres conseillers en faveur du collège ; des écoliers furent chargés de faire la quête pour l'entretien de leurs maîtres ; enfin la ville se décida à donner une subvention de 2,000 livres et de 25 aunes de drap noir. Les classes furent ouvertes le 15 février 1593. Une année s'était à peine écoulée, que les Pères Jésuites de Rouen, durent suivre en exil leurs frères de Paris (février 1595). Huit ans après, en septembre 1603, Henri IV, mieux informé, leva l'édit de bannissement, et le 2 janvier 1604, les Jésuites purent enfin ouvrir leurs classes (1) .
L'enseignement du Collège Saint-Louis, vocable sous lequel fut désigné le collège des Jésuites, comprenait les classes de grammaire, la poésie, la rhétorique, deux années de philosophie, logique et physique, et un cours de théologie. Dès les premières années du dix-septième siècle, les Jésuites de Rouen purent donner un grand développement à leur collège; des terrains furent achetés, et une église fut commencée ; la reine mère Marie de Médicis en posa la première pierre en 1614 ;
(1) Gfr. Recherches sur l'instruction publique dans le diocèse de Rouen, avant 1789 par M. de Beaurepaire, t. II, p. 31. On trouve dans le même ouvrage, des détails très intéressants sur le collège de Rouen; la liste des recteurs, des hommes célèbres sortis de cette école; la nomenclature des pièces représentées sur le théâtre du collège au dix-septième et au dix-huitième siècle.
Id. Histoire de Rouen, par Farin, t. II; ann. 1738.
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les travaux marchèrent lentement (1). François de Harlay, archevêque de Rouen, l'inaugura en 1631 ; elle ne fut complètement achevée qu'en 1704.
Sous les dalles de cette église avaient été inhumés plusieurs bienfaiteurs insignes : demoiselle Boivin, dame de Galleville, inhumée le 15 novembre 1641, dans la chapelle de la Passion. Dans la chapelle de la Sainte- Vierge, dame Marguerite Le Marchand, morte le 12 mai 1662. Jacques Poériez, seigneur d'Anfreville, président au parlement de Rouen, mort le 22 octobre 1655, reposait dans le caveau réservé aux religieux.
Le Noviciat ou maison de troisième probation, sous le nom de la Sainte-Trinité (2), était placé sur la paroisse Saint- Yivien;il avait été fondé par dame Elisabeth du Moucel, veuve de M. d'Aubigny, baron de Grespon, le 24 février 1603. Nous pensons que le P. Alexandre du Moussel, signalé comme operarius (3) chargé du ministère des âmes au collège de Rouen en 1688, appartenait à cette famille.
Le Séminaire de Joyeuse était une fondation du cardinal de Joyeuse, confiée à la Compagnie en faveur de trente pensionnaires à la nomination de sa famUle. La duchesse de Guise, nièce du cardinal, passa le contrat de fondation avec le P. Gharlet, provincial, après la mort du testateur (4). Les jeunes gens étaient admis à l'âge de quatorze ans et devaient être en état de suivre le cours de grammaire supérieure, (classe de troisième). Le régime de la maison était réglé; le nombre des élèves devait être proportionnel aux revenus effectifs, il y avait ime tenue uniforme, et pour nourriture ordinaire : potage, une demi-livre de viande, Is pain et le cidre à discrétion ; les élèves, après la philosophie, étudiaient les cas de conscience et ne pouvaient étudier la théologie
(1) Cette église fut, dit-on, construite avec les débris du château Gaillard des Andelys, que le roi avait mis à la disposition des Pères de Rouen.
(2) Il a été transformé en caserne.
(3) Cat. Ms. 1688.
(4) Arch. Rom. ann. S. J. Fr. 1615.
dogmatique qu'avec l'assentiment du supérieur. Ils devaient avoir un correspondant en viUe pour le cas de maladie ou d'exclusion ; s'ils abandonnaient la carrière ecclésiastique, ils devaient rembourser au séminaire, les frais de séjour. Ces sages mesures étaient garanties par un acte passé entre les intéressés avant l'entrée du candidat et désignées dans les pièces du temps sous le nom de caution bourgeoise (1). Elles prouvent que les Normands ont toujours eu l'esprit pratique. M™® de Guise fit l'ouverture Am Séminaire de Joyeuse le jour de la Pentecôte 1616. Les lettres annuelles de France donnent pour date de l'établissement définitif, le mois de février 1622, époque où toutes les formalités furent complètement remplies.
APPENDICE N° X (p. i8).
LES JESUITES A NANCY
La Compagnie de Jésus avait deux collèges en Lorraine dès la fin du seizième siècle, l'un à Verdun, l'autre à Pontà-Mousson; celui de Metz fut ouvert au dix-septième siècle (1622). En 1602, elle avait, à Saint-Nicolas-du-Port, un Noviciat fondé par le cardinal Charles de Lorraine. Antoine de Lenoncourt, depuis Primat de Lorraine, donna aux Jésuites la maison de campagne qu'il possédait à Nancy, près la porte Saint-Nicolas et y fit transporter le Noviciat en 1604; il compléta son œuvre en élevant l'église à ses frais. Erric, évêque de Verdun, attacha plusieurs bénéfices à cette fondation pour assurer son existence. « Il y a ordinairement en ce noviciat, dit le bénédictin D. Calmet, quarante à cinquante tant prêtres, que frères et novices, qui y vivent avec
(1) Arch. de la S. Inf. Série 2. 304, etc.
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une merveilleuse modestie ; c'est là aussi oiî ils sont éprouyés par l'exercice de toutes les vertus; pour, par après, travailler à la vigne de Jésus-Christ comme à la vérité. Cette Compagnie, qui est choisie des plus beaux esprits delà jeunesse, est l'un des plus forts boulevards qui soient dans l'Église de Dieu, contre toutes sortes de vices et principalement contre l'hérésie (1). »
L'établissement du collège de la Compagnie est postérieur de quelques années à la fondation du Noviciat. Il fut autorisé, puis ouvert à Nancy, sur la demande du maître échevin Nicolas Bourgeois, en 1611. Le Primat de Lorraine, le duc de Lorraine Henri II, dit le Bon, les échevins de la ville, contribuèrent à lui assurer des revenus suffisants ; les honneurs de la fondation ont été réservés à Jean des Porcelets, évêque de Toul, prélat très zélé pour la réforme du clergé et la propagation de la vraie foi ; il avait été étroitement lié avec le cardinal Bellarmin (2), et avait conservé pour les Jésuites une estime que rien ne put ébranler.
APPENDICE N" XI (p. 19).
NOTICE SUR LE COLLÈGE DE LA VILLE D'eu
Le collège de la Compagnie de Jésus dans la ville d'Eu a été fondé (3), en 1S80, par Henri de Lorraine, duc de Guise, dit le Balafré, comte d'Eu, par sa femme Catherine de Clèves ;
(1) Notice sur la Lorraine, t. II, p. 146.
(2) D. Galmet, Histoire de la Lorraine. Du Rival mém. sur la Lorraine, p. 85.
(3) Compte rendu au parlement, par M. Roussel de la Tour, concernant le collège d'Eu, le 10 mars 1764.
le contrat définitif fut passé au Louvre entre le duc de Guise et le P. Claude Mathieu, provincial de France, le 7 janvier 1382 (1).
Le quartier des classes occupait l'emplacement de l'ancien hôpital normand, 'cédé aux Jésuites par les échevins, pour vingt-cinq personnes tant prêtres qu'écoliers, dont quatre régents devaient enseigner gratuitement la rhétorique et trois autres classes. Le duc de Guise avait assuré l'existence du collège lorsqu'il mourut assassiné aux États de Blois (en 1388). Sa veuve Catherine de Clèves, animée du même zèle pour la foi catholique, continua sa protection au collège des Jésuites, dont la prospérité alla toujours en croissant jusqu'à redit de bannissement (1594) . En 1592, d'après nos archives, on comptait au collège d'Eu trois cents élèves. Les Jésuites rentrèrent en possession de leur étabUssement en 1607; peu de temps après, la duchesse de Guise fit construire à ses frais l'église du collège (2) ; commencée en 1612, elle fut inaugurée le jour de Saint-Martin 1624 et consacrée sous le vocable de Saint-Ignace en 1631, par Henri Boivin, évêque de] Tarse, coadjuteur d'Avranches, vicaire général de l'archevêché de Rouen.
Catherine de Clèves mourut à Paris le 11 mai 1633, à l'âge de quat^e-^ângt-quatre ans. Elle laissa, dans l'église du collège des Jésuites d'Eu, un monument digne du grand nom qu'elle portait, aussi bien par la richesse de l'exécution que par l'esprit de piété qu'il respire. On voit, sous les deux arcades du sanctuaire, les sarcophages du duc Henri de Guise le Balafré, à gauche, et à droite celui de sa femme Catherine de Clèves. Ils sont tous deux étendus dans l'attitude du repos, la face tournée vers le sanctuaire; un entablement les recouvre et sert de base aux statues agenouillées des mêmes personnages. Le tout en marbre blanc ; les statues, reliefs et attributs, ont été exécutés, dit-on, par Michel
(1) Le 9 janvier d'après la Notice si»' le collège d'Eu (1849). —
(2) Description de la haute Normandie, t. I, p. 73-74. — Notice sur le collège d'Eu (anonyme). Tinenbrock, p. 19.
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Anguier, sculpteur né à Eu, et l'une de nos gloires artistiques du dix-septième siècle (1612-1686).
Mademoiselle de Montpensier, fiUe de Gaston d'Orléans frère du roi Louis XIII, succédant aux Guises, dans la possession du comté d'Eu, accepta le patronage du collège; on lui doit la fondation des Prix. Le duc du Maine, devenu possesseur du comté d'Eu par la donation de la Grande Mademoiselle, en 1682, fonda une chaire de théologie et nne distribution des prix triennale, précédée d'une tragédie ; les deux autres années avaient aussi chacune leur distribution de prix précédée d'un exercice académique, comme explication d'énigmes ou autres. La première tragédie fut représentée en août 1730.
APPENDICE N° XII (p. 21).
NOTICES SUR LE COLLEGE DE RENNES
La ville de Rennes appela les Jésuites à la direction de ses écoles en 1587. Le P. Dupuy, provincial de France, disent les mémoires du pays (1), mais plus vraisemblablement délégué du P. Pigenat, provincial jusqu'en 1592, le P. Dupuy, vint traiter avec MM. de la communauté de ville pour régler la fondation projetée ; l'exil des Jésuites, amené par suite du procès de Gbatel en 1594, suspendit l'exécution du projet jusqu'au jour du rappel en 1604; les lettres patentes du roi Henri IV, enregistrées le 23 juin de la même année, autorisèrent l'ouverture du collège et l'acceptation des dons et legs faits pour le soutenir.
(1) Le P. Dupuy a été provincial en 1592; en i587 le P. Pigenat était chargé du gouvernement de la province de France.
Toutes les classes de la société s'empressèrent de contribuer au développement des nouvelles écoles. Le clergé, le parlement, le corps de ville et les habitants rivalisèrent de générosité en faveur des nouveaux maîtres.
Le 30 août 1604, le collège était ouvert avec six classes de lettres et deux de philosophie; une maison de campagne était achetée au lieu dit Bellevue; la première pierre de l'église, fut posée le 22 juillet; l'importance de l'édifice demanda du temps et .des dépenses, auxquelles la viUe souscrivit; la dédicace n'eut lieu qu'en 1675.
En 165o, on élevait au nord de l'église la chapelle de la Congrégation, dite de la Purification ; la ville en a 'fait depuis un musée; une autre Jchapelle, située au sud de la cour des classes, servait de chapelle aux élèves les jours ordinaires ; aux jours de fêtes on y réunissait les membres de la congrégation des artisans ; la bibliothèque était au-dessus ; cette bibliothèque fut incendiée au commencement du dixseptième siècle. Du côté de l'est, s'élevait la maison de retraite, occupée maintenant par les appartements du proviseur, la lingerie et l'infirmerie du lycée.
Le collège de Rennes était le collège le plus fréquenté de tous les collèges de la province de France; ordinairement il comptait deux mille cinq cents élèves, dit le P. Sotwel; en 1675, il en a compté jusqu'à trois mille. Les Mémoires de la ville de Rennes élèvent le chiffre au nombre de quatre miUe ; la communauté se composait de vingt-six religieux ; on enseignait outre les classes de lettres et d'humanités, la philosophie, les mathématiques, la théologie spéculative et morale (1).
Nous recueillons, dans les souvenirs du collège des Jésuites, à Rennes, plusieurs faits qui nous ont paru dignes d'être racontés. Les Jésuites de Rennes, à la nouvelle de la mort du roi Henri lY, arrivée le 14 mai 1610, donnèrent tout l'éclat possible aux funérailles du grand roi, fondateur du collège et l'ami des Jésuites. Par les soins du recteur, les
(1) P. Sotwel hibl. scrip. 1676, Rhedonense collegium. II ' 36
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discours prononcés à cette occasion furent reGaelUiSy imprimés et livrés tLU public (l'6;ii, in -^8°).
Vers 1622, les notables de Rennes, voulant corriger la prononciation traînante et chanlante des indigènes, 'éveillèTent l'attention des Pères du Collège sur ce point d'éduication; on envoya à Rennes des Pères originaires de Bordeaux ; aussitôt grand émoi dans la viHe : .« Veut-on faire gasconner les Bre~ tans? )) Les autorités exigèrent l'envoi de Pères appartenant à la province de Fr^aice-
Autre souvenir : lorsque la -.Compagnie de Jésus dut succomber sous les efforts de la tempête ■qui avait pris naissance au PajL'lement de Bretagne., les Jésuites de Rennes crurent devoir donner à leur àépajrt une certaine solennité ; protester hautement contre Tinique proscription dont le Parlement de Rennes s'était rendu coupable.
Le lendemain de la fête de saint Ignace, fondateur de la Compagnie de Jésus, le 1" .août il^'^, le Père François- Xavier Duchet (1), directeur .des retraites, célébra, à onze heures, une dernière messe, à laquelle tous les Pères assistèrent en surplis ; à la fin de la messe, le célébrant ouvrit le tabernacle, .emporta le Saint Ciboire, laissant le tabernacle vide, éteignit la grands lanape, et sortit, suivi de tous les Pères et d'un grand nombre d'élèves. L'église fut fermée jusqu'àl' époque où elle dut remplacer, comme église paroissiale, l'église de Toussaint, détruite par un inceniMe (2) .
(1) .Les Mémoires de la ville disent Duchez, nous écrivons d'après nos catalogues.
(2) Arch. de la ville de Rennes, 1. IV, art. 68 et Ms. signé A. M.
APPENDICE N" XIII (p. 28 et 29).
NOTICES SUR LES PRÉDICATEURS ATTACHÉS A LA MAISON PRO- FESSE DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS, A PARIS, A LA FIN DU DIX- SEPTIÈME SIÈCLE, 1672 ET 1688.
Le P. Pierre Bj^ossamin. — Longtemps prédicateur et confesseur à Saint-Louis, le P. Brossamin est mort le 2 décembre 1702; son corps repose dans les caveaux 'de l'égUse; l'abbé Legendre, dans ses Mémoires le range au nombre des meilleurs prédicateurs de son temps; il jouissait de la réputation de bon poète latin.
Le P. Jacques Giroust. — Le P. J. Giroust, né en 1524 à Beaufort en Anjou, est entré dans la Compagnie de Jésus le 25 octobre 1641 ; il mourut à la maison professe et y fut inhumé le 29 octobre 1689, d'après la liste nécrologique des caveaux de Saint-Louis (1). Le P. Giroust est une des célébrités de la chaire pendant la première moitié du règne de Louis XIV. Esprit droit et solide, il était très versé dans la connaissance des matières ecclésiastiques ; son éloquence était naturelle, forte (2), pleine d'onction, allant souvent jusqu'au pathétique le plus saisissant. Les négligences de diction qui lui étaient reprochées étaient la conséquence de sa méthode de préparation ; il arrêtait les points principaux de son sujet, les méditait profondément puis confiait l'expression à l'inspiration du moment. Le P. Giroust était encore dans la force de l'âge lorsqu'il fut frappé d'une attaque d'apoplexie, suivie d'une paralysie de la moitié du corps. Ne pouvant plus monter en chaire, il consacra les dernières années de sa vie à la directiou des âm,es ; dégoûté du monde et des choses du monde, il voulut faire disparaître tous ses
(1) L'Éloge dit, 19 juillet 1689.
(2) Mmoires de Trévoux, 1701, p. 42.
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discours dont il avait fait une rédaction; les supérieurs s'y opposèrent. Après sa mort (1686), le 'P . Bretonneau a rassemblé ses papiers, les a mis en ordre, a rempli les lacunes de ses compositions et les a publiées. Avent, 2 vol. in-12 (Tours). Paris, 1700. Carême, 3 vol. in-12; 1704. Nouvelles éditions en 1737, 1757, 1781. M' Migne les a insérées dans la collection des Orateurs sacrés, en 1845. Tom. XIII, (Bibl. des écriv. de la Compagnie de Jésus, par le P. de Backer.)
Le P. Claude-François Ménétrier. — Le P. Ménétrier est né à Lyon le 10 mars 1631. Dès sa première enfance, il annonça les plus heureuses dispositions .pour la vertu et l'étude des sciences (1). Il entra au noviciat à l'âge de seize ans, le 24 septempbre 1647. Après les études ordinaires, il commença la régence ; dès cette époque il commença ses études favorites sur l'bistoire, le blason, les médailles, genre de connaissances où il excella et qu'il eut souvent occasion de mettre en pratique. Il se passait peu de fêtes soit à Lyon soit à Paris, dont il ne fut l'organisateur. Après quatre années de théologie, il prit part au synode de Die oii le P. de Saint-Rigaud l'avait conduit; par l'étendue de son savoir et sa facilité à parler les langues française, grecque et latine, il confondit les ministres protestants et fit abréger le synode, à la confusion des hérétiques. Depuis, il eut occasion de voyager en Italie, en Allemagne, en Flandre et en Angleterre; il recueillit de ses excursions, des connaissances et des relations d'amitié qui lui servirent toute sa vie. Enfin les supérieurs l'envoyèrent à Paris, où il exerça le ministère de la prédication tout en utilisant ses études
(1) Quelqu'un ayant trouvé dans la combinaison des lettres de son nom Claude Ménétrier, l'anagramme Miracle de la nature ; le Père répondit par ce quatrain :
Je ne prends pas pour oracle Ce que mon nom vous a fait prononcer Puisque pour en faire un miracle
Il a fallu le renverser.
[Lyonnais dignes de mémoire, par Delandine, 1. 1, p. 99.)
-spéciales. L'abbé Legendre le présente comme un prédicateur pathétique (1). Depuis l'année 1670, il prêcha pendant vingt- cinq ans. Aux qualités du dehors, le P. Ménétrier joignait les vertus qui font le bon religieux; d'une grande douceur de caractère, il était toujours disposé à rendre service. Le P. de la Chaise avait demandé au P. général de l'attacher à la province de France, parce que ses services lui étaient très utiles (2). Son humeur était égale, sa douceur pleine d'attraits; il était modeste, simple, d'une grande piété et d'une grande dévotion envers Notre-Seigneur et la sainte Vierge. Après trois mois de souffrances et de patience inaltérable, il mourut à Paris, à la maison professe, le 21 janvier 170o. Son corps est enterré dans les caveauk de l'église.
Le P. François Ridelle était, en 1688, confesseur des religieux et des théologiens du collège de Gaen.
Le V.Louis Jobert. — Né en 1636, le P. Jobert est mort en 1716, c'était un prédicateur de talent et, d'après l'abbé Legendre, un orateur affectif (3). Il a publié plusieurs ouvrages de piété en l'honneur delà sainte Vierge ;il avait aussi traduit en français la démonstration évangélique de Huet ; à la prière du prélat, il ne livra pas son travail à l'impression pour ne point nuire à l'original. Le P. Jobert a laissé une grande réputation de numismate; son livre intitulé : la Science du médailler (1692) a été traduit et réédité dans tous les pays de l'Europe.
Le P. Honoré Gaillard. — Né le 9 novembre 1641, le P. Gaillard est entré dans la Compagnie le 5 novembre I606, il est mort le 11 juin 1727 ; il avait prêché pendant trenteneuf ans avec succès ; on l'entendit souvent à la Cour. Son corps repose à Saint-Paul-Saint-Louis. M"* de Sévigné écrivait, le 18 mars 1689, à sa fille, que le P. Gaillard était le Bourdaloue de cette année. Tom. VIIL 337.
Le P. Joseph Dorléans entra dans la Compagnie en 1638, à
(1) Mémoires, p. 19.
(2) Lettre au P. Général, 31 décembre 1695; Arch. Rom.
(3) Mém. p. 19.
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l'âge de dix-kiiit ans ; il est mort en 1698, il a écrit plusieursouvrages d'histoire et des biographies intéressantes; sa méthode courte et facile pour discerner la véritable religion chrétienne d'avec les fausses, est estimée.
Le P. de Gonnelieu; écrit plusieurs ouvrages ascétiques; c'était un prédicateur estimé, sévère dans son enseignement, indulgent au confessionnal. Il est né à Soissons le 6 septembre 1640, et est mort h la maison de Saint-Louis, où il est enterré, le 28 février 1715.
Le P. Charles de la Rue est né à Paris le 2 août 1643 ; novice à Paris en 1659, il est mort le 27 mai 1725. Il jouissait d'une grande réputation comme humaniste, poète et orateur. En 1719, il a publié quatre volumes de sermons qui ne soutinrent pas la grande réputation qu'il s'était acquise par son action oratoire. Ses oraisons funèbres ont été rassemblées et mises au jour, par les soins du P. Bretonneau, en 1740. Ses éditions des auteurs classiques sont toujours estimées. Il eut pour ami Pierre Corneille : le grand poète faisait cas des compositions du P. de la Rue ; il regrettait que la profession de religieux ne lui permît pas de donner carrière à son génie. (V. Bibl. écri. S.-J. de Backer.)
Nous n'avons aucun renseignement sur les autres Pères. .
APPENDICE N° XIV (p. 31).
ÉLOGE DU P. BOURDALOUE, jÉsmTE, EXTRAIT DU Mercure-Galont,
ANNÉE 1696, DÉCEMBRE, PAGES
« L'art le plus difflcile et le gouvernement qui demande plus de science et de travail, c'est la conduite des âmes. Il
(1) Il est attribué à l'abbé de Fourcroy.
faut dans ceux qui l'entreprennent nn certain tempérament de Tertus qui ne se rencontre que dans les hommes extraordinaires. Une humilité sans bassesse, un courage sans fierté, une compassion sans lâcheté et une fermeté sans opiniâtreté, en un mot, il faut bégayer avec les enfants, se rendre infirme civee les infirmes et renverser toute la discipline du cœur humain. Qu'y a-t-il de plus pénible que cette entreprise? Telles sont cependant les obligations des directeurs. Ne reconnaissez-vous pas ici k portrait du P. Bourdaloue, savant et pieu^ religieux de la Gompa.gnie de Jésus, et une des plus grandes lumières de l'Église. Représentez-vous donc d'abord cet homme apostolique qui, tantôt fait connaître aux magistrats qu'il faut juger avec équité, tantôt apprend aux marchands qu'il faut user de bonne foi dans le commerce, tantôt Renseigne [aux soldats les plus accoutumés à blasphémer le nom de Dieu, le moyen de chanter ses louanges et de le bénir. Toutes les qualités convenables à un excellent prédicateur se trouvent en lui ; la noblesse, pour relever les sentiments; la force, pour supporter le travail ; le courage, pour résister au mal; la vivacité et la pénétration pour prévoir les meilleures choses. Dieu l'a rendu capable d'exécuter ses volontés, de vaincre la raison humaine par la science du salut; et, faisant revivre" en sa personne l'éloquence de saint Jean Ghrysostome, il lui a donné le corps, le cœur et l'esprit d'un apôtre, et l'a formé tout entier pour l'utilité et la gloire de son ministère. Que ne puis -je vous parler de son zèle et de sa prudence? Vous verriez un directeur zélé et prudent à l'égard de tous pour les ramener tous à Dieu. Il n'est pas de ces directeurs impitoyables qui, voulant luire revenir la sévérité des siècles passés, n'excusent ni ne pardonnent rien, qui, d'un tempérament dur et austère, mettent sur les épaules d'autrui, selon le terme de l'Écriture, des fardeaux insupportables, qui rendent leurs corrections inutiles par une morale rebutante, et qui éloignent des voies du salut ceux que Jésus-Christ appelle à soi. Mais il n'est pas moins éloigné de la faiblesse de ceux qui souffrent tout, qui appellent doux ce qui est amer, qui se contentent de bander
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les plaies sans les guérir, qui réduisent presque à rien la pénitence chrétienne et qui s'attirent la colère du Créateur pour gagner la bienveillance des créatures. L'iUustre prédicateur et le sage directeur dont je fais l'éloge, n'est jamais tombé dans aucune de tes extrémités. Il sait convertir les pécheurs sans les décourager et sans les jeter dans nne fausse sécurité. Mais non seulement ses discours instruisent les peuples, il confirme aussi par sa vie exemplaire tout ce qu'il enseigne. Sa conduite est une école de vertus; sa dévotion n'est à charge à personne. Quelle douceur et queUe affabilité ne fait-il pas paraître ? Il mêle l'austérité évangélique avec la douceur. Tout le monde sait toutes les bénédictions que Dieu a répandues sur ses prédications et avec quelle admiration on l'a écouté, soit à la Cour, soit à Paris, soit dans les plus célèbres villes de ce royaume. Quel bonheur pour la savante et pieuse Compagnie de Jésus de posséder un si digne sujet, qui fait revivre le zèle de saint François Xavier, et qui publie partout la saine doctrine et la véritable morale de Jésus-Christ!
« Fasse le ciel que ceux qui entreprennent d'annoncer la parole de Dieu et de conduire les âmes, se règlent sur cet illustre et sage directeur, qui fera l'admiration de tous les siècles et recevra du Seigneur dans le ciel la récompense qui est due à ses travaux apostoliques. »
APPENDICE N° XV (p. 32) (1).
LETTRE DE MONSIEUR*** A UNE PERSONNE DE SES PROCHES
La perte que nous avons faite d'un ami gui nous aimait, et que nous aimions tendrement, est si grande pour nous, qu'il n'y a qu'une entière soumission aux ordres de la Providence qui nous en puisse consoler.
Une longue habitude avait formé entre nous une ^parfaite union ; la connaissance et l'usage de son mérite l'avait augmentée; l'utilité de ses conseils, sa prudence, l'étendue de ses lumières, son désintéressement, son attention et sa fidélité pour ses amis, m'avaient engagé à n'avoir rien de caché pour lui. Il se trouvera peu d'exemples d'un ami dont on puisse dire ce que je dis de celui-ci. Pendant quarante-cinq ans que j'ai été en commerce avec lui, mon cœur ni mon esprit n'ont rien eu pour lui de secret: Il a connu toutes me sfaiblesses et mes vertus ; il n'a rien ignoré des affaires les plus importantes qui sont venues jusqu'à moi : nous nous sommes souvent délassés de nos travaux par les mêmes amusements ; et jamais je ne me suis repenti de la confiance que j'avais en lui.
A peine étais-je en âge de connaître les hommes que je connus le P. Bourdaloue, J'y remarquai d'abord un génie supérieur aux autres; dès qu'il s'appliquait à quelque chose, il laissait ceux qui avaient le même objet bien loin derrière lui. L'estime que j'avais conçue pour sa personne augmenta par le commerce que j'avais avec le monde; parce que je ne
(1) La notice de M. de Pringy est au n° suivant.
^2) Cette lettre a été écrite le lendemain de la mort du P. Bourdaloue, par Chrétien François de Lamoignon, président à mortier au parlement de Paris. On la trouve à la fin du 3"= vol. de Carême. Edit. Rigaud, in-S», 1707.
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trouvais point, dans la plupart de ceux que je fréquentais, la même élévation d'esprit, la même égalité de sentiments, la même grandeur d'âme, soutenue d'un naturel bon, facile, sans art et sans affectation.
Dès qu'il revint à Paris, il eut d'abord toute la réputation qu'il a eue jusqu'à sa mort. Des applaudissements qu'eurent ses sermons, le concours infini des auditeurs, l'empressement des grands à partager son amitié, tout ce qui est capable de gâter et de corrompre le cœur, fit en lui. un effet tout contraire; il connut le monde, et c'est le seul fruit qu'il voulut retirer du commerce des hommes : il se servit de cette connaissance pour exciter les hommes à la vertu. Il crut profiter assez de la considération qu'on avait pour lui, s'il faisait connaître par ses discours , à ceux qui venaient l'entendre, ce que c'était que le monde ; et s'il leur apprenait que ce qu'ils désirent avec plus d'ardeur, est peu. de chose, et qu'ils s'écartent presque toujours du véritable bien, pour chercher et pour suivre ce qui n'est qu'une simple idée et ce qui n'a qu'une apparence sans fond.
Sa sublime éloquence venait surtout de la connaissance parfaite qu'il avait du monde. Il bannit de la chaire ces pensées frivoles, plus propres pour des discours académiques que pour instruire les peuples ; il en retrancha aussi ces longues dissertations de théologie, qui ennuient les auditeurs et qui ne servent qu'à remplir le vide des sermons. Il établit les vérités de la religion solidement; et jamais personne n'a su, comme lui, tirer de ces vérités des conséquences utiles aux auditeurs, et si naturelles, que chacun de ceux qui l'entendaient pouvait s'appliquer ce qu'il disait.
Quoiqu'il ne recherchât pas toujours dans ses discours l'exactitude des expressions, il ne lui en échappait aucune qu'on pût trouver basse et peu digne du sujet qu'il traitait. S'il s'engageait dans quelque description, ou qu'il descendît dans quelque détail^ il ne tombait point dans ces sortes de discours qui ne conviennent ni aux prédicateurs ni aux auditeurs : qualité rare dans ceux qui parlent en public, et
gui vient d'une profonde méditation et d'une juste connaissance des matières qu'on traite.
Mais pourquoi vous parler de la grande réputation que le P. Bourdaloue s'est acquise dans la prédication? C'est un talent que tous ceux qui l'ont le moins connu n'ignorent pas. Parlons plutôt de ses vertus, que nous nous flattons d'avoir plus senties que ceux qui ne l'ont pas pratiqué aussi souvent que nous.
Il est plus rare de trouver des hommes grands dans le commerce intime et particulier que d'en trouver de grands, lorsqu'ils représentent ou qu'ils sont, pour ainsi dire, montés sur le théâtre : car lorsque les hommes sont en quelque fonction publique, tout ce qui s'offre à leurs yeux les excite et les instruit de ce qu'ils doivent être. Mais lorsqu'ils sont rendus à eux-mêmes, lorsque tous les objets qui les tenaient attentifs sont écartés, qu'il est rare de les trouver aussi grands dans le repos qu'ils nous ont paru grands dans l'action! C'est cependant en cela que consiste la véritable grandeur : car je n'appelle grand que ce qui se soutient par lui-même, et qui n'a pas besoin d'ornements empruntés. J'ai bien vu des hommes grands dans l'opinion commune, mais je n'en ai point] connu d'aussi grands dans le particulier que dans le public, ou plutôt, je n'en ai guère connu qui ne perdissent, dans un commerce long et familier, beaucoup de l'estime qu'on avait pour eux.
Le P. Bourdaloue n'était pas de ce nombre : jamais personne n'a- plus gagné que lui à être vu tel qu'il était. Ses moindres qualités ont été celles qui l'ont fait honorer et respecter du public.
Il était naturellement vif et vrai : H ne pouvait souifrir le déguisement et l'artifice : il aimait le commerce de ses amis, mais un commerce aisé, sans étude et sans contrainte; néanmoins, combien de fois l' avons-nous vu forcer son naturel, et vivre familièrement avec des gens d'un caractère fort opposé au sien?
Toute sa vivacité ne lui laissait jamais échapper la moindre impatience, quand il s'agissait d'une affaire importante;
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souvent même il perdait un temps aussi cher que le sien, pour remplir les devoirs d'une pure amitié et d'une reconnaissance fondée uniquement sur les sentiments d'estime qu'on avait pour lui.
Quoiqu'il ait eu la confiance de tout ce qu'il y a de plus élevé dans la France, on ne peut pas dire qu'il l'ait jamais désirée. Il se dévouait de la même manière à, tous ceux que la Providence lui envoyait, sans rechercher les grands et sans mépriser les petits, parlant à chacun selon son caractère, et ne s'appliquant qu'à perfectionner l'ouvrage qu'il avait en ses mains.
Il avait eu l'estime d'un grand ministre dès ses premières années : il l'a conservée tant que ce ministre a vécu. En a-t-il retiré quelque utilité pour lui? s'est-il servi de son crédit pour se mêler dans les intrigues de la Cour, ou pour élever ses parents, qui, par leur naissance et par leur mérite, étaient en état de recevoir les grâces qu'il pouvait faire tomber sur eux?
Un autre ministre voulut attirer auprès de lui le P. Bourdaloue ; il le connut, il l'aima, il lui confia ses prospérités et ses chagrins. Ce commerce ne diminua rien de l'estime el de la confiance du premier. Quoiqu'ils eussent l'un et l'autre des intérêts différents, tous deux le regardaient également comme un ami fidèle ; il répondait à leur amitié par un sincère attachement, sans se mêler d'aucune affaire, sans même vouloir négocier entre eux, parce qu'il ne croyait pas que le temps en fût encore venu. Content de leur dire à chacun ses sentiments sur ce qu'ils lui proposaient, il faisait des vœux au ciel pour ces deux grands hommes dont l'union était si nécessaire à la France.
Il a gardé la même conduite à l'égard de tous ceux qu'il a fréquentés ; et des famiUes entières qu'il voyait ordinairement, et qui quelquefois étaient divisées entre elles, nous n'en avons connu aucune où, malgré leur division, il n'ait été également honoré et aimé de ceux qui les composaient.
Ce n'était point par orgueil, ni par gloire, qu'il voulait qu'on le désirât, et qu'il n'allait jamais au-devant des nou-
velles habitudes : c'était par la crainte d'entrer dans d'autres affaires que celles de sa profession. Il donnait ses conseils à ceux qui les lui demandaient; il n'était pas jaloux qu'on les suivît, excepté sur ce qui regardait la conscience : c'était uniquement sur ce point qu'il se rendait inflexible; il fallait lui obéir ou le quitter. En toute autre matière, il se contentait de dire son sentiment, de l'appuyer de raisons solides ; mais il ne voulait point, par prudence, se charger d'aucune négociation.
Avec quelle sagesse savait-il distinguer les conseils qui pouvaient regarder sa conscience, de ceux qui n'étaient que pour des affaires du monde? L'avez-vous jamais vu, comme d'autres directeurs, faire de toutes les actions des points de conscience; vouloir gouverner partout, sous prétexte de conduire les âmes à la perfection ; se rendre nécessaire entre le mari et la femme, entre le père et les enfants, entre le maître et les domestiques, et s'ériger en tribunal souverain, pour savoir et pour ordonner jusqu'aux moindres choses qui se font dans une maison?
Le P. Bourdaloue était -aussi très éloigné de ceux qui condamnent tout sans rien examiner. Il voulait réfléchir longtemps avant que de donner ses décisions. Il présumait toujours le bien,' et ne croyait le mal que lorsqu'il en était pleinement convaincu. Il n'effrayait point les hommes par sa présence ni par ses discours : il les ramenait, au contraire, par sa prudence et par une certaine insinuation à laquelle il était difficile de résister.
Sévère et implacable contre le péché, il était doux et compatissant pour le pécheur. Loin d'affecter une austérité rebutante, et dont bien des gens de sa profession se font un mérite, il prévenait par un air honnête et affable. Austère pour lui-même, exact à observer ses devoirs, il était indulgent pour les autres, sans rien perdre de la sévérité évangélique, et sans donner dans aucun relâchement. Ses manières ont plus attiré d'âmes dans la voie du Seigneur, que celles de bien d'autres, qui s'imaginent que la vraie dévotion consiste autant dans l'extérieur que dans l'intérieur.
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Instruisait-il à contre-temps ceux qui conversaient avec lui? les reprenait-U à tout propos? en un mot, était -il prédicateur à toute heure et en tous lieux? Il prenait les temps propres pour dire à chacun ce qui lui convenait; il ne laissait jamais échapper ces moments heureux que lui donnait la Providence, et il avait un talent admirahle, pour ne rien souffrir dans une conversation qui fût contre les bonnes mœurs, sans offenser néanmoins les personnes avec qui il se trouvait. Il savait se conformer à toutes les compagnies sans rien perdre de son caractère, et sans que ce caractère éloignât de lui ceux qui, par leur conduite, y paraissaient les plus opposés.
Sa principale application, dans les conseils qu'il donnait, était à prendre garde si ce qu'il conseillait pour un Lien à celui qui le consultait, n'était point nuisible à d'autres : si, sous ombre de faire une bonne œuvre, on ne cherchait point à contenter une secrète passion de haine ou de vengeance. Il considérait comme un très grand mal tout ce qui troublait le repos des familles, parce qu'outre le mal que fait la première action qui trouble, elle est la source d'une infinité de mauvaises actions.
n voulait que chacun vécût et se sanctifiât dans sa profession, persuadé que Dieu nous donne des grâces proportionnées à notre état, et que c'est notre faute si nous n'en faisons pas un bon usage. Il regardait la charité comme le fondement de la morale chrétienne ; tout ce qui la blessait, ou qui la pouvait altérer le moins du monde, lui paraissait un crime.
Je ne finirais point, si je voulais vous marquer en détail les actions de ce grand homme : son amour pour son état, son zèle pour le salut des âmes, tout ce qu'il a fait dans la seule vue de faire du bien. Il était aussi appliqué auprès d'un homme de la lie du peuple, qu'auprès des têtes couronnées.
Souvenez-vous combien de fois nous l'avons vu donner tous ses soins à un domtestique, à un homme de campagne, et quitter pour cela une bonne et agréable compagnie. Et
comment la quittait-il? était-ce eii annonçant ce qu'il allait faire? lui seul savait le bien qu'il faisait : jamais personne ne s'est fait moins que lui un mérite de sa vertu.
N'espérons pas retrouver jamais tout ce que nous avons perdu dans notre illustre ami. Mais, après avoir donné quelques temps pour pleurer sa perte, disons ce qu'il nous dirait lui-même si nous pouvions l'entendre.
Ce n'est point par des larmes que nous devons honorer sa mémoire ; imitons ses vertus, si nous voulons marquer le respect et la vénération que nous avons pour lui; remplissons nos devoirs comme nous l'avons vu remplir les siens; jugeons favorablement notre prochain, édiiions-le par nos exemples; tenons-nous dans l'état où Dieu nous a mis ; conservons la paix et l'union entre nos proches, même entre nos domestiques; rendons-nous aimables à ceux qui nous approchent* tâchons de gagner leur confiance par une condoite désintéressée-; ne nous laissons point entraîner à notre pente naturelle.; réfléchissons beaucoup avant que d'agir,; recherchons avec plas d'empressement ce qui convient aux personnes .avec qui nous avons à vivre, que ce que nous pourrions désirer pour nous; préférons notre prochain à ce qui peut nous plaire, mais faisons tout cela sans aucun faste, sans aucun désir de nous singulariser : nous suivrons ainsi les instructions de notre illustre ami ; nous le ferons revivre en nous, et, profitant des exemples qu'il nous a donnés, n,ous espérons le rejoindre un jour dans le ciel.
APPENDICE N° XVI (p. 32).
La biographie du P. Bourdaloue que nous reproduisons ici a ,été imprimée à Paris, chez Ribou, en 1705 ; c'est une pièce in-^" de.20 pages, très difficile .à trouver. Elle a pour nous un intérêt tout particulier : seule, elle nous donne des renseignements sur la vie du jeune Bourdaloue dans sa
famille. On sent, à la lecture, que l'auteur connaît son sujet. ]y[me (jg Pringy raconte avec affection, avec intérêt, entre dans des détails intimes qu'elle n'a pu recueillir [qu'aux meilleures sources. Et, en effet, elle avait été la pénitente du P. Bourdaloue, et l'amie de sa sœur, M^^ de Ghamillart.
M"^ de Pringy était fille de M. de Mérinville, ancien président à la Ghanibre des comptes, fonctions que remplit après lui Clément de Ghamillart (1705), neveu de Anne de Ghamillart, sœur du religieux. Les relations qui s'établirent entre la sœur et la pénitente de Bourdaloue, permirent à M'"" de Pringy de connaître bien des détails sur son enfance, détails que nous chercherions vainement ailleurs.
]y[me ^Q Pringy s'est fait connaître dans la république des lettres, dès l'année 1693; eUe avait publié, à cette époque un ouvrage sous ce titre : Caractère des femmes du siècle avec la description de V amour-propre, contenant six caractères et six perfections. Ce petit livre fut goûté par les lecteurs et surtout par les lectrices du temps, et une nouvelle édition parut en 1699, au Palais, in-18. Nous donnons la suite des caractères (ou travers), auxquels sont opposés les perfections :
Les
coquettes.
La modestie.
Les
bigottes,
La
piété.
Les
spirituelles,
La
science.
Les
économes,
lY.
La
règle.
Les
joyeuses.
L'occupation,
YI.
Les
plaideuses.
YI.
La
paix.
Ge petit ouvrage de femme ne manque pas d'intérêt.
LA. VIE DU p. BOURDALOUE, PAR H."* lA COMTESSE DE PRINGY.
Il semble que la grâce et la nature répandent leurs trésors, quand Dieu veut mettre au jour ces lumières de l'Église, qui établissent son règne sur la surface de la terre.
Mais c'est un privilège sacré que le ciel accorde rarement, que celui d'élever des familles par l'illustration de la sainteté. Les perfections chrétiennes sont des ornements de
l'âme dont la distribution ne se fait que par les mains de la miséricorde, et celui qui les reçoit n'a rien dont il puisse se glorifier. Aussi, riiumilité chrétienne fait-elle le principal caractère des saints. Rien n'est au-dessus de cette vertu ; c'est celle qui découvrait si parfaitement en Jésus-Ghrist les grandeurs de sa divinité, qu'on peut dire qu'elle nous développait ce que son humanité sainte nous avait caché. C'est un sentiment si équitable et si nécessaire aux chrétiens, qu'il a toujours été le gouvernail des âmes justes, et le coin évangélique dont le ciel a marqué les saints.
Celui sur lequel nous espérons de voir ce titre, et duquel j'écris la vie, était un homme humble, marqué à ce coin d'élection si rare aujourd'hui. Il se nommait Louis Bour- DALOUE. 11 était né à Bourges, dans la province du Berri, le vingtième du mois d'août mil six cent trente-deux. Son père était conseiller au présidial de Bourges ; il y est mort doyen du présidial : c'était un homme très recommandable par sa probité. Sa mère, femme d'un esprit distingué, après une vie très exacte et fort exemplaire, est morte depuis peu, à quatre-vingt-neuf ans. Il n'avait qu'une sœur, qui épousa M. de Chamillart-Yillate, frère cadet de M. Chamillart, maître des requêtes, et intendant de basse Normandie, père de l'illustre ministre qui nous prouve aujourd'hui que les grands emplois n'affaiblissent point les grands hommes, et qu'on peut conserver la vertu dans le palais de la félicité, aussi bien que sur les tribunaux de la justice. Madame de Chamillart-Yillate, sœur du P. Bourdaloue, est tante de M. de Chamillart, ministre d'État, et mère de M. de Chamillart-Villate, président à la chambre des comptes, et de trois autres fils d'un mérite distingué et très connu, qui se sont tous trois faits Jésuites.
Les heureuses dispositions du jeune Bourdaloue avaient lieu de faire espérer à sa famille de grandes choses de lui. Il était vif, il avait l'esprit élevé, et, d'une pénétration merveilleuse, rien n'échappait à sa perception ; il ne lui fallait pour comprendre une vérité que le quart du temps qu'il en faut à un autre pour l'exprimer. 11 avait tout ce qui promet II 37
un très grand mérite ; il était naturel, plein de feu et plein de bonté. Il suça la vertu avec le lait, et ne sortit de l'enfance (jue pour entrer dans les routes [laborieuses du cbristianisme. Sa première démarche, dans cette voie qui conduit à Dieu, fut le zèle de sa sainte maison. Il conçut, dans ce moment, le dessein d'être à Dieu sans réserve et sans partage ; il se sentit pressé par une salutaire impatience de le chercher dans la retraite ; il en examina toutes les obligations, et les embrassa, dans cet âge rebelle à la raison, avec autant de goût qu'on en a d'ordinaire pour les plaisirs du monde ; il se déroba à sa famille pour se jeter dans la maison de saint Ignace. Il vint à Paris, sans l'aveu de ses parents. Son père ne fut pas plus tôt instruit de sa retraite, qu'il vint en poste au noviciat, et ramena son fils à Bourges; mais il ne l'eut pas trois mois avec lui que, pénétré de la solidité de sa vocation, il se reprocha sa vivacité, et, quoiqu'il n'eût que lui de garçon, il revint à Paris le ramener au noviciat, en protestant qu'il était ravi de le voir dans un ordre où il aurait voulu être lui-même. Ce consentement paternel laissa au zèle du jeune Bourdaloue toute l'étendue dont il était capable, et l'on peut dire qu'il se donna tout entier à sa vocation. Il n'y en eut jamais une plus sûre, car elle était éclairée; il n'y en eut jamais une plus prompte, puisque la première démarche de sa raison fut pour la suivre; et jamais vocation ne fut plus ardente, puisque le feu d'un beau naturel répondait en lui au feu de la charité. Quel zèle, quel ferveur, quel désir en choisissant la vie religieuse pouT son état! Le cours des études, si dangereux pour d'autres, ne fut qu'un échantillon du cours d'une vie parfaite qu'il a remplie. Il prit les vertus de l'Ordre avec l'habit. Instruit qu'il était de l'esprit du fondateur, il entra dans toutes les pieuses pratiques de son institut; et comme ses dispositions et ses inclinations avaient un grand rapport avec celles de ce saint, on vit revivre en lui le zèle et la vertu du grand Ignace. Dès qu'il se vit de la Société de ces saints et savants religieux, conservateurs de ce grand trésor du salut, qui est la vérité
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toute pure, animé par letir exemple, soutenu par leurs conseils, fortifié par leurs prières, H commença à défricher la vigne du Seigneur, et à semer son champ. Il était déjà rempli des sciences humaines, et monté, par une sublime théologie, à la connaissance des vérités les plus abstraites : aussi en développait-il toutes les circonstances avec une netteté et une précision qui surprenaient et qui charmaient tout ensemble. L'on voyait une âme qui, nouvelle dans l'exercice de ses fonctions, était déjà parfaite dans la manière de les exercer. Elle avait un courage mâle qui l'exemptait d'être susceptible de la corruption du monde, et toutes les choses séduisantes étaient sons attraits pour elle. Dans cette heureuse situation, ce nouvel apôtre passait sa vie avec joie dans l'exercice de l'étude et de la pénitence.
De toutes les constitutions, il n'en est point qui laisse moins de loisir et qui donne plus d'occupations que la règle de saint Ignace, laquelle ordonne principalement de s'instruire de toutes les vérités du christianisme, et cela d'une manière très parfaite, afin d'être plus capable d'en instruire les autres, et de répandre la lumière de l'Évangile dans toutes les parties du monde.
Le jeune P. Bourdaloue, très éclairé et très convaincu, fut employé de bonne heure au ministère de l'instruction. On l'occupa pendant plusieurs années à répandre ses lumières sur cette illustre jeunesse qui vient chercher une éducation chrétienne par les soins de la Société. On lui confia l'éducation de feu M. de Louvois ; il s'en acquitta si dignement et si prudemment, qu'il y aurait eu de l'imprudence de l'en ôter, si le merveilleux de se^ talents n'avait obligé de le mettre dans les premières fonctions de l'apostolat. L'on peut dire qu'il était moins l'observateur des lois, qu'une loi vivante, dont l'exactitude animait plutôt que de rebuter. Gomme son tempéramment, plein de feu, s'accordait avec r ardeur et le zèle dont il était animé pour les pratiques de la religion, il les accomplissait toujours avec plus de grâce et de perfection que nul autre ; et il sortait de son exemple une si vive expression de l'ordre, que nul relâchement ne
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pouvait tenir contre un modèle si accompli et si achevé. Ses supérieurs, connaissant sa vertu, crurent avec justice qu'il fallait employer son zèle pour le salut public. Ils oublièrent l'âge en faveur des grandes qualités que l'on voyait en lui. Ils l'envoyèrent à la ville d'Eu, où feu Mademoiselle, qui était d'un esprit si pénétrant et si délicat, connut tout son mérite. Ensuite il alla à Amiens, à Rennes, à Rouen, et puis revint à Paris pour y commencer la carrière de l'apostolat. Son coup d'essai fut un chef-d'œuvre : il monta dans la chaire de la vérité avec toute la force d'un homme consommé ; il ne brilla point, comme un orateur ordinaire, d'un feu éclatant qui éblouit, mais d'un feu consumant qui éclaire. Il était si persuadé des vérités qu'il annonçait, que sa plus grande joie était d'en convaincre les autres. Il produisait toujours la vérité avec des traits si surprenants, qu'après la répétition, elle avait encore toutes les grâces de la nouveauté. Jamais esprit n'a eu plus de force et plus de justesse. Il avait tant de fécondité dans ses expressions, qu'il présentait ses idées sous mille figures différentes;' ce qui faisait que l'infirmité humaine était satisfaite. L'on variait son goût, en fixant son entendement : aussi à quel point d'élévation, de progrès, d'applaudissements, ne fut-il point, dans le ministère difficile de la prédication ! Il eut le suffrage universel de tous les hommes, et fut le seul homme qui l'obtint; mais, comme il était humble, quand il connut qu'on découvrait ses talents, il se couvrit lui-même de confusion devant Dieu; et voulant montrer aux hommes que c'est Dieu seul qui les éclaire par le ministère des prédicateurs, il redoubla son zèle et se donna tout de nouveau à la prière et à l'étude, dans lesquelles il acquit encore beaucoup de connaissance en contemplant le trône de Dieu au pied de la croix. C'est de là que, comme un autre Moïse, consultant Dieu dans le buisson, il sortait enflammé porter au peuple les oracles divins qu'il avait puisés dans leur source. Il était infatigable dans ses travaux ; la nuit servait moins à son repos qu'à sa charité ; il en passait une partie à perfectionner les œuvres du jour. Il ne sortait des lieux
OÙ sa mission apostolique l'avait conduit qu'au bruit des regrets, des gémissements et des acclamations publiques, qui ne cessaient que pour faire place au silence de l'admiration. Aussi avait-il des entrailles de compassion qui lui faisaient laisser, comme l'Apôtre, une partie de son cœur aux chrétiens qu'il avait formés. Il n'interrompait point les obligations de son état, quoiqu'il se donnât à l'instruction des peuples; il était solitaire et public; sa charité ingénieuse lui faisait remplir les devoirs de deux états différents ; comme religieux, il avait les vertus d'un solitaire : attentif à l'oraison, fidèle à l'obéissance, soumis aux choses les plus légères des constitutions : et comme apôtre de Jésus- Christ, il sortait de la retraite pour distribuer le pain de la parole de Dieu ; pour lors ce n'était plus le règne du silence, mais celui de la vérité. L'éloquence même venait, par la bouche de ce saint religieux, présenter les devoirs sous des expressions qui en adoucissaient les rigueurs , sans en diminuer l'exactitude, et l'on était persuadé par la vérité qu'il découvrait, et attiré par l'exemple qu'il donnait.
Jamais homme n'a mieux uni l'excellence de l'esprit à la bonté du cœur; il était tout ensemble, plein d'une lumière vive, pénétrante et féconde, et plein d'une onction qui attendrissait, qui persuadait et qui attirait ; il était plein de foi, plein de charité, et nullement plein de lui-même. C'est ce que nous a si bien exprimé le vénérable Père (1) qui nous a écrit une lettre sur sa mort ; il dit, qu'zY avait plus de peine à se défendre du découragement que de la présomption. Sa manière de penser, sa conduite, ses expressions, tout uniformément présentaient son humilité. Rien d'ampoulé dans son style, tout y était solide et beau ; rien de fastueux dans ses mœurs, il y régnait une heureuse simplicité. Beaucoup même de ses actions les plus cachées, qui ne sont connues que par certaines personnes à qui il n'a pu les soustraire, tenaient du merveilleux. Les expressions de ce grand homme, quoique les plus belles, étaient toujours les moins
(1) Le P. Martineau.
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recherchées : ce qui faisait qu'on ue .perdait pômt de vue l'homme chrétien dans l'homme éloquent. Sa modestie n'ayait pu voiler sa capacité : l'on avait découvert la grandeur de ses talents dans, l'exercice de toutes les charges de la religion : il était si profond dans la théologie, et cependant si claire et si évident dajis ses discours, qu'.il semblait moins un homme qui devait sa science à son travail, qu'un homme qui la devait uniquement à son propre génie ; la science et la perfection semblaient en lui deux qualités naturelles; on s'étonnait souvent qu'il pût fournir à tous les différents exercices qu'il remplissait. La prédication ne lui fut point un obstacle à la confession ; H passait de la chaire au tribunal ; et, sortant de confondre les pécheurs par la vérité, il passait à les absoudre par la miséricorde.
Ces deux grandes fonctions du ministère apostolique qu'il exerçait avec dignité, n'empêchaient pas qu'il ne fit luimême des retraites tous les ans, qu'il ne dît tous les jours l'office divin avec recueillement, et qu'il ne célébrât tous les jours le sacrifice de nos autels. Cette sublime fonction du sacerdoce assujettissant toutes ses puissances., U ne l'exerçait jamais qu'avec tremblement, et comme si c'eût été le dernier acte de sa vie. Il était si pénétré de l'amour de Dieu et des vérités qu'il annonçait, que l'habitude ne lui causait point de tiédeur. La multitude des affaires de dehors l'occupait sans le dissiper; et ses yeux étaient si peu attentifs aux objets créés, qu'il ne trouvait de plaisir dans l'arrangement des choses du monde que lorsqu'il les examinait dans la décoration des autels, dont il aimait beaucoup l'ordre et la perfection.
Quoiqu'il fût vif, il était d'un si doux commerce .et si plein d'agréments, que l'on demeurait toujours avide et jamais rassasié de son entretien. Comme ;Son ministère l'engageait dans le commerce des grands, il iemployait ses moments en économe du temps que Dieu lui confiait pour leur sanctification. Il usait et souffrait des commodités de la vie ; quand sa charité l'obligeait de s'y assujettir, c'était
toujours pour conduire plus aisément les séculiers à la perfection.
Il n'entrait dans le soin qu'il prenait des âmes nul des défauts de la direction. Il était sans intérêt, sans ambition, sans curiosité, sans politique, sans égards que ceux d'une charité noblement exercée. Il n'avait nul ménagement que ceux d'une prudence purement chrétienne, et cette conduite exacte et pieuse l'a conservé exempt de toutes les attaques de la médisance; jamais réputation ne fût plus entière que la sienne. Aussi, l'estime que ceux qu'd conduisait avaient pour lui, était moins par goût que par vénération. On ne le regardait point par les endroits brillants de son mérite, mais par sa doctrine et par sa vertu : ces deux rares qualités lui assujettissaient jusqu'aux esprits rebelles à la direction. Il était le fléau des âmes endurcies ; il les confondait par la vérité, d'une manière à convaincre leur esprit, en sorte que leur cœur était troublé, s'il n'était pas converti, et c'est une salutaire inquiétude que le remords.
Pour les âmes justes que Dieu confiait à ses soins, il ne les menait point par la voie de l'étonnement. Gomme il ne leur faisait voir leur force que dans la toute-puissance de Dieu, et leur espérance que dans sa miséricorde, il leur inspirait l'humilité et la confiance. Par cette sainte confiance," il leur faisait obtenir les grâces nécessaires à leur état. Aussi a-t-on vu, sous sa conduite, des âmes héroïques voguer avec intrépidité sur cette mer du monde, et arriver au port avec innocence et fidélité. Dieu accordait cette récompense au zèle qu'il avait pour le salut des âmes'. Il lui donnait quelquefois la consolation d'admirer sa miséricorde dans des personnes qui, s'étant rassassiées du monde sans en être dégoûtées, semblaient être confondues avec sa corruption, et ne pouvaient plus s'élever aurdessus d'elles-mêmes; cependant, tout d'un coup, elles cherchaient le royaume de Dieu et sa justice, et elles faisaient, au milieu du siècle, des œuvres de pénitence qui pouvaient servir de modèle aux solitaires les plus retirés. Mais aussi quelle application, quelle affection ce zélé confesseur ne
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montrait-il pas pour ceux qui se mettaient sous sa conduite? Il ne ménageait ni ses lumières ni son temps ; il se donnait très parfaitement à ceux à qui Dieu avait ôté toutes choses. Il était si zélé pour les vrais chrétiens, qu'il leur accordait sa protection aussi bien que son instruction. La probité, la droiture, la candeur, régnaient parfaitement dans son âme : c'étaient les seuls amis qu'il fallait employer pour s'attirer son estime et son suffrage. L'on trouvait aisément, avec ces rares qualités, un accès dans son esprit et dans son cœur, sans que la fortune en ouvrît la porte. Il était surtout le consolateur des âmes inquiètes que la mort vient surprendre. Il avait tant de foi, qu'il portait l'espérance à ces âmes troublées, quand un mal subit, qui ne donne le temps qu'à la contrition et non à la pénitence, venait les ébranler. C'était dans ces occasions qu'on le voyait redoul)ler son zèle. Dans les termes exacts de la plus sévère morale, il présentait la vérité à un mourant, qui, malgré l'effroi naturel dont il était saisi à cette vue, trouvait, dans l'infinie miséricorde de Dieu, et dans la charité du Rédempteur, présentée par celle du disciple, un remède à son désespoir. Jamais homme n'a eu tant de force pour persuader, tant d'onction pour consoler, tant de feu pour animer. On voyait en lui l'assemblage de toates les qualités propres au ministère évangélique. Comme il était pénétré des vérités éternelles, il en détaillait les circonstances avec tant de facilité, qu'il semblait plutôt un [oracle qu'un moniteur. Il n'était pas moins admirable quand il formait une âme pour la retraite, que lorsqu'il la conduisait à la bienheureuse éternité. Instruit par lui-même des grâces de la vocation, il faisait connaître aux jeunes personnes toutes les erreurs séduisantes qui les retiennent dans le monde, et toutes les vues trompeuses d'une piété ou intéressée, ou mal entendue, qui les font quelquefois sortir ; il leur développait avec onction les douceurs de la retraite, et souvent elles se sentaient attirées à l'état saint d'une perfection achevée, par l'attention sérieuse qu'il leur faisait avoir à leurs devoirs, et aux obligations de leur état.
Il est des circonstances dans la vie de ce grand homme, qui, pom* n'avoir rien de singulier, n'en sont pas moins admirables. Celle qui m'a le plus touchée dans sa conduite, c'est l'uniformité de ses œuvres.
Persuadé qu'il était qu'il n'y a point de petites actions quand on les fait pour Dieu, il n'était pas plus animé en récitant une oraison publique, entendu par un monde distingué, que dans le conseil particulier qu'il donnait à des âmes affligées, qui venaient chercher la consolation dans ses instructions. Toujours vif, il se donnait tout entier à chaque occupation différente ; et il ne paraissait qu'un zèle ardent, et non pas un goût empressé dans toutes les fonctions qu'il remplissait. C'est dans ce zèle uniforme que l'on découvrait le mystère de sa charité. Il choisissait toujours les vertus les plus parfaites de son état, et dont la pratique allait à la plus grande gloire de Dieu.
Quoiqu'il eût passé plus de quarante années dans l'exercice laborieux de la pénitence, et dans les fonctions apostoliques, son zèle n'était point affaibli. S'il n'avait plus la même santé, il avait toujours la môme ardeur : c'est ce qui le faisait travailler au-dessus de ses forces. Comme il avait le même talent pour la chaire, il causait toujours le même désir de l'entendre ; ce qui l'engageait à plusieurs sermons particuliers que sa charité lui faisait accorder.
Le dernier trait de son éloquence dans ce ministère saint, ce fut à la solennité des noces d'une épouse de Jésus-Christ. Ce fut là qu'il présenta à Dieu cette victime de son amour, et qu'il devint lui-même la victime du sacrifice. Ce fut par là qu'il acheva le terme glorieux de sa mission. Ce fut là que, son zèle pour le salut d'une âme lui faisant oublier le soin de son corps, il s'échauffa; et toute la force de l'art ne put rien contre la nature affaiblie. Il connut, dès le commencement de sa maladie, quel en était le danger; il consentit de bon cœur à rompre sa chaîne : et la mort étant la porte de la gloire des justes, il fut ravi de la voir ouverte pour lui. Il oublia la terre avant que de l'abandonner. Il fut sans cesse en commerce avec Jésus-Christ dans les plus
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grandes inquiétudes de son mal. Il s'y unit d'une manière si pleine de charité et si digne d'admiration, qu'on peut dire que les derniers moments de sa vie ressemblèrent aux premiers instants de son éternité. C'est ainsi que le P. Bourdaloue finit sa carrière et commença sa félicité ; car il est à croire que la miséricorde qui l'avait comblé des qualités naturelles les plus excellentes et des vertus chrétiennes dans le plus éminent degré, l'a fait entrer, après ses travaux,, dans le séjour des récompenses.
Si l'on trouve ma précision trop grande dans l'histoire que j'ai faite de la vie de ce grand homme, on ne doit point s'en étonner; elle ressemble à son original. La vie du P. Bourdaloue nous a paru trop courte; et si la fin de son histoire paraît trop tôt, c'est pour mieux imiter la fin de son sort.
APPENDICE N'' XVII
LETTRE DU P. MARTINEAU, DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS, CONFESSEUR DU DUC DE BOURGOGNE (1).
Mon Révérend Père,
Cette lettre apprendra à Votre Révérence la perte que la maison professe fit hier, h cinq heures du matin, en la péril) Cette lettre circulaire imprimée du P. Martineau, supérieur de la maison professe, parut pour la première fois le 14 mai 1704. (S. 1. n. d. 4" pièce.) On la retrouve sous le titre d'Éloge, dans les Mémoires de Trévoux, au mois d'août de la même année (pages 1410-1425), avec de légères modifications dans l'introduction. L'éditeur des Mémoires de Trévoux fait précéder V Eloge d'un avis conçu en ces termes :
« Après nous être imposé la loi de donner l'éloge des per« sonnes distinguées par les talents, de l'esprit à mesure qu'elles
sonne du P. Louis Bourdaloue, qu'une fièvre, acGompagnée d'une ^dolente inflammation de poitrine, nous a enlevé en moins de deux jours. Car il eut encore,, dimanche dernier, fête de la Pentecôte, le bonheur de dire la messe à son ordinaire.
Nous pouvons dire que cette courte et fâcheuse maladie a été l'effet de son zèle. Il avait depuis longtemps un gros rhume ; et cependant il prêcha il n'y a pas plus de dix jours ; et il s'est si peu ménagé dans la suite, qu'il semble même avoir redoublé son assiduité auprès des malades et au confessionnal. Ainsi il a eu la consolation de mourir, comme il le souhaitait, les armes à la main, et avant que -les années d'un âge plus avancé le missent hors de combat.
Yous pouvez juger, mon Révérend Père, de la grandeur de notre affliction, par l'avantage que cette maison avait de posséder un homme en qui se trouvaient, dans un éminent degré, toutes les qualités qui peuvent rendre utiles à l'Eglise les personnes de sa profession : un génie facile et élevé, un esprit vif et pénétrant, une exacte connaissance de tout ce qu'il devait savoir, une droiture de raison qui le faisait toujours tendre au vrai, une application constante à remplir ses devoirs, ime piété qui n'avait rien que de solide.
Ces qualités avaient paru en lui dès ses premières années, dans les classes où, selon nos usages, il a été, soit en qualité d'écolier en théologie, soit en quahté de professeur de grammaire, de rhétorique, de philosophie et de théologie morale.
Mais le temps marqué par la Providence pour le mettre sur Je chandelier par les deux plus importantes fonctions du ministère évangélique, étant venu, elles parurent avec un éclat que rien n'a pu effacer, et dont on conservera longtemps le souvenir.
mourront, nous ne pouvons manquer de satisfaire l'attente du public par un éloge du P. Bourdaloue.^ La lettre que le P. Martineau, son supérieur, a imprimée nous a paru faire de cet excellent prédicateur un portrait si naturel que nous ne pouvons mieux faire que d'emprunter ses termes. »
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Nul n'ignore jusqu'où il a porté l'éloquence de la chaire. S'il avait reçu tous les talents propres pour y réussir, il les a cultivés par un travail si constant, il les a employés avec un si grand succès, pendant l'espace de quarante ans, que la France le regarde comme le premier prédicateur de son siècle. Ce qu'on peut dire de lui, sur ce point, de plus singulier, c'est que, comme il parlait avec beaucoup de justesse et de solidité, il savait rendre la religion respectable aux libertins mêmes, les vérités chrétiennes conservant dans sa bouche toute leur dignité et toute leur force.
En effet, sans faire son capital de la politesse, qui ne lui manquait assurément pas, il donnait à ses discours une beauté majestueuse, une douceur forte et pénétrante, un tour noble et insinuant, une grandeur naturelle, et à la portée de tout le monde. Ainsi, également goûté des grands et du peuple, des savants et des simples, il se rendait maître du cœur et de l'esprit de ses auditeurs, pour les soumettre à la vérité qu'il leur annonçait. Aussi avait-il souvent la consolation de cueillir lui-même la moisson qu'il avait préparée, en jetant le bon grain de la parole de Dieu dans le champ du Père de famille. Car combien a-t-on vu de personnes, du grand monde même, aveuglées par l'enchantement du siècle, et endurcies par une longue suite de crimes, venir mettre entre ses mains leurs cœurs ébranlés par la crainte, et brisés par la componction qu'il leur avait inspirée?
11 n'a pas moins réussi dans la conduite des âmes. Evitant toute affectation et toute singularité, il les menait, par les routes les plus sûres, à la perfection propre de leur état; et, appliqué à connaître la disposition particulière que la grâce produisait en elles, il savait parfaitement s'en servir pour avancer l'ouvrage de leur sanctification. La solide piété de tant de personnes de toutes sortes de conditions, qui l'ont eu pour directeur, soit dans le siècle, soit dans les maisons religieuses, en est une preuve bien sensible. Mais ce don si excellent de conduire les âmes par les voies de la justice, éclatait particulièrement quand il assistait les
malades. Rien de plus capable de les instruire et de les soutenir, que ce qu'il leur disait dans ces tristes moments, où l'homme livré à la douleur, et enveloppé des ombres de la mort, ne trouve que de faibles secours dans sa propre raison. On était si convaincu que le P. Bourdaloue avait grâce pour cela, que, depuis plusieurs années, il était très souvent appelé auprès des mourants : à quoi il répondait, de son côté, avec tous les empressements de la charité chrétienne, passant quelquefois de la chaire au lit des malades, sans se donner un moment de repos.
De si importantes fonctions, exercées avec tant de distinction, lui avaient attiré une considération si universelle, que ce qu'il y a de plus élevé dans le royaume l'honorait de son estime, et se faisait même honneur, si je l'ose dire, d'avoir quelque liaison avec lui. A peine a-t-on su sa maladie, que les personnes du premier rang, soit de la cour ou de la ville, ont envoyé, avec des marques d'une inquiétude véritable, savoir de ses nouvelles; et dès qu'on a été informé de sa mort, tout le monde a pris part à notre affliction, et s'en est fait comme un devoir de reconnaissance, pour tout le bien qu'il a plu à Dieu d'opérer par lui, à l'avantage du public, durant le cours de tant d'années. Pour ceux qui lui avaient donné leur confiance, je ne sais si rien sera capable de les consoler. Gomme ils le connaissaient encore mieux que les autres, l'entretenant plus souvent, recevant de lui des conseils très salutaires, le trouvant toujours prêt à les secourir dans le besoin, et ne le quittant jamais sans une nouvelle conviction de son mérite, ils ont dû aussi. ressentir plus vivement la grandeur de cette perte.
Mais ce qui doit, mon Révérend Père, nous rendre plus précieuse la mémoire du P. Bourdaloue, ce sont les vertus solides qu'il a su joindre, selon l'esprit de nos règles, aux grands talents dont Dieu l'avait pourvu. Le zèle de la gloire de Dieu était l'âme de tout ce qu'il faisait dans l'étendue de ses emplois; la sienne ne le touchait point. Loin de s'applaudir lui-même, par une vanité dont il est si difficile de se défendre dans les grands succès, les applaudissements
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qu'on lui donnait le faisaient souffrir, et, toujours renferme dans la plus exacte modestie sur ce qui le regardait, il était prodigue de louanges à Fégard de ceux en qui l'on voyait quelque mérite. Je sais d'une personne pour qui il avait beaucoup de considération, que lui ayant un jour demandé s'il n'avait point de complaisance parmi tant de choses capables d'en inspirer, il lui répondit que depuis longtemps, Dieu lui avait fait la grâce de connaître le néant de tout ce qui brUle le plus aux yeux des hommes, et qu'il lui faisait encore celle de n'en être point touché. Il dit à une autre, qu'il était si parfaitement convaincu de son incapacité pour tout bien, que malgré tous ses succès, il avait beaucoup plus à se défendre du découragement que de la présomption.
Il n'était pas plus sensible à tous les agréments qu'il pouvait trouver dans le commerce que son ministère l'obligeait d'avoir avec le monde. Gomme il servait le prochain sans intérêt, c'était aussi sans attachement : en voici une preuve qui ne peut manquer de vous édifier.
Il y a plusieurs années qu'il pressa les supérieurs de lui permettre de passer le reste de ses jours à travailler loin de Paris, dans une de nos maisons de retraite; et cette tentative n'ayant pas réussi, il en fit une, il y a trois ans, auprès de notre très révérend Père général, pour obtenir la permission de se retirer au collège de La Mèche, afin de s'occuper uniquement de sa propre sanctification. Mais Dieu, qui voulait se servir de lui pour en sanctifier bien d'autres, ne permit pas qu'il réussît mieux cette seconde fois que la première. On peut dire néanmoins que le P. Bourdaloue a eu ce qu'il souhaitait le plus en cela. Car, redoublant son attention sur lui-même, il a su se procurer, dans l'embarras où il était retenu par la Providence, les mêmes accroissements de vertu qu'il se proposait dans le saint repos après lequel il soupirait.
Au reste, cette attention sur soi-même l'a accompagné pendant toute sa vie ; et c'est par ce moyen qu'il a accompli si parfaitement l'avis de l'Apôtre à Tite son disciple : « Soyez, en toutes choses, un exemple de bonnes œuvres
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dans ce qui regarde la doctrine, l'intégrité, la sagesse. Que ce que vous dites soit saint et irrépréhensible, afin que quiconque est déclaré contre nous, demeure confus, n'ayant rien à nous reprocher. » Vous le reconnaissez assurément dans ces paroles, mon révérend Père, pour peu que vous rappeliez dans votre esprit ce que vous avez vu vous-même si souvent. Je ne parle pas ici de ses discours publics, où, de l'aveu de tout le monde, il ne lui est rien échappé que la critique la plus exacte pût justement censurer : je parle de sa conduite ordinaire que la médisance s'est vu contrainte de respecter sous un habit qu'elle a coutume d'épargner si peu.
Au milieu des affaires dont la dissipation paraît le plus inséparable, il ne perdait point la possession de son âme, selon l'expression de l'Ecriture. Tellement qu'obligé de se communiquer au dehors, pour répondre à la confiance qu'on avait en lui, il ne s'éloignait jamais des bienséances de son état; et que, recherché de toutes sortes de personnes, il traitait avec chacun d'eux d'une manière proportionnée au rang où la Providence les avait mis. Ainsi, il était respectueux envers les grands sans perdre la liberté de son ministère ; et, sans en avilir la dignité, il était facile et affable aux petits. Le fond de cette prudence n'était point un raffinement de politique : car il était l'homme du monde le plus solide et le plus vrai. Il n'y avait rien de frivole en tout ce qu'il faisait, rien de contraire à son caractère, et nulle considération n'altérait sa franchise et sa sincérité. C'était la droiture, le bon sens, et la foi, qui lui faisaient découvrir dans chaque chose ce que Dieu y a mis pour servir de règle à notre conduite.
C'est par de semblables principes que tous lui étaient égaux à l'égard du salut des âmes : les gens de la plus basse condition trouvant en lui les mêmes secours pour leur sanctification que les personnes de la première qualité. Il y en a qui, lui ayant marqué que sa haute réputation les empêchait de s'adresser à lui au tribunal de la pénitence, ont été convaincus, par ses manières simples et prévenantes.
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qu'il ne bornait pas son ministère aux gens distingués par leur naissance et par leurs emplois ; il se comportait de même quand il s'agissait de prêcher : car il le faisait aussi ■volontiers dans les hôpitaux, dans les prisons, dans les villages, qu'à la Cour ou dans les plus grandes villes du royaume. Le désir de rendre service au prochain lui fit toujours négliger ces ménagements de vogue et de santé qu'on craint ordinairement d'user en se prodiguant au public : ce que Dieu a tellement béni, que, par un rare exemple, on l'a vu prêcher, dans un âge avancé, avec la même vigueur et le même succès que dans ses plus belles années.
Gomme c'est la piété envers Dieu qui donne le prix à toutes les vertus, je dois, après ce que je viens de dire, vous faire voir jusqu'où elle a été dans le P. Bourdaloue. Il était très religieux observateur des saintes pratiques que la règle nous prescrit, pour entretenir en nous l'esprit d'une véritable dévotion. Les premiers jours de chaque année, il les consacrait à la retraite ; et afin de conserver la ferveur qu'il y avait prise, il donnait chaque jour un temps considérable à la prière. L'office divin avait pour lui un attrait particulier; il avait commencé à le réciter régulièrement, longtemps avant d'y être obligé par les ordres sacrés; et l'obligation qu'il en eut dans la suite ne servait qu'a lui faire remplir ce devoir avec un sensible redoublement de ferveur. Pour ce qui est du sacrifice de nos autels, pénétré de la grandeur d'une fonction si sublime, il s'était fait une règle de le célébrer tous les jours, comme si chacun eût été le dernier de sa vie. Ainsi, ni l'accoutumance, qui attiédit ordinairement le cœur, ni la multitude des affaires, qui le dissipent, ne l'empêchaient point de puiser avec abondance dans cette source de grâces. D'où il arrivait que, plein des sentiments que produit, dans une âme bien disposée, la participation des divins mystères, il parlait, dans l'occasion, des choses de Dieu d'une manière également vive et touchante. Enfin, tout ce qui concerne le culte divin lui était précieux ; les moindres cérémonies de l'Église n'avaient rien
que de grand pour lui. A l'exemple du prophète, il aimait la beauté de la maison du Seigneur ; et le zèle qu'il avait pour elle, lui faisait prendre un soin particulier de la décoration des autels. Sur combien d'autres choses la modestie du P. Bourdaloue a-t-elle jeté un voile qu'il n'est pas possible de lever? car, content de plaire aux yeux de Dieu, scrutateur des cœurs, il cachait à ceux des hommes tout ce que la loi de l'édiQcation ne l'obligeait pas de faire paraître. Une dévotion d'appareil n'était point de son goût, et l'on ne pouvait être plus ennemi de l'ostentation.
Je m'aperçois, mon révérend Père, que cette lettre passe de beaucoup les bornes ordinaires ; il faut donc la finir, pour vous apprendre en peu de mots qu'elle a été la fm d'une si belle vie. Le P. Bourdaloue a vu les approches de la mort avec une tranquillité qui était beaucoup moins l'effet de la force naturelle de son esprit, que de celle de sa foi et de l'espérance chrétienne qui le soutenait. Ill'a acceptée comme l'exécution de la sentence portée par la justice divine contre l'homme pécheur, et il l'a regardée en même temps comme le commencement des miséricordes éternelles sur lui : sentiments qu'il a exprimés en des termes si énergiques, que l'impression en demeurera longtemps gravée dans le cœur de ceux qui les ont entendus. « Je vois bien (ce sont à peu près ses propres paroles), je vois bien que je ne puis guérir sans miracle ; mais qui suis-je, pour que Dieu daigne faire un miracle en ma faveur?... L'unique chose que je demande, c'est que sa sainte volonté s'accomplisse, aux dépens de ma vie, s'il l'ordonne ainsi... Qu'il détruise ce corps de péché, j'y consens de grand cœur ; qu'il me sépare de ce monde où je n'ai été que trop longtemps, et qu'il m'unisse pour jamais à lui. »
Il demanda, lundi matin, les derniers sacrements de l'Église, beaucoup moins par une nécessité pressante, autant qu'on en pouvait juger alors, que par le désir de les recevoir avec plus d'attention et de présence d'esprit. Aussi les reçutil d'une manière si édifiante, que tous en furent infiniment touchés.
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Tant d'illiistres amis, que son mérite lui avait Mts, seront peut-être bien aises de savoir qu'il ne les a pas oubliés dans ses derniers moments. Tl pria de les assureT que si Dieu lui faisait miséricorde, ainsi qu'il espérait, il se souviendrait d'eux devant lui, et qu'il regardait leur séparation comme une partie du sacrifice qu'il faisait de sa vie au souverain domaine de Dieu.
J'ajouterai, mon révérend Père, qu'après m'a"voir Bntïetenu en particulier sur quelques affaires avec tout le bon esprit que vous lui avez connu, il me demanda ma bénédiction d'une manière qui me fit comprendre que le véritable mérite n'est pas incompatible avec la simplicité qu'inspire l'Évangile, ni avec cette fois qni découvre à l'bumble religieux la personne de Jésus-Christ dans celle du supérieur, quelque méprisable qu'il puisse être. Au reste, ce n'est pas la première preuve qu'il m'en a donnée; car je ne dois pas omettre ici que, pendant tout^e sa vie, il a aimé la dépendance, qu'il l'a pratiquée avec exactitude, et qu'il l'a préférée à des emplois qui devaient l'en tirer et qu'on l'a pressé piïisieurs fois d'accepter.
Bien des raisons doivent le faire regretter de la Gom'pagnie ; mais la plus touchante de toutes est le tendre et sincère attachement qu'il avait pour elle. On ne peut dire combien il l'estimait et jusque quel point cette estime le rendait sensible à ses avantages et à ses ^iîsgràces. En vain s'est-il trouvé des gens qui, pour diminuer Thonneur qu'il lui faisait, ont voulu plus d'une fois persuader le contraire au monde. C'est dans ces occasions qu'on voyait son zèle pour elle prendre une nouvelle vivacité ; avec <juelle force ^expression ne pTotestait-il pas alops qtf il lui devait tout, et que l'une des plus grandes grâces que Dieu lui eût faites étant de l'y avoir appelé, il eût -été le plus injuste de tous les hommes, s'il eût eu la moindre indifférence ponr elle ?
Le P. Bourdaloue était né a BonTges, le .20 août i6S2, et l'an 1648 il entra dans la Compagnie, le 1© de novembre. Ainsi il a vécu soixante -douze ans, dont il a passé cinquantesix ans dans la Compagnie. Bénissons Dieu de la fidélité
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qu'il lui a donnée pour fournir avec tant de distinction une si longue carrière, et prions-le, en même temps, de lui avancer la possession du bonheur éternel, s'il n'en jouit pas encore.
J'ai l'honneur d'être, avec beaucoup de respect, etc.
A Paris, ce 14 mai 1704.
APPENDICE N° XYIII (p. 81).
NOTICE SUR LE P. FRANÇOIS BRETONNEAU, ÉDITEUR DES CEUVRES DU P. BOURDALOUE.
C'est pour nous un devoir de justice et de reconnaissance que de faire sortir de l'oubli le nom du P. Bretonneau, l'éditeur des Œuvres du P. Bourdaloue. Nous lui devons la jouissance du brillant héritage de gloire apostolique et littéraire que nous ont laissé nos ancêtres, nos maîtres et nos modèles dans l'art de parler au dix-septième siècle ; à nous de faire ressortir le mérite qu'il s'est acquis devant Dieu et devant les hommes, en consacrant une partie notable de sa vie au modeste travail d'un patient éditeur.
Le P. François de Paule Bretonneau est né à Tours le 31 décembre 1660, d'une famille appartenant à la noblesse de robe : il était fils de M^ Martin Bretonneau, procureur au siège présidial et de Françoise Youlge, Me de Benjamin Youlge, officier de la connétablie de France.
Bretonneau entra au noviciat de la Compagnie de Jésus le 14 septembre 167S , prononça les derniers vœux le 2 février 1694, et mourut à la maison professe de Paris le 29 mai 1741, dans un âge très avancé, après' soixante-six ans de vie religieuse, dont trente-quatre employés dans le ministère de la prédication. 11 avait enseigné avec succès les
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humanités et la rhétorique, et devint un théologien habile.
Un de ses confrères, le célèbre P. Berruyer, a publié ses Sermons en sept volumes in-12. Paris, 1743. L'éditeur nous prévient qu'il est complètement étranger à la composition des Sermons de son confrère. Le P. Bretonneau lui-même, par ordre du supérieur, employa les derniers jours de sa vie à la révision de ses Sermons. A cette occasion, l'éditeur consacre quelques lignes à l'éloge fraternel du vénérable religieux, après avoir parlé de son mérite comme prédicateur, il ajoute : « Ceux qui l'ont connu plus particulièrement le regrettent avec nous pour des qualités encore plus estimables. Théologien habile, directeur éclairé, amateur du travail et de la retraite, il était sociable néanmoins et d'un commerce si agréable, qu'on respirait auprès de lui toute la douceur du beau climat de la Touraine qui lui avait donné la naissance ; mais plus que tout cela, religieux parfait, droit, zélé, fervent, modèle de toutes les vertus propres de son état. Tel nous l'avons pratiqué et tel le reconnaîtront toutes les personnes quil'ont vu de près, qui ont eu part à sa familiarité ou qui avaient placé en lui leur confiance (1). »
Le P. Berruyer fait en peu de mots la critique des Sermons du P. Bretonneau ; nous compléterons son jugement par quelques extraits de l'éloge qui lui a été consacré par les critiques de Trévoux. On lit à la page 304 du numéro de mars 1744 : « On trouvera dans tous (les Sermons du P. Bretonneau) un dessein bien pris, et toujours bien exécuté, de l'ordre, de la justesse et de la précision... des traits d'éloquence bien ménagés... des tons de langage qui lui sont particuliers, qu'on peut imiter quelquefois, mais qui reviennent trop souvent : l'impression qu'en fait l'orateur en est moins vive, et le sentiment de l'auditeur plus faible et plus languissant...
« L'auteur, tout homme d'esprit qu'il est, n'abuse point de la facilité qu'il aurait d'en chercher et d'en mettre partout, il prêche solidement, noblement, chrétiennement; il compe
(I) Sermons du P. Bretonneav, t. I. Prcfaco, p. 6.
un peu trop ses arguments et les propositions qu'il doit expliquer à son auditoire... »
On n'attend pas de nous un compte rendu plus développé des Œuvres oratoires du P. Bretonneau] : nous devons ajouter à son honneur, que jamais homme ne travailla plus pour les autres et n'étudia plus pour lui (1) .
Il lui manquait cependant certaines qualités extérieures nécessaires aux succès de la prédication ; sa parole hésitante et sa déclamation forcée défiguraient son action, il ne gagnait pas à être entendu. Son éditeur espérait qu'il serait lu avec plaisir et profit.
On n'attend pas de nous le détail et l'analyse des sept volumes de ses Œuvres ; nous nous contenterons de signaler, avec le P. Berruyer et le critique des Mémoires de l'révoiix, le Sermon pour le second dimanche de l'Avent, sur Y Incrédulité. On trouve encore dans ses Œuvres plusieurs sermons que des éditeurs indiscrets avaient attribués au célèbre Massillon ; ces discours traitent du péché mortel, de la moî't des justes et de Voccasion. Tout honorable que fût pour Bretonneau l'appréciation des copistes, le véritable auteur les a réclamés de son vivant, et le P. Berruyer les a insérés dans son édition de 1743, en ajoutant : « Le public est trop équitable pour les trouver moins bons parce qu'ils auront changé de maître, et pour ne pas approuver sous un nom ce qu'il aura peut-être admiré sous un autre. »
Quant à la bibUographie des Œuvres du P. Bretonneau, nous renvoyons à la Bibliothèque des éctnvains de la Compagnie de Jésus, du P. de Backer.
(t) Sermons du P. Bretonneau, t. 1, p. 502,
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APPENDÏGE N» XIX (p. 437).
RÉFORMES A LA COUR SIGNALÉES EN
Voici ce que nous lisons à l'année 1682, dans les Mémoiresinédits du marquis de Sourches (t, I, p. 78). Le roi, depuis le 6 mai, s'était installé définitivement à Versailles. Après avoir éloigné les favorites et s'être rapproché de la reine, il songea à réformer la Cour, laissons parler le grand prévôt :.
« Le commencement du mois de juin fut signalé par rexU d'un grand nombre de personnes considérables accusées de débauches ultramontaines (1) ; le roi ne les chassa pas de la Cour tous à la fois, mais il exila d'abord M. le prince de la Roche-sur -Yon, qu'il envoya à GhantiUy auprès de M. le prince son oncle; M. le prince de Turenne et M. le marquis de Créquy (2), lequel eut ordre d'aller à Strasbourg joindre le régiment royal d'infanterie dont il était colonel- Quelques jours [après, le roi exila M. le chevalier de Sainte- Maure (3) un des six seigneurs (4) que Sa Majesté avait mis
(t) Tous ces jeunes gens avaient poussé leurs débauches dans des excès horribles et la Cour était devenue une petite Sodome ; ils y avaient même fortement engagé M. le comte de Vermandois, amiral de France, fils naturel du roi et de M™» la ductiesse de la Vallière, lequel n'avait que quatorze ans, et ce fut ce qui les perdit, ce prince étant pressé par le roi, les décela tous.
(2) Fils du maréchal de Gréquy, jeune, bien fait et très agréable de sa personne, brave et qui avait beaucoup d'esprit^ mais débauché outré.
(3) Brave gentilhomme de la même maison dont sortait M. le duc de Montausier, gouverneur de M. le Dauphin; aussi était-ce lui qui l'avait poussé à la Cour. Il était colonel d'un, régiment d'infanterie qu'il eut ordre d'aller rejoindre.
(4) Ces six seigneurs étaient le marquis de Dangeau, gouverneur de Touraine; le comte de Chevray, fils du faux marquis de Monglas, chevalier de l'ordre et maître de la garde du roi; le marquis de Florensac, frère du duc d'Uzès; le chevalier-
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auprès de Mgr le. Baiiphia pour le suivre partout (1); M. le clieivalier dtô Maily, q,ui avait été élevé auprès de MonseigueuiF.,. dès son enfance.; M. delà Gaillemole (2), fils de M. de Ruvi'gny, député général des huguenots; M. de Mimeurre (3), qui avait été nourri page de la clianibre de Monseigneur et qui était encore à son service avec mille écus de pension; et M. le chevalier de Tilladet (4):, cousin germain de M. de Louvois,. qui avait été. colonel de dragons et maréchal de camp. Ge dernier espéra quelques jours de le raccommoder, mais à. la fin, il fallut partir comme les autres. Enfin le roi chassa M. le comte de Roucy et M. le vidame de Laon (3), enfants de M. le comte de Roye, de la maison de. la Rochefoucault, huguenot, mais, un des plus braves, des plus honnêtes et des meilleurs seigneurs du rovaume. M., le duc
de Grignan, frère du marquis de Grignan, lieutenant général pour le roi, en Provence; le comte de Thorigny, lieutenant gênerai pour le roi, en Normandie; le chevalier de Sainte-Maure; ils avaient chacun 6,000 livres da pension du roi.
(1) Gétait dommage de ce jeune gentilhomme qui ne s'était laissé entraîner qu'à la mauvaise compaguie.
(2) Il avait du cœur et de l'esprit infiniment, ce qui l'avait mis dans le monde malgré les désagréments naturels de sa personne; il avait une pension du roi de 3,000 livres, laquelle selon toutes les apparences, était perdue pour lui. Il passa en Angleterre et L'on disait qu'il allait se mettre dans le service de Suède.
(3) Il était fils d'un conseiller du parlement de Dijon et avait témoigné tant d'esprit dans son enfance, qu'on l'avait mis page de la chambre de Monseigneur, avec le jeune La Chesnaye, fils de La Ghesnaye, gentilhomme de la Chambre de Monseigneur; mais Mimeurre se perdit par la. débauche, au lieu que La Ghesnaye se conserva par sa bonne conduite et par l'innocence de ses mœurs.
(4) Il était frère du marquis de Tilladet, capitaine des Cent- Suisses, lequel fut aussi impliqué dans l'accusation; ainsi M. de Louvois, qui l'aimait particulièrement, eut assez d'affaire à le conserver et fut obligé d'abandonner le chevalier.
(5) Ils étaient, tous deux très, bien faits, mais ils avaient un mauvais esprit, et on les plaignait pour le moins autant pour l'amour de leur, père q^ue pour l'amour d'eux.
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de la Rochefoucault employa tout son crédit auprès du roi, pour épargner un chagrin si mortel à son parent qu'il aimait fort, mais le roi fut inexorable en son endroit. Il accorda pourtant, aux instantes prières de M. Le Grand, que M. le comte de Brionne, son fils aîné, ne fût point exilé comme les autres (1), quoiqu'il fût accusé de la même chose; mais M. Le Grand ne put sauver M. le comte de Marsan, son frère ; lequel, quoiqu'il ne fût pas chassé de la Cour, fut néanmoins perdu dans, l'esprit du roi à n'en pas revenir (2). On accusait encore un grand nombre de courtisans. M. le comte de Vermandois, amiral de France, qui n'avait encore que quatorze à quinze ans, était fort mêlé dans ces débauches, et le roi l'ayant interrogé avec toute l'autorité d'un père et d'un roi, il n'avait pas pu tenir contre lui et avait tout avoué, de sorte que le roi avait su par lui lous ceux qui y avaient quelque part, ce qui fut cause de eur disgrâce. On en accusait encore un grand nombre d'autres, mais au 10 de juin il n'y en avait encore aucun de chassé que ceux que j'ai nommés. »
APPENDICE N° XX (T. II, p. 110).
NOTICE SUR l'abbaye DE MONTMARTRE
L'abbaye royale des religieuses bénédictines de Montmartre était située sur le flanc méridional de la colline de
(1) On disait que M. Le Grand voyant son fils prêt de se perdre, avait averti le roi de toutes ces débauches et qu'il lui avait demandé en grâce en l'en avertissant^ de ne pas chasser son fils; si cela était vrai, c'était un tour bien habile.
(2) Le roi dit à M. Le Grand qu'il avait aimé et estimé M. de Marsan, mais qu'il ne pouvait plus le regarder qu'avec
ce nom, qui s'élève au nord de Paris. Son origine remonte au douzième siècle. Louis VI, le Gros, et sa femme Adélaïde, pour répondre à la dévotion publique attachée à ' cette terre consacrée par le sang de nos premiers martyrs, y fondèrent, en H34, une abbaye de religieuses selon la règle de saint Benoît. Le pape Eugène III en fit la consécration en 1147, assisté de saint Bernard, abbé de Giteaux et de Pierre le vénérable, abbé de Gluny. Le relâchement s'étant introduit dans le monastère, les religieuses furent soumises à plusieurs réformes en lo03, 1S47 et 1600. Par suite des troubles de la Ligue et du siège de Paris, de nouveaux scandales éclatèrent ; Marie de Beauviliiers, abbesse en 1S98, et qu'U ne faut pas confondre avec Claudine de Beauviliiers, abbesse pendant le siège de Paris, commença la réforme ; elle eut le bonheur d'arriver à son but au prix de bien des contradictions, de beaucoup d'épreuves et de patience; elle était secondée dans ce pénible travail, par les prédicateurs les plus éloquents de son époque, au nombre desquels nous lisons les noms des PP. Goutery, Jacquinot et Sulfren, de la Compagnie de Jésus. Marie de Beauviliiers releva aussi les bâtiments tombés en raines pendant la guerre. L'église du Martyre, agrandiQ, devint l'objet d'une vénération nouvelle lorsqu'on eut découvert, en. 1611, une chapelle souterraine que l'on crut avoir été le berceau de l'Église de Paris.
La plupart des grandes institutions religieuses qui ont pris naissance dans la capitale, ont tenu à contracter leurs premiers engagements dans la chapelle du Martyre. En 1S34, saint Ignace de. Loyola y vint, avec ses compagnons, s'engager au service de l'Église et poser les fondements de la Compagnie de Jésus. En 1604, M. de Bérulle y conduisit les premières carmélites espagnoles qui devaient importer en France la réforme de sainte Thérèse. M"" Acarie, saint
horreur et que c'était un monstre qui avait voulu corrompre son fils; ce fils n'était pas M. l'amiral, comme plusieurs Tentendirent d'abord, mais Mgr le dauphin lui-même.
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Franç,0is de Salea, saint Vincent de Paul, i.-i.. Olier sont venus dans la ckapelle du Martyre implorer la, protection de Dieu sur leurs œuvre& (1) .
APPENDICE, N° XXI (T. II, p. 116).
NOTICE SDR LES ETABLISSEMENTS DES CARMELITES DE LA RÉFORME DE SAINTE THÉRÈSE, A PARIS, AD DIX-SEPTIÈME SIÈCLE.
Les Carmélites de la réforme de sainte Thérèse s'établirent, en arrivant à Paris, (1604) dans Tancien prieuré des Bénédictins de Marmoutiers, connu sous le nom de Notre- Dame des Champs; les Carmélites actuelles, dites delà rue d'Enfer, occupent une petite partie de l'ancien monastère qui avait son entrée, principale sur la rue Saint- Jacq;ues. Le portique existe encore entre les iï°^ 284 et 286. M""" la duchesse Catherine d'Orléans, princesse de Longueville, après avoir contribué à la fondation du monastère de la rue Saint-Jacques, se rendit encore la principale fondatrice du monastère de la rue Chapon, à. l'angle de la rue Beaubourg; les religieuses y entrèrent en octobre 1619.
Un troisième monastère de Carmélites fut bâti en 1664, rue du Bouloi, monastère qui jouit longtemps des faveurs de la reine Anne d'Autriche. Quand le quartier devint trop populeux et trop bruyant, les religieuses transportèrent leur couvent dans le faubourg Saint-Germain, au coin de la rue de Grenelle et de la rue de Bourgogne (21 septembre 1688), du côté de l'église Sainte-Clotilde actuelle.
Les traditions du monastère de la rue du Bouloi, puis de
(1) Piganiol, Description de J^aris, t. III, p. 158.
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Grenelle, sont conservées au couvent de l'avenue de Saxe; celles de la rue du Chapon sont conservées avenue de Messine.
APPENDICE N" XXII (T. II, p. 120).
NOTICE SUR LES ÉTABLISSEMENTS DE LA VISITATION SAINTE- MARIE, A PARIS,: AD DIX-SEPTIÈME SIÈCLE
A la Un du dix-septième siècle, l'ordre des filles de la Visitation de Sainte-Marie comptait trois couvents à Pari& et un dans la banlieue, à Chaillot, sur l'emplacement actuel du Trocadéro.
Cette pieuse congrégation, fondée, en 1610, à Annecy, par saint François de Sales, évêque et prince de Genève, a été érigée en ordre religieux par le pape Paul V, l'année 1618.
Madame Jeanne-Françoise Frémiot, veuve de Christophe de Rabutin, baron de Chantai, fut envoyée de Bourges Paris, par saint François de Sales, pour y fonder le premier monastère de son ordre; elle y arriva le 6 avril 1619 et s'établit définitivement rue Saint- Antoine. Après la révolution, l'église, construite par Mansart en 1632 (1), fut livrée aux protestants. En 1807, les anciennes rehgieuses du premier monastère se réunirent rue Neuve-Saint-Étienne (de Navarre), puis rue d'Enfer, où elles sont actuellement.
Le deuxième monastère date de 1629; il fut élevé au faubourg Saint- Jacques. C'est aujourd'hui le couvent de Notre- Dame de charité, dit de Saint-Michel. En 1802, les anciennes religieuses reprirent leurs règles ; elles sont maintenant rue de Vaugirard.
(1) J'aillot, Q. Saint- Antoine, t. III, p. 25.
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Le développement du nouvel ordre fut tel, qu'en 1660 un nouvel essaim, par la libéralité de la famille d'Eufréville- Cizei (l) , vint s'établir rue Montorgueil. L'agitation du quartier força les religieuses à changer d'asile; elles s'établirent, en 1673, rue du Bac. L'ancien passage Sainte-Marie, aujourd'hui (1880) rue Paul-Louis Courier, conduisait au couvent des filles Sainte-Marie ou de la Visitation. L'impasse Sainte- Marie est le seul vestige de l'ancien monastère. Yers 1833, les religieuses ont été s'établir à Boulogne-sur-Mer.
La Visitation avait encore un monastère sur la hauteur de Ghaillot, fondé, en 1631, par Henriette de France, fille de Henri lY et veuve de Charles I", roi d'Angleterre. C'est dans ce monastère que M"^ de La Vallière se réfugia pour échapper aux poursuites du jeune Louis XIV, en 1671.
Quand M"" de Maintenon fut décidée à réformer l'institution des dames de Saint-Cyr et à les lier par des vœux solennels, elle chargea de cette mission délicate la mère Priolo, supérieure de la Visitation de Ghaillot (1692) (2) .
APPENDICE N" XXIII (T., II, p. 206).
LETTRE DU P. BOURDALOUE A M™^ DE MAINTENON
30 octobre 1688.
Madame,
J'ai reçu la lettre qu'on m'a apportée à Fontainebleau; et puisque vous voulez qu'en y répondant, non seulement
(1) Jaillot. Q. Saint- Germain, t. V, p. 9.
(2) Histoire de ilf""= de Maintenon, t. III, p. 122.
(3) Bourdaloue trace dans cette lettre un plan de vie chrétienne pour M'"'^ de Maintenon. — Yoir L'amide la religion, 1819, 14 août, t. XXI, p. 28.
j'entre avec vous dans le détail, mais que je décide et que j'ordonne, selon le détail même que vous me faites, je m'en vais ordonner et décider.
J'approuve tout à fait l'idée que vous avez conçue de la dévotion solide, pourvu que vous la remplissiez dans tous ses chefs, comme elle est exprimée dans votre lettre. Je ne crains pas que l'opposition que vous pourriez avoir à certains petits assujettissements, vous éloigne jamais de Dieu; car c'est alors que vous éprouverez ce que dit saint Paul : Là où est r Esprit du Seigneur, là est aussi la liberté; mais je voudrais que vous la relussiez souvent, que vous vous y attachassiez exactement. Je vous la garderai pour vous la renvoyer, ou pour vous la rendre moi-même, afin qu'elle vous serve de règle, et que vous puissiez y avoir recours dans tous les états de relâchement où il vous arriverait de tomber.
Quand je vous ai parlé des exercices de piété auxquels je voulais que vous eussiez un attachement inviolable, j'ai entendu ceux dont l'ordre d'une, vie chrétienne ne permet point qu'on se dispense : par exemple, la pzùère du malin, celle du soir, l'examen de la journée, tant pour la prévenir que pour la repasser devant Dieu, la revue du mois, le sacrifice de la messe, la préparation à la confession ; en un mot, les mômes choses que vous pratiquez, et dans lesquelles vous me marquez qu'il est rare qu'on vous dérange. Lorsqu'il sera donc question de ces devoirs, vous vous ferez un point de religion de vous y assujettir : et quoique votre naturel, vif et actif, vous persuadât alors qu'une bonne œuvre serait quelque chose de meilleur, que de vous forcer à attendre, avec un esprit distrait et un corps paresseux, que l'heure de la table soit passée, vous attendrez qu'elle s'écoule? mortifiant cependant votre esprit et votre corps; tâchant de surmonter, par votre ferveur, l'inapplication de l'un, et la paresse de l'autre, vous humiliant devant Dieu, et vous confondant de votre lâcheté à le prier. Et pour la bonne œuvre, à moins qu'elle ne fût absolument pressée et nécessaire, vous la remettrez à un autre temps; car la
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maxime de saint Paul : Là où est l'esprit du Seigneur, là est aussi la liberté, n'exclut pas la sainte violence qu'on doit se faire à soi-même pour s'appliquer à vaquer à Dieu. Sans cela, il serait impossible d'éviter que la vie d'action ne fût pleine d'imperfections, et ne se tournât en dissipation, quelque bonne intention qu'on eût de se préserver de ces désordres. Hors de ces exercices qne j'appelle privilégiés, et qui tiennent, comme je l'ai dit, le premier rang dans la vie chrétienne, pour tous les autres qui seraient de votre choix, ou de votre dévotion, c'est la prudence, accompagnée de la charité, qui doit vous conduire, et qui, par conséquent, dans l'usage que vous en ferez, fera cesser vos scrupules et vos inquiétudes. Ainsi, quand il vous prendra envie de vous enfermer pour méditer et pour lire, et qu'on viendra, malgré vous, ouvrir votre porte pour une affaire dont vous serez interrompue, bien loin devons troubler, vous vous soumettrez à l'ordre de Dieu, vous vous ferez un mérite de quitter Dieu pour Dieu; et, sans témoigner aucun chagrin, avec un esprit libre, s'il est possible, et un visage égal, vous expédierez l'affaire dont il s'agit, édifiant, par votre douceur, ceux qui ont, dans ces rencontres, à traiter avec vous, et vous persuadant que d'en user ainsi vaut mieux pour vous que la méditation et la lecture que vous auriez continuée. Quand vous aurez des lettres à écrire, et qu'elles ne seront point d'une nature à pouvoir être différées, vous abrégerez votre prière, et vous demeurerez tranquille.
Quand vous serez à Saint-Gyr, et qu'il faudra vaquer à quelque chose du règlement ou de l'intérêt de la maison, vous vous abstiendrez de vêpres, et n'en aurez aucune peine ; c'est Dieu qui le veut dans cette circonstance, et il lui faut obéir : car le grand principe que vous devez établir, est que la volonté de Dieu doit être la mesure et la règle de tout ce que vous faites, et que, jusque dans les plus petites choses, ce qui vous paraît être la volonté de Dieu, soit ce qui vous détermine. Or, par là, vous serez toujonrs où vous devez être : qu'importe que vous agissiez ou que vous priiez, pourvu que vous fassiez actuellement ce que Dieu demande de vous ?
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J'entre fort dans votre sentiment, que d'avoir passé la journée à faire de bonnes œuvres, c'est avoir prié tout le jour ; et c'est un des sens qiie les Pères de l'Église donnent à ce précepte de Jésus-Christ, quand il dit, dans le xviii* chapitre de saint Luc : QuHl faut toujours prier , sans cesser de le faire. Mais ce que vous m'ajoutez du plaisir que votre naturel bienfaisant vous fait prendre à ces bonnes œuvres, m'oblige à vous donner deux avis qui me paraissent en ceci bien essentiels : l'un, qu'afin que ces bonnes œuvres vous tiennent lieu de prières, et soient en eifet une espèce de prière, il ne s'agit pas de les faire par l'attrait du plaisir que vous y prenez : car cela devrait plutôt vous les rendre suspectes, et vous faire craindre qu'elles ne fussent purement humaines et naturelles; mais il faut que vous les rapportiez à Dieu, en les faisant par des motifs dignes de lui, dans la vue de le glorifier, de racheter vos péchés, de réparer les années malheureuses données au monde : car il est évident qu'agir avec ces intentions, c'est prier. L'autre, qu'il faut que vous fassiez ces bonnes œuvres avec discernement; c'est-à-dire, que vous ne consumiez pas les talents, l'esprit, le crédit que Dieu vous a donnés, à faire de bonnes œuvres peu considérables, pendant que vous pouvez en faire de plus importantes, que vous ne faites peut-^tre pas ; c'est-à-dire, que les bonnes œuvres de votre goût, et qui coûtent peu, ne vous détournent pas de celles qui seraient plus utiles, mais qui vous coûteraient aussi plus de soins et plus de peines : ce qui est peut-être la cause de la répugnance que vous y avez. Car, dans la place oti Dieu vous a mise, U ne se contente pas que vous fassiez du bien : il veut que vous fassiez de grands biens; et, comme saint Chrysostome disait, en parlant de l'aumône, qu'il fallait craindre qu'au lieu d'être récompensé pour avoir donné, on ne fût un jour puni pour avoir trop peu donné; aussi deve^-vous prendre garde qu'après aroir fait quelque bien, vous ne soyez encore coupable de n'en avoir pas fait assez, ou plutôt de n'avoir pas fait ce que Dieu demandait plus particulièrement de vous.
608 LE p. LOUIS BOURDALOUE
Je ne dis point ceci pour vous inquiéter et pour vous embarrasser, mais pour vous encourager et pour exciter votre zèle. C'est à vous à examiner devant Dieu ce que vous pouvez, et de quoi vous êtes capable ; et c'est à vous à profiter des occasions que la Providence vous fera naître pour parler et pour agir utilement. C'est dans la prière même, et dans la communication avec Dieu, que vous devez vous préparer à prendre des forces pour ce genre d'action. Quoique la posture dans laquelle on prie ne soit pas absolument de l'essence de la prière, elle ne doit pas cependant être négligée ; car le corps, aussi bien que l'esprit, doit contribuer à honorer Dieu, et à lui rendre, même extérieurement, le culte que nous lui devons, la religion que nous professons n'étant pas, dit Saint Augustin, la religion des anges,^ mais des hommes ; c'est ce que l'Ecriture nous enseigne, et ce que l'expérience même nous fait sentir. Suivant ce principe, quelque faible que vous soyez, à moins que vous ne fussiez tout à fait malade, vous commencerez au moins votre prière à genoux, pour la continuer ensuite, s'il en est besoin, dans une posture plus commode, mais pourtant honnête et respectueuse, vous souvenant toujours que vous êtes devant Dieu, et que vous lui parlez : car, pour la prière du lit, vous ne vous y réduirez que dans l'état de maladie, pendant laquelle je conviens que les aspirations fréquentes sont la manière de prier, non seulement la plus facile, mais la meilleure. Je ne dis pas qu'il ne soit bon de prier dans le lit, puisque David, qui était un homme selon le cœur de Dieu, l'a ainsi conseillé et pratiqué, comme il paraît en tant d'endroits de ses psaumes; je dis que de prier seulement dans le lit, est une espèce de mollesse et d'irrévérence, que cela n'est excusable que dans la maladie, et nullement dans la sanlé, quoiqu'on se flatte de prier alors avec plus d'attention : ce qui est un prétexte ou un artifice du démon, et de l'amour-propre qui se cherche jusque dans les choses les plus .saintes. Quand donc il vous arrivera de vous coucher devant la personne que vous me marquez, ne vous dispensez point pour cela de faire à Dieu une prière courte, avant de
VOUS mettre au lit, cette régularité l'édifiera, et lui pourra être une bonne instruction.
Je trouve très bon que, pour pouvoir fixer votre esprit dans l'oraison, vous écriviez, en la faisant, les lumières et les vues que Dieu vous donne : c'est un moyen très propre, non seulement à vous appliquer dans le moment au sujet que vous méditez, mais pour en conserver le souvenir, et pour en pouvoir plus longtemps profiter. Vous relirez les choses dont vous aurez été touchée. Il faut seulement prendre garde que l'application que vous aurez à écrire, à force d'occuper votre esprit, ne dessèche votre cœur, et ne l'empêche de s'unir à Dieu par des affections vives et tendres, dans ' lesquelles consiste l'essentiel de l'oraison; car alors ce que vous appelez oraison, deviendrait une pénible étude : ce ne serait plus prier, mais composer. Si vous évitez cet inconvénient, l'écriture, jointe à l'oraison, à l'examen de votre conscience, et aux autres exercices ultérieurs, vous pourra être d'un grand fruit; et je connais, en particulier, que votre dernière lettre était pour vous une véritable oraison : mais je suppose toujours que le cœur en fut occupé, aussi bien que l'esprit, et même encore plus que l'esprit; car, encore une fois dans l'oraison, l'esprit ne doit agir que par le cœur.
Vous voulez que je vous règle le temps que vous donnerez à la prière; le voici : lorsque vous vous porterez bien, vous vous tiendrez à celui que vous avez jusqu'à présent observé vous-même, qui va, dites-vous, à une heure. Une heure, pour vous, c'est assez : il s'agit de la bien employer; et que Dieu n'ait pas à vous faire le reproche que Jésus-Christ lit à saint Pierre : Vous n'avez pu veiller une heure avec moi. Quand vous serez indisposée du languissante, c'est l'état de vos forces qui vous réglera ; mais ce que vous ne pourrez faire alors d'une façon, vous le ferez de l'autre : car la souffrance, avec soumission et avec résignation parfaite de votre volonté à celle de Dieu, sera une prière bien plus longue et plus continuelle que celle que vous feriez dans votre oratoire, ou au pied des autels. Quand vous ne serez pas maîtresse de votre temps, car il doit vous être indifférent que II 39
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VOUS le soyez ou non, vous en donnerez à la prière autant, que vous le pourrez, et Dieu sera content de vous. Pourquoi donc, en ce cas-là seriez-vous dans le trouble?
Yous craignez que la peur d'être importunée ne vous fasseprier Dieu dans votre chambre, plutôt que d'aller aux saints qui se disent dans les églises. En effet, vous pouvez manquer en ceci, et dans la substance de la chose, et dans les motifs :. dans la chose, car il est à propos que vous alliez quelquefois à ces saluts , quand ce ne serait que pour donner l'exemple, en vous conformant à la dévotion publique ; je dis quelquefois, comprenant bien que très souvent, vous aurez * des empêchements légitimes et de justes raisons de n'y pas aller : dans le motif, car il ne vous est pas permis d'appréhender si fort l'importunité, laquelle vous devez regarder, dans l'ordre de Dieu, comme une dépendance de votre état. Cette trop grande peur d'être importunée ne peut venir que d'un fonds d'orgueil secret, ou d'amour excessif de votre repos : il est par conséquent directement opposé à l'humilité,à la charité et à la mortification chrétienne, il faut donc la modérer en vous oubliant un peu vous-même, et en vous abandonnant davantage à la conduite de Dieu, dont les desseins sont souvent attachés à ce qui vous importune. En combien de manières y avez-vous peut-être manqué pour vous être sur cela trop écoutée? et combien la fuite de l'importunité vous a-t-elle fait perdre d'occasions heureuses de rendre à Dieu, au prochain, à l'État, au roi, les services importants que vous voudriez un jour leur avoir rendus? 11 faut vous faire une vertu de souffrir qu'on vous importune : aimez à être importunée pour de bons sujets, et ne craignez que l'inutilité.
Yous avez très bien fait d'omettre, depuis deux mois, la pénitence que vous vous étiez prescrite. Comme je suppose que vous avez pris en esprit de pénitence le mal que Dieu vous a envoyé, il vous a dû être une pénitence d'autant plus salutaire, et d'autant plus sûre, que cela n'a pas été de votre choix, mais de celui de Dieu. Gela n'empêchera pas que vous repreniez l'autre quand votre santé sera rétablie ; mais il
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faut qu'elfe le soit parfaiteTnent t autrement jfr n'y consens point. Le déni de vous-même et les pratiqués de la pénitence intérieure , milk à quoi youS; devez principalement vous attacher.
Il me semble que-voilà, à peu près les choses sur lesquelles vous m'avez consulté; et vous ne vous plaindrez pas que je ne sois: pas entré dans; le détail..
APPENDICE N" XXIV (T. II, p. M3).
NOTICE SUR LA FONDATION DE' l'hOPITAL GÉNÉRAL A PARIS
J AU DIX- SEPTIÈME SIECLE
L'invasion du calvinisme,, l'influence des lihres-penseurs, sceptiques^ libertins, épicuriens, avaient tari les sources de la charité chrétienne en démolissant et en sécularisant les abbayes et les fondations religieuses léguées par nos ancêtres à la société chrétienne. Les novateurs, après avoir beaucoup détruit, pillé, brûlé, après avoir beaucoup parlé, n'avaient élevé aucun monument qui pût constater l'existence d'une réforme. Les troubles incessants de la minorité de Louis XIV, contribuèrent à perpétuer ce triste état de choses. Par suite, la mendicité était devenue une plaie sociale que la religion elle-même eût été impuissante à guérir sans le concours actif de l'autorité séculière, non pas comme aiguillon du zèle, mais comme frein nécessaire contre les abus de l'astucieuse convoitise des mauvais pauvres. Après plusieurs essais tentés et soutenus courageusement par M. Vincent (1), en faveur des pauvres de paroisse, on comprit la nécessité d'une mesure générale et
(1) W^° de Maintenon, Corresp. gén., t. II, p. 356, 1684.
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décisive. C'est au président de Bellièvre que revient l'honneur d'en avoir assumé la responsabilité et d'avoir établi définitivement l'Hôpital général contre la mendicité. Il se mit au- dessus des préjugés et n'écoutant que sa foi et les instances pressantes des vrais amis du pauvre, il mit énergiquement la main à l'œuvre.
Dès 1640, les paroisses, sous la direction de saint Yincent de Paul, avaient formé des ve'stiaires et magasins où les pauvres trouvaient des secours réclamés par leur situalion. Cette première expérience montra que la charité puiblique était en état de soutenir les charges d'une telle ■entreprise; pour compléter l'œuvre sociale et vraiment chrétienne, il fallait rendre aux pauvres et à la société un dernier service, il fallait se débarrasser de la misère vagabonde en donnant à la classe indigente l'instruction, le goût et l'habitude du travaU, en l'éloignant surtout de l'occasion du mal, résultat qui ne pouvait s'obtenir que par le renfermement; or, d'après le recensement de 1640, on comptait à Paris, 40,000 pauvres. A première vue, la mesure parut impraticable, on temporisa; l'édit du roi contre la mendicité, signé du mois de mai 1656, fut gardé secret. Les curés des paroisses se contentèrent d'annoncer, du haut des chaires, que les pauvres trouveraient un asile sûr en certains endroits désignés ; qu'ils pouvaient s'y présenter de bonne volonté; la mesure parut ainsi moins odieuse, et pour l'amener à terme, il suffit de proclamer d'autorité l'interdiction absolue de la mendicité ; l'édit est du mois de mai 16S7; 3,000 pauvres se présentèrent, les autres durent renoncer à leur industrie, ils sortirent de Paris, ou se résignèrent au travail.
Louis XIV, jaloux d'attacher son nom à cette œuvre, avait mis à la disposition des commissaires, ses deux châteaux de Bicêlre et de la Salpêtrière ; le cardinal Mazarin l'encouragea en donnant 160,000 livres à la fondation; d'autres aumônes abondantes et souvent anonymes, couvrirent les premiers frais. Saint Vincent de Paul eut la mission d'organiser les services.
Trois grands refuges furent ouverts aux pauvres de la ciipitsUe, Notre-Dame de Pitié (l), situé au-dessus de l'abbaye de Saint-Yictor ; Saint-Denis de la Salpétrière et Saint- Jean de Bicêtre. Sauvai appelle ces refuges les membres de l'Hôpital général. Chaque maison eut sa destination spéciale ; la Salpétrière reçut les jeunes filles et les femmes de tout âge, atteintes de maladies incurables, ainsi que les vieux ménages, avec une section de petits garçons.
Bicêtre, château royal au quinzième siècle, refuge des soldats invalides sous Louis XIII, abandonné par suite des troubles de la minorité, menaçait ruine. On y rassembla les hommes atteints de maladies incurables. Dans chaque refuge ouvert à toutes leurs infirmités, on trouvait des métiers à l'usage des pauvres en état de les exercer.
Notre-Dame de Pitié recueillait les jeunes filles et une section déjeunes garçons capables d'apprendi-e la lecture et l'écriture, et d'une conduite assez satisfaisante pour contribuer à rehausser les cérémonies religieuses ; les enfants, en état d'apprendre un métier, étaient envoyés aux ateliers de Bicêtre.
APPENDICE N" XXY (T. Il, p. 253).
NOTICE SUR LES ÉTABLISSEMENTS EN FAVEUR DES ORPHELINS
A PARIS
L'an 1362, quelques bourgeois de Paris achetèrent un terrain contigu à V hôtel du Dauphin sur la place de la Grève, et bâtirent un hôpital sous le vocable du Saint-Esprit, où ils recueillirent des orphelins de père et de mère, nés de légitime mariage dans la ville de Paris. Avec la permission de l'évêque, Jean de Meulan, ils élevèrent une chapelle en-
(1) Aujourd'hui hôpital près le Jardin des Plantes.
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ricMe par la suite, de nombreuses ia€iuilgeiiGes..':Get ihôpital a traversé des siècles, assis à Tombre deThôtel de î\^îie de Paris, bâti depuis par Boccadore. L'orphelimat a disparu avec la révolution de 1189 et •l'hôtel de Ville avec la Gommnne de 1871.
D'autres hospices du même genre fareiït -ouverts dans quelques paroisses et apportèrent un secours suffisant à cette portion intéressante de la famille de Jésus^Ghrist.
Antoine Séguier, président du parlement, mort en 1(624, avait fondé un refuge pour cent orphelines de ^Paris au faubourg Saint-Marcel (1). M. 'Olier, curé de Saint^Suipice, en 1648 , avait aussi recueilli les oi'phelines de sa par oisse (2) .
Il était une autre espèce d'orphelins qui se multipha avec une étonnante rapidité au dix- septième siècle, tristes produits du sensualisme de la Renaissance, des erreurs du protestantisme et des scandales des grands; c'est à -ces petits êtres, c'est Jinx enfants ^iroMvés que Bourdaloue donna l'appui de sa parole.
Le soin de ces malheureuses victimes du '^iceet de la faiblesse appartenait jadis aux seigneurs des flefs sur lesquels eUes étaient abandonnées. Dès que la charité se refroidit, l'intérêt personnel prévalut ; dès lors on abandonna ces petits êtres à leur malheureux sort; le clergé fut le premier à reconnaître la nécessité de leur^ouivrir un asile. L'évoque de Paris et le chapitre prirent l'initiative de la bonne œuvre, et lui consacrèrent une maison de l'ancienne rue Saint-Landry, dans la Gité, qui fut surnommée lacoMche; puis dans l'église même de Notre-Dame, on plaça un berceau où l'on déposait les enfants abandonnés et les aumônes à eux destinées. Gét usage les fit appeler les pauvres enfants trouvés de Notre-Dame.
(1) Rue Gensier, à l'angle de la rue du iPontraux-fEiches:; Ge refuge était connu sous le nom de.l!liôpital delà Miséricorde qu des Gent-Fillas.
(2) Les orphelines, dites de la Mère de Dieu, occupaient les bâtiments devenus caserne des pompiers, rue du Vieux-Golombier.
Les difficultés augmentèrent avec le nombre des exposés, les revenus nécessaires à l'entretien diminuèrent; les seigneurs, hauts justiciers, se désintéressèrent trop facilement d'une charge dont ils étaient les principaux auteurs; ils l'auraient entièrement abandonnée, si le parlement n'y eût mis ordre, en décidant qu'un impôt serait levé à cet usage sur tous les seigneurs, en proportion de l'étendue de leurs fiefs. La situation des enfants abandonnés s'améliora peu. La négligence des commissaires du Ghâtelet, chargés de les recueillir, de dresser procès-verbal du lieu et de l'état où ils les avaient trouvés, le développement de l'immoralité mirent le chapitre de la cathédrale dans la nécessité de réduire ses secours ; alors commença le scandale dont se plaint AbeUy dans la Vie de saint Vincent de Paul.
« Il ne se passe pas d'années, raconte cet auteur, qu'on ne rencontre trois ou quatre cents enfants exposés tant en la viUe qu'aux faubourgs ; et selon l'ordre de la police, il appartient à l'office des commissaires du Ghâtelet, et de lever ces enfants ainsi exposés, et de faire des procèsverbaux du lieu et de l'état oii ils les ont trouvés. Ils les faisaient porter ci-devant en une maison qu'on appelait la couche, en. la rue Saint-Landry, oii ils étaient reçus par une certaine veuve, qui y demeurait avec une ou deux servantes, et se chargeait du soin de leur nourriture ; mais ne pouvant suffire pour un si grand nombre, ni entretenir des nourrices pour les allaiter, ni nourrir et élever ceux qui étaient sevrés, faute d'un revenu suffisant, la plupart de ces pauvres enfants mouraient de langueur en cette maison, ou même les servantes, pour se délivrer de l'importunilé de leurs cris, leur faisaient prendre une drogue pour les endormir, qui causait la mort à plusieurs. Ceux qui échappaient à ce • danger, étaient ou donnés à qui les venait demander ou, vendus à si vil prix, qu'il y en a eu pour lesquels on n'a payé que vingt sous. On les achetait ainsi quelquefois pour leur faire téter des femmes gâtées, dont le lait corrompu
(1) Vie de saint Vincent de Paul, t. I, p. 126.
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les faisait mourii'; d'autres fois pour servir aux mauvais desseins de quelques personnes qui supposaient des enfants dans les familles, d'où arrivaient d'étranges désordres. Et on a su qu'on en avait acheté (ce qui fait horreur) pour servir à des opérations magiques et diaboliques ; de sorte qu'il semblait que ces pauvres innocents fussent tous condamnés à la mort, ou à quelque chose de pire, n'y en ayant pas un seul qui échappât à ce malheur, parce qu'il n'y avait personne qui prît soin de leur conservation. Et ce .qui est encore plus déplorable, plusieurs mouraient sans baptême, cette veuve ayant avoué qu'elle n'en avait jamais baptisé ni fait baptiser aucun. Ce désordre étrange dans une ville si riche, si bien policée et si chrétienne qu'est celle de Paris, toucha sensiblement le cœur de M. Vincent, lorsqu'il en eut connaissance ; mais ne sachant comment y pourvoir, il en parla à quelques-unes des dames de la charité, et les convia d'aller quelquefois dans cette maison; non pas tant pour découvrir le mal qui était assez connu, que pour voir s'il n'y aurait point quelque moyen d'y remédier. Ce qu'ayant fait, elles furent excitées à un très gi'and sentiment de compassion envers ces pauvres petits innocents, qui étaient à la vérité bien plus à plaindre que ceux qu'Hérode fit massacrer ; et ne pouvant se charger de tous, elles eurent la pensée d'en prendre quelques-uns pour leur sauver la vie. Elles se résolurent d'abord d'en nourrir douze; et pour honorer la Providence divine, ne sachant pas ses desseins sur ces petites créatures, elles les tirèrent au sort. Ils furent mis dans une maison de louage, hors la porte Saint- Victor, en l'année 1638, sous le soin de M"" Le Gras, et de quelques filles de la Charité que M. Vincent y 'envoya. On essaya a-u commencement de les faire subsister avec du lait de chèvre ou de vache, et depuis on leur donna des nourrices.
La compassion publique finit par triompher des difficultés. Le roi Louis XIII et Louis XIV, puis le parlement, assurèrent des revenus aux pauvres enfants trouvés, et des établissements dotés leur furent ouverts. En 1638, ilsétaient
SOUS la garde de M"' Le Gras, à la porte Saint-Victor; en 1648, Anne d'Autrielie les envoya au château de Bicêtre, qu'ils durent abandonner à cause de la trop grande vivacité de l'air; de là ils allèrent à Saint-Lazare ; enfin, en 1670, on créa un hôpital à leur intention au faubourg Saint- Antoine, dépendant, pour l'administration, de l'Hôpital général. La reine Marie-Thérèse posa la première pierre de l'église; Etienne d' Migre (1), chancelier de France, Eli-, sabeth Lhuillier, sa troisième femme et le Président de Bercy (2), contribuèrent à la fondation (3). On ouvrit en temps môme un autre établissement pour les enfants trouvée en face de l'Hôtel-Dieu.
APPENDICE N" XXYI (T. II, p. 238).
NOTICE SUR LES PRISONS DE PARIS AU DIX-SEPTIEME SIECLE
Au dix-septième siècle, les prisons étaient nombreuses à Paris, comme les juridictions dont elles relevaient, quoique le nombre des prisonniers fut beaucoup plus restreint que de nos jours.
Les principales étaient la Conciergerie au palais, le Grand et le Petit Châtelet qui prenaient leurs noms des principales portes du vieux Paris de la cité ; nous ajoutons le Forum épiscopi; le For-l'Evêque ou siège de la juridiction épiscopale, rue Saint -Germain l'Auxerrois, qui devînt prison royale en 1674; les prisons abbatiales de Saint-Martin-des- Ghamps, de Saint-Éloi, de Saint-Germain-des-Prés ; ajoutons les prisons relevant des justices d'enclos dont les
(1) Né en 1592. — Chancelier en 1672. — Mort en 1677.
(2) Mort le S février 1685.
(3) Piganiol, Besciiption de Paris, t. Y, p. 64.
618 LE p. LOUIS BOURDALOUE
limites étaient bien déterminées ; comme celles de l' archevêché, du chapitre de Notre-Dame, du grand Prieur du Temple, de Saint-Jean de Latran.
Sur la demande de Saint- Vincent de Paul, la porte fortifiée de Saint-Bernard, située en amont du pont actuel des Tournelles, avait été destinée aux galériens condamnés à résider dans les ports de mer. La porte Saint-Bernard avait été choisie, pour faciliter à M"^ Legras, première supérieure des FiUes de la Charité de la paroisse Saint-Nicolas du Ghardonnet, le moyen de porteries secours spirituels et matériels à ces malheureux. M"* Legras occupait l'hôtel de Nesmond à l'angle de la rue des Bernardins et du quai de la Tournelle.
Les prisons d'État, en usage au dix-septième siècle, étaient la Bastille et le Donjon de Vincennes.
lia. Bastille, forteresse importante, a été bâtie, en 1371, par Hugues Aubriot, prévôt de Paris, sous Charles Y. — Le donjon de Yincennes est une yaste tour entourée de fossés, et située dans l'enceinte du château de Yincennes, dont l'origine remonte au douzième ou treizième siècle : il est certain que le roi saint Louis a habité le château de Yincennes; depuis Charles IX, les rois de France n'y ont séjourné que rarement.
APPENDICE N" XXYII (T. II, p. 314).
ÉTABLISSEMENTS FONDÉS A PARIS EN FAVEUR DES NOUVEAUX
CATHOnQUES
Nous compléterons ici les renseignements déjà donnés sur les œuvres fondées à Paris en faveur des protestants convertis. Sous la direction de l'archevêque de Paris, Jean François de Gondi, la sœur Garnier secondée da.ns son
œuvre par M"^ Glaspi établit une communauté destinée à recevoir' et instruire les femmes ou filles non catlioliqTies, idolâtres, juives ou hérétiques (1). Après avoir obtenu les autorisations et lettres patentes requises, la communauté fut installée près Saint-Sulpice, rue des Fossoyeurs (2), d'où elle fut transférée rue Pavée- au-Marais, vers 1647; peu après on la retrouve rue Saint- Avoye (3), entre les rues du Plâtre et des Blancs-Manteaux; puis en 1651, rue Neuve- Saint-Eustache ; enfin les libéralités de la charité publique et la bonne administration de l'œuvre permirent d'acheter un terrain convenable rue Sainte-Anne où les Nouvelles converties ont été définitivement établies (4) .
Les Filles de Saint- Chaumont ou de Y Union chrétienne formèrent à la même époque une communauté séculière qui prit son nom de l'hôtel Saint-Ghaumont où elle se fixa en 1687, près la porte Saint-Denis entre la rue de Tracy et la rue Lemoine. La fondatrice, M"° Anne de Croze, encouragée par un prêtre zélé, M. le Vacher, avait commencé son œuvre en faveur des nouvelles converties, à Gharonne, dans une de ses propriétés, d'où elles vinrent s'établir à Paris.
Une autre maison du même genre avait été ouverte rue de la Lune, en faveur des nouveaux catholiques persécutés par leurs parents ; celte œuvre éminemment catholique était une fondation des époux Berthelot, connus alors par leurs pieuses libéralités et la solidité de leur foi ; leur maison consacrée d'abord au service de cinquante soldats malades, étant devenue inutile par suite de l'institution royale des Invalides, les charitables propriétaires abandonnèrent leur maison et tout ce qu'elle contenait, à l'œuvre de Y Union chrétienne.
(1) Quartier Montmartre. T. II, p. 4.
(2) Rue Servandoni actuelle.
(3) Rue du Temple actuelle.
(4) Turenne après son abjuration, contribua à la fondation de la nouvelle maison. {Vie de Fénelon, édit. Leroux, 1852. T. Il, p. 11 à la lin du vol.j L'abbé de Fénelon en fut le premier supérieur.
620 LE p. LOUIS BOURDALOUE
Le p. Hyacinthe, capucin du couvent de la rue Saint-Honoré, est le pronaoteur d'une association qui prit le nom de Congrégation de la Propagation de la foi, sous le titre de l'Exaltation de la Sainte-Groix (1622) . Les réunions se tinrent au couvent des Capucins, puis dans l'Ile Notre-Dame, aujourd'hui Saint-Louis ; enfin en 1636, rue de Seine-Saint-Victor près le Jardin-des -Plantes (1). Ce refuge était destiné aux nouveaux Convertis.
(1) Rue GuYier, Y. Lebeuf, éd. Goch, t. III, p. 634.
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Le p. Hyacinthe, capucin du couvent de la rue Saint-Honoré, est le promoteur d'une association qui prit le nom de Congrégation de la Propagation de la foi, sous le titre de l'Exaltation de la Sainte-Croix (1622) . Les réunions se tinrent au couvent des Capucins, puis dans l'Ile Notre-Dame, aujourd'hui Saint-Louis ; enfin en 1636, rue de Seine-Saint-Victor près le Jardin-des -Plantes (1). Ce refuge était destiné aux nouveaux Convertis.
(1) Rue CuYier, Y. Lebeuf, éd. Goch, t. III, p. 634.
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Conti (princesse de), 1, 58, 137, 57, 72, 284, 383, 386, 388, 393, 404, 422, 423, 424, 425.
Corbinelli, I, 60, 61, 62, 457. — n, 40, 335, 343.
Cordeliers, II, 4.
Goret, II, 389.
Corneille, I, 92, 107, 206, 240.
Cornel, II, 376.
Cornuel (M'"-:}, II, 39, 390.
Gossart (P.), jésuite, I, 65, 66.
Courcier, 1, 110.
Cousin, II, 62, 390.
Cousin (le Président), I, 128.
Côulanges (abbé de), I, 137! —
Cramoisy, I, 110.
Croissy (marquis de), I, 238. ' Grasset, II, 415, 417, 480, .486,
Dagoret, I, 4.
Daniel (P.), iésuite, I, 76, 424.
— II, 277. " Dangeaîi lM'"« de), I, .239, 414.
Dangeau (marquis de), I, 132,
Dauphin (fils de Louis XIV), 1,
Davril (P.), jésuite, I, 29.
Démosthène, 1, 210, 211.
Dentu, I, 128.
Deschamps (P.), jésuite, I, 341.
Desmares (P.), II, 391, 392, 393,
Despréaux, I, 56, 60, 61, 62,
Desrochers, I, 8, 209.
Dérand (P.), jésuite, I, 96.
Dominicains, I, 23. — II, 4.
Domitien, II, 333.
Dorléans (P.), jé.suite, I, 28, 20.
Dorothée (mère), II, 380.
Doucin, II, 6, 277.
Dreux, I, 6.
Dubois, I, 6, 29. — II, 6, 277.
Duc (M. le), fils du Grand Gondé,
Ducerceau (P.), jésuite, I. 68.
Duvergier de Hauranne, II, 376 .
Duhamel (P.), jésuite, I, 29.
Duhamel (archidiacre de Rouen),
Durfort, I, 6.
Dussault, II, 58. ;
Duvergier de Hauranne, II, 43Vï
Elbeuf (duc d'), II, 74.
Elle, I, 148.
TABLE ALPHABETIQUE
51isabetli d'Angleterre, II, 333.
Gnfants-Rouges, I, 75.
Enghien (duc d'), I, 131.
Erasme, 1, 10. — II, 480.
Escobar, If, 383.
Esdras, II, 293.
Espagne, 1, 46, 432, 440.
Estang (r),II, 331.
Este (Alphonse d'), duc de Mo-
dène, I, 446.
Eu, I, 19, 20, 131.
Eudes (P.), II, 86.
Eustache (P.), jésuite, I, 28.
Eustocliium, vierge, 1, 558.
Falconnet, I, 134.
Fargis (M.»>e de), II, 404.
Farinviiliers (M'i" de), II, 242.
Farnèze, I, 96.
Farsy (de), I, 36.
Faure ( évêqae d'Amiens ) , I, 448, 450. — II, 2.
Fayette (M'"» de la), II, 285.
Félibien (Dom), I, 93.
Fénelon, I, 158, 159, 179, 187, .197, 201, 202, 203, 211, 412. — 11,2, 48, 56,166,167, 170, 197, 201, 202, 205, 209, 210, 212, 213, 214, 215, 216, 217, 219, 220, 223, 224, 239, 302, 309,310.
Fenwich, I, 109.
Ferrier (P.), jésuite, I, 243, 266.
Ferté (P. de la) jésuite, II, 252.
Feugère, I, 158, 159, 183, 184,
Feuillade (duc de la), I, 6, 239.
Feydeau de Brou 'évêquc d'Amiens), I, 249, 448, 450, 451.
r^'ieubet, 11, 7.
aies-Dieu, II, 116.
Flavie (mère), II, 380.
Flècbe, I, 15, 33.
Fléchier, I, 99, 14S, 159. — II, 224, 239, 241, 302, 338.
Fleury (abbé), I, 48. — II, 113.
Floquet, I, 334.
Fontaine (mère Eugénie de), II,
Fontainebleau, I, 133. — II
Fontanges (M"'<= de), I, 232, 342-,
Fontevrauk (abbesse de), I, 478.
Foppens, I, 110.
For-l'Evêque, I, 28. — II, 258.
Fouquet, I, 352, 510.
Fourchaud, I, 4.
France, I, 7. — II, 3. ' François I«'', II, 3.
François-Xavier (saint), I, 449.
Francs-Bourgeois (rue des), I,
Frémont (M^^de), II, 124.
Frion, II, 496.
Frick, I, 110.
Fromentières (de), I, 93.
Gaillard (P.), jésuite, I. 28, 29 , 99, 124, 4li. — Il, 218.
Gamart, II, 5.
Gand, II, 478.
Garnier (sœur), II. 313.
Genève, II, 329, 374.
Genevray (P.), jésuite, I. 45.
Génovéfains, I, 140.
Gerberon (P.), II. 478.
Gésu, I, 96. ■
Gesvres (duc de), I, 79. — II, 280, 287.
Ghérardini, I, 26.
Giroust (Jacques) (P.), jésuite.
Gisbert (P.), jésuite, I, 144,161.
Glandèves, I, 448.
Glapion (M"' de), II. 223.
Gobelin (abbé), I, 267, 342, 40-2, 533. — II, 195, 196, 198, 199, 201, 202, 203, 205, 209, 211.
Godet-des-Marais, I, 123. — II,
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Gondi (François de). II, 313.
Gonnelieu (P. de) jésuite, I, 28,
Gontery (P.), jésuite, I, 408.
Goulons, 11, 331.
Grâce (N.-D. de), H, 112.
Gramont (duc de), I, 214, 239.
Grand (M. le), I, 239.
Grangeron (P.), jésuite, I, 6, 28.
Griflet(P.), jésuite, I, 76, 108.
Grignau (comte de). II, 339, 343.
Grignan (M"« de), I, 57, 60, 135,
IL
Grenade (P. de), II, 3b3.
Guéméné, U, 268, 388, 440, 453, Guiche (corote de), II, 284.
Guillemin (P.), jésuite, II, 389.
Guise (duchesse de), I, 237. —
Guyon (M"«), I, 75. - II, 217,
Harcourt (comte d'). II, 110.
Harcourt (princesse d'), I, 239.
Hardouin de Péréfixe, II, 378,
Harlay (de, arch. de Paris), I,
Harlay de Ghampvallon (président), I, 465.
Harrouis (P. d'), jésuite, I, 143, Harouys, II, 258.
Haye La (ville), I, 108.
Helvélius, I, 80.
Hélyot (M'"^), I, 54, 55. — H,
Henri'll, II, 327.
Henri IV, I, 108, 233, 408. —
Henriette d'Angleterre, 1, 449.
Hérode, I, 459, 489, 490.
Hideux, II, 497.
Hollandais, 11, 326.
Hollande, I, 51, 432, 440.
Horace, I, 189, 468.
Houdry (P. Vincent), jésuite, I,
Housset (M»«), n, 242.
Hubert (P.), I, 99.
Huet (Mgr), I, 48, 76, 108. — II,
Hurel (abbé), I, 201.
Hyacinthe (P.), II, 313.
Innocent X, II, 377.
Innocent XI, I, 243. — H. 527,
Innocent XII, II, 218.
Irailh, I, 210.
Irlandais, U, 319.
Isaïe, I, 187.
Jacobins, I, 23. — H, 4, 384.
Jacques H (roi d'Angleterre), I,
Jacquinet, I, 94, 95, 96.
Jansénius, II, 376, 439, 463.
Janson, II, 219.
Jassault, II, 203.
Jean-Baptiste (saint), I, 89, 90,
Jésuites (grands), I, 22, 23.
Jobert (P.), jésuite, I, 28; 29.
Joly (Claude), I, 93.
Joly (Romain), ï, 94, Joly (sup. Saint-Lazare), H, 202,
Jouvancy (P.), jésuite, I, 66, 68,
Jou-venet, I, 82, 108.
Joyeuse, 1, 68.
Keroual (M»° de), I, 543.
Kostka (Stanislas), I, 11.
Kreuznach, H, 284.
Labbe (P.), jésuite, I, 29.
TABLE ALPHABÉTIQUE
La Beaumèlle, I, 410, 411. —
La Bruyère, I, 168, 172, 200,
Lacaux, II, 341.
La Chaise, I, ^59, 266. — II,:
Lafayètte (M»« de), 1, 137. — II,
Lafontaine, I, 168, 240.
La Lane, II, 393.
La Harpe, I, 152.
Lamoignon (François de), I, 31,
Lamoignon (Guillaume de), I,
Lamoignon (M™^ de), I, 54, 59,
Lamoignon (M"" de), I, 50, 54.
Lamoignon ^Nicolas de), I, 54.
Lamotte, II, 335.
Lancelot (marin), I, 14.
Languedoc, I, 54, 55. — TI, 326,
Langûet de Gergv. I, 263, 265,
La Reynie, II, 73.
Largillière, I, 8.
Larochefoucauld, I, 168, 407.
La Rue (P. de) jésuite, I, 28, 29,
Latréaumont, II, 269, Laugier, II, 373.
Launay-Gravé, I, 123.
Lauzun, I, 446, 572.
Lauzun (M""" de), II, 442.
Lavallée (Théophile), II, 214.
Lazaristes, II, 384.
Lecuyer, I, 385.
Lediea, II, 109.
Legendre, I, 132, 133, 157, 207.
Legras (Mil'), II,. 242.
Le Large (Anne), I, 4, 5. • Le Large (Louis), I, 4.
Lemontey, 11,281.
Lemoyne, I, 108.
Léonard (Frère), H, 277, 497.
Le Peletier (Claude), H, 175,
Leroux Claude, I, 13.
Le Tourneux, II, 394.
Le "Vallois (P.), jésuite, II, 218.
Liancourt (marquis de), II, 388,
Lille, 'll, 478.
Lingendes (P. Glaud. de), I, 92,
Lionnais. I, 19.
Lobineau (Dom), II, 241.
Lombard P., 1, 186.
Londres, I, 108.
Longueville (duchesse de), I, 58,
Lorraine, I, 7.
Lorraine (chevalier de), I, 236, 403, 445.
Lorraine (Marie-Xavier de), II,
Louis XI, I, 5.
Louis XIII, I, 5, 25, 26, 108, 233. — II, 70, 329, 495.
Louis XIV, I, 29. 35, 36, 62, 66. 70, 108, 123, 167, 228, 230, 232, 234, 247, 261, 262, 287, 313, 319, 323, 325, 327, 341, 342. 343, 344, 346, 347, 373, 397, 398, 400, 403, 404, 405, 406, 407, 408, 409, 410, 413, 417, 421, 424, 428, 432, 439, 447, 448, 455, 466, 481, 490, 498, 524, 541, 542, 543, 571.-11, 8, 54, 55, 65, 70,
Louis XV, I, 145, 230.
Louis XVI, I, 108.
Louise (comtesse palatine), I,
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Louise (de la Vallière), (sœur
de la Miséricorde), I, 374.
Louis-le-Grand (collège), I, 6,
Louvain, il, 376, 478.
Louvois (marquis de), I, 238,
Louvre, II, 3.
LuUi, I, 240. — II, 208.
Lullier Magdeleine, I, 13.
Luther, II, 118, 294, 336, 439,
Luxembourg (maréchal de), I,
Luynes (duchesse de), II, 210,
Mabillou (Dom), I, 28.
Machabée, II, 293.
Macheret Etienne (P.), jésuite, 1,28.
Madeleine, église, II, 3, 385.
Madelonne, II, 40.
Mademoiselle (grande), I, 131.
Magalotti, 11,276.
Magdeleine (du Refuge Sainte), I. 28.
Maignan (P.), jésuite, I, 34.
Maillé (M»^« de), II, 287.
Mailly (M™<= de), I, 239.
IVlaimbourg P., I, 43. — II, 503.
Mainard, II, 331.
Maine (duc du), I, 236, 238, 327, 543. — II, 329, 337.
Main tenon (M™" de), I, 62, 65, 75, 103, 107, 123, 164, 177, 214, 231, 238, 241, 242. 262, 263, 264, 266, 267, 307, 319, 327, 342, 344, 374, 375, 394, .397, 400, 401, 402, 404, 405, 406, 407, 409, 410, 413, 414, 424, 428, 431, 438, 444, 533, 543. — II, 11, 88. 110, 115, 193, 194, 195, 196, 197, 198, 199, 200, 201, 202, 203, 204, 205, 206, 207, 208, 209, 210,
Maisonfort, II, 210.
Mallarties (de), II. 270.
Mallet (M""), II, 242.
Malnoue (de la), II, 268.
Malzéville, I, 18, 19. Mancini (Marie). I, 243.
Marais, I, 74. — II, 6, 7, 483.
Marennes, II, 309.
Marie (collège Sainte), I, 8, 9.
Marie-Thérèse, 1.132, 343,394,
Marillac (de), II, 327.
Marmontel, I, 128, 150, 231.
Martel Ange (F.), jésuite, 1, 96.
Martial (poète), I, 112.
Marthe, I. 35.
Marthe (Sainte) de Scipion, I,
Martin (Henri), II, 56.
Martineau (P.), jésuite,!, 4, 37,
Martinozzi (Laure), I, 446.
Mascaron, I, 29, 30. 35, 93, 97,
Massillon, I, 99, 148, 150. —
Masdot, II, 74.
Maubuisson (abbaye de), I, 347.
Maury, I. 97, 98. 152, 162, 189,
Mazarin. T, 233, 234, 243, 432,
Mazarin (M™» de), I, 567.
Meaux, II, 110.
Mécène, I, 189.
Meckelbourg (M'»= de), I, 313.
Meerman, I, 108.
Mehun-sur-Yèvre, I, 4.
Ménage, 1, 143
Ménétrier (P), jésuite. I, 28, 29.
Mercure Galant, I, 29, 30, 31.
Mérinville (abbé de), I, 123.
Merci (la), I, 76.
Mézières (hôtel de), I, 13, 14.
TABLE ALPHABÉTIQUE
MicheJ-Ange, I, 96.
Middle-Hill, I. 108, 109.
Minimes, II, 7.
Minutoli, II, 276.
Miramion (M™" de), I, 54. —
Miremont, II, 331.
Molière, I, 90, 92, 107, 168,
Monaco (princesse). II, 285, 286.
Monsieur frère de Louis XIV,
Montausier, I, 235, 259, 410.
Montchevreuil, I, 401.
Monteray (Comte de), II, 269.
Montespan (M™ede), I, 59, 145,
3Zj3, 344, 347, 352, 381, 385,
Montfort (duc de), II, 74.
Montiers (Mérinvilledes), 1, 11 2,
Montluc (de), II, 327.
Montmartre (bénédictines de).
Montmorency, I, 24.
Montpellier, I. 114. — II, 326.
Montpensier (Mi'" de), 1, 19, 130.
Mortemart (Gabrielle de), ab-
besse de Fontevrault, I, 543.
Mortemart, I, 6. — II. 210.
Motteville (M'»^ de), II, 391.
Moulceau, II, 339, 343.
Moussy (Mlle de). II. 242.
Mouton (Sreur), II. 122.
Mulonnière (la), II, 331.
Murçay (comtesse de), II 193.
Nancv, I, 7, 18. 19.
Nantes (édit de), I, 418.
Nantes (M»<= de , I, 238, 241.
Nathan. I, 408. Nau (P.), jésuite, I, 14.
Navailles (de), I, 241.
Navailles (maréchal de^, I, 332.
Navarre, 1, 183.
Néron, II, 333.
Nesmond (M™«de), II, 252, 282.
Nestorius, H, 369, 489.
Nicole, I, 168. — II, 55, 393,
Nimègue, I, 342, 438.
Ninon de Leuclos, I, 544.
Nisard, I, 20, 153, 156, 157,
Noailles (duc de), U; 329, 330'
Noailies (Mgr de), I, 424. — II,
Normandie, I, 130.
Notre-Dame, I, 24.
Notre-Dame de Piété, I, 28.
Nou-velle France, II, 374.
Nouvion. I, 479.
Noyelle (P. de), jésuite, 1,42, 75.
Noyon (M. de). I, 136.
Nyou (Michel P.), jésuite, 1, 14.
Odieuvre, I, 209.
OEcolampade, n, 296.
Olier, I, 23, 123. — U, 86, 302.
Oliva (P.), jésuite, I. 34, 35, 4i;,
42, 75. " Orange (prince d'). II, 331.
Oratoire Saint-Honoré, I, 92. Oratoriens, II, 4, 384.
Oré (Mii<=d'), I, 401.
Orgny (abbé d'), II, 462, 46-^.
Orléans, I, 15.
Orléans (D. d'). I, 241, 288,
Orléans (duchesse d'). I, 499,
Oroux, I, 401, 411.
Urval (duchesse d'), II, 124.
Ouvrier, II, 373.
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Palatinat, n, 483.
Palissot, I, 187.
Fallu, I, 35.
Panât de Gastelpers, II, 339.
Pan (le Grand), I, 138.
Paris, I, 6, 7, I3, 22, 23, 24, 25, 26, 33, 45, 48, 65. 66, 74, 77, 78, 79, 81, 130, 207, 457, 472. — n, 2, 3, 5.
Pascal, I, 61, 90, 92, 170, 171, 257. — n, 377, 381, 383, 416, 431. 432, 433, 434.
Patin (Gui), I, 7, 132, 134.
Pavée (rue), I, 52.
Peletier (Claude le), I, 48, 424.
Pélisson, ï, 54,' 302.
Périgueux, I, 93.
Pérou ^M"»e du), II, 110.
Phélippeaux, II, 209.
Philippe-Augaste, I, 24. — II,
Philippe, roi de Macédoine, I, 210, 211.
Philipps, I, 108, 109.
Pilou, II, 39.
Pitau, I, 8.
Pitié (Notre-Dame de), II, 241.
Polaillon (M' de), U, 126.
Pologne (roi de), I, 131.
Pomenars (de), II, 280, 286.
Pompadour (Marquise de), I, 112. — II, 117.
Pompadour(M"»* de), (Louis XV) ,
Pomponne, I, 145. — II, 7.
Pontchartrin (de), II, 7, 259.
Porte (Jacques de la), I, 96.
Port-Royal, I, 60, 65, 67, 71, 80, 135, 137, 171, 174, 363, 381, 393, 516. — II, 5, 156, 157, 376, 378, 381, 383, 408, 415, 417, 421, 422, 433, 434, 435, 436, 439, 440, 442, 456, 458, 465, 471, 475, 477, 478,
Pot-de-fer (rue), I, 14.
Pradel (de), U, 338.
Prault, I, 104.
Préault, II, 269, 273, 275.
Pré-aux- Clercs, I, 23.
Prince (M. le) Grand Gondé, I,
Pringy (comtesse de), I, 4, 7,
Priolo, n, 204.
Profillet, I, 9, 10.
Providence (filles de la), II,
Quesnel, I, 25, 67.
Quillebeuf, H, 269.
Quinault, 1, 240.
Quintilien, I, 152.
Racine, I, 45, 54, 92, 107, 140,
Rambouillet (Hôtel de), 1, 92.
Ranuzzi, I, 243.
Rapin (P.), jésuite, I, 54, 55,
Reboul, I, 82.
Rennes, I, 21.
Reynie (la), II, 271, 275.
Ribier, I, 14.
Richelieu, I, 25, 236, 455. —
Richelieu (M^' de), 345, 348.
- Il, 196, 197, 242.
Ridelle François (P.), jésuite,
Rigaud (P.), jésuite, I, 32, 103.
Riglet (P.), jésuite. II, 259.
Riswick (Traité de), 1, 424, 432.
Robert (roi), II, 3, Robuste (abbé), I, 152.
Roche (de la), I, 99, 138.
Rochechouart (Gabrielle de), ab-
besse de Chelles, I, 24.
Rochechouart (Françoise de) ,
marquise de Montespan, II,
TABLE ALPHABETIQUE
Rocliefort (W^^ de), I, 348.
Rocliefort (maréclial de), I, 332.
Rochefoucault (duc de la), I,
RÔchêlle (La), H, 298.
Rochepot (Hôtel), 1, 24.
Roche-sur- Yon (prince de la), 1,
Rohan (chevalier de), II, 269,
Rohan (famille de), Tî, 113, 114,
Rolin, I, 104.
Rollin, I, 70.
Roquelaure, II, 284.
Roquette (abbé). II, 57.
Roset (du), II, 242.
Rouen, I, 17, 18, 21, 22, 35,
Roure (du), II, 338.
Rousseau (Jean- Jacques), 1, 107.
Roussel de Médavy, I, 141.
Rue (P. de la), jésuite, I, 99,
Rulhière (de), 309, 311, 313,
Sablé (M« de), n, 388, 390,
Saint Amand, I, 3.
Saint Ambroise, I, 218.
Saint- André-des- Arts, II, 4.
Saint-Antoine-le-Petit (église),
Saint- Antoine (rue), I, 22, 24,
Saint-Barthélémy (église), II, 3.
Saint-Benoît (église), n, 4.
Saint Bernard, II, 489.
Saint-Gloud (château), I, 132.
Saint-Côme (église), 11, 4.
Saint Cyprien, H, 52.
Saint-Gyr (l'école), I, 104. —
Saint-Cyran (abbé de). II, 376,
Saint-Denis (église), 1, 449.
Saint Dominique, II, 232.
Saint-Etienne-des-Grès (église),
Saint-Etienne-du-Mont (église),
Saint-Eustache (église), I, 49,
Saint François d'Assise, II, 232.
Saint François de Sales, II, 70,
Saint François Xavier, I, 13,
St-Germain-l'Auxerroi& (église),
Saint-Germain (faubourg), I, 11,
Saint- Germain- en -Laye (château royal), 1, 133, 189. — II, 10, 531.
Saint - Germain - des - Prés (abbaye), I, 13, 23.
Saint-Gervais (église), I, 408.
Saint Grégoire, I, 185.
Saint Ignace, I, 19, 20, 39.
S t- Jacques du Haut-Pas (église),
St- Jacques-la-Boucherie (église) ,
Saint Jean Baptiste, I, 4, 451,
Saint- Jean-Baptiste de Bicètre
(église), I, 28.
Saint Jean Ghrysostome, I, 187,
Saint- Jean (église), I, 20.
Saint- Jean- en-Grève (église), I,
Saint- Jure (P), jésuite. II, 87.
Saint Léon, I, 220.
Saint-Leu (église). H, 6.
Saint-Louis (église et maison
professedes Jésuites, à Paris),
Saint Louis (roi de Fiance), II,
Saint-Louis de la Salpêtrière, I,
Saint-Magloire (couvent), II, 5,
Saint Martin des Laps, I, 5.
Saint-Maur (cliâteau), I, 523.
Saint-Merry' (église), II, 385.
St-Nicolas-des-Ghamps (église),
Saint -Nicolas du Ghardonnet
(église), [1, 86, 87, 88, 463.
Saint-Paul (rue), I, 24, 163, 194.
Saint- Paul Saint-Louis (église),
St-Pierre de Montpellier (église),
Saint-Pierre et Saint-Louis (séminaire), II, 86, 87.
Saint-Roch (église). II, 7.
Saint-Sauveur (église), II, 6.
Saint-Séverin (église), II, 4.
Saint-Simon (duc de), I, 53,
Saint-Sulpice (église), I, 12, 23,
Saint-Thomas d'Aquin (église),
Saint- Yictor (église), I, 65, 71.
Saint Vincent de Paul, II, 86, 87, 259, 302, 463, 464.
Sainte-Anne (rue), I, 76.
Sainte Barbe, I, 65.
Sainte Beuve, I, 4, 63, 65, 169, 172, 173, 199, 200, 201, 516.
Sainte-Beuve, conseiller au Parlement, I, 13.
Sainte- Geneviève (montagne),
Sainte-Marie (collège), I, 8, 9,
Sainte-Marthe (janséniste), II,
Sainte- Pélagie (couvent), II,
Sainte Thérèse, I, 163.
Saints-Innocents (église), II. 6.
Saintonge, II, 309, 461, 462.
Salomon, I, 518.
Salpêtrière, I, 125, 139. — il, 2Zil, 243.
Samson, I, 518.
Samuel, I, 11.
Sanlecque (de), I, 140.
Santeuil, I, 65, 66, 69, 70, 71.
Sapho, il, 39.
Sarreau de Villars, II, 270.
Sassenage, II, 74.
Saurin, II, 224.
Savoie (princesse Marie -Adélaïde de), I, 164, 431, 432,
Sacy (Sylvestre de), I, 107.
Scarron (M^^e), I, 262. — II, 39, 194, 196.
Schomberg, I, 244.
Schwartzemberg, II, 499.
Scipion (hôtel de). II, 241.
Scot, 1, 186.
Scudéry (Mii« de), I, 54. — II, 39, 62, 381.
Séguier de la Verrière, II, 338.
Seignelay (marquis de), I, 238.
Seine, I, 24.
Senault, I, 92.
Senef, II, 269.
Serieys, I, 129.
Sesmaisons (P. de), jésuite, II, 440, 444.
Sévigné (la marquise de), I, 48, 54, 57, 58, 59, 60, 107, 132, 134, 135, 136, 150, 167, 168, 169, 170, 214, 241, 264, 270, 291, 344, 347, 348, 358, 405, 409, 411, 413, 453, 456, 465, 484, 499, 523, 543, 544. — Il, 7, 39, 71, 110, 241, 243, 270, 283, 287, 334, 335, 339, 343, 344, 442, 443, 474.
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